BiBüIOTECA  DEüüA  R.  CASA 

IN  NAl’üLl 


</ <naj^/i/an'o 

.%/ô 

i^A't7/i.u'a  ^ i.  ^a/c/teé/a 

<■/  (>!</ 


Ç/-  /■  /f- 


Digitized  by  Google 


I 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


DES 


SCIENCES  NATURELLES. 


* 

TOME  XV. 


EPA-EÜO. 


DICTIONNAIRE 

DES 

SCIENCES  NATURELLES, 

# 


DANS  LEQUEL 

ON  TRAITE  MÉTHODIQUEMENT  DES  DIFFÉRENS  ÊTRES  DE  LA  NATURE, 
CONSIDÉRÉS  SOIT  EN  EUX-MÊMES,  d’aFRÈS  l’ÉTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCES , SOIT  RELATIVEMENT  A l’uTILITÉ  Qu’eN 

peuvent  retirer  la  médecine,  l’agriculture,  le  COMMERCE 

ET  LES  ARTS. 

SUIVI  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CELEBRES 
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EpACRIDÉES.  (Bot.)  Cette  nouvelle  famille,  ëtablic  pa/ 
M.  R.  Brown,  est  presque  entièrement  composée  de  plantes 
de  la  Nouvelle  - Hollande , et  elle  tire  son  nom  de  l'Fpa- 
cris , un  de  ses  principaux  genres,  publié  primitivement 
par  Forster.  Ses  principaux  caractères  sont  : Un  calice 
persistant,  à cinq  divisions  profondes;  une  corolle  monopé- 
taie,  insérée  sur  un  disque  placé  au  fond  du  calice,  tantôt 
lubulée  à sa  base  et  divisée  seulement  à son  limbe  en  cinq 
lobes,  tantôt  divisée  jusqu’à  sa  base  presque  en  cinq  pétales^ 
quelquefois  marcescente,  quelquefois  caduque  ; des  étamines 
au  nombre  de  cinq,  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle, 
insérées  à son  tube  lorsqu’elle  est  monopétale  , ou  au  disque 
quand  elle  est  presque  jiolypétale;  anthères  simples  et  non 
bilobées  ; un  ovaire  libre  porté  sur  le  disque,  qui  se  prôlenge 
en  cinq  écailles  réunies  ou  distinctes  ; cet  ovaire  ordinaire- 
ment a cinq  ou  dix  loges , rarement  réduites  à trois  ou 
moins,  contenant  chacune  un  ou  plusieurs  ovules;  Un  style; 
un  stigmate;  un  fruit  capsulaire  ou  drupacé,  ou  en  baie, 
contenant  autant  de  loges  que  l’ovaire , et  des  graines  atta^ 
lé.  * ' 
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chécs  fl  l’angle  intérieur  de  ces  loges.  On  trouve  quelquefois 
des  graines  et  des  loges  avortées  : les  graines  sont  remplies 
par  un  périspcrme  charnu  , dont  l’axe  est  occupé  par  un 
embryon  dicotylédone  et  cylindrique  plus  court  que  cet  axe. 
Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbrisseaux  ou  de 
petits  arbres  à feuilles  alternes  ou  rarement  opposées  ; les 
fleurs  sont  tantôt  terminales , en  épis  ou  en  grappes,  tantôt 
axillaires,  solitaires,  et  leurs  pédoncules  sont  accompagnés 
de  bractées  qui  imitent  des  feuilles  de  calice. 

Les  genres  réunis  dans  cette  famille  sont  répartis  dans 
deux  sections,  caractérisées  par  les  loges  du  fruit,  mono- 
spermes  ou  polyspermes , et  par  ce  fruit  charnu  ou  cap- 
sulaire. 

Ceux  à loges  monospermes  et  à fruits  charnus  sont  les  sui- 
vans:  Stiphdia,  Aslroloma,  StenarUhera , Melichrus,  Cyathodes , 
lÀssanthe;  Leucopogon,  auquel  le  Perojoa  doit  être  réuni;  Mo- 
noloca,  Acrotriche , Trichocarpa , Decaspora,  Pentachondra, 
Needhamia , Oligarrhena.  * 

Les  genres  Epacn's , Lysinema,  Prtonoles , Cosmelia,  Ander- 
sonia , Ponceletia , Sprengelia  , Cyssanthe,  Richea,  Dracophyl- 
lum,  sont  placés  dans  la  seconde  sectiôn , caractérisée  par 
des  loges  polyspermes  et  des  fruits  capsulaires.  (J.) 

ÉPACRIS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones , à fleurs 
complètes,  monopétalées , de  la  famille  des  épacridées,  de  la 
pentandrie  monogy'nie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions  profondes , entourées  de 
plusieurs  bractées  en  écailles,  imbriquées;  une  corolle  tubu- 
lée,  divisée  en  cinq  lobes  à son  limbe  ; cinq  étamines  insé- 
rées sur  la  corolle;  les  anthères  peltées;  un  ovaire  supérieur 
environné  de  cinq  écailles  ; un  seul  style  ; une  capsule  à cinq 
loges,  à cinq  valves  ; un  axe  central,  portant  les  semences 
pendantes  à son  sommet. 

Ce  genre  se  compose  d’arbrisseaux  ôriginaires  de  la  Nou- 
velle-Hollande , très-rapprochés  des  bruyères  par  leur  port, 
d’abord  rangés  parmi  les  éricacées , dont  elles  ont  depuis  été 
séparées  par  Rob.  Brown,  pour  constituer  une  famille  parti- 
culière. Les  espèces  ont  été  considérablement  augmentées 
par  les  découvertes  de  MM.  de  Labillardière  et  Brown  : 
elles  sont  peu  distinguées  de  plusieurs  autres  genres  qui  le» 
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tivoisinenf , tels  que  les  lasynema,  draeophyllum , prianoUs , 
etc.  Leur  différence  est  appuyée  sur  la  forme  de  la  corolle , 
la  disposition  et  le  nombre  des  bractées  calicinales,  l’attache 
des  semences^  etc.;  leur  port  est  à peu  près  le  même.  On 
distingue  les  espèces  suivantes  : 

Epacris  élégante:  Epachris  pulchella , Cav.,  Icon,  rar.,  l^, 
tab.  346;  Brown,  Nov.  HolL,  55o.  Espèce  remarquable  par 
la  belle  couleur  rouge  de  sa  corolle.  Ses  tiges,  hautes  de 
quatre  à cinq  pieds , se  divisent  en  rameaux  bruns , chargés 
de  feuilles  petites,  nombreuses,  presque  sessiles,  élargies 
presque  en  cœur  à leur  base,  terminées  par  une  pointe  roide. 
Les  fleurs  sont  axillaires , presque  en  épis  ; les  folioles  du 
calice  acuminées.  Elle  croît  au  port  Jackson. 

Epacris  a longües  fleurs  : Epacris  longijlora,  Cav.,  Icoa. 
rar.,  4,  tab.  344;  Epacris  grandijlora,  Brown,  IVov.  HolL, 
65o  : Smith  , Exot.  Bot.,  tab.  3g;  Bol.  Magaz. , tab.  9824  Cet 
arbrisseau  n’est  pas  moins  élégant  que  le  précédent;  ses  fleurs 
sont  beaucoup  plus  grandes , d’un  rouge  pourpre  ; les  feuilles 
planes,  ovales,  longuement  acuminées;  les  rameaux  diflus, 
légèrement  tomenteux  dans  leur  jeunesse;  les  fleurs  solitaires , 
pendantes,  un  peu  pédonculées.  Elle  a été  recueillie  au  port 
Jackson. 

Epacris  a fossettes;  Epacris  impressa,  Labill. , Nov.  HolL, 
1 , tab.  58.  Arbrisseau  du  cap  Van-Diémen , haut  de  trois 
à quatre  pieds , chargé  de  feuilles  sessiles , étalées , lancéo- 
lées, acuminées,  rétrécies  à leur  base;  les  fleurs  sont  pen- 
dantes, solitaires  ou  réunies  deux  à trois,. presque  en  épi; 
les  folioles  du  calice  et  les  écailles  ciliées;  la  corolle  glabre  ; 
le  tube  trois  fois  plus- long  que  le  calice,  marqué  en  dedans 
de  cinq  cavités  vers  sa  base  ; les  étamines  très-courtes  ; le 
style  saillant. 

Epacris  lanugineuse  : Epacris  lanuginosa,  Labill. , JVov. 
HolL,  1,  tab.  57;  Brown,  Prodr,,  65i.  Cet  arbrisseau  a des 
rameaux  glabres,  fasciculés;  des  feuilles  très-roides,  petites, 
piquantes,  glabres,  lancéolées;  des  fleurs  solitaires,  sessiles, 
axillaires,  rapprochées  presque  en  tête  terminale  : les  folioles 
du  calice  sont  très -aiguës,  lanugineuses  à leurs  bords;  les 
bractées  imbriquées,  un  peu  ciliées;  la  corolle  blanchâtre, 
* son  tube  renfermé  dans  le  calice;  les  éfamines  non  saillantes  ; 
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le  style  velu.  M.  de  Labillardièrc  a découvert  cette  espèce, 
ainsi  que  les  deux  suivantes,  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

ÉrACP.is  A FiLAMENs  iNÉc AL’x  ; Epacrisjieteronema , Labill. 
tab.  56.  Arbrisseau  d’un  pied  et  demi , hérissé  sur  ses  ra- 
meaux j ses  feuilles  sont  ovales,  oblongues,  acuminées,  un 
peu  concaves,  striées  en-dessous,  imbriquées;  les  fleurs  soli- 
taires, axillaires;  les  folioles  du  calice  très-aiguës,  un  peu 
ciliées , ainsi  que  les  bractées  ; la  corolle  de  la  longueur 
du  calice,  légèrement  pileuse  en  dedans;  les  filamens  iné- 
gaux , non  saillans;  le  style  glabre,  un  peu  renflé  h sa  base. 

Epacris  a fei'illes  de  myrte;  Epacris  myrtifolia,  Labill., 
l.  c.,  tab.  55.  Scs  tiges  sont  dures  et  raboteuses;  ses  rameaux 
glabres,  faseiculés;  les  feuilles  planes,  ovales,  épaisses,  un 
peu  mucronées;  les  fleurs  solitaires  et  axillaires;  les  calices 
nus,  un  peu  aigus;  les  bractées  concaves,  imbriquées,  pres- 
que obtuses  ; la  corolle  glabre , de  la  longueur  du  calice  ; le 
style  saillant;  les  capsules  globuleuses,  à cinq  faces;  les  se- 
mences pendantes  au  sommet  de  l'axe  central. 

ÉpACRis  PURPURINE  : Epacris  piirpurascens , Brown,  Prodr. 
Nov.  Holl.,  pag.  65o;  Epacris  pungens , Bot.  Magaz.,  tab.  844  , 
non  Cavan.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle- Hollande , divisé  en 
rameaux  glabres,  redressés,  garnis  de  petites  feuilles  imbri- 
quées, concaves,  un  peu  mucronées  par  une  pointe  recour- 
bée; les  fleurs  axillaires,  solitaires,  purpurines;  les  folioles 
calicinales  acuminées;  le  tube  de  la  corolle  delà  longueur 
du  calice. 

Épacris  velue;  Epacris  villosa , Cavan.,  Icon,  rar.,  4,  tab. 

347  , fig.  2.  Cet  arbuste  croît  dans  les  environs  du  port 
Jackson , et  s'élève  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds. 

Ses  tiges  se  divisent  en  rameaux  velus,  très-nombreux , garnis 
de  feuilles  imbriquées,  sessiles,  linéaires,  terminées  par  une 
pointe  roide  , sétacée.  Les  fleurs  sont  rougeâtres,  solitaires, 
axillaires;  le  calice  entouré  de  six  bractées  ovales,  concaves, 
aiguës  ; la  corolle  une  fois  plus  longue  que  le  calice , tomen- 
teuse  en  dedans , à cinq  découpures  lancéolées  ; les  filamens 
très-courts;  les  anthères  oblongues;  le  style  filiforme;  le 
stigmate  globuleux..  Le  fruit  n'a  pas  été  observé. 

Epacris  a petites  feuilles;  Epacris  niicrophylla,  Brown, 
Nov.  Holl.jSSo.  Ses  tiges  sont  ligneuses , divisées  en  rameau^  • 
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garnis  de  feuilles  étalées,  concaves,  aiguës;  les  fleurs  dispo- 
sées en  un  épi  presque  terminal;  les  folioles  du  calice  un 
peu  obtuses,  de  la  longueur  du  tube  de  la  corolle.  Dans 
Vepaeris  riparia,  Brown,  l.  c.,  les  feuilles  sont  planes,  acu- 
minées,  étalées;  les  folioles  du  ealice  sétacées,  acuminées, 
pres<[ue  aussi  longues  qi/e  le  tube  de  la  corolle  : tandis  que 
dans  l'cpacris  ruscifolia,  Brown  , c.,  les  fleurs  sont  éparses, 

pendantes  ; la  corolle  cylindrique  ; son  tube  presque  deux 
fois  plus  long  que  le  calice;  les  feuilles pétiolées , elliptiques, 
lancéolées,  acuminées.  Dans  Vepaeris  sparsa,  Brown,  l,  c., 
les  feuilles  sont  pétiolées , oblongues , lancéolées,  mucronées, 
sans  nervures  sensibles;  les  fleurs  éparses ^ médiocrement 
pédonculées;  les  folioles  du  calice  aiguës,  presque  aussi  lon- 
gues que  les  pédoncules.  Ces  plantes,  ainsi  que  les  suivantes , 
croissent  à la  Nouvelle-Hollande. 

Epacris  a feuilles  obtuses  : Epacris  obtusifolia,  Brown,  Z. 
c.}  Smith , Erot,  Bot,,  tab.  /|0.  Arbrisseau  très-ram  eux , chargé 
de  feuilles  dressées,  lancéolées,  légèrement  imbriquées,  un 
peu  obtuses  et  calleuses  à leur  sommet.  Les  fleurs  sont  soli- 
taires, inclinées;  les  calices  obtus  ; la  corolle  tubulée;  le  tube 
de  la  longueur  du  calice;  les  étamines 'non  saillantes.  Dans 
Vepaeris  paludosa,  Brown,  Z.  c.,  les  feuilles  sont  étroites,  lan- 
céolées, planes,  acuminées,  striées  en-dessous,  rudes  à leurs 
bords;  les  folioles  du  calice  très-aiguës,  de  la  longueur  du 
tube  de  la  corolle  ; les  étamines  non  saillantes  ; le  style  glabre. 
Vepaeris  serpillifolia , Brown,  Le.,  a des  feuilles  ovales, 
aiguës;  des  bractées  un  peu  obtuses,  de  moitié  plus  courtes 
que  la  corolle;  les  calices  nus,  à folioles  aiguës,  de  la  lon- 
gueur du  tube  de  la  corolle;  les  étamines  non  saillantes: 
tandis  que  dans  Vepaeris  exserta , Brown , Z.  c. , les  étamines 
dépassent  le  tube  de  la  corolle;  les  calices  sont  d#  même 
longueur,  un  peu  obtus;  les  feuilles  dressées,  lancéolées, 
aiguës,  planes  en-dessus,  un  peu  cons’«xes  en-dessous. 

ÉpAcnis  A FEUILLES  ÉPAISSES  j Epacn’s  crossf/ôZia,  Brown  , Z.  C. 
Ses  tiges  sont  ligneuses,  tombantes;  ses  rameaux  ascendans, 
garnis  de  feuilles  ovales  ou  en  ovale  renversé,  planes,  obtuses , 
mutiques,  cartilagineuses,  aiguës  à leur  base;  les  fleurs  pé- 
donculées; les  calices  lanugineux  à leurs  bords.  DansVepacris 
mucronulata,  Brown,  Z.  c.,  les  feuilles  sont  dressées,  étalées» 
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lancéolées,  très-aiguës,  surmontées  d’une  pointe  transparente 
et  piquante  ; les  calices  aigus , nus  à leurs  bords. 

l'orster  et  Linnæus  fils  ont  les  premiers  fait  connoître  trois 
espèces  d'epacris,  découvertes  dans  la  Nouvelle-Zélande;  sa- 
voir: 1.”  Epacris  longifolia ,FotsU  , Gen,,  pag.  20;  |^mk.,  lU, 
gen.,  tab.  3 , lig.  2.  Ses  tiges  sont  {Arborescentes;  ses  feuilles 
engainantes,  linéaires-lancéolées,  un  peu  subulces;  les  fleurs 
opposées,  disposées  en  grappes  dressées.  2.“  Epacris  juniperina, 
Forst. , l.  c.;  Linn.  fils,  Suppl.,  p.  i38  ; an  VenJenalia  procum- 
hens,  Cav.  P Ses  tiges  sont  ligneuses;  ses  rameaux  sont  garnis 
de  feuilles  sessilcs,  étalées,  éparses,  linéaires,  aiguës,  un 
peu  denticulées  en  scie;  les  fleurs  sessiles,  alternes,  presque 
solitaires,  ou  formant,  par  leur  ensemble , de  petites  grappes 
inclinées,  o,”  Epacris  pumila,  Forst.,  l,  c. ; Lamk. , ILl,  gen,, 
tab.  5 , fig.  I.'  Cette  espèce  a des  tiges  herbacées;  des  feuilles 
imbriquées,  ovales -oblongues;  les  fleurs  sessiles,  presque 
solitaires.  D'après  la  figure,  la  corolle  paroit  être  velue  4 
l’intérieur  de  son  limbe. 

On  cite  encore  plusieurs  autres  espèces  d’epacris , que  l’on 
.1  placées  depuis  dans  d’autres  genres.  Voyez  les  articles 
Dracophyllum , Lasynema,  Prionotes,  Leucopogon, Styvhelia, 
( PoiR.  ) 

EPAGNEUL  (Mamm,) , variété  de  l’espèce  du  chien  do- 
mestique, Voyez  Chien.  (F.  C,) 

EPALICA.  [Bot.)  Ginanni,  cité  par  Linnæus,  nommoit 
ainsi  le  fucus  volubilis.  (J.) 

EPALOUCO.  (Mamm.)  On  trouve  ce  nom  comme  étant 
celui  d’un  animal  du  royaume  de  Siam,  qui  n’iroit  que  la 
nuit,  auroit  une  figure  humaine,  monteroit  aux  arbres  et 
ietteroit  de  fort  grands  cris;*mais  quel  est  cet  animal  ? On  ne 
sauroit^guère  reconnoitre  à ces  traits  incomplets  qu’un  qua- 
drumane analogue  peut-être  à ces  singes  de  nuit  d’Amérique 
que  M.  de  Humboldt  a décrits.  (F.  C.) 

Él’ALTÈS.  (Bot.)  [Corj'mtiféres , Juss.  = Syngénésie  poly- 
gamie nécessaire,  Linn,]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que 
nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  (Bull,  de 
]a  soc.  philom..  Sept.  1818),  appartient  très-probablement  à 
potre  tribu  naturelle  des  vernoniées. 

, palgthide  est  globuleuse , discoïde , composée  d’un  disquç 
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pluriflore , rëgulariflore , znasculiflorc , et  d’une  couronne  plu- 
risériée , multiflore , tubuliflore , féminiflore.  Le  péricline  est 
égal  aux  fleurs  , et  formé  de  squames  imbriquées,  ovales- 
aigues  , scarieuses  sur  les  bords.  Le  clinanthe  est  plane , 
inappcndiculé  ; les  cypsèles  sont  inaigrettées  ; les  corolles 
de  la  couronne  ont  le  tube  filiforme  , et  le  limbe  semi- 
avorté , denté  au  sommet  ; celles  du  disque  sont  glandu- 
leuses. 

L’Epaltès  divergent  ( Epaltes  divaricata , H.  Cass.  ; Ethulia 
divaricata,  Linn. ) est  une  petite  plante  annuelle,  de  trois 
à quatre  pouces,  à tiges  très- rameuses , étalées,  ailées,  et 
à rameaux  divisés  et  divergeift;  les  feuilles  sont  alternes , 
linéaires  - lancéolées  , dentées  et  décurrentes,  à peine  larges 
d’une  ligne  et  demie;  les  calathides  sont  solitaires  au  sommet 
de  pédoncules  terminaux  et  latéraux.  Cette  plante  habite  la 
côte  de  Malabar  et  de  Coromandel,  où  on  la  trouve  dans 
les  champs. 

Linnæus  , auteur  du  genre  Ethulia,  reproduit  depuis  par 
Forskaè'l,  sous  le  nom  de  kahiria,  n’y  avoit  d’abord  rapporté 
que  deux  espèces,  nommées  eonyzoides  et  sparganophora. 
Depuis,  il  a cru  pouvoir  leur  associer  trois  autres  espèces, 
nommées  divaricata , tomentosa  et  bidenth.  Nous  ne  connois- 
sons  point  les  deux  dernières  ; mais  nous  avons  étudié  les 
trois  autres  ethulia  de  Linnæus,  et  il  nous  paroit  évident  que 
chacune  d’elles  constitue  un  genre  bien  distinct.  La  première, 
ethulia  conyzoides  ^kahiria  de  Forskaël) , est  la  seule  qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  les  caractères  attribués  d'après  elle 
par  Linnæus  à son  genre  Ethulia;  et  comme  d'ailleurs  elle  est 
une  des  espèces  primitives  de  ce  genre , il  est  clair  qu’elle 
doit  en  être  considérée  comme  le  véritable  type,  suivant  le 
vœu  de  l’auteur.  La  seconde,  ethulia  sparganophora,  diffère 
assez  de  la  première  par  ses  cypsèles  portant  un  bourrelet 
apicilaire  coroniforme,  très-remarquable,  pour  queGærtner 
ait  eu  raison  de  rétablir  l’ancien  genre  Sparganophorus  de 
Vaillant , qui  avoit  cette  plante  pour  objet.  Enfin , la  troi- 
sième, ethulia  divaricata,  dont  la  calathide  est  couronnée, 
ne  peut  assurément  être  associée  ni  à la  première  ni  à la 
seconde  ; c’est  pourquoi  nous  avons  proposé  d’en  faire  un 
nouveau  genre , sous  le  nom  d’EptUtès^ 
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Gœrtner  a bien  connu  les  vrais  caractères  de  ïethulia  divch- 
ricala , et  il  a jugé  avec  raison  que  cette  plante  diifcroit 
génériquement  de  Vethulia  sparganophoraj  mais,  ne  connois- 
sant  pas  sans  doute  Vethulia  conj'zoides , et  croyant  apparem- 
ment qu’elle  pouvOit  être  associée  à Vethulia  sparganophora  , 
il  a imaginé  très-mal  à propos  de  considérer  Vethulia  divari- 
cata  comme  le  type  du  genre  Ethulia  de  Linnæus,  dont  il  a en 
conséquence  changé  les  caractères.  Si  l’on  adoptoit  cette 
réforme  proposée  par  Gærtner,  il  faudroit' admettre  le  kahi- 
ria  de  Forskaël  en  remplacement  du  véritable  ethulia  de 
Linnæus  ; mais  cela  est  contraire  à la  règle,  parce  que  Vethu- 
lia, étant  plus  ancien  que  II  kahiria,  doit  lui  être  préféré. 

M.  de  Jussieu  avoit  pressenti  que  Vethulia  divaricata  devoit 
être  distraite  du  genre  Ethulia , et  il  étoit  tenté  de  rapporter 
cette  espèce  au  grangea,  avec  lequel  en  effet  l’épaltès  a une 
très -grande  affinité,  quoiqu’il  en  soit  suffisamment  distinct. 

L’épaltès  a aussi  de  l'analogie  avec  le  sphœranthus,  (H.  Cass.) 

EPANOUISSEMENT.  {Bot.)  L’épanouissement  des  boutons 
à fleurs  suit  une  marche  inverse  du  développement  des 
bourgeons  ou  boutons  à feuilles.  Les  boutons  à feuilles,  su- 
périeurs , sont  les  premiers  à se  développer.  Leyfleurs  infé- 
rieures, au  contraire,  sont,  à quelques  exceptions  près  (mi- 
chauxia),  les  premières  à s’épanouir;  et  cela  s’observe,  soit 
^ que  les  fleurs  soient  solitairés,  soit  qu’elles  soient  groupées. 
Ainsi  l’épi,  la  grappe,  le  thyrse , la  panicule,  etc.,  com- 
mencent toujours  à fleurir  par  la  partie  inférieure;  ainsi, 
dans  l'ombelle  , le  corymbe,  la  calathide,  etc.,  l’épanouisse- 
ment a lieu  de  la  circonférence  au  centre,  c’est-à-dire, 
encore  de  bas  en  haut,  car  dans  ces  dernières  dispositions 
de  fleurs  la  circonférence  représente  la  base  des  iufloresr 
cences  précédentes. 

L’épanouissement,  dans  une  espèce  donnée,  ne  se  fait  pas 
indifféremment  à tous  les  points  du  jour  et  de  la  nuit.  Plu- 
sieurs fleurs  s’ouvrent  et  se  ferment  en  temps  marqué.  Linnæus 
a composé  un  tableau  de  l’heure  où  ces  fleurs  s’épanouissent 
et  se  ferment,  auquel  il  a donné  le  nom  d'horloge  de  Flore, 
L’heure  de  l’épanouissement,  dans  chaque  fleur,  avance  ou 
retarde  suivant  les  degrés  de  latitude , et  par  conséquent 
l’horloge  de  Flore  a une  marche  particulière  pour  chaque 
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climat.  Dix  degrés  de  latitude  donnent  une  différence  d’une 
heure  à peu  près.  Les  saisons  apportent  aussi  une  petite  dif- 
férence, en  sorte  qu’au  printemps  et  en  automne,  où  il  fait 
une  fois  moins  chaud  qu’en  été , les  mêmes  fleurs  s’ouvrent 
et  se  ferment  une  heure  ou  deux  plus  tard.  Enfin  quelques- 
unes  sont  soumises  à l’influence  atmosphérique,  qui  avance 
ou  retarde  l’heure  de  leur  épanouissement.  V’oyez  Horloge 
DE  Flore.  (Mass.) 

ÉPARETFE.  {Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  nomme  ainsv 
l’esparcette  cultivée,  connue  aussi  sous  le  nom  vulgaire  de 
sainfoin.  (L.  D.) 

ÉPARGNE  (Bot.)  J nom  d’une  variété  de  poire.  (L.  D.) 

ÉPARS.  {Bot.)  On  emploie  quelquefois  ce  mot  à la  place 
d’alterne.  Des  rameaux,  des  feuilles,  des  fleurs  sont  alternes, 
lorsque,  naissant  solitaires,  ils  sont  placés  à des  distances  à 
peu  près  égales;  ils  sont  épars,  lorsqu’il  n’y  a point  de- régu- 
larité dans  les  distances.  Le  lis  blanc,  la  linaire  commune, 
l’érigère  du  Canada  ont  les  feuilles  éparses;  le  daphne  mese- 
reum  a les  fleurs  éparses.  (Mass.) 

ÉPARVIER.  {Ornitli.)  C’est , en  vieux  françois  , le  nom  de 
î’épervier , qu’on  écrit  aussi  esparvier.  (Ch.  D.) 

ÉPAULARD  (Mamm.),  nom  du  dauphin  orque  sur  Ic^ 
côtes-maritimes  de  nos  départcmens  méridionaux. 

. Épadlard  ventru  : c’est  le  dauphin  ventru.  Voy. Cachalot. 
(F.  C.) 

ÉPAULE  ARMÉE  {Erpélol.)  , nom  spécifique  d’un  Cra- 
paud. Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

EPAULÉE.  {Conchj'l.)  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce 
de  coquille  bivalve  du  genre  Telline.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

ÉPAVES  DE  MER.  {Zooph.)  Dénomination,  aussi  vague 
qu’insignifiante,  sous  laquelle  des  auteurs  anciens  ont  compris 
les  différentes  substances  marines  que  la  mer  rejette  sur  le 
rivage.  (De  B.) 

EPAZOTL  {Bot.) , herbe  odorante  du  Mexique,  cultivée 
dans  les  jardins , et  mentionnée  par  Hernandez.  11  paroit 
que  c’est  le  chenopodium  amhrosioides , l'ambroisie  du  Mexique. 
(J.) 

ÉPEAUTRE.  {Bot.)  C’est  le  trilicum  spelta,  espèce  de  Fro- 
■çient.  Voyez  ce  mot.  (J.) 
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ÉPÉE  DE  MER.  ( Ichthj'ol.)  On  désigne  souvent  par  ce 
nom  l’espadon,  xiphias  gladius , et  la  scie,  pristis  /inliquorum. 
Voyez  Espadon  et  Scie.  (il.  C.  ) 

ÉPÉE  DE  MER.  (Mamm.)  Brisson  donne  ce  nom  (d’après 
l’Hist.  de  l’Islande  et  du  Groenland,  T.  II,  p.  i55)  à une 
espèce  de  dauphin,  le  gladiateur  de  M.  de  Lacépède.  Voyez 
Cachalot.  (F.  C. ) 

ÉPEICHE.  {Orniik.)  Ce  nom  (qu’on  écrit  aussi  epèche  ou 
épeische  , et  qui  n’étoit  originairement  appliqué  qu’au  pic 
varié , picus  major,  Linn. , vulgairement  appelé  épec , et  à une 
plus  petite  espèce , picus  médius , Linn.)  a été  étendu  par  Buffbn 
à d’autres  espèces,  dont  le  plumage  est  tacheté  de  différentes 
couleurs.  (Ch.  D.) 

ÉPEÏRE,  Epeira.  {Entom.)  M.  Walckenaer  a désigné  sous 
ce  nom , qui  a été  adopté  par  M.  Latreille  , un  genre  d’in- 
sectes de  la  famille  des  acérés  ou  aranéides,  pour  y com- 
prendre les  araignées  tendeuses  ou  orbitèles.  Voyez,  à l'ar- 
ticle Araignée,  tome  II  de  ce  Dictionnaire  , pag.  528  et  sui- 
vantes, les  èspèces  décrites  sous  les  n.”*  1 — 4,6,7,  8,-q, 
11,  appartenant  au  genre  Épe'ire.  (C.  D.) 

ÉPÉOLE,  Epeolus  (Entom.)  : nom  inventé  par  M.  Latreille 
^et  adopté  par  Fabricius  pour  un  genre  d’insectes  hyménop- 
tères de  la  famille  des  mellites  ou  apiaires,  qui  ne  comprend 
encore  que  deux  espèces  rapportées  auparavant  au  genre 
Nomade,  dans  lequel  il  doit  être  rangé.  (C.  D.)  . 

ÉPERLAN,  Osmerus  (Ichtkyol.)  : nom  d’un  genre  de  pois- 
sons de  la  famille  des  dermoptéres.  Ce  genre,  d’abord  établi 
sous  la  dénomination  d’osmerus  par  Artédi , a depuis  été  géné- 
ralement adopté  par  lesichthyologistes,  excepté  par  Liunæus, 
qui  l'a  confondu  dans  le  grand  genre  Salmo.  11  offre  les  ca- 
ractères suivans  ; 

Bouche  à l’extrémité  du  museau  ; ventre  arrondi  ; première 
nageoire  dorsale  derrière  les  catopes  , qui  sont  abdominaux  ; huit 
rayons  à la  membrane  des  branchies;  dents  longues,  écartées, 
sur  deux  rangs  à chaque  palatin;  quelques  autres  dents  sur  le 
vomer  ; corps  alongé,  sans  taches. 

On  peut  distinguer  les  éperlans  des  Anostomes  , qui  ont  la 
bouche  tournée  en  haut;  des  Serrasalmes,  des  Raiis  et  des 
Pjabuqces  , qui  ont  le  ventre  carené  et  dentelé  en  scie  ; des 
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TÉTHAGONorrÈREs,  des  Hydrocins  , des  Curisiates,  des  Citha- 
HiNEs , ljul  n’unt  que  quatre  rayons  osseux  à la  membrane 
branchiale;  des  Aulopes,  qui  ont  les  catopes  presque  thora<- 
chiques;  des  Salmones,  qui  ont  la  première  nageoire  dorsale 
placée  au-devant  des  catopes  ; des  Corécones  , chez  lesquels 
les  dents  sont  très-petites  ou  même  nulles.  (Voyez  ces  divers 
mots  et  DERiipPTÈRES.  ) 

Ce  genre  ne  contient  encore  qu’une  seule  espèce  : c’est  . 

L’Eperlan  , Osmerus  eperlanus-  Salmo  eperlanus , Linnæus. 
Nageoire  caudale  fourchue  j mâchoire  inférieure  recourbée 
et  plus  avancée  que  la  supérieure  ; tête  et  corps  demi-trans- 
parens,  et  brillant  des  plus  belles  teintes  d'argent  et  de  vert- 
clair  ; yeux  grands  et  ronds  ; quatre  ou  cinq  dents  sur  la 
langue;  écailles  peu  solidement  attachées.  Taille  de  trois  à 
six  pouces. 

La  transparence,  les  reflets  fugitifs,  les  nuances  irisées,  les 
teintes  argentines  de  ce  joli  poisson,  font  fait  comparer  aux 
perles  fines,  et  c’est,  suivant  Rondelet,  de  cette  ressem- 
blance que  dérive  le  nom  qui  lui  a été  donné. 

L’éperlan  répand  une  odeur  assez  forte,  que  beaucoup  de 
personnes  comp;frcnt  à celle  de  la  violette.  Son  estomac  est 
très-petit;  le  pylore  est  garni  de  quatre  ou  cinq  appendices; 

vessie  natatoire  est  simple  et  pointue  par  les  deux  bouts  ; 
l’ovaire  est  pareillement  simple;  les  œufs  sont  jaunes;  le 
péritoine  est  argenté,  marqué  de  points  noirs. 

Ce  poisson  habite  la  mer,  les  embouchures  des  grands 
fleuves,  comme  la  Seine  et  l'Escaut,  et  la  profondeur  des 
lacs  dont  le  fond  est  sablonneux.  Vers  le  printemps,  il  re- 
monte en  troupes  nombreuses  dans  les  rivières  pour  déposer 
ou  féconder  ses  œufs,  et  multiplie  telleiiîent  que,  dans  plu- 
sieurs marchés  d'Allemagne  , de  SiAde  et  d’Angleterre  , on 
l’apporte  par  tonneaux  et  qu’on  en  fait  des  monceaux  au 
milieu  de  la  place.  On  le  pêche  avec  des  filets  à mailles  très- 

«rées.  Il  vit  de  vers  et  de  petits  coquillages. 

.a  chair  de  l'éperlan  est  un  mets  fort  estimé,  surtout  à 
Paris.  Un  déjeûner  fort  en  vogue  en  Angleterre  consiste 
en  éperlans  fendus  dpns  leur  longueur  et  séchés.  Ceux 
que  l’on  prend  à l'embouchure  de  la  Seine,  à Caudcbec, 
et  même  â Rouen, .sont  particulièrement  recherchés. 
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Bloch  soupçonne  que  l’éperlan  de  mer  est  différent  de 
celui  des  lacs;  mais  il  ne  peut  établir  en  quoi  consiste  cette 
différence.  On  en  trouve  au  reste,  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  Baltique,  de  l'Océan  atlantique  boréal  et  des  environs 
du  détroit  de  Magellan,  une  variété  qui  s’éloigne  de  l’éper- 
lan  des  lacs  par  son  odeur  plus  foible  et  par  ses  dimensions 
bien  plus  grandes  , puisqu’elle  parvient  à la  Iq^gueur  de  dix 
à quatorze  pouces,  et  même,  dans  l’hémisphère  antarctique, 
à celle  d’un  pied  et  demi.  Vefs  la  fin  de  l’automne  elle 
s’approche  des  côtes,  et  au  printemps  elle  remonte  dans  les 
fleuves  : on  en  prend  alors  en  si  grande  quantité  auprès  de 
l’embouchure  de  l’Elbe,  en  Prusse,  et  en  Angleterre,  qu’on 
les  fait  sécher  à l’air  pour  les  conserver  long-temps  et  qu’on 
les  envoie  à de  grandes  distances. 

L’Osmère  saure  de  M.  de  Lacépède  sera  décrit  à l’article 
Saure,  de  même  que  les  Osmèke  tumbil  et  galonné  du 
même  auteur,  et  I'Osmère  a bandes  de  M.  Risso. 

L’Osmére  faucille  de  M.  de  Lacépède  est  un  Hydhocin. 
"Voyez  ce  mot.  ( H.  C.  ) 

ÉPERMOLOGOS.  ( Ornith,  ) C’est  par  erreur  qu’on  trouve, 
dans  un  ouvrage  récent,  ce  mot  indiqué  î au  lieu  de  sper- 
mologos,  pour  désigner  le  freux,  espèce  de  corneille,  ainsi 
nommée  , en  grec , à cause  de  ses  habitudes  , qui  lui  ont  au4Ü 
fait  donner,  en  latin,  l’épithète  correspondante  de /rugi- 
legus , adoptée  par  Brisson , en  l’appelant  corneille  moisson- 
neuse. ( Ch.  D.)  ' 

ÉPERON,  Calcar.  (Bol.)  Espèce  de  cornet  formé  par  le 
prolongement  de  la  base  du  calice  , ou  de  la  corolle , ou 
des  pétales.  Le  calice  de  la  capucine,  du  pied  d’alouette, 
etc.  ; la  corolle  de  la  linaire , de  la  valériane  rouge , etc.  ; 
les  pétales  de  la  violetl^,  etc.,  sont  éperonnés.  (Mass.) 

ÉPERON  (Conchjl.) , nom  françois  du  genre  Calcar, 
établi  par  M.  Denys  de  Montfort  pour  le  turbo  calcar  de 
Linnæus,  l’éperon  des  marchands  de  coquilles.  VoyezCALCjfc 
(De  B.)  m 

EPERON  ( Ichthyol.  ) , nom  spécifique  de  plusieurs  pois- 
sons. M.  de  Lacépède  l’a  donné  à une  espèce  d’holocentre , 
holocenfrus  calcarifer  de  Bloch,  que  nous  décrirons  à l’article 
Plecthofome.  Le  même  naturaliste  a encore  ainsi  désigné  un 
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centronote,  qui  est  le  scomber  calear  de  Bloch,  et  que  nous 
ferons  connoîtrc  à l’article  Liche.  (H.  C.  ) 

KPERON.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  l’apophyse  cornée  qui 
se  remarque  à la  partie  postérieure  du  tarse  et  au-dessus  du 
pouce  de  plusieurs  oiseaux,  notamment  parmi  les  gallinacés.  , 
Cette  partie  , qui  se  nomme  aussi  ergot , n’existe  que  chez  les 
mâles  dans  diverses  espèces,  et  elle  est  plfts  petite  chez  les 
femelles  qui  en  sont  également  pourvues.  Les  éperons,  dont 
l’intérieur  est  une  épine  osseuse,  recouverte  extérieurement 
par  une  substance  semblable  à la  corne,  s’alongent  à mesure 
que  l’oiseau  vieillit,  et  fournissent  ainsi  un  moyen  de  juger 
de  son  Age  ; obtus  dans  le  dindon , d’une  longueur  médiocre 
dans  le  faisan , très-longs  et  très-pointus  dans  le  coq,  ils  sont  au 
nombre  de  deux,  et  quelquefois  de  plus,  dans  l’éperonnier. 
L’ergot  d’un  coq , extrait  du  tarse  , et  implanté  dans  sa  crête , 
devient  une  sorte  de  greffe  animale.  * 

On  donne  aussi  le  nom  d’éperon , mais  non  celui  d’ergot , 
à l’apophyse  antérieure  que  présente  l’os  du  métacarpe,  qui 
se  dirige  en  avant , et  se  termine  en  pointe  aiguë  lorsque 
l’aile  est  pliée,  chez  les  jacanas  , les  vanneaux,  les  pluviers 
armés,  l’oie  armée,  l’autruche  : une  autre  apophyse  forme 
même  un  second  éperon,  plus  court  que  le  premier,  dans 
le  kamichi.  (Ch.  D.) 

ÉPERON  DE  CHEVALIER  (Bot.),  un  des  Hfoms  vulgaires 
de  la  dauphinclle  commune.  (L.  D.) 

* ÉPERON  DE  LA  GRANDE  ESPÈCE,  Trochus  Solaris. 
{Conchjl.)  Type  du  genre  Solarium. 

Éperon  de  la  petite  espèce.  C’est  le  furJo  calcar,  (De  B.) 

ÉPERON  DE  LA  VIERGE  (Bot.),  nom  vulgaire  donné 
dans  quelques  cantons  à la  dauphînelle  commune.  (L.  D.) 

ÉPERONNÉE.  {îchtliyol.)  On  a quelquefois  donné  ce  nom 
à la  daurade  porte-épine,  aurata  spinifera.  Voyez  Daurade. 
(H.  C.) 

EPERONNELLE.  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom 
à plusieurs  plantes,  à la  croisette,  au  grateron  et  aux  lam- 
pourdes.  (L.  D.) 

ÉPERONNIER.  ( Ornith.  ) L’oiseau  que  les  naturalistes 
modernes  désignent  sous  ce  nom,  est  celui  qui  a antérieure- 
ment été  décrit  sous  les  dénominations  de  paon- faisan  de  la 
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Chine  , par  Edwards  ( fïisi. , t.  2 , pl.  67  et  (îg)  ; de  petit  paoit 
de  Malacca,  par  Sonnerat  (Voy.  aux  Indes,  t.  2,  pag.  lyS, 
pl.  99  ) ; de  paon  de  la  Chine  et  de  paon  du  Tliibet , par  Bris- 
son  (t.  1.",  pag.  291  et  294);  enfin,  de  chinquis,  tiré  du 
chinois  ch.in-tchien.-Vhi,  et  d'éperonnicr , par  Gueneau  de 
Montbeillard,  pl.  cnl. , n."  492  et  490. 

M.Temminck,  dans  son  Histoire  naturelle  des  gallinacés,  a 
fait  un  genre  distinct  de  l'éperonnier  sous  le  nom  de  poljplec- 
tron,  a cause  des  ergots  en  nombre  variable  que  portent  les 
tarses  du  mâle;  et  M.  Vieillot,  en  adoptant  ce  genre,  a 
changé  la  dénomination  de  M.  Teinminck.  en  celle  de  diplec- 
Iron.  Quoique  ce  dernier  nom  indique  pour  chaque  pied  un 
nombre  fixe  de  deux  éperons,  M.  Vieillot  ne  contredit  pas 
l’observation  faite  par  le  naturaliste  hollandois,  que  les  épe- 
rons sont  rarement  au  nombre  régulier  de  deux  ou  de  trois 
à chaque  tarse,  et  que  le  plus  souvent  il  y en  a deux  au 
pied  gauche  et- trois  au  pied  droit;  mais,  comme  on  n'a  pas 
encore  trouvé  d'individus  qui  eussent  les  tarses  armés  de 
trois  ergots  entièrement  séparés,  et  comme,  au  contraire , 
deux  des  trois  sont  toujours  réunis  à leur  base,  l’ornitholo- 
giste françois  ne  compte  probablement  ces  deux  derniers 
que  pour  un  seul.  Au  surplus,  voici  les  autres  caractèressup 
lesquels  on  fonde  le  nouveau  genre. 

Le  bec,  qui  a la  base  couverte  de  plumes,  est  grêle, 
droit , comprimé  , de  longueur  médiocre  ; la  mandibule  supé- 
rieure forme,  à son  extrémité,  une  courbure  et  dépasse 
l’inférieure  ; les  narines  sont  placées  latéralement  dans  le 
milieu  du  bec,  ouvertes  en-devant,  et  à moitié  recouvertes 
par  une  membrane  bombée  ; les  yeux  ont  leurs  orbites  dénués 
de  plumes,  et  la  langue  est  charnue  et  entière.  Les  tarses, 
sur  lesquels  sont  implantés  les  éperons , sont  longs  et  grêles  ; 
les  trois  doigts  antérieurs  sont  réunis  à leur  base  par  une 
petite  membrane,  et  le  pouce  ne  porte  à terre  que  par  le 
bout  de  l’ongle,  qui  est  le  plus  court  de  tous.  Les  ailes,  de 
peu  d'étendue,  ont  les  quatre  premières  pennes  également 
étagées,  et  les  cinquième  et  sixième  sont  les  plus  longues; 
la  queue  est  composée  de  rectrices  larges,  planes,  étagées, 
arrondies  à l’extrémité  , et  distribuées  en  deux  rangées  super- 
posées , dont  la  supérieure  est  plus  courte  que  l'inférieure,  et 
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(fui,  l’une  et  l’autre,  ne  sont  expansibles  qu’horizonta- 
lement. 

L’oiseau  diffère  par  là  du  faisan  , chez  lequel  les  plumes 
caudales  ont  la  tige  arquée  et  les  barbes  inclinées  des  deux 
côtés,  et  du  paon,  dont  le  mâle,  outre  la  queue  proprement 
dite , a sur  le  croupion  des  plumes  susceptibles  de  se  relever 
avec  elle  en  forme  d’éventail. 

C’est  sur  cette  disposition  des  rectrices  et  sur  le  nombre 
des  ergots  que  M.  Temminck  s’est  fondé  pour  extraire 
l'éperonnier  des  genres  Faisan  et  Paon.  Mais , outre  que 
d’autres  oiseaux , tels  que  la  perdrix  rouge  de  Madagascar , 
ont  aussi  plusieurs  ergots  à chaque  pied  , si  l’existence  de 
celte  production  cornée  a pu  être  considérée  comme  propre 
à devenir  un  caractère  générique,  en  la  supposant  attribuée 
exclusivement  à certaines  espèces  d’une  seule  famille,  en 
est-il  de  même  du  nombre  de  ces  éperons,  surtout  lorsqu'il 
n’est  pas  invariable  ? et  peut-on  donner  une  valeur  égale  à de 
simples  modifications  dans  la  forme  des  pennes  et  à leur  em- 
ploi, qu’on  ne  seroit  d’ailleurs  à portée  de  .vérifier  que  sur 
l'individu  vivant?  Est-il  bien  régulier,  enfin,  de  chercher  dans 
des  parties  très-secondaires,  des  signes  caractéristiques  que 
les  naturalistes  sont  généralement  convenus  de  ne  prendre 
que  dans  des  organes  essentiels,  comme  ceux  de  la  manduca- 
tion et  de  la  marche  P 

Quoi  qu’il  en  soit,  sans  examiner  j’il  étoit  plus  convenable 
de  laisser  l’éperonnier  parmi  les  faisans  avecBrisson,  ou  par- 
mi les  paons  avec  /Linnæus,  Gmelin  et  Latham,  on  se  bor- 
nera à faire  remarquer  que,  si  les  deux  derniers  ont,  à 
l’exemple  de  Brisson  , regardé  le  paon  de  Malacca  et  le 
chinquis,  pavo  bicalcaratus  et  paya  tibetanus , comme  deux 
espèces  différentes , déjà  Linnæus,  dans  la  12.' édition  dç  son 
Sjystcma,  publiée  en  1766,  n’avoit  présenté  le  second  oiseau 
que  comme  une  variété  du  premier.  Les  différences  de  taille 
ont  sans  doute  été  les  motifs  d’après  lesquels  on  a supposé 
une  distinction  d’espèces.  En  effet,  Brisson  a comparé  la  taille 
du  chinquis  à celle  de  la  peintadc,  et  il  a présenté  son  paon 
de  la  Chine  comme  étant  plus  grand  que  le  faisan  ordinaire. 
M.  Temminck  observe  à ce  sujet  que  l’erreur  de  Brisson  pro- 
vient vraisemblablement  de  ce  que  ses  descriptions  ont  été 


Digitized  by  Google 


* 

i6  EPE 

faites  sur  des  individus  empaillés  ; mais  Edwards  ayant  donné 
la  même  taille  au  second  de  ces  oiseaux , en  déclarant  qu’il 
l’avoit  vu  en  nature,  cette  circonstance  écarteroit  l’objec- 
tion du  naturaliste  hollandois , et  elle  pourroit  faire  attri- 
buer les  variations  dans  la  taille  au  sexe  des  oiseaux  obser- 
vés , les  femelles  étant  précisément,  selon  Edwards  lui- 
même,  plus  petites  d'un  tiers  que  les  mâles.  D’un  autre  cbté, 
l’on  ne  peut  se  dissimuler  que  Sonnerat,  qui  a voyagé  dans 
des  contrées  habitées  par  l’éperonnier , ne  fait  pas  mention 
d’une  différence  de  taille  chez  les  femelles,  et  dit  positive- 
ment que  l’oiseau  est  d’un  tiers  moins  gros. que  le  faisan 
d’Europe.  Il  semble  donc  que  les  descriptions  doivent  être 
rapportées  à une  seule-  espèce  , le  polyplectron  chi}iquis  de 
M.  Temminck , qui  n’a  pas  tout-à-fait  deux  pieds  du  bout  du 
bec  à celui  de  la  queue , et  dont  les  ailes  s’étendent  peu 
au  - delà  de  son  origine. 

La  tête  et  le  haut  du  cou  de  cet  oiseau  sont  d’un  brun 
grisâtre,  plus  clair  sur  la  gorge,  et  traversé  d’ondulations 
noirâtres,  très-serrées , sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Les  yeux 
sont  entourés  d’une  peau  nue  de  couleur  jaune.  Le  dos  et 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un  gris  jaunâtre, 
semé  de  petites  bandes  d’un  brun  foncé;  chaque  plume  a, 
vers  son  extrémité,  une  tache  de  forme  arrondie  , d’un  vert 
bleuâtre , qui  jette  des  reflets  d’or  et  de  pourpre.  Ces  mi- 
roirs, qui  ne  pénètrent  point  jusqu’à  la  surface  inférieure 
des  plumes,  sont  entourés  de  deux  cercles,  dont  l’intérieur 
est  noir  et  l’autre  d’un  jaune  blanchâtre:  il  n’y  en  a pas  sur 
les  grandes  pennes  alaires;  mais  on  les  retrouve  accolés  aux 
deux  côtés  de  la  baguette  de  chaque  rangée  de  pennes  cau- 
dales, où  cependant  ils  ont  moins  d’éclat  que  sur  les  ailes; 
la  place  qu’ils  occupent  sur  le  rang  supérieur  est,  distante 
d’un  pouce  de  leur  extrémité,  et  d’un  pouce  et  demi  sur  le 
rang  inférieur.  L’iris  est  jaune.  La  mandibule  supérieure  est 
rougeâtreà  sa  base , et  noire  à l'extrémité  ; l’inférieure,  jaune 
à son  origine,  est  rouge  vers  le  bout;  les  pieds  sont  noirs, 
ainsi  que  les  éperons,  et  les  ongles  gris. 

Les  femelles,  dont  les  pieds  sont  d’un  gris  terne,  et  qui 
ont  un  tubercule  calleux  à la  place  qu’occupe  l’ergot  infé- 
rieur des  mâles,  n’en  diffèrent,  d’ailleurs,  que  par  un  plu- 


Digitized  by  Google 


EPE  17 

mage  moins  brillant  et  une  queue  moins  longue;  elles  parois- 
sent  plus  éveillées  et  plus  lestes. 

Chez  les  jeunes,  le  plumage  est  entièrement  d’un  gris  ter- 
reux, avec  (le  grandes  taches  brunes  et  de  petites  raies  de  la 
même  couleur.  Suivant  M.Temuiinck,  ce  plumage  commence 
à devenir  moins  irrégulier  à la  première  mue,  et  à la  seconde 
on  remarque  des  taches  d’un  bleu  foncé,  avec  quelques  re- 
flets verts  aux  endroits  où , à la  troisième  et  après  deux  ans 
révolus  , les  miroirs  prennent  leurs  teintes  brillantes  et  s’en- 
tourent de  cercles  jaunes.  C’est  aussi  à cet  âge  seulement  que 
la  queue  prend  toute  son  étendue. 

L’éperonnier  se  trouve  en  Chine  et  dans  les  montagnes 
qui  séparent  l’Indoustan  du  Thibet.  Comme  son  naturel  est 
peu  farouche,  il  supporte  assez  bien  la  domesticité,  et  M. 
Temminck  pense  qu'il  seroit  possible  de  l’acclimater  aussi 
facilejnent  que  le  faisan  tricolor  de  la  Chine,  qui  réussit 
dans  les  ménageries  de  Hollande. 

La  seule  figure  passable  que  l’on  ait  de  cet  oiseau  est  celle 
qu’Edwards  a donnée  de  la  femelle,  pl.  (>g  de  son  Histoire, 
et  que  Séligmann  a reproduite  , tom.  3 , n.“  33. 

Dans  les  figures  enluminées  de  Buflbn  , le  mâle , auquel 
on  suppose  faussement  une  huppe , présente  à la  queue  quatre 
rangées  de  plumes  ocellées,  et  la  femelle  en  olTre  trois, 
tandis  que  chaque  sexe  n’en  a que  deux.  Les  défauts  de  là 
première  de  ces  planches , n.°  49a  , se  retrouvent  dans  la 
planche  46.'  de  l’édition  de  Biiffon  par  Sonnîni , où  l’on  a 
copié  lu  figure  du  mâle  sans  la  rectifier.  La  planche  de 
Sonnerat  seroit  encore  lu  plus  exacte,  si  l’on  n’avoit  négligé 
de  représenter  sur  les  pennes  caudales  de  la  rangée  supé- 
rieure un  double  miroir,  comme  on  l’a  gravé  sur  la  penne 
centrale  de  l'autre  rang,  et  comme  il  devoit  l’être  sur  toutes. 
(Ch.  D.) 

ÉPERONNIÈRE  {Bot.)  , nom  vulgaire  commun  à plusieurs 
plantes,  telles  que  l’ancolie  commune,  la  dauphinelle  des 
jardins  et  la  linaire.  (L.  D.) 

EPÉRU  , Eperua.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes  , de  la  famille  des  légumineuses,  de  la  décan- 
drie  monogfnie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel: 
Un  calice  urcéolé , élargi  en  un  limbe  à quatre  découpures 
1 5.  a 
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concaves;  un  seul  pétale  arrondi , placé  à l’orifice  du  calice, 
roulé  à sa  base  ; dix  étamines  très-longues,  velues  et  dont  neuf 
sont  presque  soudées  à la  base,  ün  ovaire  supérieur,  légèrement 
pédicellé,  surmonté  d’un  long  style.  I.e  fruit  consiste  en  une 
gousse  uniloculaire , alougée  , courbée  en  faucille , s’ouvrant  • 
avec  élasticité  en  deux  valves,  renfermant  trois  ou  quatre 
semences  comprimées,  irrégulières. 

Ce  genre,  établi  par  Aublet , se  rapproche  de  Vamorpha  par 
sa  corolle,  des  casses  par  ses  autres  caractères.  Willdenow 
l’a  nommé  panzera.  11  est  borné  à la  seule  espèce  suivante  : 

ErÉRU  EN  fauciixe  : Eperua  falcaia,  Aubl. , Guian.,  56g , tab. 
i4«:  Lamk. , lll.  gen.,  tab.  358  : Panzera  falcata,  Willd.  , 
Spec.,  2,  pag.  540;  vulgairement  Pois-Sabre  des  Créoles. 
Grand  arbre  de  la  Guiane,  qui  s’élève  à la  hauteur  de  cin- 
quante a soixante  pieds,  sur  un  tronc  d’environ  deuxjou  trois 
pieds  de  diamètre  : son  bois  est  dur,  compacte,  rougieàtre; 
son  écorce  roussâtre;  ses  rameaux  très- étalés,  garnis  de 
feuilles  alternes , ailées,  sans  impaire,  composées  de  deux  ou 
trois  paires  de  folioles  ovales-lancéolées , entières,  vertes, 
glabres  et  luisantes.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  panicule 
composée  de  grappes  ou  de  bouquets,  opposés  ou  alternes, 
situés  à l’extrémité  d’un  très-long  pédoncule  nu,  pendant, 
axillaire  et  terminal.  Le  calice , d’une  seule  pièce  à sa  base , 
se  divise  à son  limbe  en  quatre  découpures  ovales,  obtuses 
et  concaves.  La  corolle  est  composée  d’un  seul  pétale  rouge, 
élargi , ovale-arrondi , ondulé  à ses  bords  , roulé  a sa  base  et 
enveloppant  les  organes  sexuels;  les  filamens  sont  très-longs, 
courbés  en  divers  sens,  violets,  presque  entièrement  libres, 
velus,  plus  épais  et  rapprochés  à leur  base;  les  anthères 
obloiigues,  à deux  loges;  l’ovaire  comprimé,  presque  ovale, 
terminé  par  un  long  style  et  un  stigmate  obtus;  les  gousses 
roussàtres,  coriaces,  alongées,  comprimées,  courbées  en 
faucille,  s'ouvrant  en  deux. valves  avec  élasticité,  et  conte- 
nant trois  ou  quatre  semences  aplaties  et  irrégulières.  D’après 
les  observations  d’Aublet,  le  bois  de  cet  arbre  est  huileux  t 
enfoncé  dans  la  vase  ou  dans  la  terre , il  résiste  long-temps 
à la  pourriture.  11  croit  sur  le  bord  des  rivières,  à vii^gt- 
cinq  lieues  des  rivages  de  la  mer,  dans  les  forêts  de  la 
Guiane.  (Poib.) 
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EPERVIER.  (Entom.)  Geoffroy  avoit  nommé  ainsi,  sphinx 
éperviers,  la  seconde  famille  établie  dans  ce  genre  d’après  la 
forme  de  la  trompe,  des  antennes  et  des  chenilles.  Cette 
famille  n’étoit  pas  très-naturelle  : elle  comprenoit  des  sésies 
et  plusieurs  sphinx,  tels  que  ceux  appelft  atropos,  ligustri. 
cowolvuli,  elpenor , etc.  (C.  D.)  ' 

EPERVIER.  (Omith.)  La  dénomination  d’accipitre,  acci- 
piler,  qui  désignoit  particuliérement  l’épervier , a été  , depuis, 
appliquée  à la  famille  entière  des  oiseaux  de  proie,  et  l'on  a 
réservé  pour  les  éperviers  le  terme  nisus , et  pour  les  autours, 
qui  ont  les  memes  mœurs  et  n’en  diffèrent  extérieurement 
que  par  de  foibles  dissemblances  , le  mot  astur.  M.  Savigny, 
en  formant  son  neuvième  genre,  qui  comprend  les  éperviers 
elles  autours,  lui  a donné  le  nom  de  dcMalicn  . et  M.  Vieillot 
a 'préféré , pour  1.?  sien,  celui  de  sparvius . qui  désigne  peut- 
être  trop  exclusivement  les  premiers  , déjà  connus  sous  le 
nom  de  sparverius. 

Les  caractères  communs  aux  oiseaux  des  deux  subdivi- 
sions sont  d'avoir  le  bec  très-incliné  dès  la  base  , comprimé 
latéralement;  la  mandibule  supérieure  fort  crochue,  portant 
une  dent  très-marquée,  l’inférieure  plus  courte  et  obtuse; 
la  cire  glabre  ; les  narines  un  peti  ovales  ; la  bouche  fendue 
jusque  sous  les  yeux;  la  langue  oblongue,  épaisse  etéchancrée; 
les  tarses  réticulés,  principalement  sur  les  côtés,  avec  un  rang 
de  tablettes  par-devant  ; les  quatre  doigts  longs,  mais  dépassés 
de  beaucoup  par  l’intermédiaire  ; les  ongles  arqués  et  acérés; 
celui  du  doigt  postérieur  le  plus  long  de  tous  ; la  première 
rémige  la  plus  courte,  la  quatrième  la  plus  longue,  et  les 
ailes  atteignant  à peine  la  moitié  de  la  queue,  qui  est  ar- 
rondie. 

Les  différences  qui  existent  entre  les  deux  sections,  con- 
sistent dans  les  proportions  respectives  du  bec,  des  tarses  et 
des  doigts  les  éperviers  ayant  le  bec  plus  court , les  tarses 
plus  alongés  et  plus  grêles  que  les  autours,  et  la  dernière 
'phalange  du  doigt  intermédiaire  dépassant  les  ongles  des 
doigts  latéraux  chez  les  premiers,  dont  la  langue  est  aussi 
beaucoup  pluséchancrée  que  chez  les  autres,  qui,  en  général, 
sont  d’une  faille  plus  forte  et  moins  svelte. 

I.es  autour?  et  les  éperviers  offrent  aussi  , dans  leur  plu- 
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mage,  un  caractère  qui  les  distingue  des  autres  familles  d’oi- 
seaux de  proie  , c'est  d’avoir  , lorsqu’ils  sont  adultes  et  ont 
subi  leur  seconde  mue  , des  raies  transversales  aux  parties 
inférieures  du  corps  qui,  avant  cet  âge,  présentoient  des 
bandes  longitudinaies. 

Quant  aux  habitudes  naturelles  de  ces  oiseaux,  la  confor- 
mation de  leurs  ailes  ne  leur  permet  pas  de  voler  aussi  haut 
ni  aussi  long-temps  que  les  accipitres,  qui  les  ont  plus  longues, 
et  elle  les  contraint  à employer  souvent  Iji  ruse  pour  saisir 
une  proie  sur  laquelle  d’autres  rapaces  tombent  presque 
perpendiculairement.  C'est  toujours  de  côté  qu’ils  se  préci- 
pitcut,  dans  leur  vol  bas  et  horizontal,  sur  les  oiseaux  qui 
passent  à leur  portée  , et  lorsqu’ils  sont  obligés  de  se  reposer, 
c’est  vers  le  milieu  des  arbres  touffus , d’où  ils  guettent  les 
perdrix , les  fringilles , les  mulots  et  autres  petits  mammi- 
fères : cette  double  manière  de  chasser  les  éloigne  des  cam- 
pagnes entièrement  découvertes  et  dépouillées  d’arbres.  Les 
autours,  plus  forts,  attaquent  spécialement  les  poules  et  les 
pigeons,  et  tous  déplument  leur  proie  volatile  et  la  dépècent 
avant  de  la  manger  ; mais  ils  sont  forcés  d’avaler  en  entier 
les  mammifères,  dont  la  peau  roulée  se  rejette  par  la  bouche. 
Ce  n’est  que  pendant  l’été  et  l'arrière-saison  que  les  éperviers 
se  dispersent  dans  les  champs,  où  on  les  voit  fréquemment 
seuls,  quoique  presque  toujours  les  deux  sexes  soient  à peu 
de  distance:  mais,  pour  ne  pas  se  nuire  réciproquement,  le 
mâle  et  la  femelle  se  placent  sur  des  arbres  dilférens.  Ce- 
pendant on  rencontre  quelquefois  des  familles  entières 
chassant  ensemble-;  mais  ces  réunions  n’ont  lieu  que  dans  le 
premier  âge  des  petits,  que  leurs  parens  instruisent  à des 
exercices  propres  à leur  procurer  1a  subsistance. 

Pendant  une  grande  partie  de  l’année  les  éperviers  et  les 
autours  se  tiennent  dans  les  forêts,-  où  ils  placent,  sur  les 
plus  grands  arbres,  un  nid  dans  lequel  la  femelle  pond  ordi- 
nairement quatre  ou  cinq  amfs.  Lewin  dit  que  ces  nids  sont 
quelquefois  construits  sur  de  vieilles  ruines  ou  des  rochers 
escarpés. 

I.es  accipitres  ont  un  plumage  tellement  variable  dans  les 
diverses  époques  de  leur  vie,  que,  s'il  a paru  convenable  de 
distribuer  le  genre  Faico  en  plusieurs  autres,  pour  en  faci- 
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Jiter  l’ëtudc,  on  s’est  ainsi  exposé  à beaucoup  d'erreurs 
dans  la  désignation  des  espèces  ; et  pour  prouver  combien 
Ja  science  a encore  besoin  d’observations  à cet  egard , et 
combien  il  importe  de  mettre  de  réserve  dans  les  déterini- 
natiütis  spéciBques  , il  suflit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la 
réduction  opérée  par  Buffon  dans  la  seule  espèce  de  l’épervier 
commun  qui  vit  dans  nos  contrées.  On  1e  regardoit  comme 
différent  du  petit  épervier  (qui  n'en  est  que  le  mâle  ou  tier- 
celet , suivant  la  remarque  générale  de  la  différence  de  taille 
entre  les  deux  sexes  chez  les  oiseaux  de  proie),  et  de  l’é- 
pervier  tacheté,  accipiter  maculatus,  Briss.)  que  l’on  a , re- 
connu n’êtrc  qu’une  des  variétés,  parmi  lesquelles  on  cite 
comme  très -remarquable  , quoiqu’elle  ne  soit  qu’acciden- 
telle , celle  qu’offroit  l’individu  trouvé  en  Angleterre,  et 
dont  le  plumage  étoit  entièrement  d’iin  blanc  de  lait,  falco 
nisus  lacteus,  Lath. 

Si  l’on,  considère  de  la  même  manière  l’autour  commun, 
Jalco  palumharius , Linn.  , on  reconnoitra  aussi  que  le  falco 
gallinarius,  Gmel.,pl,  enl.  deBuff. , n.°423 , et  de  Frisch  , , 

ji’est  qu’un  jeune  de  cette  espèce , qui  est  aussi  vraisembla- 
blement identique  avec  le  falco  gentilis  , Linn. 

Dans  cet  état  des  choses  on  se  bornera  ici  k la  description 
des  espèces  qui  paroissent  le  plus  solidement  établies  ; et 
comme  le  terme  da-dalion,  employé  le  premier  pour  désigner 
collectivement  les  oiseaux  des  deux  sections,  a l’avantage  de 
ne  pas  présenter  plus  particulièrement  l’idée  de  l’une  d’elles, 
on  s’en  servira  de  préférence. 

§.  1.''  Éperviebs  proprement  dits  (iVzsz). 

Épervier  commun  ; Dœdalion  fringillariiis , Sav.  ; Falco  nisus, 
Linn.  Cette  espèce  , dont  le  mâle  ou  tiercelet  porte  chez 
les  fauconniers  le  nom  d'émouchet,  est  figurée  dans  les  planches 
enluminées  de  Buffon  , n."‘  466,  467  et  4>2.  La  première  de 
ces  planches  représente  le  tiercelet  sors,  ou  encore  jeune; 
la  seconde , Je  tiercelet  hagard  , qui  a subi  ses  deux  pre- 
mièresmues;  la  troisième,  unefemelle.  L’épervier  mâle,  long 
d’environ  un  pied,  est  de  la  grosseur  d’une  pic,  et  du  poids 
de  six  onces  ; il  a deux  -pieds  d’envergure.  Son  plumage 
est,  dans  la  première  année,  d’un  brun  roussàtre  au-dessus 
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intrépidité,  les  fauconniers  parviennent  assez  aisément  à les 
rendre  dociles  et  propres  à la  chasse  des  grives,  des  cailles, 
des  perdrix.  On  nomme  épervier  niais,  celui  qui  n’a  pas 
encore  fait  sa  première  mue;  épervier  ramage,  celui  qu'on  a 
pris  plus  âgé  dans  l’état  sauvage , et  épervier  royal , celui 
qui  a été  dressé  au  vol.  La  voracité  de  ces  oiseaux  facilite, 
d'un  autre  côté,  les  moyens  de  les  prendre  eux-mêmes  aux 
pièges  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  de  simples  passe- 
reaux; et  Selon,  p.  121  , rend  compte  à ce  sujet  d’une 
chasse  dont  il  a été  témoin,  à la  fin  d’ Avril,  près  du  détroit 
de  la  Propontide.  Un  oiseleur,  caché  derrière  un  buisson, 
en  prenait  une  douzaine  par  heure,  sans  recourir  à d’autre 
artifice  que  de  faire  voltiger  de  petits  oiseaux,  attachés  à 
une  cordc,  sous  des  filets  suspendus,  dans  lesquels  l'impru- 
dent épervier  se  précipitoit  avec  impétuosité. 

Épervier  a gros  bec:  Dœdalion  magniroslris  , Dum.;  Falco 
màgnirostris  , Gmel. , Lath,  Cette  espèce,  dont  on  trouve, 
n.°  464  des  planches  enluminées  de  Biiffon  , une  figure  dé- 
fectyeuse,  surtout  pour  la  couleur  des  parties  nues,  est  un 
peu  plus  grosse  et  a le  corps  plus  arrondi  que  l’épervier  com- 
mun ; son  bec  est  aussi  plus  gros  et  plus  long,  et  ses  jambes 
un  peu  plus  courtes.  11  résulte  de  la  description  que  Sounini 
en  a faite  à la  Guiane  sur  un  individu  nouvellement  tué, 
que  sa  longueur  totale  est  de  treize  pouces , et  celle  des  tarses 
de  deux  pouces  trois  lignes.  Le  dessus  de  la  tête , du  cou  et 
le  manteau  sont  d’un  brun  bleuâtre;  les  couvertures  supé-. 
rieurcs  des  ailes  sont  terminées  de  roussàtre,  et  celles  de  la 
queue  rayées  de  blanc  et  de  noirâtre  ; les  pennes  alaires  sont 
d’un  cendré  brunâtre  avec  des  raies  transversales  noires;  les 
jennes  caudales  sont  traversées  de  bandes  plus  larges,  noires 
et  d’un  gris  roussàtre;  les  plumes  gutturales,  dont  le  fond 
est  cendré,  sont  bordées  de  blanc  , et  l’on  remarque  au  bas 
de  la  gorge  un  demi-collier  d’un  cendré  bleuâtre  ; les  parties 
inférieures  sont  rayées  de  brun  roussàtre.  Le  bec  est  noir; 
la  cire,  l’iris  et  les  tarses  sont  jaunes,  ainsi  que  la  peau  nue 
des  joues,  qui  est  parsemée  de  poils  noirs.  La  femelle,  moins 
brune  que  le  mâle  sur  le  corps , est  en-dessous  rayée  trans- 
versalement de  roux  et  de  blanc.  Les  scorpions  et  les  souris 
paroissent  être  !.a  principale  nourriture  de  cette  espèce,  qjii 
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habite  les  grands  bois  de  la  Guiane , et  qui  se  trouve  aussi  k 
Cayenne  et  au  Brésil. 

Éi'ERViER  CHANTEt’R  : Dœdalion  miisîcus,  Dum.;  Falco  musicus , 
Daiid.  et  Lath.  M.  Lovaillant,  qui  a fait  représenter  cet 
oiseau,  pl,  27  de  ^on  Ornithologie  d’Afrique,  sous  le  nom 
de  faucon  chanteur,  a avoué  qu’on  pourroit  le  prendre  pour» 
une  grande  espèce  d’épervicr  , d’après  la  longueur  de  ses 
tarses;  et,  en  effet,  ce  caractère  est  bien  plus  prononcé 
que  les  modiheations  par  lui  observées  dans  les  proportions 
des  ailes  un  peu  plus  longues,  de  la  queue  plus  conrte,'- 
et  du  corps  plus  épais.  L’épervier  chanteur,  dont  la  taille  est 
à peu  près  celle  du  faucon  commun,  se  trouve  dans  la  Ca- 
frérie,  dans  le  Karrow  et  le  Camdeboo.  Tout  le  dessus  de 
son  corps  est  d’un  gris  de  perle  , plus  foncé  sur  le  sommet 
de  la  tête  , sur  les  joues  et  sur  le  manteau  ; les  plumes  uro^ 
pygiales  sont  blanches,  avec  des  points  et  des  raies  d’un 
gris  brun  sur  les  côtés;  la  poitrine  est  du  même  gris  que  le 
dos  ; le  ventre  et  les  plumes  tibiales  sont  finement  rayés  de  ’ 
gris-bleu  clair  sur  un  fond  blanchâtre;  les  grandes  peimes 
des  ailes  sont  noires;  les  pennes  du  milieu  delà  queue,  plus 
longues  d’un  tiers  que  celles  des  côtés,  sont  noirâtres,  avec 
l’extrémité  blanche,  et  les  pennes  latérales  ont  en  outre  de 
larges  taches  de  cette  dernière  couleur.  L’iris  est  d’un  brun 
rouge;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ; la  cire,  les  tarses  et 
les  doigts  sont  d’un  jaune  citrin  qui,  chez  le  mâle,  prend 
une  teinte  plus  vive  à l’époque  des  amours.  Les  jeunes  ont 
le  plumage  mélangé  de  roussâtre.  M.  Vieillot  pense  que  lé 
falco  madagascariensis  de  I.atham , qu’il  désigne  sous  le  nom  ,v 
d’autour  gris  à Ventre  rayé  de  Madagascar,  pourroit  être  la 
femelle  de  cette  espèce. 

M.  Levaillant  , en  donnant  le  nom  de  chanteur  à cet, 
oiseau,  le  regarde  comme  le  seul  qui,  avec  l'aigle  vocifer, 
jouisse  d’un  organe  jiont  les  autres  rapaces  sont  privés;  mais 
sa  comparaison  même  fait  suffisamment  entendre  qu’il  s’agit 
de  cris  prolongés  assez  agréablement,  plutôt  que  de  sons  véri- 
tablementmodulés;  et,  s’il  ajoute  que,  perché  sur  le  sommet 
d’un  arbre,  le  mâle  chante  au  printemps  pendant  des  heures 
entières  le  mutin  , le  soir  et  même  dans  la  nuit,  h l’instar  du 
rossignol , il  faut  bien  se  garder,  sans  doute,  d’en  conclure  le 
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moindre  rapport  dans  la  nature  de  la  voix.  Son  habitude  ddM 
ne  jamais  quitter  sa  femelle  semblerait  toutefois  annoncer 
des  mœurs  moins  farouches  qvre  celles  des  autres  espèces  de 
la  famille  à laquelle  il  appartient , si  la  nécessité  de  satisfaire 
un  appétit  difficilement  rassasié  ne  le  forçoit  à faire  une 
guerre  sanglante  et  cruelle  aux  lièvres,  aux  perdrix,  aux 
cailles,  aux  taupes,  aux  rats  etaux  souris.  Le  célèbre  voyageur 
dont  on  vient  de  parler  a eu  plusieurs  occasions  de  remar- 
quer combien  l’attachement  de  ces  oiseaux  étoit  réciproque, 
à l’agitation  et  à la  voix  triste  et  lamentable  de  la  femelle 
lorsqu’elle  avoit  perdu  son  mâle. 

Le  nid  de  l’épervier  chanteur  est  placé  dans  l’enfourchure 
des  arbres  ou  dans  des  buissons  touffus.  La  ponte  est  de 
quatre  œufs  blancs  et  presque  ronds,  dont  la  partie  blanche 
reste  transparente  et  prend  une  teinte  bleuâtre  par  la  cuis- 
son, qui  donne  au  jaune  une  belle  couleur  de  safran,  tandis 
que  la  coquille  devient  verte. 

ÉpEBViEa  PLOMBÉ;  Dcedalton  pltimheus , D.  Cet  oiseau  est 
celui  que  M.  d’Azara  a décrit , sous  le  n.°22  , parmi  ses  buses 
mixtes,  avec  la  dénomination  de  gavilan  aplani  ado  , buse 
mixte  couleur  de  plomb  , de  la  traduction  de  Sonnini , 
tom.  3,  p.  .67.  M.  Cuvier  l’a  indiqué,  t.  1.",  p.  02  1 de  son 
Règne  animal,  comme  étant  un  véritable  épervier,  ainsi 
que  le  soupçonnoit  le  voyageur  espagnol,  qui  a lui -même 
annoncé  que  la  manière  de  vivre  des  deux  étoit  semblable,  et 
qui  a donné  une  description  où  l’on  remarque  de  si  grands 
rapports  avec  les  caractères  particuliers  de  l’épervier  chan- 
teur, qu’il^ont  douter  si  ce  n’est  pas  la  même  espèce.  En  effet, 
cet  oiseau  , long  d'environ  dix-neuf  pouces , dont  le  corps 
est  peu  charnu,  et  qui  diffère  des  buses  par  la  petitesse  de 
sa  tête,  la  longueur  des  tarses,  la  brièveté  des  plumes  tibiales 
et  celle  des  pennes  alaires,  a les  jambes  rouges,  la  queue 
étagée,  et  le  plumage  d’une  beauté  étrangère  à presque  tons 
les  rapaces.  Le  dessus  du  corps  est  d’une  tointe  vive  de 
plomb,  et  le  dessous  est  couvert  de  raies  transversales,  les 
unes  de  cette  couleur  et  les  autres  blanches.  Les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres  et  offrent  dans  le  milieu  une 
bande  plus  claire;  les  autres  sont  d’une  couleur  plombée  et 
plus  QU  moins  foncée,  avec  l'extrémité  blanche.  Les  pennes 
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caudales  inlermédiaires  ont  trois  larges  bandes  noires  sur  un 
fond  blanc  ; celles  des  c6lés  n’en  ont  que  deux , sur  un  fond 
d’un  jaune  roussàtre  , et  leur  pointe  est  blanche.  ^ 

Ei-EiîviE!i  GABAR  : DædaHon  gahdr , D.  ; l 'alco  gahar , Daud. 
et  Lath.,  Lev. , Afr. , pl.  33.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  de 
l’épervier  commun  ; mais  sa  queue,  coupée  carrément  comme 
celle  du  dernier,  est  un  peu  plus  courte.  Toute  la  partie 
supérieure  du  corps  est  d’un  gris  brun  , plus  foncé  sur  le 
manteau  et  à l’occiput.  La  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un 
gris  bleuâtre.  Les  plumes  du  croupion  et  de  l’anus  sont 
blanches.  Les  grandes  pennes  des  ailes,  qui  ne  dépassent  point 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  sont  brunes  en-des- 
sus  et  ont  des  bandes  transversales  en-dessous  ; les  moyennes 
sont  terminées  de  blanc.  Les  barres  des  pennes  caudales  sont 
en-dessus  d’un  brun  foncé  sur  un  fond  plus  clair;  elles  sont 
blanches  et  d’un  noir  lavé  en-dessous.  Les  plumes  abdomi- 
nales et  tibiales  sont  finement  ra)ées  de  brun  sur  un  fond 
blanc.  L’iris  est  d'un  jaune  vif;  la  cire  et  les  tarses  sont  d'un 
beau  rouge;  le  bec  elles  ongles  sont,  noirs.  La  femelle,  d’un 
tiers  moins  grosse  que  le  niàle,  a la  base  du  bec  et  les  pieds 
d’un  ronge  pins  terne.  Les  jeunes  olfrentsur  le  dos  et  sur 
la  poitrine  un  mélange  de  plumes  brunes,  bleuâtres  et 
rousses;  la  ineinbrane  de  la  base  du  bec  est  jaune. 

Le  gabar  vit  dans  l’intérieur  des  terres  au  cap  de  Bonne- 
Espérance:  M.  Levaillant  eu  a trouvé,  ati  mois  de  Septembre , 
un  nid  qui  étoit  construit  en  dehors  de  racines  et  de  bois 
flexibles,  et  garni  intérieurement  de  plumes;  il  étoit  posé 
dans  l’enfoiirchure  d’un  grand  mimosa.  La  pc^te  de  ces 
oiseaux  est  de  quatre  ceufs  blancs.  Les  différences  de  leur 
plumage  et»de  celui  de  Tépervier  commun  ne  sont  peut-être 
produites  que  par  l’influence  du  climat,  et  elles  sont  si 
légères  qu’elles . peuvent  expliquer  comment  le  voyageur 
Kolbe  , qui  n'étoit  pas  un  naturaliste  fort  exercé  ni  fort 
habile , ne  les  a pas  observées.  ^ 'j- 

Epervier  minulle  ! Dœdalion  minullus  , D.  ; Falco  minullas  , 
Lath,  Cette  espèce,  figurée  pl.  34  de  l’Ornithologie  d’Afrique 
de  M.  Levaillant,  est  plus  petite  que  notre  émerillon,  et  la 
grosseur  du  mâle  n'excède  pas  celle  du  merle  commun.  Le- 
dessus  du  corps  est  brun,  avec  des  taches  blanches,  qui  ne 
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s’observent  qu’en  écartant  les  plumes.  Les  pennes  alaires 
sont  brunes  extérieurement  et  rayées  de  blanc  dans  leurs 
barbes  intérieures;  les  pennes  caudales,  de  la  même  couleur 
en-dessus,  ont  des  bandes  blanchâtres,  avec  des  taches  brunes, 
cordiforines , en-dessous.  La  gorge  et  la  poitrine  sont  blanches , 
avec  des  taches  brunes  assez  petites  sur  la  première  de  ces 
parties,  et  qui  s'agrandissent  sur  l'autre  en  forme  de  larmes; 
les  plumes  des  flancs  et  des  tarses  sont  ra3'ées  transversale- 
ment de  brun  clair.  L’iris  est  d’un  jaune  orangé.  La  cire , les 
tarses  et  les  doigts  sont  d’un  jaune  plus  pâle  ; le  bec  et  les 
ongles  sont  noirs.  La  femelle,  presque  du  double  plus  grosse 
que  le  mâle,  en  diffère  très-peu  par  le  plumage. 

Cet  oiseau  très-courageux  chasse  les  pies-grièclies  des  can- 
tons qu’il  habite,  et  il  poursuit  les  corbeaux,  les  milans  et 
les  buses,  en  criant  cri-cri-cri , pri-pri-pri. 

Les  deux  sexes  se  quittent  peu  : ils  font  la  chasse  en 
commun,  construisent  sur  les  arbres  un  nid  composé  exté- 
rieurement de  mousse  , de  feuilles  sèches  et  de  Jjranches 
flexibles,  et  garni  intérieurement  de  laine  et  de  plumes, 
dans  lequel  la  femelle  pond  cinq  à six  œufs.  M.  Levaillant, 
pour  donner  une  idée  de  l'épervicr  minullc,  cite  l'enlève- 
ment qu'un  individu  fit  un  jour  d’un  des  oiseaux  qu’il  étoit 
occupé  à préparer  sur  une  table  où  cet  épervler  s’abattit 
tout  à coup.  Cette  circonstance,  et  l’observation  tirée  de 
Belon  relativement  à la  manière  dont  l'épervier  commun 
fondoit  du  haut  des  airs  sur  sa  proie,  semblent  peu  s'accorder 
avec  l’habitude,  supposée  îi  tout  le  genre,  de  ne  l’attaquer 
que  de  côté  et  horizontalement. 

Beaucoup  d’autres  rapaces  ont  été  placés  dans  le 'genre 
Épervier;  mais  ces  oiseaux  sont  sujets  à tant  de  variations, 
suivant  l’âge  et  le  sexe,  qu’il  seroit  imprudent  de  donner 
ces  différences  comme  des  espèces  réelles  jusqu'.à  ce  qu’on  ait 
à leur  égard  des  notions  plus  positives,  et  qu’on  soit  parvenu 
à réunir  une  masse  suffisante  d'observations  faites  sur  les 
lieux  et  à diverses  époques,  en  comparant  entre  eux  un 
grand  nombre  d’individus.  On  sc  contcptera  donc  de  donner 
des  notices  succinctes  sur  les  esjièces  qui,  quoique  adoptées 
par  divers  auteurs,  ne  semblent  pas  encore  être  au-dessus 
ne  tous  les  doutes. 
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Épervier  a lONCrE  queue;  Falco  macrourus , Lath.  Cet 
oiseau,  qui  a été  trouvé  par  J.  G.  Cmelin  et  par  Lépechin 
dans  la  Russie  septentrionale  et  dans  la  Sibérie,  est  figuré 
fom.  i5,  pl.  8 et  9,  des  nouveaux  Mémoires  de  l’académie 
de  Pétersbourg.  Long  d’un  pied  sept  pouces,  cendre  sur  le 
corps  et  blanc  dessous,  il  n’a  pour  caractère  particulier  que 
la  longueur  de  sa  queue,  qui  est  de  neuf  pouces. 

Epervier  brun  de  Ceilan  ; Falco  hadius  , Gmel.  et  Lath. 

On  trouve  dans  les  Jllustraliones  anum  de  Brown  ^ pl.  5,  la 
figure  de  cet  oiseau  , dont  la  taille  est  d’environ  treize  pouces, 
et  qui , brun  sur  le  corps , est  d’un  blanc  varié  de  lignes 
jaunâtres  et  demi -circulaires  sur  toutes  les  parties  inférieures.  » 

Epervier  noir,  11  y a , sous  cette  dénomination,  dans  les 
galeries  du  Muséum  de  Paris,  un  oiseau  venant  du  Sénégaj 
qui  n’est  pas  plus  grand  que  le  hobereau  commun,  et  dont 
le  plumage  est  tout  noir,  à l’exception  des  taches  blanches 
et  en  forme  d’écailles  que  l’on  voit  au-dessous  de  la  queue. 

Epervier  des  pigeons;  Falco  coluinbariiis , Gmel.,  figuré  par 
Catesby,  tom.  i.".  pl.  3,  et  décrit  par  Brisson  sous  1e  nom 
d’épervier  de.  la  Caroline.  Quoique  cet  oiseau  soit  presque 
aussi  gros  que  l’épervier  commun,  plusieurs  naturalistes,  et 
notamment  M.  Vieillot,  qui  l’a  fait  figurer,  pl.  ii  de  ses 
Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale,  le  regardent  comme 
une  véritable  cresserelle,  et  lui  donnent  pour  synonymes  les 
falco  ohscurus,  dubius  etfuscus  de  Gmelin.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  ardoisé;  la  gorge  est  d’un 
blanc  qui  se  ternit  sur  la  poitrine  et  les  qiarties  inférieures, 
couvertes  d’ailleurs  de  taches  noires  à leur  centre  et  brunes 
sur  las  bords  ; les  ailes  et  la  queue  ont  des  raies  transver- 
sales, et  l’on  remarque  aux  joues  une  ligne  d’un  blanc  rous- 
sàtre  qui  part  de  la  mandibule  supérieure  et  s’étend  jusqu’à 
l’occiput.  Cet  oiseau , qui  se  trouve  dans  toute  l’Amérique 
septentrionale  et  à la  baie  d’Hudson , où  les  naturels  le 
nomment  pecusish , fait  une  guerre  continuelle  .aux  tourte- 
relles, aux  pigeons  à longue  queue,  et  il  attaque  aussi  les 
troiipiales.  La  femelle  pond  quatre  œufs  blancs , tachetés  de 
rougeâtre  , dans  un  nid  placé  à la  bifurcation  de  deux  grosses 
branches,  construit  extérieurement  avec  de  l’herbe  et  des 
bûchettes , et  intérieurement  avec  des  plumes  et  de  la  mousse. 
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liPERViER  TACHiRO;  Folco  tachiro , Lath.  M.  Levaillant,  qui 
« fait  figurer  cet  oiseau  , pl.  a4  de  son  Ornithologie  d’Afrique , 
ji'a  hésité  à le  placer  parmi  les  éperviers  qu’à  cause  de  ses  ailes 
plus  alongées,  de  sa  queue  non  coupée  carrément,  et  de  ses 
tarses  plus  courts.  D’une  taille  peu  inférieure  à celle  de  l'autour, 
le  tachiro  a la  tête  et  le  cou  variés  de  blanc,  de  roux,  et  ta- 
chetés d'un  brun  noirâtre  ; le  manteau  d’un  brun  sombre  ; les 
pennes  alaires  bordées  de  blanc  et  dépassant  le  milieu  de 
la  queue  ; les  pennes  caudales  blanches , avec  de  larges  bandes 
noirâtres  en-dessons  et  plus  foncées  en-dessus;  les  parties 
inférieures  d’un  blanc  roussàtre  et  parsemées  de  taches 
brunes,  rondes  ou  demi-circulaires,  et  en  forme  de  cœur 
sur  les  tarses,  qui  sont  jaunes,  ainsi  que  les  doigts.  Cet  oiseau , 
dont  le  bec  est  bleuâtre  et  l'iris  de  couleur  de  topaze,  n’a 
été  rencontré  par  M.  Levaillant  que  dans  les  grands  bois, 
où  il  fait  la  guerre  aux  petits  oiseaux.  Les  jeunes  se  nour- 
rissent surtout  de  mantes  et  de  sauterelles. 

Epervier  A VENTRE  roux;  Fulco  rufiventris  , Lath.  11  est  aussi 
grand  et  plus  gros  que  l’épervier  commun  ; les  naturels  de 
la  Guiane  l’appellent  roc,  viie,  et  les  créoles  pagani  roux. 
Cette  espèce,  qui  paroît  être  celle  que  Mauduyt  a décrite, 
pag.  C87  de  l’Ornithologie  encyclopédique,  a été  rapportée 
par  Sonnini  à l’épervier  bleuâtre  de  M.  d’Azara , n.“  26.  La 
tête  est  d’un  cendré  brun,  plus  foncé  sur  le  dos;  la  gorgé 
est  blanchâtre,  ainsi  que  le  dessous  de  la  queue;  le  ventre 
et  les  autres  parties  inférieures  sont  roux.  Le  bec  , noirâtre, 
se  rapproche  ^r  la  forme  de  celui  de  l’épervier  à gros  bec. 

Epervier  noir  et  Btiyic.  M.  d’Azara  a décrit,  sous  le  n.°  28 , 
cet  oiseau  du  Paraguay,  qu’il  dit  ressembler  à l’épervier 
commun  par  la  physionomie  et  les  caractères,  mais  dont  la 
queue  est  plus  longue  et  l’envergure  moins  étendue.  Toutes 
les  parties  inférieures  du  corps  sont  blanches,  et  la  même 
couleur,  mêlée  d’un  peu  de  gris,  forme  un  demi-collier  sur 
la  nuque  en  passant  sons  l’œil.  Le  reste  du  plumage  est 
presque  noir,  à l’exception  de  quatre  bandelettes  blanches 
qui  traversent  la  queue,  dont  l'extrémité  est  aussi  de  cette 
' couleur,  qui  se  retrouve  encore  aux  bordures  extérieures  des 
pennes  alaires.  M.  "Vieillot  a donné  à cet  oiseau  l’épilhète 
de  mclanoleucus , que  Gmelia  et  Latham  avoieat  déjà  uppli- 
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quée  à Veperner-pie  ou  faucon  à collier  de  Sonnerat  (Voyage 
aux  Indes  et  à la  Chine,  tom.  2,  pag.  182),  nommé  par  les 
Singalals  kalu  kurulgoj'a,  au  rapport  de  Forster,  Zool.  ind., 
pag.  12,  tab.  2.  Ce  dernier  a,  en  effet,  beaucoup  de  res- 
semblance dans  son  plumage  avec  l’autre. 

ÉpERviER  MorcHExé.  M.  d’^zara , n.”  24,  le  regarde  comme 
une  variété  du  faucon  commun  , et , selon  Sonnini , dans  sa 
note  sur  le  n.°  29,  il  appartiendroit  peut-être  à l’espèce  de 
notre  autour.  M.  Vieillot  le  range  parmi  les  éperviers,  sous 
le  nom  de  sparvius  guttatus.  Cet  oiseau  , long  de  seize  pouces*, 
dont  la  queue  est  étagée,  a la  tête  marbrée  de  brun  et  de 
noirâtre , tout  le  manteau  brun  avec  des  franges  d’une  nuance 
plus  claire,  la  queue  rayée  de  ces  deux  couleurs,  la  gorge 
et  la  poitrine  blanches  et  mouchetées  de  noirâtre , et  le 
ventre  d'un  blanc  pur.  Cette  espèce,  qui  pond  deux  œufs 
blancs,  fait  son  nid  sur  les  arbres  avec  de  petites  bûchettes. 

FipKHViER  RAVi.  L’oiseau  que  M.  d’Azara  décrit  sous  cc  nom, 
n.°  29,  et  qu’il  compare  à l'autour  d’Europe,  est  l’épervier 
à demi -collier  roux,  sparvius  senti -lorquatus  de  M.  Vieillot. 
Long  de  vingt  pouces  un  quart,  il  a un  demi -collier  formé 
de  plumes  roussàtres  à bord  brtin  , qui  traverse  la  nuque. 
Les  parties  supérieures  ont  des  raies  roussàtres  sur  un  fond 
noirâtre;  le  ventre  est  blanc,  et  le  reste  des  parties  infé- 
rieures oll're  des  ondes  noirâtres  sur  un  fond  également  blanc; 
les  pennes  de  la  queue,  presque  noires,  sont  traversées  par 
des  bandelettes  blanches  et  interrompues.  L'auteur  qui  vient 
d’être  cité,  a décrit  dans  ses  Oiseaux  de  l’AdHrique  septen- 
trionale, sous  le  nom  d'épervier  rayé  qju  maljini,  et  dans  un 
ouvrage  plus  récent  sous  celui  d'épervier  mille-raies , ou  sparvius 
lineatus , des  oiseaux  d’Amérique  qui  vraisemblablement  ont 
de  grands  rapports  entre- eux;  mais  on  se  bornera  ici  à les 
indiquer.  . 

, Ei'ebvier  a cou  ROUX.  C’est  probablement  à l’oiseau  de 
l’Amérique  méridionale  portant  pour  étiquette,  au  Muséum 
de  Paris,  nisus  pectoralis  , épervier  à poitrine  rousse,  que 
M.  Vieillot  a donné  cette  dénomination.  An  reste,  il  est  de 
la  taille  de  l'épervicr  femelle,  et  a la  gorge,  le  devant  du 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine,  d’un  roux  ardent;  son  ventre 
est  rayé  de  blanc  et  de  noir,  et  les  parties  supérieures  sont 
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d’un  roux  obscur  ; la  queue , grise  en  - dessous , a des  raies 
transversales  blanchâtres. 

Ëpervier  a sourcils  blancs  ; Sparvius  superciliaris , Vieill. 
Cet  oiseau  du  Paraguay , long  d’environ  quinze  pouces  , a 
été  décrit  par  M.  d’Azara,  n."  -iS , comme  ayant  le  dessus 
de  la  tête  marbré  de  brun  et  de  noir;  le  front  et  les  sour- 
cils blancs  jusqu'à  l'occiput  ; le  dos  brun , avec  des  mou- 
chetures sur  le  fond  blanc  du  croupion;  un  rang  de  plumes 
noires  au  haut  du  cou,  qui  est  blanc,  ainsi  que  la  gorge 
et  le  ventre;  les  ailes  et  la  queue  mélangés  de  roux,  de 
blanc  et  de  brun.  Ces  couleurs,  peu  tranchées,  semblent 
d’autant  moins  propres  à caractériser  une  espèce,  que  sur 
deux  individus  observés  par  le  voyageur  l'autre  préseutoit 
des  différences  assez  considérables. 

Ëpervier  cendré  de  Cayenne;  Sparvius  cinereus , Vieill.,  que 
les  naturels  de  la  Guiane  nomment  parahourehé , et  les  créoles 
pagani  gris.  Cet  oiseau  est  décrit  dans  It  Journal  de  phy- 
sique, tom.  2,  pag.  145,  comme  étant  long  d’environ  quinze 
pouces  et  ayant  de  grands  rapports  avec  l'oiseau  Saint-Martin. 
Sonnini  croit  le  reconnoître  dans  la  buse  des  champs  cendrée 
de  M.  d’Azara,  n.°  5a.  Tout  son  corps  est  d’un  gris  cendré, 
mêlé  de  quelques  traits  blancs  dans  les  parties  inférieures. 
La  queue,  presque  noire,  est  traversée  de  deux  larges  bandes 
blanches  ; les  tarses  et  les  doigts  sont  rougeâtres. 

L’Amérique  méridionale  est  encore  indiquée  comme  la 
patrie  d’oiseaux  auxquels  011  a donné  les  noms  d’ÉPERViEa 
ARDOISE,  Sparvius  ccerulescens , Vieill.,  dont  les  pieds  sont  très- 
longs,  très-grêles  et  le  corps  en  entier  de  couleur  d’ardoise; 
d’ÉPERV'^iER  BRUNoiR  , Sparvius  subniger,  Vieill.,  dont  la  taille 
n’est  pas  supérieure  à celle  de  rémérillon , et  qui  est  d'un 
brun  noirâtre  en-dessus,  et  d’un  gris  blanc  rayé  de  brun  en- 
dessous;  d’ÉpERViER  TRicoLOR,  Sparvius  Iricolor,  Vieill.,  de  la 
taille  de  l’épervier  minulle,  lequel  est  brun  en-dessus  et  sur 
les  ailes,  blanc  en-dessous  avec  des  raies  transversales  rousses, 
et  a,  d’ailleurs,  quatorze  raies  brunes  et  blanches  sur  la 
queue;  d’ÉpERviER  pvgmée,  Sparvius  minuLus,  Vieill.,  lequel 
se  rapporte  vraisemblablement  au  nisus  minimus  du  Muséum  de 
Paris,  et  qui,  long  seulement  de  sept  pouces,  a le  dessus  du 
corps  brun  et  le  dessous  buement  rayé  de  lignes  transversales 
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grises  sur  un  fond  blanchâtre..  C’est  aussi  dans  cette  contrée 
que  se  trouve  I’Eperviefi  a bec  sinueux,  Nisus  slrepsir^ntçhos 
du  Muséum,  qui  est  d’un  brun  foncé  en-dessus,  et  roux, 
avec  des  bandes  blanches,  en- dessous. 

11  existe  dans  la  Nouvelle-Hollande  un  oiseau  de  proie 
que  les  habitons  appellent  goo-roo-ivang  , et  qui  est  nommé 
par  Latham  falco  lunulatus , et  par  M.  Vieillot  sparvius  lunu- 
lalus.  11  a onze  pouces  de  longueur;  son  front  est  fauve,  et 
les  autres  parties  supérieures,  les  ailes  et  la  queue,  sont 
brunes;  la  couleur  jaunâtre  qui  couvre  tout  le  dessous  du 
corps,  remonte  de  la  gorge  vers  l'œil  et  prend  la  forme  d'un 
croissant  ; la  poitrine  a beaucoup  de  taches  brunes  ; les 
pennes  alaires  s’étendent  jusqu’au  milieu  de  la  queue,  qui 
est  longue. 

On  trouve  aussi  dans  la  même  contrée  I’Epervier  a tête 
GRISE  , considéré  par  Latham  comme  une  variété  du  falca^ 
nisus,  mais  dont  M.  Vieillot  forme  une  espèce  sous  le  nom 
de  sparvius  cirrocephalus.  Cet  oiseau  , long  de  dix-sept  pouces, 
a le  dessus  de  la  tête  d’un  gris  cendré,  le  dos  et  les  ailes 
d’un  gris  foncé  et  presque  noir;  la  gorge  et  le  cou  roux  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  d’un  blanc  terne , et  traversés  de  beau- 
coup de  raies  rousses;  la  queue  longue  et  traversée  de  trois 
larges  bandes  blanches;  le  bec  d’un  bleu  pâle;  l’iris  et  les 
pieds  jaunes. 

Enfin  le  nom  d’épervier  a été  donné  à des  oiseaux  qui 
appartiennent  évidemment  à d’autres  genres.  C’est  ainsi  que 
la  femelle  de  la  cresserelle  commune  est  vulgairement  ap- 
pelée épervier  des  alouetles ; le  milan  de  la  Caroline,  éperyier 
à queue  d'hirondelle  et  éperyier  à serpens  ; le  fou,  éperyier 
marin. 

§.  2.  ÉPERViERS-AtJTOuns 

Autour  commun  : Dœdalion  palumharius , Dum.;  Falco  pa- 
lumbarius,  Linn.  Cet  oiseau,  plus  grand  et  plus  fort  que  l’é- 
pervier  ordinaire,  a aussi  la  tête,  plus  grosse  et  le  bec  plus 
robuste  et  plus  crochu.  Les  jeunes  de  l’année  ont  la  cire  et 
les  pieds  d’un  jaune  livide;  l'ills  d’un  gris  blanchâtre;  la 
tête  et  le  cou  roussàtrcs,  avec  des  taches  longitudinales  d’un 
brun  foncé;  les  parties  inférieures  d’un  roux  bleuâtre,  varié 
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de  longues  taches  brunes  de  la  même  forme;  les  pennes  eau- 
dales  d’un  gris  brun,  rayées  de  quatre  bandes  plus  foncées 
et  terminées  de  blanc.  C'est,  dans  cet  état,  le  falco  gentilU 
et  leyiilco  gallinarius  de  l.innæus,  le  gros  busard  de  Brisson, 
pl.  72  de  Frisch , et  l’autour-sors  de  Bulfon  , pl.  enlum. 
/(2â  et  461. 

Le  mâle,  quand  il  a pris  sa  dernière  livrée,  est  long  d’un 
pied  sept  à huit  pouces;  le  bec  est  bleu  et  terminé  de  noir; 
la  cire  est  d’un  vert  jaunâtre;  il  y a au-dessus  de  l’œil  une 
ligne  blanche,  et  les  joues,  de  la  même  couleur,  sont  garnies 
de  longues  plumes  roidcs  d’un  noir  luisant  ; la  tête  et  les 
parties  supérieures  sont  d’un  brun  foncé  bleuâtre.  I,a  gorge, 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs  et  marqués  d’un  grand 
nombre  de  raies  noires  transversales , et  de  bandes  étroites 
longitudinales  d’un  brun  foncé  ; les  pennes  alaires  ont  des 
flammes  blanches  et  grises  sur  le  côté  large  des  barbes , et 
elles  sont  traversées  de  bandes  d’un  brun  foncé  ; la  queue , 
de  couleur  cendrée,  a quatre  ou  cinq  bandes  noires,  et  les 
pennes  sont  bordées  de  blanc  ; les  deux  extérieures  sont  plus 
courtes  que  celles  du  milieu.  L’oiseau  est  représenté  à cet 
âge  dans  Frisch,  pl.  81  et  82,  et  dans  les  planches  enluminées 
de  BufFon , n.°  418.  La  femelle,  longue  dé  près  de  deux  pieds 
et  beaucoup  plus  grosse  que  le  mâle,  est  en  général  moins 
nuancée  de  bleuâtre,  plus  colorée  de  brun,  et  elle  a un 
plus  grand*nombre  de  petites  taches  brunes  sur  la  gorge  ; 
mais  le  plumage  est  sujet,  dans  les  deux  sexes,  à beaucoup 
de  variations,  dont  l’autour  blanc  offre  la  plus  remarquable. 

L’autour,  qui  reste  toute  l’année  en  France,  est  aussi 
fort  commun  en  Allemagne , en  Russie , en  Suisse , en  Ir- 
lande , mais  plus  rare  en  Angleterre  et  en  Hollande  : on  le 
trouve  également  en  Asie,  depuis  le  Kamtschatka  jusqu’à 
la  Perse;  en  Afrique,  dans  la  Barbarie,  et  au  nord  de  l’Amé- 
rique. Il  habite  de  préférence  les  bois  de  sapins  et  ceux  qui 
sont  situés  sur  des  montagnes  : les  jeunes  pigeons  et  autres 
volailles , les  levrauts  , les  écureuils , les  souris , les  taupes , 
sent  sa  principale  nourriture.  Cet  oiseau,  dont  le  cri  est 
rauque  et  fréquent , pratique  sur  les  plus  grands  arbres  un 
nid  dans  lequel  la  ifemelle  dépose  quatre  à cinq  œufs  d’un 
blanc  bleuâtre , avec  des  raies  et  des  taches  brunes  qu’on  ne 
l5.  3 
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Voit  pas  sur  la  figure  qu’en  a donnée  Lewin , toni.  i.",  pl.  4, 
n.®  1,  de  ses  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne. 

On  prend  souvent  l’autour  avec  les  nappes  qui  s’emploient 
pour  les  alouettes  , ou  en  plaçant  dans  un  espace  entouré 
de  quatre  filets  de  neuf  à dix  pieds  de  hauteur,  un  pigeon 
blanc,  sur  lequel  se  précipite  cet  oiseau  : il  paroît  même  que 
souvent  il  ne  cherche  à se  débarrasser  qu’après  avoir  dévoré 
sa  proie.  Les  fauconniers  sont*  néanmoins  parvenus  à tirer 
parti  de  cette  voracité,  en  dressant  l’autour  pour  la  chasse 
du  vol  , et  en  le  soumettant  aux  exercices  qui  constituent 
l’ancien  art  de  l’autourserie , an  accipilraria,  et  celui  de  la 
fauconnerie,  an  falconaria.  Suivant  Belon  , on  préféroit , 
pour  leur  donner  cette  instruction  , les  autours  qui  venoient 
de  Grèce,  et  qui  étoient  moins  indociles  que  les  individus 
qu’on  s’étoiî  procurés  dans  les  Alpes  et  dans  les  Apennins. 
Ces  oiseaux  étoient  destinés  à la  basse  volerie,  qui  compre- 
noit , outre  les  perdrix,  les  faisans,  les  canards  et  les  oies 
sauvages , les  lièvres  et  les  lapins.  Les  prineipales  précautions 
observées  parles  autoursiers  consistoient  à nourrir  les  jeunes 
autours  à la  main,  en  leur  donnant  de  la  chair  de  volaille; 
à les  accoutumer  aii  bruit  des  chevaux,  et,  lorsqu’ils  com- 
mençoient  à se  percher,  à leur  apprendre  à venir' sur  le 
poing , en  leur  montrant  une  paire  d’ailes  appelée  tiroir  ; à 
les  exposer  tous  les  matins  au  soleil;  à ne  les  faire  chasser 
qu’aux  heures  où  la  chaleur  n’est  pas  trop  forte%et  à l’abri 
du  vent,  en  leur  donnant  le  temps  de  guetter  les  perdrix  à 
la  remise.  On  ne  doit  pas  garder  trop  long-temps  les  autours 
sans  les  faire  voler;  ceux  qui  chassent  le  plus  bas  sont  les 
meilleurs.  Lorsqu’on  les  destine  à la  chasse  des  canards , on 
commence  par  leur  en  montrer  de  domestiques  ; o;i  les 
porte  ensuite  sur  le  bord  des  étangs  où  il  s’en  trouve,  et  au 
moment  où  les  canards  sauvages  prennent  leur  essor , l’au- 
tour s’élance  sur  eux  et  saisit  les  plus  paresseux.  Pour  la 
chasse  aux  lapins,  quand  l’oiseau  a été  habitué  à en  voir, 
on  va  se  promener  le  matin  et  le  soir  avec  lui  dans  quelque 
garenne , et  il  fond  également  sur  ceux  qu’il  aperçoit.  > 

Les  autoursiers  nomment  autour  niais  celui  qu’on  prend 
dans  le  nid;  autour  branchier  , celui  qu’on  a saisi  sur  les 
branches  quand  il  commençoit  à voler  ; autour  passager 
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celui  qu’on  a pris  au  passage  dans  des  filets  ou  d’une  autre 
manière;  et  autour  /burcheret , celui  qui  est.de  moyenne 
taille,  le  demi-autour. 

Une  attention  que  l’on  doit  surtout  avoir  dans  l’éducation 
des  jeunes  autours,  c’est  de  ne  pas  leur  faire  trop  eonnoitre 
les  poules  ni  les  pigeons;  ear,  cette  chasse  étant  plus  aisée, 
ils  détruiroient  bientôt  les  basses-cours  et  les  colombiers  du 


Les  autoursiers  avoient , pour  guérir  ces  oiseaux  de  diverses 
maladies,  des  recettes  dans  le  détail  desquelles  on  n’entrera 
pas  ici , et  l’on  se  bornera  aux  notions  superficielles  que  l’on 
vient  de  donner  sur  un  art  maintenant  abandonné.  Voyez 
d’ailleurs  le  mot  Fauconnerie. 

Peu  d’oiseaux  semblent  appartenir  véritablement  au  genre 
Autour.  M.  Cuvier  n’indique  comme  espèces  que  les  trois 
premières  de  celles  qui  suivent: 

L’autour  mélanope  ; Falco  melanops  , Lath.  Cet  oiseau,  qui 
se  trouve  à Cayenne,  est  de  la  taille  du  corbeau  freux,  et  a 
environ  quinze  poures  de  longueur.  La  tête  et  le  cou  sont  fine- 
ment et  longitudinalement  rayés  de  noir  sur  un  fond  blanc  ; 
une  bande  ovale  noire,  placée  sur  les  yeux,  se  prolonge  en 
pointe  par  derrière;  le  dos  et  les  ailes  sont  noirs,  avec  des 
taches  blanehesde  forme  ronde;  la  queue,  également  noire, 
a une  large  bande  blanche  au  centre  ; tout  le  dessous  du 
corps  est  blanc  ; la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes. 

Autour  rieur  ou  a culotte  blanche  : Falco  cachinnans  ^ 
liinn.  Cet  oiseau,  qui  vit  dans  les  inarécagel^de  l’Amérique 
méridionale,  et  s’y  nourrit  de  reptiles  et  de  poissons,  est 
celui  que  M.  d’Azara  a décrit,  n.°  i5  , sous  le  nom  de  macagua, 
et  dont  M.  Vieillot  a formé  un  genre  distinct  avec.la  même 
dénomination,  qui  est  tirée  de  son  cri,  lequel  a paru  à Ro- 
lander  exprimer  une  sorte  de  rire.  Long  de  dix-huit  pouces, 
il  en  a trente-six  d'envergure.  De  l’origine  du  bec  part  une 
tache  noire  qui  occupe  les  côtés  et  le  derrière  delà  tête, 
couverte  à son  sommet  de  plumes  blanches  , longues  de  dix- 
huit  lignes  et  susceptibles  de  se  relever  : au-dessous  est  uu 
dcmi-collier  blanc.  Les  parties  inférieures  du  corps  sont  de 
la  même  couleur , et  les  parties  supérieures  brunes,  à l’ex- 
ception des  taches  blanches  en  croissant  qu’qu  remarque  sur 
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quelques  pennes  alaîres,  dont  l’extrémîte  est  de  la  même  cou- 
leur, et  des  bandes , alternativement  blanches  et  brunes , qui 
traversent  la  queue-  M.  Vieillot  a vu  un  autre  individu 
venant  de  Cayenne  , et  dont  le  plumage  ofFroit  des  dififé- 
rences.  * 

Autour  blanc  de  la  Nouvelle-Hollande;  Falco  NovœHol- 
land'ue,  Gmel-,  et  Falco  albus  de  White,  pag.  a5o  et  pl.  35 
de  son  Voyage.  Cet  oiseau,  de  la  taille  de  l’autour  d’Europe  , 
a le  plumage  entièrement  blanc , le  bec  et  les  ongles  noirs , 
la  cire  et  les  pieds  jaunes.  11  y a au  Muséum  de  Paris  un 
jeune  individu  de  la  même  espèce,  dont  le  corps  est  cendré 
par-dessus,  et  qui  a la  gorge  et  la  poitrine  rayées  transver- 
salement de  gris  roussàtre  et  de  blanc  ; le  ventre  est  de 
cette  dernière  couleur,  et  la  queue,  blanchâtre,  est  traversée 
de  raies,  étroites  et  espacées,  d’un  gris  clair. 

Autour  cendré.  Cet  oiseau  est  devenu  le  type  d’un  genre 
nommé  Asturine  par  M.  Vieillot,  qui  l’a  composé  de  deux 
espèces  de  Cayenne,  dont  Tune  est  l’asturine  cendrée,  et 
l’autre  l’asturinc  à pieds  bleus  ou  petit  autour  de  Cayenne , 
falco  cajanensis,  Gmel.,  pl.  enl.  /;73.  Ces  espèces,  d’environ 
quinze  pouces  de  longueur,  ont  beaucoup  de  rapport  entre 
elles.  L’individu  qui  se  trouve  au  Muséum  de  Paris  sous  le 
premier  de  ces  noms , a tout  le  dessus  du  corps  d’une  cou- 
leur cendrée  qui  présente  des  raies  de  nuances  plus  ou 
moins  foncées.  La  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps  ont 
aussi  des  raies  transversales  alternativement  blanches  et  d’un 
gris  ardoisé;  le^lpennes  de  la  queue,  cendrées  à l’extérieur, 
sont  blanches  du  côté  interne  et  à la  pointe.  Le  bec  est 
bleuâtre  et  les  pieds  sont  jaunes. 

Autour  du  Japon  ; Falco  orientalis , Gmel.  Cet  oiseau , 
long  de  di.x-sept  pouces,  a tout  le  plumage  d’un  brun  plus 
foncé  sur  le  corps  que  sur  les  parties  inférieures;  son  bec, 
fort  gros,  est  noir  en-dessus  et  jaune  en-dessous;  les  pieds 
et  les  doigts  ont  une  teinte  plombée. 

Autour  de  Java  ; Falco  indicus , Gmel.  Celte  espèce  est 
décrite  comme  ayant  le  fond  du  plumage  d’un  brun  rou- 
geâtre; mais  le  croupion  est  blanc,  et  il  y a des  bandes 
transversales  de  la  même  couleur  sur  l’abdomen  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  fasciées  de  noir;  le  bec  est  de 
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cette  dernière  couleur;  la  cire,  les  tarses  et  les  doigts  sont 
jaunes.  Cet  autour  poursuit  avec  dextérité  les  ramiers  et  les 
tourterelles,  dont  il  fait  sa  nourriture  habituelle.  * 

Autour  jAi’NATaE  ; Falco  radialus  , Lath.  Celte  espèce,  de  ' 
la  Nouvelle  - Hollande , qui  est  figurée  pl.  121  du  second 
Supplément  au  ^j-nopsis  de  l’auteur  anglois  , a vingt  pouces 
de  longueur  èt  quatre  pieds  d’envergure;  ses  yeux  sont  en- 
tourés d’une  peau  bleue;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes, 
et  ont  des  raies  blanchâtres  et  noirâtres;  tout  le  reste  du 
plumage  est  d’une  couleur  ferrugineuse  , avec  des  stries 
noires  transversales  sur  la  tête  et  le  cou , et  des  taches  de 
la  même  couleur  , longitudinales  et  plus  larges,  sur  les  autres 
parties.  La  cire  et  les  pieds  sont  bleus;  le  bec  et  les  ongles 
sont  noirs.  « 

Sous  la  dénomination  d’autour  se  trouvent  encore  d’autres 
rapaces,  tels  que,  l’Autour  hup^é  de  I.evaillant,  tom. 
pl.  26,  que  M.  Cuvier  a placé  parmi  les  aigles -autours,  dont 
M.  Vieillot  a formé  son  genre  Spizaè'te,  et  qui  a été  décrit, 
lom.  J.",  p.  358  de  ce  Dictionnaire  : 2.“  l’Aigle  - moine , 
Sparvius  monachus,  Vieill. , qui  se  trouve  au  Brésil,  et  qui, 
long  de  dix-huit  pouces,  a les  tarses  à moitié  vêtus,  le  devant 
delà  tête  et  les  parties  inférieures  d’un  blanc  pur;  l’occiput, 
le  manteau  elles  ailes  d’un  brun  noirâtre;  la  queue  arrondie, 
d’un  brun  ferrugineux  et  traversée  par  deux  bandes  noires  : 
5.°  l’Autour  noirâtre,  Sparr/as  nigricans,  Vieill. , dont  la  taille 
est  de  vingt-six  pouces  , et  que  Mauduyt  avoit  présenté 
comme  la  femelle  de  son  grand  autour  de  Cayenne,! mais  que 
M.  Vieillot  regarde  comme  une  espèce  particulière  , distin- 
guée surtout  par  l’absence  de  la  huppe,  que  l’autre  porte  sur 
l’occiput  : /i.°  l’autour  à queue  rousse,  figuré  pl.  14 iis  des 
Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale,  dont  la  longueur  est 
de  vingt-deux  à vingt-trois  pouces,  et  dont  le  plumage  est 
brun  en -dessus  et  blanc  en-dessous,  avec  des  taches  noires 
aux  flancs.  ( Cu.  D.  ) 

ÉPERVIÈRE,  Hieracium.  (Bot.)  [Chicoracées , Juss.  ; Sj^’n- 
génesie  poljgamie  égale,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  synanthérées  , appartient  à la  tribu  naturelle  des 
lactucées. 

La  calathide  est  incouronnée,  radiatiforme , multiflorc. 
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fissiflore,  androgyniflore.  Le  péricline , à peu  près  égal  aux 
fleurs  centrales,  est  formé  de  squames  inégales , paucisériées, 
irrégulièrement  imbriquées,  appliquées,  linéaires -aiguës, 
intradilatées.  Le  clinanthe  est  plane , alvéolé , à cloisons 
charnues,  dentées.  Les  ovaires  sont  cylindracés,  munis  d’un 
bourrelet  apicilairc,  et  souvent  de  côtes  longitudinales  qui 
se  prolongent  au  sommet  en  autant  de  petites  cornes;  leur 
aigrette  est  composée  de  squamellules  inégales,  filiformes, 
barbcllulées.  Les  corolles  portent  ordinairement  des  poils 
épars  sur  la  partie  inférieure  du  Kmbe. 

On  connoît  environ  quatre-vingt-dix  espèces  d’épervières  , 
presque  toutes  européennes;  on  en  a cependant  trouvé  plu- 
sieurs dans  l’Amérique  septentrionale , et  quelques  autres 
en  Asie  et  en  Afrique.  ^ 

M.  DeCandolle  observe  que  la  détermination  et  la  classifi- 
cation des  espèces  de  ce  genre  est  l’un  des  points  les  plus 
difficiles  de  la  botanique  européenne,  parce  que  ces  plantes 
offrent  toutes  des  variations  nombreuses  dans  la  forme  des 
feuilles  et  dans  Je  nombre  des  poils  qui  les  couvrent  ; que 
leur  tige  est  quelquefois  grande,  rameuse  et  feuillée,  quel- 
quefois courte,  simple,  nue  et  chargée  d’un  petit  nombre 
de  fleurs;  et  que  ces  variations  ont  lieu  dans  des  espèces 
très-voisines , ou  quelquefois  dans  différens  individus  d’une 
même  plante.  Ce  botaniste  pense  que  les  caractères  les  plus 
constans  sont  ceux  qui  tiennent  à la  grandeur  des  calathides, 
à la  forme  et  à l'aspect  des  poils  , et  à la  consistance  des 
feuilles. 

Nous  croyons  que  le  fruit  des  épervières  pourroit  fournir 
des  caractères  spécifiques  probablement  préférables  à tous 
autres.  Voici  à cet  égard  ce  que  nous  avons  observé.  Chez 
plusieurs  espèces  la  surface  de  la  cypsèle  est  divisée  en 
cinq  côfes  arrondies;  chez  d’autres  espèces,  telles  que  l’iiie- 
raciuni  aurantiacum  , il  y a dix  côtes  dont  chacune  se  pro- 
longe au  sommet  en  une  petite  corne  saillante;  chez  d’autres 
encore,  il  y a dix  côtes,  dont  cinq  seulement,  plus  fortes 
que  les  cinq  autres  et  alternant  avec  elles , se  terminent  au 
sommet  par  une  saillie  conique.  Enfin  les  côtes  de  la  cyp- 
sèle sont  tantôt  lisses  ou  presque  lisses,  tantôt  ridées  ou  sil- 
lonnées transversalement,  tantôt  denticulées  en  scie,  ou  hé- 
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rissées  d’aspérités  spiniformes.  Ajoutons  que  le  bourrelet 
apicilaire  est  tantôt  très-prononcé , tantôt  oblitéré. 

M.  De  Candolle  a fort  habilement  divisé  ce  genre  nom- 
breux en  quatre  sections  qui  paroissent  très-naturelles,  et 
qui  par  cela  même  ne  peuvent  être  définies  rigoureusement. 
La  première,  qu’il  intitule  faux-liondents , est  caractérisée  par 
les  feuilles,  qui  sont  radicales,  peu  ou  point  velues,  vertes 
et  foliacées,  et  par  des  hampes  le  plus  souvent  nues  et  nio- 
nocalathides  : l’épervière  orangée  appartient  à cette  pre- 
mière section.  La  seconde,  intitulée /îmsses-andi^'a/es,  com- 
prend les  espèces  entièrement  couvertes  de  longs  poils  blancs 
et  mous,  qui,  vus  à une  forte  loupe  , paroissent  dentelés  ou 
plumeux.  La  troisième  est  celle  des  piloselles , composée  des 
épervières  de  couleur  un  peu  glauque,  de  consistance  plus 
ferme,  presque  glabres,  hérissées,  surtout  vers  le  bord  des 
feuilles,  de  poils  longs,  blancs  et  roides  : les  épervières  pi- 
loselle , deLepeletier,  et  auricule,  font  partie  de  cette  troi- 
sième section.  Celle  des  pulmonaires , ou  vraies  épervières  , » 
est  la  quatrième , et  se  compose  des  espèces  vertes , à tige 
feuillée,  à périclines  le  plus  souvent  hérissés  de  poils  noirs. 
C’est  à cette  dernière  que  se  rapportent  les  épervières  des 
murs,  des  bois,  de  Savoie,  et  en  ombelle. 

Nous  allons  nous  borner,  suivant  notre  usage,  à décrire 
les  épervières  des  environs  de  l’qjgjs , ainsi  qu'une  espèce 
étrangère  à la  Flore  parisienne , nnis  que  l’on  cultive  dans 
quelques  jardins  comme  plante  d’ornement. 

F>ervièbf.  orangée  ; Hieracium  auranliacum  , Linn.  Lii 
racine  de  cette  plante  est  horizontale , et  pousse  des  fibres 
descendantes;  ses  feuilles  sont  grandes,  radicales,  ovales- 
oblongues,  entières,  hérissées  de  poils  qui  sont  épars  sur  la 
surface,  et  nombreux  sur  la  nervure  postérieure  ; la  tige  est 
droite,  nue  ou  à peine  feuillée,  hérissée  de  poils  roides,  et 
terminée  par  cinq  ou  sept  calathides  disposées  en  corymbe 
serré  , et  portées  sur  des  pédicelles  courts  -,  leur  péricline  est 
hérissé  de  poils  noirâtres  ; leurs  corolles  sont  d’une  belle 
couleur  orangée  , qui  a valu  à cette  espèce  l’honneur  d’être 
admise  dans  les  jardins  d’agrément,  d’où  sont  exclues  toutes 
les  autres  épervières.  Elle  est  indigène  dans  les  prairies  des 
hautes  montagnes  duPiéinont,  de  la  Provence,  duDauphiné, 
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dans  les  Vosges,  et  en  divers  lieux  de  l’Europe.  Elle  est 
vivace  et  lleurit  en  été.  Sa  culture  se  réduit  à lui  procurer 
une  terre  légère,  fréquemment  arrosée,  et  .à  la  préserver 
de  la  neige  et  des  fortes  gelées  ; on  la  multiplie  par  ses 
graines,  ou  par  ses  œilletons. 

ÉrF.RViÈRE  PII.OSEIXE  ; Hieracium  pilosella , Linn.  I.a  racine 
de  cette  plante  produit  des  rejets  rampans , feuillés,  et  une 
liampe  de  trois  à six  pouces  de  haut,  dressée,  grêle,  pubes- 
cente  , blanchâtre,  terminée  par  une  calathide  de  fleurs 
jaune -soufre  , à péricline  muni  de  poils  courts,  rares  , 
noirâtres,  ou  nuis;  les  feuilles  sont  ovales,  oblongues,  ob- 
tuses, entières,  rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  vertes  sur 
la  face  supérieure,  qui  est  hérissée,  surtoutverslesbords,  de 
longs  poils  blancs  et  écartés,  blanchâtres  sur  la  face  infé- 
rieure , qui  est  cotonneuse.  Celte  plante  , nommée  vulgaire- 
ment pilosel/e , oreille-de-souris , est  vivace,  et  très -commune 
sur  les  coteaux  arides  et  dans  les  terrains  sablonneux,  où 
elle  fleurit  dans  le  cours  de  l’été.  On  la  dit  amère , astrin- 
gcnle  , vulnéraire  et  détersive. 

Eperviére  de  Lei'Eletier;  Hieracium  peleterianum  , Mérat. 
Cette  espèce,  trouvée  sur  les  collines  des  environs  de  Mantes , 
par  M.  Lepeletier,  et  décrite  par  M.  Mérat,  ressemble  beau- 
coup à la  précédente,  dont  elle  ditfère  seulement  par  ses 
feuilles  tout-à-faitblanc^s  en-dessous,  sa  stature  plus  élevée  , 
* sa  calathide  deux  fois  |[Pls  grande,  son  péricline  hérissé  de 
poils  blancs,  soyeux,  longs  et  nombreux. 

Epervière  At’Rici’LE  ; Hieracium  auricula  , Linn.  Elle  se 
, distingue  essentiellement  des  deux  précédentes  par  sa  hampe 
haute  d’un  à deux  pieds,  presque  nue,  qui  porte  plusieurs 
calathides  réunies  en  une  ombelle  serrée,  et  portées  sur  des 
pédicelles  courts  toujours  simples  ; ainsi  que  par  ses  feuilles 
lancéolées , entières  , absolument  dépourvues  de  duvet  sur 
les  deux  faces,  mais  hérissées,  sur  les  bords  et  les  nervures, 
de  longs  poils  blancs.  Cette  plante,  vivace  et  à rejets  ram- 
pans, habite  les  prés  et  les  pâturages  marécageux,  où  elle 
fleurit  en  Mai  et  Juin  ; on  la  rencontre  aux  environs  de  Paris, 
à Saint-Léger,  à Neuilly-sur-Marne. 

Epervière  des  murs  ; Hieracium  murorum  , l.inn.  Sa  tige 
est  haute  d'un  à deux  pieds,  dressée  , grêle  , velue,  presque 
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dépeurvue  de  feuilles,  simple  inférieurement,  divisée  supé- 
rieurement en  quelques  rameaux,  qui  se  terminent  chacun 
par  une  calathide  assez  grande,  composée  de  fleurs  jaunes; 
les  feuilles  radicales  sont  ovales,  à peine  dentées,  mais  un 
peu  anguleuses  vers  la  base  , et  légèrement  échancrécs  à 
l’insertion  du  pétiole;  elles  sont  minces  et  molles,  très-» 
velues  en-dessous,  en  leur  bord,  et  encore  plus  sur  leurs 
pétioles;  les  feuilles  caulinaires,  qui  se  réduisent  à une  ou 
deux,  sont  ovales -lancéolées  et  sessiles.  Cette  épervière  est 
vivace  , fleurit  en  Juin  et  Juillet , et  se  trouve  dans  les  lieux 
secs , ainsi  que  sur  les  vieux  murs  ; elle  porte  le  nom  vul- 
gaire de  pulmonaire  des  Français,  qui  lui  aura  été  donné  sans 
doute  parce  qu’une  variété  de  cette  espèce  a les  feuilles 
t^he^ées  de  brun  en-dessus.  On  la  dit  adoucissante  et  vulné- 
raire ; on  regardoit  sa  racine  comme  astringente;  mais  elle 
n’est  plus  d’aucun  usage  médicinal. 

Épervière  des  nois;  Hieracium  sj'lvaticiim,  Gouan.  Elle  est 
internjédiaire  entre  la  précédente  et  la  suivante,  et  se  dis- 
tingue difiicilement  de  l'une  et  de  l’autre.  Sa  tige,  qui  s’élève 
jusqifà  trois  pieds,  est  simple,  ferme,  cylindrique,  très- 
velue  inférieurement,  et  garnie  de  trois  ou  quatre  feuilles 
écartées  les  unes  des  autres  ; les  feuilles  radicales  sont  ovales- 
oblongucs,  munies  de  dents  anguleuses  et  distantes,  et  por- 
tées sur  des  pétioles  rougeâtres  qui  sont  très-velus,  ainsi  que 
la  nervure  postérieure  -,  les  calathides,  composées  de  fleurs 
jaunes,  et  disposées  en  un  corymbe  terminal,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  rameux,  chargés,  ainsi  que  les  péri- 
clines,  de  poils  droits  et  noirâtres.  Cette  espèce  a les  feuilles 
un  peu  minces  et  molles , comme  la  précédente , et  se  dis- 
tingue de  la  suivante  par  ce  caractère.  Elle  est  vivace  et 
ci’oît  dans  les  bois  montueux,  où  elle  fleurit  en  Mal  et  Juin. 

Épervière  de  Savoie;  Hieracium  sabaudum,  Liiiii.  Sa  tige, 
cylindrique,  dure  , velue,  très-garnie  de  feuilles,  s'élève 
jusqu'à  trois  pieds;  les  feuilles  sont  éparses,  embrassantes, 
ovalcs-oblongues,  pointues,  un  peu  dentées , et  plus  ou  moins 
velues;  les  supérieures  courtes  , les  inférieures  beaucoup 
plus  longues;  les  calathides,  disposées  en  un  corymbe  termi- 
nal, sont  d’une  grandeur  médiocre  et  composées  de  fleurs 
jaunes.  Cette  espèce  est  vivace  et  habite  les  liois , où  elle 
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fleurit  en  Juillet  et  Août  : il  ne  paroi t pas  qu’elle  soif  com- 
mune aux  environs  de  Paris,  non  plus  que  la  précédente. 

Ei-erviere  en  ombslle  ; Ilieracium  umbellatum , lÀnn.  Très- 
analogue  à l’épervière  de  Savoie,  elle  s’en  distingue  surtout 
parce  que  ses  feuilles  ne  sont  point  embrassantes.  La  tige 
•est  xjroite  , simple,  dure,  garnie  de  feuilles  dans  toute  sa 
lon^eur,  et  s’élève  jusqu’à  trois  pieds  ; les  feuilles  sont 
éparses,  un  peu  distantes,  lancéolées,  étroites,  pointues, 
bordées  de  quelques  dents  écartées;  les  calathides,  compo- 
sées de  fleurs  jaunes  , sont  portées  sur  des  pédoncules  ra- 
meux,  et  disposées  en  une  sorte  d’ombelle.  Cette  plante  vi- 
vace fleurit  de  Juin  à Septembre,  et  est  commune  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris.  (H.  Cass.) 

ÉPHÉDRA  {Bot.),  nom  latin  du  genre  Uvette.  .Voj|^z 
ÉguiNALis.  ( L.  D.  ) 

ÉPHÉMÈRE,  Ephemera.  {Enlomol.)  On  nomme  ainsi  un 
genre  d’insectes  névroptères , de  la  famille  des  agnathes , 
c’est-à-dire , sans  mâchoires , parce  qu’en  effet  ces  infectes , 
ainsi  que  les  phryganes , ont  les  mâchoires  ou  nulles  ou  très- 
peu  distinctes.  ^ 

Le  genre  des  éphémères  est  particulièrement  remarquable , 
ainsi  que  le  nom  l’indique,  par  le  peu  de  durée  de  l’exis- 
tence de  cet  insecte  sous  sa  dernière  forme,  existence  qui, 
le  plus  ordinairement,  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  journée 
qui  les  voit  naître,  s’accoupler,  pondre  et  mourir,  du  m>ot 
grec  in  diem  vivens,  diarius.  Le  plus  souvent  même 

la  vie  de  ces  insectes , sous  l’état  parfait , n’est  que  de  trois 
ou  quatre  heures. 

Swammerdam,  dans  sa  Bible  de  la  nature,  Réaumur  et 
, Degéer,  dans  leurs  Mémoires,  nous  ont  donné  une  histoire 
à peu  près  complète  de  plusieurs  espèces  dé  ce  genre.  C’est 
d’après  ces  célèbres  observateurs  que  nous  allons  essayer  de 
retracer  cette  histoire,  dont  nous  avons  pu  nous-mêmes 
vérifier  plusieurs  fois  l’exactitude'  des  détails,  et  toujours 
avec  une  nouvelle  admiration. 

Donnons  d’abord  une  idée  générale  de  l’insecte  sous  l’état 
parfait.  Pour  peu  qu’on  ait  cherché  à observer  les  phéno- 
mènes naturels,  on  a pu  remarquer  en  été,  vers  la  chute  du 
jour  ou  pendant  la  nuit,  autour  des  lumières  , sur  lesquelles 
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ils  viennent  se  précipiter,  des  essaims  de  petits  insectes  ailés, 
très-légers,  alongés,  mous,  à ailes  excessivement  ténues,  * 
réticulées,  relevées  le  plus  souvent  dans  le  repos  ou  étendues 
horizontalement  , le  plus  ordinairement  simples , comme 
dans  les  diptères , ou  avec  de  petits  rudimens  d’ailes  infé- 
rieures. On  observe  dans  ces  insectes  trois  particularités 
remarquables:  i.“  la  tête  est  petite;  les  yeux  sont  énor- 
mément développés  en  réseaux  et  tuberculeux;  les  antennes 
sont  en  soie  et  très-courtes;  2."  les  pattes  sont  alongées,  sur- 
tout les  antérieures;  toutes  ont  quatre  articles  ; 5.“,  enfin,  le 
ventre  se  termine  par  deux  ou  trois  filets  presque  aussi  longs 
que  le  corps  lui -même,  qui  est  souvent  d’une  légèreté  telle 
que,  si  on  pouvoit  peser  un  millier  de  ces  insectes  sans  leurs 
œufs,  à peine  leur  masse  pourroit-elle  faire  équilibre  avec 
un  huitième  d’once.  (Voyez,  dans  les  planches  de  l’atlas  de 
ce  Dictionnaire,  les  n.”*  4 et  5 de  celle  qui  représente  les 
névroptères  agnathes.) 

Les  larves  des  éphémères,  ainsi  que  leurs  nymphes  agiles, 
se  développent  dans  l’eau , et  elles  y restent  sous  ces  divers 
étals*  une , deux  et  mcjue  trois  années  consécutives.  I.eur 
forme  est  fort  difl’érente  de  celle  de  l’insecte  parfait.  Swam- 
merdam  les  a très-bien  figurées  dans  les  trois  planches  in-folio 
du  i.'’ volume  de  sa  Uible , i3,  14  et  16,  etRéauraur,  dans 
son  12.*  Mémoire  du  tome  VI,  pl.  XLH  et  XLVl. 

Ces  larves  vivent  en  famille.  Le  plus  souvent  elles  se  creu- 
sent, dans  la  vase  argileuse  du  bord  des  rivières  du  sur  les 
bords  des  étangs,  des  cavités  rapprochées  les  unes  des  autres  • 
et  ayant  chacune  deux  ouvertures.  Elles  se  tiennent  ainsi 
cachées  et  abritées  des  poissons,  qui  en  sont  fort  avides. 
Sous  cet  état  de  larves,  ces  insectes  respirent  l’air  contenu 
dans  l’eau,  par  l’intermède  de  branchies  ou  de  houppes 
frangées  au  nombre  de  six  ou  sept  de  chaque  côté.  Dans  les 
espèces  qui  habitent  des  canaux  argileux  ou  qui  s’en  cons- 
truisent, ces  houppes  ou  branchies  sont  moins  évidentes, 
parce  qu’elles  sont  couchées  Je  long  du  corps,  à peu  prés 
cpmme  celles  des  phryganes;  mais,  dans  les  larvi-s  d’éphé- 
mères qui  sont  libres,  elles  se  présentent  sous  la  forme  de 
panaches,  et  il  est  probable  que  leur  mode  de  respiration 
est  tout-à-fait  différent  de  ce  qu’il  est  par  la  suite  : phénOv 
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mené  de  respiration  qui  ne  doit  pas  plus  nous  étonner  que 
celui  qui  nous  est  offert  par  le  têtard  de  la  grenouille,  qui 
perd  ses  branchies  quand  il  prend  des  poumons. 

Les  larves  des  éphémères  sont  alongées  : on  y distingue 
une  tête  garnie  de  mâchoires  et  de  deux  yeux  ; une  sorte 
de  corselet  composé  de  trois  anneaux , munis  chacun  d’une 
paire  de  pattes;  un  ventre  ou  abdomen  formé  de  dix  ou 
onze  articles  , garni  latéralement  de  six  à sept  lames  bran- 
chiales, que  Réaumur  appelle  des  ouïes,  et  dont  il  a indiqué 
la  diversité  des  formes  suivant  les  espèces:  le  dernier  de  ces 
anneaux  supporte  trois  longs  filamens  barbus.  Quand  la 
larve  est  vivante  , elle  agite  continuellement  les  six  ou  sept 
paires  de  lames  branchiales,  comme  des  panaches,  dont  le 
jeu  présente  un  mouvement  régulier  et  admirable. 

Les  nymphes  des  éphémères  ne  diffèrent  de  leurs  larves 
que  par  des  rudimens  d’ailes  que  l’on  aperçoit  sur  la  seconde 
et  la  troisième  pièce  de  leur  corselet  : Swammerdam  et 
Réaumur  en  ont  donné  de  bonnes  figures.  Cette  nymphe  est 
mobile  , comme  celle  des  agrions. 

Toutes  CCS  nymphes  subissent  leur  métamorphose  à une 
même  époque  de  l’année,  dans  un  espace  de  quatre  à cinq 
jours,  et  dans  une  limite  à peu  près  fixée  pour  chaque  es- 
pèce. Ce  temps  de  l’année  est  même  connu  des  pêcheurs , 
parce  que  les  poissons  s’en  nourrissent,  et  qu'ils  sont  très- 
avides  de  ces  insectes,  qui  sont  une  sorte  de  manne  tombée 
du  ciel.  Olest  principalement  dans  les  mois  de  Juin,  de  Juillet 
et  d’Août,  que  les  diverses  espèces  subissent  leurs  métamor-* 
phoses. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  manière  dont 
s’opère  la  fécondation.  Tous  reconnoissent  que  les  femelles 
déposent  leurs  œufs  en  masse.  Swammerdam,  Réaumur,  les 
ont  figurés;  ce  dernier  auteur,  en  particulier,  en  fait  con- 
noitre  de  trois  sortes  diverses  pour  la  forme  et  la  disposi- 
tion. 11  en  a vu  constamment  deux  paquets  sortir  chacun 
et  rapidement  par  deux  orifice#  distincts;  'il  a même  évalué 
à huit  cents  le  nombre  des  œufs  que  renferment  les  deux 
paquets  pris  ensemble. 

Swammerdam  assure,  dans  plusieurs  endroits  de  son  ou- 
vrage, que  le  mâle  féconde  ces  œufs  à la  manière  des  poissons, 
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c’est-à-dire  qu’il  s’approche  des  œufs,  qu’il  les  féconde 
d’une  sorte  de  laitance  qu’il  abandonne  dans  l’eau , comme 
le  feroient  les  salamandres,  les  grenouilles  ; et  voici  le  texte 
même  de  cette  assertion: 

Eo  tenipore  femtlla  ephemeri , geminum  suum  ovarium  intra. 
aquarn  ejacula'ur , quæ  deinde  a masculo  spermate  vel  lactibus 
super  ejj'usis  facundantur. 

Et  ailleurs  : Ora  hemerobii  dicto  modo  in  aquarn  excussa,  et 
spermate  sire  laclihus  masculi  conspersa,  paulatim  fundum  versus 
subsidunt. 

Réaumur  n’adopte  cette  idée  qu’avec  réserve;  mais  il 
avoue  qu’il  n’a  pas  été  témoin  de  l’accouplement,  et  on  voit 
qu’il  ne  croyoit  pas  lui -même,  au  moins  à l’époque  où  il  a 
écrit  l’histoire  de  l’éphémère , au  mode , bien  constaté  depuis , 
de  la  fécondation  des  poissons.  Geoffroy  répète,  comme  ob- 
servé par  lui,  le  mode  de  propagation  sans  accouplement; 
car  il  dit  positivement  : ces  mâles  ne  s’accouplent  pas  avec 
leurs  femelles,  comme  font  les  insectes  et  la  plupart  des 
autres  animaux. 

Degéer,  et  M.  Latreille , lequel  ne  paroit  pas  avoir  observé 
le  fait  par  lui-même,  assurent,  au  contraire,  que  les  éphé- 
mères femelles  sont  fécondées  immédiatement  par  les  mâles. 
11  seroit  facile  de  faire  des  objections  à ces  auteurs,  au 
moins  par  le  raisonnement.  Mais  que  répondre  à un  fait? 
Nous  avouons  que  nous  n’avons  pas  été  témoins  de  l’accou- 
plement, mais  que  nous  concevons  très-bien  une  fécondation 
après  la  ponte , et  que  ce  mode  de  vivification  des  germes 
s’accorde  bien , dans  ce  cas , avec  les  habitudes  et  les  parti- 
cularités des  mœurs  des  éphémères. 

Réaumur  ne  parle  pas  non  plus  d’une  particularité  bien  re- 
marquable , observée  par  Swammerdam , Degéer  et  Geoffroy  : 
' c’est  que  les  nymphes,  après  avoir  pris  leur  dernière  forme, 
éprouvent  de  nouveau  une  sorte  de  mue,  et  qu’elles  quittent 
une  dépouille  complète,  mince,  blanche  et  transparente, 
qu’elles  laissent  attachée  sur  le  premier  corps  solide  sur  le- 
quel elles  se  fixent , après  avoir  volé  à quelque  distance. 
En  citant  cette  sorte  de  mue,  Geoffroy  dit  : Nous  n’avons  ob- 
servé que  ce  seul  insecte  qui  ait  une  pareille  chrysalide, 
chrysalide  très-singulière,  puisqu’elle  est  pourvue . d’ailes. 
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dont  elle  se  sert  très-bien.  La  chrjsalidc  et  l’insecte  parfait 
sont  si  semblables,  à la  grandeur  prés,  qu’il  n’est  pas  possible 
de  les  distinguer.  * 

Les  éphémères,  sous  f’éta’t  parfait,  ont  les  parties  de  la 
bouche  si  peu  développées,  qu’elles  ne  peuvent  servir  en 
aucune  manière  à absorber  la  nourriture;  leurs  antennes 
sont  très-petites,  composées  cependant  de  trois  articles,  dont 
le  dernier  forme  une  soie  ; les  yeux  des  mâles  sont  très-gros  et 
en  réseaux;  plusieurs  espèces  ont  des  yeux  lisses  ou  stemmates; 
les  pattes  de  devant  sont  dirigées  en  avant,  plus  ulongées  que 
les  autres;  les  jambes  sont  courtes,  avec  des  tarses  très-alongés. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont; 

1 . "  ÉpHÉMÈnE  coMMENE  ; Epkemera.  vulgata  , figurée  par  De- 
geer,  Mém.,  tom.  2,  pl.  16,  fig.  1. 

Car,  Brune,  ventre  d’un  jaune  foncé,  à taches  noires  trian- 
gulaires; quatre  ailes  brunes  à taches  plus  noires. 

Nous  l'avons  fait  figurer  dans  l’Atlas,  planche  des  névrop- 
tères  agnalhes,  ainsi  que  sa  nymphe.  Elle  a trois  filets  bruns 
à la  queue.  C’est  une  des  grandes  espèces  des  environs  de 
Paris.  Geoffroy  l’a  nommée  l’éphémère  à trois  filets  et  à ailes 
tachetées. 

2. "  L’ÉpiiÉMÈr.E  jaune;  Ephemera  Iulea,  Linn. 

Car.  Jaune,  à ailes  transparentes;  trois  filets  à la  queue, 
entrecoupés  de  jaune  et  de  noir. 

Ses  yeux  sont  noirs  : on  voit  aussi  quelques  points  noirs 
sur  les  cètés  du  ventre;  les  ailes,  qui  sont  diaphanes,  ont 
cependant  des  nervures  brunâtres. 

3. °  L’Éphémèbe  BoanÉE , Ephemera  marglnahi. 

Car,  Noire,  à ailes  transparentes,  avec  le  bord  externe 
brun;  les  filets  de  la  queue  velus. 

Elle  est  fort  commune  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Bièvre 
près  Paris,  vers  le  mois  de  Juillet. 

L’Éphiîmère  do  soir,  Ephemera  vesperlîna. 

Car.  Toute  noire,  à ailes  transparentes  et  trois  filets. 

C’est  une  des  plus  petites  espèces  des  environs  de  Paris 
elle  n’a  guère  qu’une  ligne  de  long.  Le  bord  des  ailes,  qui 
sont  très-transparentes,  aune  teinte  brune.  Les  antennes  et 
les  filets  de  la  queue  sont  trois  fois  plus  longs  que  le  corps. 
C’est  l’éphémère  noire  à trois  filets  de  Geoffroy. 
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5. ®  L’Éphémère  deüx-yeux;  Ephemera  lioculala,  Linn. 

Geoffroy  en  a donné  trois  figures,  tom.  , pl.  i3,  fig.  4.  • 

C’est  ^éphémère  jaune  à deux  filets  et  à ailes  réticulées. 

Jaune,  à ventre  brunâtre;  à trois  lignes  de  points  noirs  en 
longueur  ; à ailes  diaphanes  , à bord  externe  jaune. 

6. °  Éphémère  cl'licikorme,  Ephemera  culiciformis. 

Car.  Brune,  à ailes  transparentes  et  deux  filets  à la  queue. 

Geoffroy  l’a  décrite  sous  le  n.“  6.  Son  front  est  vésiculeux, 
et  les  deux  tubercules  qui  s’y  voient,  recouvrent  les  yeux: 
le  corps  de  l’insecte  n’a  que  deux  lignes  de  longueur. 

7. °  L’Éphémère  horaire,  Ephemera  horaria.  C’est  l’éphé- 
mère n.°  8 de  Geoffroy,  à deux  filets,  à ailes  transparentes 
et  à bord  externe  noirâtre  ; les  anneaux  du  ventre  sont 
bordés  de  blanc,  et  les  filets  de  la  queue  sont  ponctués  de 
noir.  (C.  D.) 

ÉPHÉMÈRES  [Fleühs].  (Bot.)  Une  plante  est  dite  éphé- 
mère lorsqu’elle  dure  peu  de  jours  ou  seulement  quelques 
heures  ; plusieurs  champignons  sont  dans  ce  cas.  Des  fleurs 
sont  dites  éphémères,  lorsqu’elles  restent  peu  de  temps  ou- 
vertes et  tombent  ensuite  ou  se  ferment  pour  ne  plus  s’ou- 
vrir : telles  sont  les  fleurs  des  cistes,  du  liseron  pourpre,  etc* 
Certaines  fleurs  , par  exemple  , celles  de  la  dame  d’onze 
heures,  des  mesemhrjanthemum , etc.  ^ sont  également  très-peu 
de  temps  ouvertes  ; mais  elles  ne  sont  point  dites  éphémères , 
s’ouvrant  plusieurs  jours  de  suite  : les  fleurs  véritablement 
éphémères  ne  s’ouvrent  qu’une  fois.  (Mass.) 

ÉPHÉMÉRINE,  Tradescanlia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones,  de  la  famille  des  commélinées , de  ïhexandrie 
monogjnie  de  Linnæus,  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  les 
commelina,  et  se  caractérise  par  un  calice  à trois  folioles 
persistantes;  une  corolle  à trois  pétales  planes , égaux,  ar- 
rondis (un  calice  à six  divisions,  Juss.);  six  étamines  fertiles  ; 
les  filamens  pileux  ; les  anthères  à deux  lobes.  Un  ovaire 
supérieur;  le  style  filiforme;  le  stigmate  obtus.  Le  fruit  con- 
siste en  une  capsule  ovale,  triloculaire , à trois  valves,  en- 
tourée par  les  folioles  du  calice  ; plusieurs  semences  dans 
chaque  loge.  • 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nombre  d’espèces , 
toutes  exotiques , la  plupart  originaires  de  l’Amérique , 
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quelques- uneü  des  ludes  orientales,  remarquables  par 
leurs  feuilles  simples,  alongées,  engainantes  à leur  base; 
par  leurs  tiges  herbacées,  dressées  ou  en  partie  coudées, 
simples  ou  rameuses.  Les  fleurs  sont  quelquefois  disposées 
en  ombelle  , plus  souvent  en  grappes  terminales  et  axillaires, 
solitaires  ou  géminées,  sans  involnere.  La  première  espèce 
a été  introduite  dans  les  jardins  de  l’Angleterre,  en  1629, 
par  Tradcscant,  auquel  Linnæiis  a consacré  ce  genre,  que 
Tournefort  avoit  nommé  ephemerum  (éphémère)  , à cause  du 
peu  de  durée  de  sa  fleur,  qui  fleurit  et  meurt  en  moins 
d’un  jour.  Les  principales  espèces  sont: 

ÉrHÉMÉRiNE  DE  ViRCiNiE  : Tradescunlia  Virginiana  , Linn.  ; 
Lamk. , III.  gen. , tab.  22G  , fig.  1 ; Mûris. , Hisl. , 1 1 , 1 5 , tab. 
2,  fig.  4.  Cette  espèce,  la  plus  anciennement  cultivée,  a 
des  tiges  dressées,  cylindriques,  articulées;  des  feuilles 
alternes,  graminilbrmes,  vertes,  glabres,  pliées  en  gouttière. 
Les  fleurs  sont  réunies  au  sommet  des  tiges  en  un  faisceau 
umbelliforine , portées  sur  des  pédoncules  simples , inégaux, 
un  peu  velus,  ainsi  que  le  calice accompagnées  de  deux 
feuilles  qui  tiennent  lieu  d’involucrc;  les  pétales  d’un  très- 
beau  bleu,  quelquefois  blancs,  ou  d’un  pourpre  violet;  les 
blamens  bleus,  ainsi  que  les  poils  articulés  dont  ils  sont 
chargés.  « 

Cette  belle  espèce , découverte  dans  la  Virginie , croît 
très-bien  en  pleine  terre.  Elle  forme  des  touffes  très-agréa- 
bles parle  grand  nombre  de  fleurs  bleues  qu’elles  fournissent 
successivement  depuis  Mai  jusqu’en  Octobre.  Elle  exige  une 
terre  un  peu  frajehe  et  légère  ; trop  de  soleil  lui  est  nuisible. 
Michaux  a découvert,  dans  la  basse  Caroline,  une  autre 
espèce  très- voisine  de  la  précédente,  Tradescantia  rosea , 
Mich. , Amer.;  Vent.,  Hort.  Cels. , tab.  24.  Elle  se  distingue 
par  ses  tiges  plus  grêles,  par  ses  feuilles  plus  étroites,  par  scs 
fleurs  plus  petites  et  de  couleur  de  rose.  On  la  cultive 
comme  la  précédente  ; on  la  multiplie  de  boutures  et  en  sépa- 
rant les  pieds. 

EhHÉMiSfli.N'E  DROITE  : Trodcscanlia  ereefo,  Cavan. , Icon.rar,, 
2 , tab.  354;  Tradescantia  unduiata,  Vahl,  Act.  soc.  hisl.  nac. 
Hafii,,  2,  tab.  5;  Tradescantia  bifida,  Roth,  Calalect.  bot., 
t , pag.  41.  Plante  du  Mexique,  qui  s'élève  :ï  la  hauteued’un 
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ou  de  deux  pieds  sur  une  tige  droite  et  glabre,  garnie  de 
feuilles  ovales,  glabres,  un  peu  ondulées,  réirécies  en  pé~ 
tiole,  puis  élargies  à leur  point  d'attache.  Les  fleurs  sont 
bleues,  pédicellées,  pendantes,  unilatérales,  dis|»osées  en 
grappes  solitaires  ou  géminées,  à l’extrémité  d’un  pédoncule 
droit,  terminal;  les  pédicelles  un  peu  pubcscens,  munis 
d’une  petite  bractée  ovale , persistante.  Le  lrade$cantia  undcUa , 
"Willd. , Eni/m. , etKunth,  in  Humb.  et  BonpI. , IVo»'.  gen. , i, 
^pag.  263,  diffère  peu  de  l’espèce  précédente.  Ses  rameaux 
sont  pileux  à un  de  leurs  bords;  ses  feuilles  pubescentes  en- 
dessus.  Elle  croit  sur  les  montagnes  de  Cumana.  Dans  le  trn- 
descantia  crassi/olia,  Cavan. , Icon.  rar.,  1,  tab.  76,  etSalisb., 
Farad.,  tab.  5g,  les  tiges  sont  rameuses,  couvertes  d’un 
duvet  lanugineux;  les  feuilles  ovales,  charnues,  concaves, 
lanugineuses  en-dessous  ; les  fleurs  grandes,  disposées  en  une 
ombelle  serrée  et  terminale.  Elle  croit  au  Mexique. 

ÉpHÉMéniNE  RicOLOnE  ; Tradescanlia  discolor , Smith,  Icon. 
pict.,  tab.  10;  l’Hérit. , Sert,  angL,  tab.  12;  Lamk. , lU,  gen., 
tab.  226,  fig.  2.  Cette  espèce,  originaire  de  l’Amérique  mé- 
ridionale et  cultivée  au  Jardin  du  Roi , est  facile  à distinguer 
par  ses  feuilles  obloiigues , canaliculées  , vertes  en-dessus, 
d’une  belle  couleur  pourpre  ou  violette  en-dessous,  toutes 
radicales.  Il  n’y  a pas  de  tige.  Les  fleurs  sont  petites,  d’un 
bleu  tendre , portées  sur  des  pédoncules  beaucoup  plus  courts 
que  les  feuilles;  une  spathe  comprimée,  à trois  folioles,  de 
la  longueur  des  fleurs.  Dans  le  tradescanlia  lalifolia,  FL  Per., 
3 , tab.  278  , les  tiges  sont  simj>Ics  , dressées  , rougeâtres  aux 
articulations,  velues  d'un  nœud  à l'autre  à un  des  côtés  ; 
les  feuilles  larges,  ovales,  ciliées,  rétrécies  en  pétiole;  le 
pédoncule  droit,  velu;  le  calice  hérissé  de  poils  visqueux; 
les  pétales  violets.  Elle  croît  au  Pérou.  Le  tradescanlia  mo- 
nandra , Swartz , FL,  1 , pag.  697,  est  une  espèce  très-singu- 
lière de  la  Nouvelle-Eispagne.  Sa  corolle  est  blanche  et  ne 
renferme  qu’une  seule  étamine , un  style  court , le  stigmate 
velu.  Ses  tiges  sont  glabres  , ascendantes;  ses  feuilles  glabres, 
ovales , acuminées  ; les  fleurs  disposées  en  ombelles  ; les  brac- 
tées  et  les  calices  velus.  . w ^ , 

ÊPHÉMèRiNE  ctfccHBE  : Tradescanüa  procumbens , Willd. , 
Spec.,  2,  p.  19;  Tradescanlia  muiLiJlora , Jacq. , Icon.  rar., 
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2 , tab.  355  ; an  Swartz,  Fior.,  i , pag.  699  P Plante  des  envi- 
rons de  Caracas,  dont  les  tiges  sont  couchées,  radicantes, 
très-raineuscs,  longues  de  quatre  pieds;  les  feuilles  oyales- 
lancéoléél,  en  cœur,  glabres,  ciliées;  les  pédoncules  velus, 
soutenant  des  fleurs  en  cime  d’un  blanc  de  neige.  Le  fro- 
descuntia  purvijlora,  Fl.  Per,,  3,  tab,  272,  (ig,  2,  n’est  pro- 
bableuteiU  qu’une  variété  de  cette  espèce,  à feuilles-  plus 
alongées;  les  fleurs  disposées  en  petites  ombelles  axillaireW 
Le  tradescantia  cordifolia , Swartz,  Fl,,  1 ,p,6oi , est  une  petit* 
plante  de  la  Jamaïque  à tiges  rampantes,  filiformes,  chargée^ 
de  rameaux  courts,  ascendans,  et  de  feuilles  petites,  sessiles, 
ovales,  en  cœur;  les  gaines  courtes,  ciliées  à leur  orifice; 
les  pédoncules  solitaires,  soutenant  trois  à cinq  petites  fleurs 
en  ombelle;  les  bractées  ciliées;  le  calice  pubescent,  la  co- 
rolle blanche  ; le  stigmate  en  tête , à trois  lobes  pubescens, 

Evhémérine  grêle  : Tradescantia  gracilis , Kuiith  , in  Humb. 
et  Bonpl. , A’ov,  gen.,  1 , pag,  161,  Ses  tiges  sont  couchées, 
rameuses , longues  d’un  pied  ; les  feuilles  glabres , un  peu 
charnues,  ovales,  aiguës,  ciliées  à leurs  bords  et  sur  leurs 
gaines;  les  fleurs  blanches  avec  des  lignes  purpurines,  dis- 
posées en  ombelles  tentées  ou  quaternées;  les  pédicelles  un 
peu  pubescens;  les  folioles  du  calice  purpurines.  Elle  croit 
dans  le  royaume  de  Quito,  ainsi  que  le  tradescantia  debilis , 
Kunth,  I.  c.,  espèce  très-rapprochée  de  la  précédente:  m^is 
ses  tiges  sont  dressées , peu  rameuses  ; les  feuilles  ovalese 
obloiignes,  ciliées,  un  peu  charnues;  les  fleurs  blanches', 
disposées  en  ombelles  solitaires  ou  géminées  ; le  calice  non 
coloré,  pileux  à son  sommet, 

Ephémérine  ÉLÉGANTE;  Tradcscantia  pulchellu , Kunth,  l.  c. 
Plante  du  Mexique,  à fleurs  élégantes.  Ses  tiges  sont  couchées , 
longues  d’un  demi-pied  ; scs  feuilles  membraneuses,  ovales- 
oblongiics,  glabres,  denticulées;  les  gaines  diaphanes,  un 
peu  pileuses  à leur  orifice;  les  ombelles  géminées,  composées 
d’environ  neuf  fleurs  d’une  belle  couleur  purpurine;  les 
pédoncules  un  peu  pubescens;  les  bractées  glabres,  diaphanes; 
les  folioles  du  calice  glabres;; concaves,  purpurines  en  dedans, 
en  bosse  à leur  base  ; une  capsule  courte , à deux  loges 
inonospermes.  Le  tradescantia  hirsuta,  Kunth,  l.  c,,  a des 
tiges  couchées,  glabres,  râmeusesr  des  feuilles  oblongues-lan- 
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cëolées , acuminêes , dentelées  à leurs  bords , hérissées  en- 
dessous  et  sur  leur  gaine;  les  pédoncules  géminés,  à trois  ou 
quatre  fleurs  velues;  les  calices  d’un  vert  pourpre;  la  corolle 
purpurine,  une  fois  plus  longue  que  le  calice.  Elle  croît  sur 
les  montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade.  Dans  le  tradescantia. 

' sfeciosa,  Kunth  , /.  c. , les  tiges  sont  dressées,  rameuses,  un 
peu  lanugineuses;  les  feuilles  glabres,  oblongues,  aiguës, 
lanugineuses  à leurs  bords,  ondulées,  à gaine  courte  et  lâche; 
les  ombelles  sessiles,  composées  d’environ  vingt  fleurs  purpu- 
rines; les  folioles  du  calice  concaves,  obtuses,  purpurines  à 
leufsommet,  lanugineuses  et  blanchâtres  en  dehors;  les  péta- 
les trois  fois  plus  longs  que  le  calice,  soudés  à leur  base; 
l’ovaiite  lanugineux;  un  stigmate  en  tête.  Elle  croît  dans  les 
plaines  élevées  du  Mexique. 

Éphémérine  du  Malabar  : Tradescantia  Malalarica , Linn.; 
Tali-pullu , Rheede , Malab,,  g,  t.  63.  Ses  tiges  sont  dressées, 
menues,  glabres,  succulentes;  les  feuilles  semblables  a celles 
des  graminées,  engainantes  à leur  base  : les  fleurs  solitaires, 
d’un  pourpre  bleuâtre,  soutenues  par  de  longs  pédoneules; 
les  pétales  arrondis  et  mueronés.  Le  tradescan'ia  gcniculata, 
Linn.  ( Burm.  in  Plum.  Amer. ,tah.  ii6,  fig.  a ; Jacq.,  ^nier. , 
tab.  64)  est  une  plante  de  la  Martinique,  à tiges  menues, 
articulées,  couchées  à leur  base,  garnies  de  feuilles  en  cœur, 
amplexicaules , presque  lancéolées,  aiguës,  velues  sur  leurs 
bords.  Les  ileurs  sont  blanches  , petites  , disposées  en  une 
panicule,  terminale  ; les  calices  glabres,  aigus. 

Ephémérine  AXILLAIRE  : Tradescantia  aiillaris,  Linn.;  Nir- 
paili , Rheedé  , Malab.,  10,  tab.  i3;  Pluken.  , Alniag.,  tab. 
J 74,  fig.  3.  Cette  espèce,  qui  croit  dans  l’Inde  et  sur  la  côte 
du  Malabar,  a,  dans  la  disposition  de  ses  fleurs,  un  port 
qui  la  rend  facile  à distinguer.  Ses  tiges  sont  articulées;  scs 
feuilles  amplexicaules,  linéaires,  aiguës,  un  peu  réfléchies; 
leur  gaine  courte,  enflée  , rougeâtre  et  ciliée  ; les  fleurs  axil- 
laires, presque  sessiles,  solitaires  ou  placées  deux  ou  trois 
ensemble  dans  les  gaines  des  feuilles  supérieures;  les  divisions 
du  calice  ciliées  à leur  sommet;  la  corolle  monopétale,  pour- 
vue d’un  tube  grêle,  divisée  à son  limbe  en  trois  découpures 
bleuâtres,  arrondies;  un  style  en  massue.  Le  tradescantia 
nodijlora,  Lamk.,  Eneycl. , a,  pag.  371  , olJre,  d.ans  la  dispo- 
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silion  de  ses  fleurs  le  même  caractère  que  la  précédente  : 
elles  sont  réunies  en  paquets  sessiles  et  axillaires;  les  tiges 
sont  simples , flexueuses , articulées , les  feuilles  courtes  , lan- 
céolées, aigués,  velues  à leurs  bords  et  sur  leur  game.  Elle 
croît  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  deux  espèces  n’appar- 
tiendroient-elles  pas  à un  autre  genre?  On  pourroit  presque 
en  dire  autant,  i.“  du  tradescantia  cristata  , Unn.  etJacq., 
Hort.,  2,  tab.  187  ; commelina  cristata , Linn. , Spec.  (an 
Burni! , Fl.  Ind.,  tab.  7 , fig.  4 » tiges  couchées,  rameuses 

et  diffuses,  à feuilles  ovales-lancéolées,  pubescentes  sùr  leurs 
bords;  les  fleurs  bleues,  petites,  sessiles,  imbriqiiées  en  épi 
unilatéral,  en  forme  de  crête,  placées  dans  desspathes  a deux 
folioles  en  croissant.  Elle  croît  dansl’île  de  Ceilan.  2.  Tru- 
descantia  papilionacea , Linn.;  commelina  papilionacea,  Burm., 
Fl.  Ind.,  tab.  7 , fig.  1 = elle  est  plus  petite  que  la  précédente; 
ses  feuilles  sont  plus  étroites;  la  spathe  est  terminale,  en 
cœur*  pliée  en  deux,  renversée,  et  au-dessous  se  trouvent 
deux  folioles  lu nulées  et  une  spathe  encore  non  développée, 
qui  semble  tenir  lieu  de  carène , prenant  la  forme  d’une 
fleur  papillonaeée.  Dans  le  tradesearùda  speciosa,  Linn.  fils, 
Supp. , les  feuilles  sont  opposées  et  soudées.  On  a renvoyé  au 
genre  Telipogon  le  tradescantia  nerfosa,  Linn.  (Poia.) 

EPHEMERUM.  (Bot.)  Suivant  Columna,  la  digitale  étoit 
ainsi  nommée  parDioscoride.  Fusch  donnoit  ce  nom  au  mu- 
guet, convallaria-,  Mathiole,  à une  espèce  do  lysimachie; 
Hermann,  à Yeranlhemum  capense;  Plukenet,  à un  helonias  et 
à des  commelines,  et  Tournefort  au  genre  qui  postérieure- 
ment est  devenu  la  tradescantia  de  Linnæus.  (J.) 

ÉPHIÉLIS  ( Bot.)  ; Ephielis,  WiHd.;  Matail>a , Aubl.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  à fleurs  complètes,  polypétalées, 
qui  paroît  se  rapprocher  de  la  famille  des  sa^oniers,  appar- 
tenant à Yoefandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions;  cinq  pétales,  munis 
intérieurement  à leur  base  de  deux  appendices  en  forme 
d’écailles  ; huit  étamines  ; un  stigmate  sessile  ; une  capsule  unj- 
loculaire  à deux  valves.  Deux  semences  recouvertes  d’un  anlle. 

Ce  genre  , établi  par  Aublet  sous  le  nom  de  mataiba,  ne 
renferme  que  l’espèce  suivante  : 

ItruTÉLis  A rrciuEs  de  frêne  ■ Ephielis  fraxinea , ’i’Nilld., 
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Spec.,  2,  pag.  3a8;  Matai'ba  Guianensis,  Aubl. , Guian.,  i, 
pag.  33i , tab.  138  ; Lantk. , III.  gen.,  tab.  298.  Grand  arbre 
de  la  Guiane,  qui  s’élève  à la  hauteur  de  cinquante  à soixante 
pieds  sur  un  tronc  d’environ  tr^  pieds  de  diamètre.  Son 
bois  est  blanc  ; son  écorce  ridé^^t  noirâtre  ; ses  branches 
nombreuses;  les  inférieures  étalées  presque  horizontalement, 
celles  du  centre  fort  hautes  et  perpendiculaires.  Les  feuilles 
sont  alternes;  ailées  sans  impaire,  composées  de  quatre  à 
huit  folioles  sessiles,  presque  opposées,  lisses,  ovales,  acu- 
minées,  entières,  longues  de  huit  pouces  sur  trois  de  large, 
accompagnées  à la  base  du  pétiole  de  deux  stipules  caduques. 
Les  fleurs  sont  blanches,  fort  petites , axillaires , formant  par 
leur  ensemble,  à l’extrémité  des  rameaux,  de  longues  et 
grandes  panicules.  Les  divisions  du  calice  sont  ovales-arron- 
dies,  aiguè's;  les  pétales  presque  ronds,  alternes  avec  les 
divisions  du  calice,  munis  en  dedans  à leur  base  de  deux 
petites  écailles  hérissées  de  poils  cotonneux;  les  filamens  ve- 
lus, plus  longs  que  la  corolle;  les  anthères  tétragones;  l'ovaire 
supérieur  ; point  de  style  ; un  stigmate  obtus.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovale  - oblongu  e , bivalve,  à une  seule  loge, 
échancrée  au  sommet  : dans  l’une  des  valves  est  un  placenta, 
auquel  sont  attachées  deux  semences  en  rein,  munies  d’une 
tunique  propre , membraneuse , dont  une  avorte  quelquefois. 
Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  le  long  des  bords 
de  la  rivière  de  Sinnamari.  Les  Galibis  le  nomment  touaou  et 
atouaou  : ils  donnent  le  nom  de  matdiba  à une  variété  à feuilles 
çlus  petites.  (Poir.) 

*ÉPH1PPIE,  Ephippium.  {Entom.)  Ce  nom,  tiré  du  grec  ou 
tout-à-fait  grec,  signifie  une  selle  de  cheval.  Il  a été  donné 
comme  nom  trivial  à plusieurs  espèces  d’insectes  de  genres 
difierens,  qui  offrent  sur  le  corselet  ou  sur  lesélytres  quelques 
taches  ou  lignes  saillantes  que  l’on  a comparées  à une  selle 
de  cheval.  Dans  ces  dernier^  temps,  M.  Latreille  a emprunté 
le  nom  d’une  espèce  de  dintère  de  la  famille  des  aplocères 
et  du  genre  des  stralyomes  41  mouches  armées  ; il  en  a fait  un 
genre  distinct,  qui  est  le  même  que  celui  désigné  sous  le  nom 
de  clitellaire  par  Meigen.  C’est  le  stralyomys  ephippium  de 
Fabricius,  celui  que  Panzer  a figuré  à la  planche  sS  de  son  . 
huitième  cahier  de  la  Faune  d’Allemagne.  Voyez  Stratyome^ 
(C.  D.) 
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EPHIPPIUM  (ConchyL),  nom  vulgaire  d’une  coquille  du 
genre  Anomie.  (De  B.)  • 

EPHIPPIUM.  { Iclithjyol.)  Voyez  Amphipriox,  dans  le  Sup-  ' 
plément  du  second  volume,  (H.  C.  ) 

ÉPHIPPUS,  Ephipp  ui.  (nhithjyoL  ) M.  Cuvier  a donné  ce 
nom  à un  sous-genre  qu'il  a établi  dans  le  grand  genre  Chæ- 
todon  de  la  plupart  des  ichthyologistes.  11  présente  tous  les 
caractères  des  cha-todons  proprement  dits , et  que  nous  avons 
exposés  en  en  faisant  l'histoire  (voyez  Chktodon);  mais  il 
s'cii  distingue  en  ce  que 

Les  épines  dorsales  , après  s'être  élevées  plus  ou  moins,  se  rabais-^ 
sent  de  manière  à ce  qu’il  y ait  une  échancrure  entre  la  partie 
épineuse  et  la  partie  molle  de  la  nageoire  dorsale. 

Les  éphippus,  qui  appartiennent  à la  grande  famille  des 
leptosomes,  se  distinguent  en  outre  des  Ciielmons  parce 
qu'ils  n'ont  point  le  museau  saillant  en  forme  de  bec;  des  Pla- 
TAx,  dont  les  épines  dorsales , en  petit  nombre  , sont  cachées 
dans  le  bord  montant  de  la  nageoire;  des  Huniochus,  dont 
les  deux  portions  de  la  nageoire  dorsale  ne  sont  point  sépa- 
rées par  une  échancrure  ; des  Chétodiptères  , qui  ont  deux 
nageoires  dorsales,,  etc.  (Voyez  ces  mots,  Cbétobon  et 
Leptosomes.) 

L’Argus  , Ephippus  argus;  Chertodon  argus  , Linnæus.  Le 
corps  et  une  grande  partie  de  la  queue  très-élevés;  deux 
orifices  à chaque  narine;  mâchoires  égales;  teinte  générale 
violette;  un  grand  nombre  de  taches  arrondies,  petites  et 
brunes;  les  nageoires  courtes  et  jaunes. 

Ce  poisson  habite  les  eaux  de  la  partie  méridionale  dfe 
l’Asie,  dans  le  voisinage  des  tropiques,  et  néanmoins  on  a 
vu  , dit-on , des  restes  d’un  individu  de  cette  espèce  parmi 
les  poissons  fossiles  du  mont  Bolca , près  de  Vérone. 

Il  a l’habitude  de  suivre  les  vaisseaux  pour  se  nourrir  des 
restes  d'alimens  qu’on  jette  à la^er,  et  même  des  excrémens 
humains,  ce. qui  l’a  fait  appelc^/ercorario  par  les  Italiens. 

Le  FoacERON,  Ephippus  faher^Chœtodon  faher , Linnæus; 
Chilodon  enfumé,  lioanalerrc  ;Chélodon forgeron, Blocb , ai2,  2. 
Troisième  rayon  de  la  nageoire  dorsale  beaucoup  plus  long 
que  les  autres;  tête  revêtue  de  petites  écailles;  teinte  géné- 
rale argentine;  nageoires  dorsale , caudale  et  anale,  d’un  bleu 
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foncé;  six  bandes  transversales  du  même  bleu  et  inégales  en 
largeur  ; nageoires  pectorales  et  catopcs  noirs. 

De  l’Amérique  méridionale.  , 

L’Orbe,  Ephippus  orbis  ; Chœtodon  orbis , Linnæus;  Bloch, 
202  ,<jÉ||L’ensemblc  de  l’animal  en  forme  de  disque  ; nageoire 
cauds^Krrondie  ; un  seul  orifice  à chaque  narine;  le  second, 
le  troisième  et  le  quatrième  rayon  de  chaque  catope  termi-. 
nés  par  un  long  filament;  ligne  latérale  deux  fois  fléchie  ■ 
vers  le  bas;  mâchoires  égales;  bouche  petite;  tête  et  oper- 
cules écailleuses;  teinte  générale  bleuâtre  ; nageoires  jaunes. 

De  la  mer  des  Indes. 

LeTÉTRACANTHE,  Ephippus  tetracaiUlius  ; Chœtodon  tetracan- 
Ihus , Lacépède.  Nageoire  caudale  arrondie  ; cinq  ou  six 
bandes  transversales,  noires,  larges  et  un  peu  irrégulières. 

Le  Faucheur,  Ephippus  falcatu s : Chœtodon punclatus , Lin- 
næus; Chœtodon  faleatus , Lacépède.  Nageoires  pectorales 
falciformes  ; teinte  générale  argentée  ; un  grand  nombre  de 
taches  ou  de  points  bruns.  Yeux  grands  et  rouges. 

Des  mers  de  l'Asie  méridionale. 

M.  Cuvier  donne  le  nom  d’ephippus  bicornis  au  poisson  que 
Renard  a représenté  pl.  XXX,  fig.  164.  {H.  C.) 

EPHOUSKIKA.  {Ornith.)  Ce  nom  indien  est  employé  par  . 
Bartram,  tome  2 p.  5i  , de  la  traduction  française  de  son 
Voyage  dans  les  parties  sud  de  l’Amérique  septentrionale, 
pour  désigner  un  courlis  ou  tantale,  que  l’auteur  appelle 
tantalus  pictus,  à cause  des  jolies  taches  dont  son  plumage  est 
parsemé,  et  qu’il  range  parmi  les  oiseaux  qui  passent  toute 
l’année  dans  la  Caroline  et  la  Floride.  (Cu.  D.)  1 

ÉPHYDATIE,  Ephydatia.  (Hétéromorphes.)  C’est  le  nom  sous 
lequel  M.  Lamouroux  (Hist.  des  Polyp.  flex.,  p.  2 ) a séparé 
les  éponges  fluviatiles  que  Linnæus  plaçoit  dans  son  grand 
genre  Éponge,  quoiqu’il  les  eût  regardées  long-temps  comme 
^des  plantes;  que  M.  de  Lamarck,  s’appuyant  sur  une  obser- 
vation, à ce  qu’il  paroit,  erronée,  a cru  long-temps  le  poly- 
pier des  animau.x  nommés  Cristatelle  par  M.  Cuvier,  et 
qu’enfin,  drfns  sa  nouvelle  édition  des  Animaux  sans  vertè- 
bres , il  a réunies  sous  la  dénomination  de  Spongillc.  Les 
caractères  que  M.  Lamouroux  assigne  à ce  genre  ne  seroient 
évidemment  pas  suffisans  pour  le  "distinguer  des  éponges 
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proprement  dîtes  (pnîsqu’il  se  borne  à le  définir  : Polypier 
fluviatile,  spongiforme,  verdâtre;  en  masse  alongée,  lobée 
ou  gloiiiérulée),  si  ces  corps  organisés  avoient  en  effet,  comme 
il  le  dit,  un  enduit  gélatineux  enveloppant  leurs  fibres; 
mais  il  est  certain  qu'il  n’en  est  pas  ainsi , et  qu’il|||^n  dif- 
fèrent, parce  qu’ils  ne  sont  réellement  composés  que  d'une 
seule  substance,  par  l’odeur  extrêmement  fétide  qu’ils  répan- 
dent par  la  putréfaction  ou  la  combustion , enfin  par  la 
grande  quantité  de  chaux  qu’on  obtient  par  cette  dernière, 
ainsi  que  par  la  couleur  et  l’odeur  désagréable  qu’ils  ont 
au  sortir  de  l’eau , et  qui  a une  grande  analogie  avec  celle 
des  ch:.ragnes  qui  contiennent  aussi  beaucoup  de  matière 
calcaire,  il  sepourroit  donc  que  les  éphydaties  appartinssent 
réellement  au  règne  végétal.  M.  Donovan,  dans  son  Mémoire 
sur  la  nature  des  éponges,  les  regarde  comme  des  espèces  de 
nids  de  larves  de  que  lque  animal  aquatique.  Quoi  qu’il  en  soit, 
elles  n'ont  encore  été  observées  que  dans  les  eaux  douces, 
fraîches  et  limpides,  où  elles  couvrent  presque  tous  les  corps 
qtii  s’y  trouvent,  et  acquièrent  quelquefois  une  grandeur 
très-considérable.  M.  Lamouroux  les  place  encore  immédia- 
tement auprès  des  éponges,  tandis  que  M.  de  Lamarck,  pen- 
sant que  celles-ci  sont  de  véritables  polypiers  habités  par  des 
polypes,  les  sépare  par  un  grand  intervalle. 

M.  Lamouroux  en  compte  quatre  espèces,  qui  toutes  sont 
d’Europe.  Mais  sont-elles  réellement  bien  distinctes? 

1.®  L’Éphydatie  des  canaux  : Ephjdalia  canalium,  Lmx.  ; 
Sp.  canalium,  Gmel.  ; Schrœt. , .NAfi/r/". , 23,  p.  149,  tab.  2. 
Rameuse,  dichotome;  les  rameaux  arrondis  et  recourbés. 
Dans  un  aqueduc. 

U.®  L’Eph.  fluviatile  : F.ph.  fluvialilis , Lmx.;  Sp.Jluviatilis, 
Gmel.;  Pluk.,  Almag.,  p.  356,  tab.  112,  fig.  3.  Droite, 
fragile,  sans  forme  déterminée.  Des  étangs. 

3. ®  L’Eph.  friable:  Eph.  friahUis , Lmx.;  Sp.friabilis,  Gmel. 
Cendrée,  friable,  sessile , amorphe,  un  peu  rameuse.  Dans 
un  lac  près  de  Bude. 

4. ®  L’Éph.  des  lacs:  Eph.  lacusiris , Lmx.;  Sp.  lacuslris , 
Gmel.  Rampante,  fragile,  à rameaux  droits  et  obtus.  Lacs 
du  nord  de  l’Europe. 

'Voyez  SroNCiUE.  (De  B.) 
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ÉPHYRE,  Ephyra.  {Arachnoderm.)  C’est  une  des  subdivi- 
sions nombreuses  établies  par  MM.  Peron  et  Le  Sueur  parmi 
les  méduses,  et  qui  a pour  caractères:  Le  corps  orbiculaire, 
non  pédonculë,  nonbrachidé,  non  tentaculé,  pourvu  d’un 
estomac  à quatre  ouvertures  simples  et  opposées  deux  à 
deux;  en  sorte  que  ce  genre  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  que  les  mêmes  auteurs  ont  nommé  euryale , auquel 
en  effet  M.  de  I.amarck  l'a  réuni.  Les  espèces  qu’ils  y 
rangent  ne  sont  qu’au  nombre  de  depx , dont  les  mœurs 
différent  probablement  fort  peu  de  celles  des  autres  mé- 
duses. L’une  est  de  nos  mers  : c'est  l’éphyre  simple , ephyra 
simple^  var.  qf  médusa,  Ëorlase,  Hist.  uf  Corniv.,  p.  267, 
pl.  25,  fig.  i3,  14.  Son  ombrelle  est  suborbiculaire,  légère- 
ment convexe , avec  son  rebord  nu  et  sans  tubercules  ; sa 
couleur  est  cristalline  , et  son  diamètre  a vingt-quatre  centi- 
mètres. La  seconde,  qui  est  des  mers  de  la  terre  de  With  , a 
au  contraire  son  ombrelle  hémisphérique,  garnie  dans  sa  cir- 
conférence d’une  membrane  légère  et  festonnée , et  cou- 
verte au-dessous  de  tubercules  de  forme  variable  avec  une 
double  croix -,  sa  couleur  est  pourpre -foncé , et  sa  grandeur 
aS  a 3o  centimètres.  MM.  Peron  et  Le  Sueur  la  nomment 
Épbyre  tuberculée,  Ephyra  tuberculata.  Voyez  Médcse.  ^DeB.) 

ÉPI.  (Bot.)  Ce  nom,  lié  à un  autre,  sert  à désigner  vul- 
gairement diverses  plantes.  Ainsi  on  a nommé  épi-d’eau  diver- 
ses espèces  de potamogeton;  épi-fleuri , le  stachys  germanica;  épi- 
celtique  , le  valeriana  cellica;  épi-de-lait , Vornithogalum  pyra- 
midale ; et  Prosper  Alpin  nommoit  spica  trifolia  le  trifolium 
vnijlorum.  (J.) 

ÉPI,  Spica.  (Bot.)  Assemblage  alongé  de  fleurs  sessiles  ou 
presque  sessiles  sur  un  axe  ou  pédoncule  commun.  D’après 
la  définition  de  Linnœiis , l’axe  doit  être  simple  et  porter  des 
fleurs  éparses  ; mais  on  admet  des  épis  à fleurs  verticillées 
(lavande,  salicaire , etc.],  et  des  épis  rameux  ou  composés 
(verveine  commune,  héliotrope  du  Pérou,  etc.). 

L’épi  composé  est  tantôt  formé  de  petits  épis  (épillets)  ses- 
siles et  serrés  contre  l’axe  commun  (ivraie,  etc.);  tantôt  ses 
-ramifications sont  disposées  en  panicule  (verveine  commune, 
etc.);  tantôt,  comnae  autant  de  digitations,  elles  partent  plu- 
sieurs ensemble  d’un  même  point  (carex  digitata . heliotro- 
pium  indicum,  andropogon  ischeemum,  etc.). 

* 
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En  général  les  épis  sont  dressés;  il  y a quelques  exemples 
d'épis  pendans  {curer  pendula,  etc.). 

Lorsque  les  fleurs  ne  couvrent  pas  complètement  Taxe 
comuiun , et  qu’elles  sont  placées  en  groupes  ou  verticilles 
distans  les  uns  des  autres,  l’épi  est  dit  interrompu.  Ou  en 
a des  exemples  dans  la  salicaire,  l'alisma  damasoiuum , etc. 

Presque  toujours  l’épi  est  cylindrique  : il  y en  a de  com- 
primés {trilicuin  cristalum,  etc.);  il  y en  a de  quadrangulaires 
{meLampyruni  cristalum,  etc.);  il  y en  a qui  sont  fouillés  (pe- 
dicuUiris  foliosa,  etc.),  couronnés  de  bractées  {lavandula  slae- 
chas , saUia  liorminum , etc.),  munis  d'un  involucre  à leur 
base  {briinella  vulgaris  , etc.).  *1^ 

Une  nuance  bien  légère  sépare  l’épi  de  la  grappe  : dans 
cclle-ci  le  pédoncule  commun  est  toujours  pendant,  et  les 
pédicelles  sont  plus  alongés  que  dans  l’épi.  (Mass.) 

EPI-D’EAU  {Bol.),  nom  vulgaire  des  potamots.  (L.  D.) 

ÉVl  DE  BLÉ.  {l-'oss.)  On  trouve  dans  l’ouvrage  de 
Scheuchxer  {Uerbanum  diluvianum  , tab.  i , fig.  i,  et  pag.  8) 
la  figure  et  la  description  d’un  corps  fossile  qui  a quelques 
rapports  aver  un  épi  de  graminée;  mais  il  pourrait  également 
se  rapjiorler  à une  tête  d’cucrine  a panache,  d’après  les 
nombreuses  articulations  dont  chacune  des  barbes  paraît 
formée.  (D.  F.) 

ÉPI  DE  LAIT , ÉPI  DE  LA  VIERGE  {Dot.),  noms  vulgaires 
de  l’ornithogale  pyramidale.  (L.  D.) 

ÉPI-DU-VENT  {Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce  d’a- 
grostis  , agrostis  spica  venli , Linn.  ( L.  D.) 

ÉPI  FLEURI  {Bot.),  nom  vulgaire  de  Pépiaire  d’Allemagne. 
(L.D.) 

ÉPI-NARD  CELTIQUE  {Bot.),  nom  vulgaire  d’une  espèce 
de  valériane,  valeriana  celtica,  Linn.  ( L.  D.) 

ÉPI  SAUVAGE.  {Bot.)  L’asaret  d’Europe  porte  vulgaire- 
ment ce  nom  dans  le  midi  de  la  France.  (L.  D.) 

ÉPIAIRE;  blachjs,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty* 
lédones  monopétales,  de  la  famille  des  labiées,  Juss. , et  de 
la  didjnamie  et  gjmnosperinie,  Linn.,  dont  les  principaux 
caractères  sont  les  süiv’âns  : Calice  nioiropl\ylle , anguleux , 
à cinq  dents  aiguës;  corolle  monopétale,  à tube  court,  à 
limbe  partagé  en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  voûtée, 
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échancrëe  , et  l’inférieure  divisée  en  trois  lobes,  dont  les 
' deux  latéraux  réfléchis  sur  les  côtés,  et  celui  du  milieu,  plus 
grand,  échancré;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  longues, 
les  deux  extérieures  déjetées  sur  les  côtés  de  la  corolle  après 
la  fécondation;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  filiforme^ 
terminé  par  un  stigmate  bifide;  quatre  graines  nues  au  fond 
du  calice  persistant. 

Les  épiaires  sont  pour  la  plupart  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces;  quelques-unes  seulement  sont  des  sous- arbrisseaux  ; 
elles  ont  leurs  feuilles  opposées,  et  leurs  fleurs  axillaires,  le 
plus  souvent  disposées  en  verticillcs  rapprochés  en  épis  dans 
la  partie  supérieure  de  la  tige  et  des  rameaux.  On  en  con- 
noît  aujourd’hui  une  quarantaine  d’espèces,  dont  la  plus 
grande  partie  est  naturelle  à l'ancien  continent  et  surtout 
à l’Europe;  on  n'en  a encore  trouvé  qu’un  petit  nombre  en 
Amérique.  Nous  nous  bornerons  ici  à décrire  les  plus^  con- 
nues et  les  plus  remarquables. 

EriAiRF.  DES  BOIS,  vulgairement  Ortie  puaxtf.  : Slacnja  sjl- 
valica,  Linn.,  Spcc.  81 1 ; Riv.,  t.  26,  fig.  2.  Ses  racines,  grê- 
les, rampantes,  donnent  naissance  à des  tiges  droites,  qua- 
drangulaircs,  velues,  un  peu  rameuses,  hautes  de  deux  à 
trois  pieds,  garnies  de  feuilles  pctiolées,  ovales,  échancrées 
en  cœur,  légèrement  velues,  dentées  en  scie.  Ses  fleurs,  d'un 
pourpre  vif  et  foncé,  disposées  six  à huit  par  vcrticiile, 
forment  un  épi  lâche  et  un  peu  alongé;  la  lèvre  supérieure 
de  leur  corolle  est  entière.  Cette  plante  croît  en  Europe 
dans  lès  lieux  ombragés  et  dans  les  bois;  toutes  ses  parties 
ont  une  odeur  forte  et  désagréable.  Elle  passe  pour  diuréti- 
que et  emménagogue,  mais  on  s'en  sert  très-peu  maintenant 
en  médecine.  Les  moutons  et  les  chèvres  sont  les  seuls  ani- 
maux qui  la  mangent.  Elle  teint  en  jaune,  et  l'on  peut,  dit- 
on,  retirer  de  l’écorce  de  ses  tiges,  des  iilamens  qui  se  pré- 
parent et  se  filent  comme  le  chanvre.  ^ 

Epiaire  des  marais,  vulgairement  Ortie  morte  1 Sfachys 
palustris  , Linn.,  Spec,  811;  Pana.v  coloni , Blackw. , Hcrh., 
tab.  275.  Sa  tige  est  le  plus  souvent  simple,  haute  de  deux 
à trois  pieds,  légèrement  velue,  garnie  de  fc«uilles  lancéolées- 
linéaircs,  sessilcs , dentées,  très-peu  velues.  Ses  fleurs  sont 
purpurines,  marquées  de  jaune,  verticillées  huit  ensemble 
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et  disposées  en  épi  terminal.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
humides  et  les  terrains  marécageux. 

Épiaike  écarlate  ; Stach^s  coccinea , Jacq. , Hort.  Sch. , 3 , 
pag.  i8,  tab.  284.  Ses  tiges  sont  droites,  rameuses,  hautes  de 
deux  pieds  ou  environ,  garnies  de  feuilles  pétiolées,  ovales, 
échancrées  à leur  base,  velues  en-dessus  et  en-dessous,  cré- 
nelées en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d’une  belle 
«miileur  écarlate , disposées  six  ensemble  par  verticille , et 
mrmant  un  épi  droit,  terminal.  Cette  espèce  est  originaire 
du  Mexique , et  cultivée  au  jardin  du  Roi. 

Épiaire  d’Allemagne  ; Stachys  germanica , Linn.,  Spec.  812  ; 
Jacq. , Flor.  Ausl.,  tab.  3 19.  Sa  tige  est  droite,  simple  ou  un 
peu  rameuse,  quadrangulaire , très- cotonneuse,  haute  d’un 
pied  et  demi  ou  un  peu  plus , garnie  de  feuilles  pétiolées , 
ovales,  dentées,  chargées  en-dessus  et  en-dessous  d’un  duvet 
cotopneux  qui  les  rend  blanchâtres  et  molles  au  toucher. 
Les  fleurs  sont  purpurines,  de  moyenne  grandeur,  réunies 
en  veiiicilles  épais,  très -cotonneux  et  disposés  en  épi  termi- 
nal. Cette  plante  n’est  pas  rare  sur  le  bord  des  chemins  en 
France  et  dans  le  reste  de  l’Europe.  i 

Épiaire  de  Palestine  : Stachys  Palestina,  Linn.,  1674;  Lam., 
lllusf.,  tab.  609,  fig.  2.  Ses  tiges  sont  droites,  ligneuses,  coton- 
neuses, divisées  en  rameaux  opposés,  garnis  de  feuilles  lan- 
céolées, cotonneuses,  blanches;  les  inférieures  pétiolées  et 
les  supérieures  sessiles.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  tachetées 
de  blanc,  disposées,  un  petit  nombre  ensemble,  par  verti- 
cilles  rapprochés  en  épi  terminal.  Cette  plante  croît  natu- 
rellement dans  la  Palestine,  et  on  la  cultive  au  jardin  du 
Roi  à Paris. 

Épiaire  des  Alpes  : Stachys  alpina  , Linn.,  Spec.  812;  La- 
peyr. , Fl.  Pyr.,  1 , p.  14,  t.  8.  Sa  tige  est  simple,  quadran- 

iulaire,  velue,  haute  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  garnie 
b feuilles  ovales-oblongues,  dentées,  les  radicales  échan- 
crées en  cœur  à leur  base.  Ses  fleurs  sont  d’un  rouge  obscur 
ou  ferrugineux , disposées  six  a huit  ensemble  par  verticilles 
écartés;  leurs  calices  sont  évasés,  aussi  grands  que  les  corolles. 
Cette  plante  croît  en  France,  dans  les  lieux  montagneux  et 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Europe. 

Épiaire  héraclée;  Stachys  hcraclea,  Allion.,  Fl.  Ped.,  n.° 
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112,  tab.  84 , fig.  1 . Ses  tiges  sont  simples , quadrangu^ires , 
hautes  d’un  pied  à un  pied  et  demi , velues , garnies  de  feuilles 
ovales -lancéolées,  velues  en -dessus  et  en -dessous;  les  infé- 
rieures longuement  pétiolées  et  échancrées  en  cœur  à leur 
base , les  supérieures  beaucoup  plus  petites  et  sessiles.  Ses 
fleurs  sont  d’un  rouge  foncé , disposées  par  dix  en  verticilles 
qui  occupent  la  moitié  de  la  longueur  des  tiges;  les  dei^.des 
calices  sont  piquantes,  presque  épineuses.  Cette  espèce  croît 
sur  les  collines  et  dans  les  lieux  incultes  aux  environs  de 
Nice. 

■ Éfiaire  uéaissÉE  : Stachjs  hirta,  Linn.,  Spec.  8i3;  Allion., 
FL  Ped.,  n.°  ii3,  tab.  2,  fig.  3.  Sa  tige  est  droite,  rameuse, 
quadrangulaire , haute  de  huit  à quinze  pouces , hérissée  de 
poils  épars,  et  garnie  de  feuilles,  dont  les  inférieures  sont 
pétiolées,  cordiformes,  crénelées,  et  les  supérieures  ovales, 
sessiles , acuminées.  Les  fleurs  sont  jaunâtres , disposées  par 
six  en  verticilles  rapprochés  en  épis;  leur  calice  est  à cinq 
divisions  très-acérées,  épineuses  et  égales  à la  corolle.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux  du  midi  de  la 
France  et  de  l’Europe. 

Épiaire  droite,  vulgairement  Crapaüdine  : Stach^s  recta, 
Linn.,  Mant.,  82-,  Jacq.,  Fl.AuU.,  Ses  tiges  sontrpresque 
toujours  couchées  à leur  base,  ensuite  relevées,  et  leur  lon- 
gueur surpasse  rarement  un  pied.  Ses  feuilles  sont  oblongues, 
crénelées  en  leurs  bords , la  plupart  sessiles;  les  inférieures 
un  peu  rétrécies  en  pétiole  à leur  base.  Ses  fleurs  sont  d’un 
jaune  pâle,  marquées  de  petites  veines  rougeâtres,  réunies 
six  à dix  par  verticilles  disposés  en  épi  terminal,  interrompu 
à sa  base  ; leur  corolle  est  beaucoup  plus  grande  que  le  ca- 
lice. Cette  plante  est  commune , en  France  et  dans  le  reste 
de  l’Europe,  sur  les  collines  et  dans  les  lieux  découverts. 

Épiaire  annuelle  : Stachjs  annua , Linn.,  Spec.  8i3;  Jacq., 
FL  Aust.,  tab.  36o.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par 
sa  durée,  étant  annuelle  au  lieu  d’étre  vivace,  et  parce  que 
ses  feuilles  inférieures  sont  toujours  assez  longuement  pé- 
tiolées. Elle  est  commune  dans  les  champs. 

Épiaire  des  champs  ; Stachys  an'etisis , Linn. , Spec.  814.  Sa 
tige  est  divisée,  dès  sa  base,  en  rameaux  étalés,  longs  de 
six  à -dix  pouces , hérissés  de  poils  épars  et  garnis  de  feuilles 
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ovales  en  cœur,  crénelées;  les  inférieures  rétrécies  en  pétiole 
à leur  base.  Ses  fleurs  sont  petites,  purpurines,  disposées 
six  ensemble  par  verticilles  écartés;  leur  corolle  est  à peine 
plus  longue  que  le  calice.  Cette  plante  n’est  pas  rare  dans 
les  cliamps  et  les  lieux  cultivés.  (L.  D.) 

EPIBAT,  Epibaierium.  (Bot.)  Genre  de  plantesdicotylédones, 
à fle||rs  monoïques  , de  la  famille  des  ménispetmées  , de  la 
monoécie  hexandrie  de  Linnæus  , caractérisé  par  un  calice 
double  et  caduc;  l’extérieur  très-petit,  à six  folioles;  l’inté- 
rieur plus  grand,  à trois  folioles  ovales,  aiguës  : une  co- 
rolle composée  de  six  pétales  arrondis , plus  courts  que 
le  calice  intérieur.  Dans  les  fleurs  mâles,  six  étamines; 
les  fllamens  capillaires,  courbés  en  dedans,  au  moins  de  la 
longueur  des  pétales  , soutenant  des  anthères  arrondies.  Dans 
les  fleurs  femelles,  trois  ovaires  presque  globuleux,  terminés 
chacun  par  un  style  très-court , courbé  ; les  stigmates  aplatis. 

Le  fruit  consiste  en  trois  petites  coques  presque  globuleuses  , 
mucronées  par  le  style  persistant , contenant  chacune  une 
semence  en  rein,  comprimée,  un  peu  sillonnée. 

Ce  genre  a été  établi  par  Forster  pour  une  plante  des 
îles  de  la  mer  du  Sud  , l’epibaterium  pendulum , Forst. , A'or. 
gen.,  loB , tab.  64  : arbrisseau  jusqu’alors  peu  connu. 

M.  de  Jussieu,  dans  une  dissertation  insérée  dans  les 
Annales  du  Mus.  de  Paris,  vol.  11 , pag.  i5a,  pense  que  Iç 
laumgartia  de  Mœnch  doit  être  réuni  à ce  genre.  Le  calice 
et  la  corolle,  composés  de  trois  parties,  entourentsix écailles, 
que  cet  auteur  nomme  peripctala , et  six  étamines  à anthères  ■' 
droites,  marquées  de  quatre  sillons.  M.  De  Candolle  , Sjst^, 
pag.  5i5,  y rapporte  le  menispermurn  carQlinum,  Linn.  ; le 
ivendlandia  populifolia,  Willd.  ; et  Vand.roph.ilax  scandensj 
Wendl. , Observ. 

Le  chondiodendrum  de  la  Flore  du  Pérou  se  réunit  encore 
à ce  genre.  Les  fleurs  sont  composées  d’un  calice  à trois^ 
folioles,  de  six  pétales,  dont  trois  plus  intérieurs,  et  d’un 
nectaire  divisé  en  six  écailles.  « On  voit,  dit  M.  de  Jussieu, 

<<  que  les  enveloppes  intermédiaires,  nommées  pétales,  sont 
« disposées  sur  deux  rangs , ce  qui  explique  les  variations 
« dans  la  manière  de  caractériser  ces  enveloppes. 

Enfin,  le  limacia  de  Loureiro  doit  aussi  rentrer  dans  ce 
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^ genre.  L’unité  d’ovaire  , indiquée  par  sou  autotir , dépend 
‘ d’un  avortement,  puisque  sa  tleur  a trois  stigmates.  Les  six 
pétales''de  la  fleur  femelle , comparés  au  caractère  corres- 
pondant de  ïepihaterium , ne  présentent  qu’une  considération 
secondaire  de  peu  d’importance.  M.  De  Candolle  regarde  cette 
plante  comme  la  même  que  celle  de  Forster.  Il  fuit  des  autres 
genres  cités  plus  haut  autant  d’espèces  de  son  genre  CoccuLus. 
Voyez  C0QÜECC1.E.  (PoiR.) 

ÉPIBLÉMÂ  A GRANDES  FLEURS  {Bot.)-,  Epiblema  gran- 
dijlora,  Rob.  Brown. , Prodr,  ISiov.  HolL , pag.  3i5.  Genre  de 
plantes  monocotylédones  , à fleurs  incomplètes,  irrégulières, 
de  la  famille  des  orchidées , de  la  gjyiiandrie  monoga  me  de 
Linnasus  ; très-voisiu  des  theljmilra  de  Swartz  ; établi  p^  M. 
Rob.  Brown  pour  une  seule  plante  de  la  Nouvelle-Hollande, 
à grandes  fleurs  bleues,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Une 
corolle  composée  de  cinq  pétales  égaux,  étalés;  un  sixième 
formant  une  lèvre  entière,  onguiculée,  marquée  de  saillies 
liliformes , fasciculées , parbint  de  la  base;  deux  lobes  laté- 
raux entiers;  une  anthère  parallèle  au  stigmate.  (Poir.) 

EPIBULUS  {Ichthyol.) , nom  latin.  Voyez  Filou.  (H.  C.  ) 

ÉPICÉA  ou  ÉPICIA.  {Bot.)  On  connoit  vulgairement  sous 
ces  noms  une  espèce  de  sapin.  (L.  D.) 

EPICHARlS."(£ntom.)  M.  Klug,  de  Berlin,  auteur  d’une 
excellente  monographie  des  hyménoptères  URoraisTEs,  et  en 
particulier  des  sirèces,  a établi,  sous  le  nom  tVepicharis , un 
genre  d’insectes  du  même  ordre,  ^ais  de  la  famille  des 
inellites,  qui  avoit  été  rangé  par  Olivier,  dans  l’Encyclopédie , 
parmi  les  abeilles,  sous  le  nom  d’apis  rustica,  et  dont  Fabri- 
cius  a fait  le  centris  hirlipes.  Ses  caractères  sont  tirés  de  la 
différence  dans  les  formes  de  quelques  parties  de  la  bouche. 

( C.  D.  ) . ^ V ■ 

^ EPICHYSIUM.  {Bot.)  Petit  champignon  trouvé  dans  le 
Mecklembourg  parTode,  qui  en  fait  un  genre  particulier, 
qu’il  place  près  des  mjrothecium  : il  est  caractérisé  par  sa  « 
forme  arrondie,  concave  au  milieu , et  contenant  des  séminules 
fixées  à un  filet  intérieur  et  rampant.  Ce  genre  paroit  voisin 
des  nidulaircs;  l’espèce  qui  le  compose  est  l’epichjysium  argen- 
teum  , Tode  , Fung.  AIcckl. , Sel. , 2 , p.  1 , t.  8 , f.  60.  (Lem.)  ? 

ÉPICLINE  [Nect.vire].  {Bot.)  Le  corps  glanduleux  qjii' 


Digitized  by  Google 


64  EPI  ^ . 

porte  le  n<;^  de  nectaire  est  placé,  ou  sur  le  réceptacle  de 
la  fleur,  ou  sur  Tovaîrc.  Lorsqu’il  est  sur  l’ovaire,  on  le  dit 
épigyne;  lorsqu’il  est  sur  le  réceptacle,  M.  Mirbcl  ie  dit  épi- 
cline.  On  a des  exemples  de  nectaire  épigyne  dans  les  om- 
bellifères,  les  rubiacées,  le  potiron,  etc.  On  a des  exemples 
de  nectaire  épicline  dans  les  labiées,  la  rue,  le  ményauthe, 
les  pblox,  etc.  (Mass.)  ,4 

EPICOCCUM.  {Bot.)  Ce  genre, intermédiaire  entre  le  der- 
mosporium  et  le  tubercularia , est  caractérisé  par  ses  sporidies 
dispersées  çà  et  là,  mais  non  également  répandues  comme 
dans  le  dermosporium , ni  disposées  en  espèces  de  couches 
denses , comme  dans  le  tubercularia.  Le  champignon  qui 
rentre  dans  ce  genre  est  très- petit,  globuleux  ou  tubercu- 
liforme  et  compacte  ; caractère  qu’il  a en  commun  avec  les 
espèces  des  deux  genres  cités.  , 

Epicoccum  noir  ; Epicoccum  nigrum , Link , Berl.  Mag. , 3 , 
pag.  32,  tab.  5.  Il  croit  sur  les  tiges  des  plantes  sèches; 
ses  tubercules  sont  plus  petites  que  des  gVaius  de  poudre  à 
tirer,  et  forment  des  taches  noires  et  étendues.  On  le  trouve 
près  de  Rostock.  (Lem.) 

EPICORALLUM.  {Zoophjt.)  Petiver  donne  ce  nom  géné- 
rique à quelques  espèces  de  gorgones,  et  entre  autres  aux 
gorgonia , Jlabellum , anceps , muricata,  de  Pallas.  (De  fi.) 
EPIDENDRUM.  (Bot.)  Voyez  Angrec.  (Poia.) 

EPIDERME.  (Anal.)  C’est  le  nom  d'une  membrane  qui  re- 
couvre la  peau,  comme  son  nom,  tiré  du  grec,  l'indique. 
Cette  membrane  est  dépouillée  de  vai^eaux  et  de  nerfs,  et 
semble  produite  par.  une  exhalation  du  derme.  Ce  n’est 
point à proprement  parler,  une  substance  organisée;  c’est 
plutôt  une  excrétion  qui  recouvre  les  papilles  nerveuses,  et 
qui  sert  à en  diminuer  la  sensibilité  ; on  sait  combien  l’at- 
touchement d’un  corps  sur  la  peau  est  douloureux,  lorsque 
l’épiderme  a été  enlevé,  11  est  ordinairement  mince  et  trans- 
parent; mais,  suivant  les  circonstances,  il  peut  prendre  une 
grande  épaisseur,  et  alors  il  est  opaque  et  blanc.  Dans  quel- 
ques maladies  on  l’a  vu  *présentcr  des  accidens  très-remar- 
quables, produire  des  espèces  de  cornes,  d'écailles,  etc.  (F.  C.) 

ÉPIDERME.  [Bot  .),  Trois  parties  composent  l’écorce  : le 
liber,  qui  est  la  partie  la  plus  intérieure;  les  couches  corti- 
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fiales,  placées  sur  le  liber,  et  l'enveloppe  herbacée,  placée  sur 
les  couches  corticales  à la  superficie  de  l’écorce;  La  mem- 
braoe  formée  par  la  réunion  des  cellules  les  plus  extérieures 
de  l’enveloppe  herbacée  est  l’épiderme.  On  parvient,  avec 
quelque  précaution , à le  détacher  des  pousses  tendres  et 
des  feuilles,  et  on  aperçoit  alors  sur  sa  surface  interne,  à 
l’aide  de  verres  grossissons,  les  lambeaux  des  cellules  du 
tissu  dont  il  faisait  partie.  Ces  lambeaux  se  dessinent  en 
petits  compartimens,  dont  la  forme  indique  celle  du  tissu 
cellulaire  lui-méme.  (Mass.) 

ÉPIDERME.  (Chim.)  Voyez,PEAU.  (Ch.) 

ÉPIDERME.  ( Malacoz.)  On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  indit]uer  la  pellicule,  comme  cornée,  plus  ou  moins 
épaisse  j lisse  ou  écailleuse,  qui  recouvre  certaines  coquilles 
univalves  ou  bivalves , dans  l’opinion  où  l’on  est  que  la  co- 
quUle  fait  réellement  partie  de  la  peau  de  l’animal.  M.  de 
Lamarck,  n’admettant  pas  cette  manière  de  voir,  y substitué 
la  dénomination  d’ÉpiPHLOsE.  Voyez  ce  mot  et  Malacozoaikes.. 

(De  b.) 

ÉPIDERME  DES  ARBRES.  (Chimi)  Voyez  Sübérine.  (Ch.) 

ÉPIDIDYME  (Anal.),  canal  vermiforme  et  d’une  très- 
grande  longueur,  placé  entre  le  testicule,  à la  partie  supé- 
rieure duquel  il  est  attaché,  et  le  canal  déférent,  qui  verse 
le  sperme  dans  les  vésicules  spermatiques,  etc.  (F.  C. ) 

ÉPIDOTE.  (Mire.)  Cette  substance  minérale  est  une  de 
celles  qui  varient  tellement  de  couleur,  d’aspect  et  de  con- 
texture , qu’il  est  assez  difiieile  de  lui  assigner  des  caractères 
généraux  et  distinctifs. 

Presque  toutes  les  variétés  d’épidote  ont  été  regardées  tour 
à tour  comme  des  espèces  distinctes , et  ont  reçu  des  noms  par- 
ticuliers, que  l’on  a été  obligé  de  supprimer  ensuite  pour  faire 
rentrer  ces  fausses  espèces  au  rang  des  simples  variétés  de 
couleur  ou  d’aspect.  Cette  pierre,  enfin,  a fait  partie  des 
schorls  de  l'ancienne  minéralogie. 

Il  est  aisé  de  distinguer  l’épidote  pur  et  cristallisé.  Sa  cas- 
sure est  lamelleuse  dans  un  sens  et  irrégulière  dans  l’autre  ; sa 
forme  primitive  est  un  prisme  rhomboïdal  dont  les  angles 
sont  de  65“*  3o',  et  114'*  3o'.  La  poussière  est  âpre  au  tou- 
cher, et  sa  dureté  lui  permet  d'étiuceler  sous  le  choc  du 
J 5.  S 
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briquet.  Exposé  au  feu  du  chalumeau,  U produit  une  scorie 
noire,  et  sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  3,45. 

La  couleur  la  plus  ordinaire  de  l’épidote  est  le  vert  plus 
ou  moins  foncé;  sa  transparence  est  rarement  exempte  d’une 
nuance  fuligineuse , et  même  assez  ordinairement  ses  cris- 
taux sont  à peu  près  opaques. 

’ L’épidote  se  trouve  quelquefois  en  cristaux  bien  distincts; 
mais  le  plus  ordinairement  il  se  présente  sous  la  forme  d'ai- 
guilles aplaties,  divergentes,  ou  de  petites  masses  entrela- 
cées, composées  de  cristaux  aciculaires.'  C’est  particulière- 
ment dans  cet  état  qu’il  est  assez  difficile  de  le  distinguer 
d’avec  l’amphibole  actinote , d'avec  l’asbeste , etc.  Il  faut 
avoir  recours  alors  à l'étude  d'une  suite  d’échantillons  bien 
choisis,  à l’aide  desquels  on  parvient  à un  point  où  le  doute 
cesse  entièrement. 

Quand  on  compare  les  variétés  qui  forment  les  types  de 
deux  espèces  bien  tranchées , on  a peine  à concevoir  qu’il 
soit  possible  d'hésiter  h les  distinguer;  mais  on  est  bientùt 
convaincu  de  la  difficulté  de  cette  distinction  quand  on  ap- 
proche des  sous-variétA , où  la  cristallisation , la  transpa- 
rence , l’aspect  et  la  couleur  ordinaire  disparoissent  ou  chan- 
gent en  entier.  La  cassure,  le  toucher;  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  on  parvient  à briser  une  subs- 
tance à l’aide  du  marteau;  la  poussière  plus  ou  moins  fari- 
neuse qui  résulte  du  choc,  et  surtout,  enfin,  l’examen  attentif 
et  suivi  des  variétés  d’aspect,  de  couleur  et  de  contexture 
(qui  conduisent,  par  des  nuances  insensibles , des  échantillons 
les  mieux  caractérisés  à ceux  qui  ne  le  sont  plus),  sont  les 
meilleurs  guides  des  minéralogistes,  ou  du  moins  ce  sont 
eux  qui  se  présentent  le  plus  constamment. 

La  rencontre  d’un  cristal  dans  les  fissures  d’une  substance 
en  masse  sur  la  nature  de  laquelle  on  est  indécis,  est  une 
bonne  fortune;  c’est  le  mot  écrit  à chté  de  l’énigme.  Mais 
aussi  combien  sont-ils  rares,  ces  cristaux,  et  combien  par- 
court-on de  montagnes  sans  en  trouver  un  seul  ? 

L’épidote,  appelé  successivement  schor/  vert,  thallite,  zojysite, 
arendalile,  delphinite , ahanticone , stralite , pistacite,  etc.,  peut 
se  diviser,  à l’égard  de  ses  différentes  modifications,  au  moins 
en  quatre  variétés  principales:  l’épidote  stralite,  l’épidotc 
violet , l’épidote  skorza  et  l’épidote  zoysite. 


DigilizeJ  by  Google 


EPI  67 

Les  résultats  de  l'analyse  de  ces  différentes  variétés  sont 
moins  variables  qu’on  ne  pourroit  le  croire  ; la  silice  , l’alu- 
mine et  la  chaux , qui  sont  véritablement  les  trois  principes 
constituans  de  cette  pierre,  s’y  rencontrent,  savoir  ; 

La  silice  , dans  la  proportion  de. ...... . o,'ï^  à 0,46 


L’alumine,  dans  celle  de 0,21  à 0,28 

La  chaux,  dans  celle  de 0,14  à t>,2i 


Les  oxides  de  fer  et  de  manganèse,  qui  s’y  trouvent  aussi, 
ne  jouant  que  le  r61e  de  principes  colorans,  sont  plus  varia- 
bles dans  leurs  proportions. 

i.”  Variété.  Efidote  straute.  Ce  groupe  est  composé  de 
tous  les  épidotes  cristallisés  régulièrement , et  de  tous  ceux 
qui  se  présentent  sous  la  forme  d’aiguilles  alongées  et  di- 
vergentes, et  sous  la  disposition  de  cristaux  entrelacés  et 
indéterminables. 

Les  cristaux  les  plus  purs  et  les  plus  transparens  de  l’épi- 
dote  stralite  sont  ceux  qui  se  trouvent  au  sud-est  du  prieuré 
de  Chamouny , dans  la  vallée  de  ce  nom  , et  au  lieu  appelé 
la  fontaine  de  Caillet,  11  s’en  est  rencontré  qui  avoient  plus 
de  deux  pouces  de  long , huit  à dix  lignes  de  large , et  une 
à deux  d’épaisseur.  Leur  couleur  est  le  vert-bouteille  assez 
foncé,  et  leur  forme  est  celle  d’un  prisme  très-aplati.  ' 

Deux  de  ces  cristaux,  placés  l’un  devant  l’autre  et  dans 
le  même  sens,  conservent  un  assez  grand  degré  de  transpa- 
rence; mais,  si  l’on  vient  à les  disposer  en  croix,  le  point 
d’intersection  des  deux  cristaux  deviendra  très-obscur.  M.  Biot , 
à qui  l’on  doit  cette  observation , l’a  étendue  à plusieurs 
autres  substances  minérales,  et  particulièrement  à la  tour-  ' 
maline  brune. 

Après  les  cristaux  de  Chamouny  viennent  ceux  que  l’on 
trouve  dans  les  mines  de  fer  de  Tornbiornsbo , Utrille  , etc., 
à Arendal , en  Norwége;  dans  celles  de  Kustad  k Hergo- 
land,  de  Persberg,  de  Langbanshytta  et  de  Norberg,  en 
Suède.  Ceux-ci  sont  très-volumineux;  leurs  faces  sont  nettes 
et  bien  proportionnées , et  leur  extérieur  présente  tin  cer- 
tain reflet  métallique,  qui,  joint  à leur  couleur  verte  et  à 
leur  opacité , rappelle  jusqu'à  un  certain  point  la  patine 
des  bronzes  antiques.  Ces  gros  cristaux,  dont  quelques-uns 
atteignent  le  poids  de  plusieurs  livres,  ont  été  nommés 
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akanticone,  ce  qui  signifie  pierre  de  serin,  en  raison  de  la 
couleur  de  leur  poussière , qui  est  d’un  jaune  un  peu  verdâtre. 

Les-  variétés  de  forme  déterminables  de  l’épidote  stralite 
sont  assez  nombreuses j mais,  comme  il  arrive  souvent  que 
ce  minéral  se  présente  en  prismes  alongés  et  striés , il  en 
résulte  qu’on  éprouve  beaucoup  Ae  difficulté  à compter  le 
nombrt  de  leurs  pans  : c’est  donc  parmi  les  épidotes  de 
Chamouny,  et  surtout  parmi  ceux  de  Suède  et  de  Nor- 
wége,  que  M.  Haüy  a déterminé  les  formes  régulières  qu’il 
a décrites,  et  une  partie  de' celles  qu’il  a découvertes  de- 
puis l'impression  de  son  traité.  Les  plus  simples  sont  ; 

L’épidote  bis-unitaire.  C'est  un  prisme  hexaèdre,  terminé  à 
chaque  extrémité  par  deux  faces  culminantes.  11  a pour 
signe  : 

TM'G'B 

L'épidote  sexquadridécimal , qui  est  composé  d’un  prisme 
hexaèdre,  dont  deux  des  pans  sont  très-étroits,  et  dont  cha< 
que  sommet  est  composé  dé  six  faces  inclinées  et  d’une 
petite  facette  horizontale,  qui  est  un  rudiment  de  la  base 
du  solide  primitif.  Son  signe  représentatif  est  : 

> » î 

TM’  G’  CBEP 

L’épidote  monastique  présente,  à peu  de  chose  près,  la 
même  disposition  dans  ses  facettes  que  la  variété  précé- 
dente. Son  signe  est  : 

7 » 1 

TM'  G' BCE 

Parmi  les  formes  indéterminables,  on  distingue  particu- 
lièrement ; 

L’epidote  bacillaire,  qui  est  composé  d’aiguilles  aplaties 
fort  longues  , réunies  en  faisceaux , et  quelquefois  divergen- 
tes, ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  schorl  rayonnant. 
Ces  cristaux  effilés  sont  souvent  engagés  dans  le  quarz  blanc, 
dans  le  calcaire  laiteux , et  semblent  pénétrer  dans  leur 
masse.- 

L’épidote  tressé,  qui  est, composé  de  la  réunion  d’une  in- 
finité de  cristaux  entrelacés,  et  qui  forme  h lui  seul  des 
masses  assez  considérables.  , 
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Vépidole  capillaire  se  confond  souvent  avec  plusieurs  autres 
substances  qui  se  présentent  aussi  sous  cette  forme  d'aiguil- 
les déliées,  et  qui  occupent  également  l’intérieur  de  cer- 
tains cristaux  de  quarz.  On  en  voit  plusieurs  exemples  dans 
le  cabinet,  particulier  du  Roi.  ' 

Les  couleurs  de  l’épidote  stralitc  sont  le  vert-poreau , le 
vert-bouteille,  le  vert-olive,  le  vert  jaunâtre,  le  gris  ver- 
dâtre, le  gris  éclatant , le  brun  jaunâtre  et  le  brun  noirâtre. 

Cette  substance  appartient  éminemment  aux  terrains  pri- 
mitifs; elle  s’y  trouve  disséminée  dans  les  roches  qui  les 
constituent,  dans  les  filons  qu’ils  renferment,  et  compose 
elle-même  des  masses  assez  considérables. 

Il  seroit  difficile  d’indiquer  tous  les  lieux  connus  qui  la 
recèlent;  mais  on  peut  citer  Chamouny,  l’Oisans,  le  Saint- 
Gothard,  leTyrol , la  Carinthie,  les  environs  du  Mont-Rose,  le 
Piémont,  la  Corse  , le  Valais  , et  surtout  la  Suède  et  la  Nor- 
wége , comme  étant  ceux  qui  en  fournissent  les  plus  belles 
variétés.  On  pourroit  y ajouter  une  infinité  d’autres  localités 
plus  ou  moins  intéressantes , comme  l’Indc , la  Caroline  du 
sud,  etc.  * 

A Chamouny,  l’épidote  stralitc  est  accompagnée  d’axi- 
nite , de  felspath , de  quarz  et  d’asbeste. 

A AUemont,  dans  l'Oisans,  il  se  trouve  dans  le  filon  d’ar- 
gent natif  qu’on  y a exploité  pendant  long-temps,  et  s’y 
présente  en  belles  aiguilles  vertes  engagées  dans  un  quarz 
blanc.  Dans  les  vallées  environnantes , il  constitue  des  ro- 
ches entières  ou  fait  au  moins  partie  des  substances  qui  les 
composent , comme  à la  cascade  de  Bâton,  sur  la  rive  droite 
de  la  Romanche;  comme  à Livet,  sur  le  bord  du  même 
torrent;  comme  à Vaujany,  à Saint-Çhristophc , etc.,  d’où 
l’on  en  retire  des  échantillons  d’autant  plus  intéressans  qu’ils 
offrent  la  réunion  de  l’asbeste,  du  felspath,  de  la  préhnite, 
du  titane  anatase,  de  l’amianthoïde , de  la  chlorite,  etc. 
Enfin , M.  Héricart  de  Thury  l’a  également  observé  dans 
les  cornéennes  amygdaloïdcs  du  Drac,  près  Grenoble,  et 
M.  Tondi , minéralogiste  napolitain , a remarqué  le  pre- 
mier que  les  zones  vertes  du  jaspe  rubané  rouge  et  vert 
d’Orskaïa  en  Sibérie  sont  dues  à l’épidote  compacte,  dans 
les  fissures  duquel  on  découvre  quelquefois  de  très-petites 
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aiguilles  de  cette  substance,  qui  lèvent  toute  espèce  de 
doute  à cet  égard.  Saussure,  dans  ses  excursions,  l’a  ren- 
contré sur  plusieurs  points  des  Alpes,  et  particulièrement 
au  col  des  Cimes-blanches,  entre  Ayas  et  Val-Tornanche  , 
où  il  forme  des  masses  très-considérables  (§.  2275  à 2181). 
Enfin,  il  accompagne  le  corindon  de  l’Inde  sous  la  forme 
d’aiguilles  prismatoïdes  ou  de  petites  masses  vertes,  dqnt  la 
surface  est  comme  chagrinée. 

L’épidote  reçoit  un  assez  beau  poli , et  pourroit  être  em- 
ployé dans  la  bijouterie,  si  sa  couleur  étoil  plus  flatteuse. 

2. '  Variété,  Épidote  zoysite.  L’aspect  de  cette  variété  est 
tellement  différent  de  celui  des  autres,  qu’on  l’a  regardée 
pendant  quelque  temps  comme  une  espèce  particulière,  et 
décrite  sous  le  'nom  de  zoysite,  en  l’honneur  de  M.  le  baron 
de  Zoys  ; mais  le  clivage  et  les  autres  caractères  cristallogra- 
phiques et  physiques  ont  prouvé  que  ce  minéral  apparte- 
noit  à l’espèce  de  l’épidote. 

L’épidofe  zoysite  est  d’un  gris  souvent  nacré,  et  tirant  sur 
le  jaunâtre  ou  le  brunâtre.  Son  éclat  est  assez  vif  et  comme 
satiné.  Sa  structure  êst  très-sensiblement  lamelleuse , en  sorte 
que  les  caractères  tirés  du  clivage  sont  très-faciles  à obseï^ 
ver  ; il  est  presque  opaque  ou  simplement  translucide  dans 
les  parties  minces.  Tous  ses  autres  caractères  et  sa  compo- 
sition sont  les  mêmes  que  ceux  des  autres  épidotes. 

C'est  d’abord  dans  le  Fichtelberg,  en  Tyrol , qu’on  a trouvé 
cette  variété  en  morceaux  laminaires  engagés  entièrement 
et  disséminés  dans  une  roche  composée  de  quarz,  de  gre- 
nat, de  felspath  et  de  mica,  et  dans  un  terrain  qu’on  attri- 
bue à la  formation  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
trappéenne. 

On  l’a  trouvée  aussi  dans  le  Valais  et  en  Carinthie  : celle  de 
«e  dernier  lieu  est  plus  blanche,  plus  grenue,  et  à grains  fins. 

3. '  Variété.  Épidote  violet.  Cette  variété  est  parfaitement 
opaque,  et  se  présente  sous  la  foriçe  d'aiguilles  serrées  les 
unes  à côté  des  autres,  légèrement  divergentes,  d’une  lon- 
gueur variable,  et  d’une  couleur  violette  assez  intense. 

Pendant  long-temps  il  a été  considéré  comme  une  variété 
du  manganèse  métalloïde  qui  lui  sert  de  gangue;  mais 
M.  Cordier  a prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  cette  préten- 
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due  mine  de  manganèse  n' est  qu’une  variété  d’épidote  coloré, 
il  est  vrai,  par  0,12  de  cette  substance  métallique.  On  trouve 
cette  jolie  variété  dans  la  mine  de  manganèse  de  Saint- 
Marcel,  près  la  cité  d’Aoste  en  Piémont,  sur  la  route  d’Ivrée, 
et  dans  une  montagne  de  gneiss  : elle  y est  accompagnée 
d’asbeste , de  chaux  carbonatée  et  de  mica  couleur  fleur  de 
pêcher.  Saussure  y a trouvé  de  l’asbeste  d’un  bleu  céleste. 
(§.  2294.) 

4.'  Variété.  Épidote  skorza.  Cette  variété  se  trouve  sous 
la  forme  d’un  sable  asséz  fin,  d’un  vert  olivâtre,  et  composé 
de  grains  peu  éclatans;  sa  dureté,  la  manière  dont  il  se  eom- 
porte  au  chalumeau,  et  surtout  l’analyse  de  Klaproth ont 
déterminé  les  minéralogistes  à classer  ce  sable  parmi  les  va- 
riétés de  l’épidote.  On  le  trouve  dans  une  vallée  voisine 
du  fleuve  Aran)'os,  près  du  village  de  Muska , en  Transyl- 
vanie. Il  y existe  en  nids,  dans  une  roche  grise  argileuse,  et 
les  habitons  de  la  "Wallachie  lui  ont  donné  le  nom  de  skorza, 
qu’on  lui  a conservé.  Je  propose  de  réunir  à cette  variété 
l’épidote  terreux , qui  a été  trouvé  par  M.  Rozière  dans  la 
plupart  des  roches  de  l’Arabie  pétrée , ainsi  que  l'épidote 
granulaire  massif  des  environs  du  bourg  d’Oisans.  (P.  Brard.) 

EPIDROMUS.  ( Conchyl.)  Klein,  Tent.,  pag.  55,  spec.  7, 
sépare  sous  ce  nom  de  genre,  imaginé  par  Rumphius,  quel- 
ques espèces  de  coquilles  univalves,  turbinées  , dont  la  spire 
est  alongée  et  aiguë;  le  corps  oblong  et  un  peu  convexe; 
les  lèvres  calleuses  ou  dentelées,  et  l’ouverture  échancrée 
ou  terminée  par  un  canal  un  peu  recourbé.  C’est  un  genre 
évidemment  mal  établi,  qui  me  paroit  contenir  des  espèces 
de  véritables  buccins,  des  cérites,  etc.  (De  B.) 

ÉPIFAGUS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones , 
établi  par  Nuttal  (Gen.  Nord-Americ.,  2,  pag.  60)  pôur 
Yorobanche  virginiana  de  Linnæus,  caractérisé  par  des  fleurs 
polygames.  Leur  calice  est  court,  à cinq  dents;  la  corolle, 
dans  les  fleurs  stériles,  est  en  masque,  comprimée,  à quatre 
dents;  la  lèvre  inférieure  plane;  les  fleurs  fertiles,  petites 
et  caduques;  une  capsule  tronquée,  oblique,  à une  seule 


i Klaproth  et  Wolff,  Dict.  do  chimie. 
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loge,  à deux  valves  imparfaites,  s'ouvrant  d’un  seul  cbté, 
( l’olH.  ) 

EPIGÆA.  (Bol.)  Voyez  Émgée.  (Poir.) 

ÉPIGÉE,  Epigcea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalécs,  régulières,  rapproché  des 
andromèdes  et  des  pyroles , de  la  famille  des  éricinées,  de  la 
décandrie  monogj  nie  de  Linnæus,  ofirant  pour  caractère  essen- 
tiel : Un  calice  double  ; l’extérieur  à trois  folioles  (ou  bractées) 
lancéolées  ; l’intérieur  un  peu  plus  grand , h cinq  divisions 
oblongues  : une  corolle  hypocratériforme  ; le  tube  à peine 
plus  long  que  le  calice;  le  limbe  étalé,  à cinq  lobes;  dix 
étamines  non  saillantes,  attachées  à la  base  de  la  corolle; 
un  ovaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  o£tus,  presque 
à cinq  divisions.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse , à cinq 
loges,  à cinq  valves,  contenant  des  semences  nombreuses; 
le  placenta  grand  , à cinq  divisions. 

Ce  genre  a été  établi  sur  la  première  espèce , long-temps 
la  seule  connue , et  encore  aujourd’hui  la  seule  cultivée. 
Ses  tiges  rampantes,  couchées  sur  terre,  lui  ont  fait  donner 
le  nom  d’cpigtca , composé  des  deux  mots  grecs,  epi  (sur),  gai(i 
( terre). 

ÉriGÉE  RAMPANTE  : Efîgœa  repciis , Linn, ,' Lamk. , III.  gen. , 
tab.  367,  fig.  1;  Memecjlum,  Mitchel.,  Gen.,  i5;  Pluken,, 
Alm.,  tab.  107,  fig.  1.  Petite  plante  ligneuse,  à tige  basse  et 
rampante,  rameuse,  toujours  verte,  garnie  de  feuilles  alter- 
nes, pétiolées,  ovales  en  cœur  à leur  base,  entières,  veinées 
et  coriaces.  Ses  fleurs,  odorantes  et  couleur  de  chair,  nais- 
sent en  petites  grappes  axillaires  et  terminales;  leur  pédour 
cule  est,  ainsi  que  les  pétioles,  couvert  de  poils  ferrugineux 
plus  ou  moins  abondans. 

Cet  élégant  arbuste  croît  en  Amérique , depuis  la  Virginie 
jusqu’au  Canada.  Il  mime  l’ombre  et  la  fraîcheur  : on  le 
cultive  dans  le  terreau  de  bruyère , et  on  le  propage  de 
drageons  enracinés.  11  est,  un  peu  dillicile  à conserver  en 
pleine  terre  , et  s'accommode  mal  de  nos  hivers  alternativer 
pient  froids  et  humides. 

Épicée  a feitlles  en  cœur  : E^pigœa  cordifolia,SwHTtz,Fl. 
lad.  occid.,2,  pag.  842;  Lamk.,  lU.  gen.,  tab.  067,  fig.  2; 
GauUheria  sphagnicola , Rich.,  Act.  soc.  nat,  Paris.,  1 , p.  109. 
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Arbrisseau  de  Cayenne,  dont  les  tiges  sont  dressées;  les  ra- 
meaux parsemés  de  longs  poils  ; les  feuilles  très-médiocrement 
pétiolées  , dures  , coriaces , un  peu  arrondies  , en  cœur  à 
leur  base , un  peu  dentées  en  scie,  presque  glabres , luisantes; 
chaque  dent  terminée  par  un  poil  soyeux.  Les  fleurs  sont 
petites,  d’un  rouge  de  sang,  disposées  en  petites  grappes 
terminales;  la  corolle  pubescente  en  dehors;  les  capsules  un 
peu  globuleuses,  à cinq  pans,  à cinq  loges,  couronnées  par 
le  style,  et  environnées  par  le  calice  persistant.  (Poia.) 

EPIGÉS  [Cotylédons].  (Bot.)  Dans  la  germination  d’une 
graine,  le  caudex  ascendant  se  développe  tantôt  au-dessus 
des  cotylédons,  et  alors  ces  derniers  restent  cachés  sous  terre 
(marronnier,  etc.);  tantôtil  se  développe  au-dessous  des  co- 
tylédons, et  alors  il  les  élève  avec  lui  au-dessus  du  sol.  Dans 
le  premier  cas  on  dit  que  les  cotylédons  sont  hypogés;  dans 
le  seconÿ  cas  on  les  dit  épigés:  la  belle  de  nuit,  la  fève,  les 
pins,  etc.,  ont  les  cotylédons  épigés.  (Mass.) 

ÉPIGLOTTIS.  {Bot.)  Espèce  d’astragale  dont  les  gousses 
ont  quelque  ressemblance  avec  l’épiglotte.  (L.  D.) 

ÉPIGYNE  (Bot,),  c’est-à-dire,  placé  sur  le  pistil.  La  co- 
rolle du  chèvrefeuille,  les  étamines  de  l’aristoloche,  le  nec- 
taire des  ombellifères,  etc.,  sont  épigynes.  (Mass.) 

EPILAIS.  (Ornith.)  Aristote  fait  mention,  livre  8,  chap.  3, 
de  son  Histoire  des  animaax,  d’un  petit  oiseau  insectivore, 
qu’il  nomme  ainsi , et  que  des  auteurs , tels  que  Bclon , liv.  7 , 
chap.  3 , et  Gesner,  au  mot  Curruca,  ont  regardé  comme  ne 
formant  qu’une  seule  espèce  avec  l'hjpolais;  mais  Camus 
observe,  tome  2,  p.  020,  de  sa  traduction,  qu’Aristote  ne 
donne  pas  deux  noms  au  même  animal  sans  en  avertir , et 
Yepilais  du  livre  8 lui  paroU  être  un  oiseàu  different  de 
Vh^polais  des  livres  6 et  9 , chap.  7 et  29. 11  sembleroit  même 
résulter  de  sa  discussion,  que  le  premier  pourroit  être  une 
bergeronnette  se  nourrissant  de  vermisseaux,  taudis  que  le 
second  seroit  une  fauvette.  (Ch.  D.) 

EPILANCE  (Fauconn.)  , nom  donné  par  les  fauconniers  à 
une  sorte  d’épilepsie  dont  les  accès  font  tomber,  du  poing  ou 
de  la  perche,  les  oiseaux  de  vol,  qui  ont  alors  les  paupières 
gonflées  et  restent  sans  mouvement.  (Ch.  D.) 

ÉPILLET,  Spicula  {Bot.)  : subdivision  de  l’épi  composé. 
(Mass.) 
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. F.FILOBE;  Epilobium , Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, de  Voctandrie  monàgynie  de  Linnæus , et  de  la 
famille  des  onagraires  de  Jussieu,  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  les  suivans  : Calice  monophylle,  caduc,  partagé 
très- profondément  en  quatre  divisions;  quatre  pétales  ovales 
ou  arrondis;  huit  étamines,  dont  les  iilamens , plus  courts 
que  la  corolle  , portent  des  anthères  ovales  ; un  ovaire  infé- 
rieur, très-long,  s,urmonté  d|un  seul  style,  tcru.iné  par  un 
stigmate  quadriiide  ; une  capsule  longue  , grêle’,  à quatre 
valves  et  à quatre  loges,  contenant  chacune  un  grand  nombre 
de  graines  très- menues,  couronnées  par  une  aigrette  et 
attachées  sur  un  placenta  central. 

Les  épilobes  sont  des  plantes  pour  la  plupart  herbacées, 
rarement  frutescentes , à feuilles  simples,' alternes  ou  oppo- 
sées , et  à fleurs  axillaires  dans  la  partie  supérieure  des  tiges 
ou  disposées  en  épis.  On  en  connoit  aujourd'hui  une  ving- 
taine d’espèces,  dont  la  moitié  est  indigène  de  l’Europe  et 
de  la  France;  les  autres,  en  général  moins  connues,  ont  été 
trouvées  en  Afrique , en  Asie , en  Amérique  et  dans  la  Nou- 
velle-Zélande : nous  ne  parlerons  que  des  premières. 

ÉriLOBE  A ÉPI;  vulgairement  Herbe  Saint- Antoine , Osier 
Saint- Antoine  : Epilobium  spicatum , Lam.,  Dict.  encyclop.  2 , 
p.  373;  Fl.  Dan.,  tab.  289.  Ses  racines , traçantes,  charnues, 
donnent  naissance  à des  tiges  cylhidriques,  droites,  simples, 
hautes  de  trois  à quatre  pieds,  pleines  de  moelle,  garnies 
de  feuilles  alternes,  lancéolées,  d’un  vert  gai  en-dessus, 
glauques  en-dessous,  traversées  par  une  nervure  longitudi- 
nale saillante,  et  portées  sur  de  très-courts  pétioles;  les 
fleurs  sont  grandes,  un  peu  inégales,  le  plus  souvent  purpu- 
rines , blanches  dans  une  variété , et  disposées , dans  la  partie  \ 
supérieure  des  tiges,  en  un  bel  épi  terminal.  Cette  plante 
croit  dans  les  bois  des  montagnes,  où  elle  fleurit  en  Juillet  et 
Août.  Comme  elle  produit  alors  un  effet  fort  agréable,  elle 
mérite  d’être  cultivée  pour  l’ornement  des  grands  parterres 
et  des  jardins  paysagers.  Dans  quelques  cantons  du  nord  de 
l’Europe  on  mange  ses  racines,  ses  jeunes  pousses  et  la  moelle 
de  ses  tiges;  ailleurs  on  fait  entrer  ses  feuilles  dans  la  com- 
position de  la  bière.  Ces  dernières,  lorsqu’elles  sont  fraîches, 
sont  broutées  avec  avidité  par  les  vaches  et  par  les  chèvres. 
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On  a cherché  à tirer  parti  des  aigrettes  qui  couronnent  ses 
graines,  et  l’on  a essayé,  en  les  mêlant  avec  du  coton,  soit 
de  les  filer,  soit  d’en  faire  des  tissus  on  d’en  fabriquer  des 
chapeaux;  mais  on  n’a  pu  réussir  à en  faire  de?  ouvrages 
solides. 

ËriLOBE  A FEUILLES  ÉTROITES;  Epilobium  angustifoHum , Lam. , 
Dict.  encyclop.,  2,  p.  374.  Cette  espèce  diffère  de  la  pré- 
cédente par  ses  feuilles  étroites,  ses  pétales  ovales  et  non 
arrondis , et  parce  que  les  pédoncules  de  ses  fleurs  sont  tous 
accompagnés  à leur  base  d’une  petite  feuille  linéaire.  Elle 
croît  dans  les  Alpes  de  la  Provence , du  Dauphiné  et  de  la 
Suisse.  » 

Efilobevelü  : Epilobium  hirsutum,  Linn.,  Spec.  ,494;  Flor. 
Dan.,  tab.  026.  Ses  tiges  sont  cylindriques,  velues,  hautes  de 
deux  à quatre  pieds,  garnies  de  feuilles  lancéolées , dentées 
en  scie , pubescentes , sessiles  et  presque  amplexicaules , op- 
posées dans  la  partie  inférieure  de  la  tige  et  des«rameaux, 
alternes  dans  leur  partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  purpu- 
rines, assez  grandes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures  et  portées  sur  de  courts  pédoncules.  Cette  plante 
croît  sur  les  bords  des  rivières  et  des  étangs. 

Ëfilobe  rUBEsCENT  : EpUobium  pubescens,  Willd. , Spee,,  2, 
p.  5i5;  Fl.  Dan.,  tab.  547.*Cette  espèce  différé  de  la  précé- 
dente, parce  qu’elle  s’élève  moitié  moins,  parce  que  sa  tige 
est  plus  velue,  simple  ou  peu  rameuse,  et  surtout  parce  que 
ses  fleurs  sont  trois  à quatre  fois  plus  petites.  Elle  croît  dans 
les  lieux  humides  et  marécageux. 

Efuobe  de  montagne  : Epilobium  montanum,  Linn.,  Spec., 
494  ; E'I.  Dan.,  tab.  922.  Sa  tige  est  haute  d’un  à deux  pieds, 
presque  glabre,  garnie  de  feuilles  ovales -oblongu es , dentées 
en  leurs  bords,  et  pour  la  plupart  opposées.  Les  fleurs  sont 
petites  et  purpurines,  pédonculées,  disposées  au  sommet  d^ 
tiges,  où  elles  forment  une  sorte  de  grappe  lâche;  leurs  péta^H 
sont  échancrés,  et  le  stigmate  est  quadrifide.  11  croît  dans  iW^ 
bois  des  montagnes.  * 

Epilobe  rose:  Epilobium  roseum,  Roth,  Germ. , part.  1.", 
p.  168;  part.  2,  pag.  438.  Cette  plante  , dont  les  fleurs  sont 
d’un  rose  pâle,  a beaucoup  de  rapport  avec  l’épilobe  de 
montagne;  mais  elle  en  diffère  par  ses  feuilles,  moins  sou- 
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vent  opposées,  et  par  son  stigmate  entier.  Elle  croît  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées.  » 

ÈmoBE  TÉTRAGONE  : EpUobium  ttlragonum , Linn. , Spec. , 
494;  PI’  Dan.,  tab.  1029.  Sa  tige  est  haute  d’un  pied  à un 
pied  et  demi,  obtusément  tétragone,  garnie  de  feuilles  lan- 
céolées , denticulées  , glabres.  Ses  fleurs , disposées  comme 
dans  les  deux  espèces  précédentes,  sont  très-petites,  peu 
ouvertes,  apétales  échancrés  et  astigmate  épais,  à quatre 
lobes  peu  prononcés.  Cette  espèce  croit  dans  les  bois. 

Ém-OBE  DES  marais;  EpUobium  palustre , Linn.,  Spec.,  4ç)S. 
Sa  tige  est  assez  grêle,  ordinairement  simple,  glabre;  haute 
d’un  à deux  pieds,  garnie  de  feuillA  lancéolées-linéaires , 
entières,  presque  glabres,  opposées  inférieurement  et  alternes 
dans  la  partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  purpurines,  plus 
grandes  que  dans  l’épilobe  tétragone,  mais  disposées  de  même; 
les  ovaires,  les  pédoncules,  de  même  que  la  partie  supérieure 
de  la  tige,,  sont  pubescens  et  quelquefois  même  presque  co- 
tonneux. Cette  espèce  croît  dans  les  lieux  humides  et  ma- 
récageux. 

ÉriLOBEA  FEUILLES  d’origan  ; Epilobium  origanifolium , Lam. , 
Dict.  enc. , 2,  p.  576.  Sa  tige  est  droite,  le  plus  souvent 
simple,  redressée,  garnie  de  feuilles  ovales,  dentées,  un  peu 
pétiolées  et  opposées.  Les  fleurs  'sont  purpurines , pédoncu- 
lées  , disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  ; il 
leur  suecède  des  fruits  tétragones,  en  forme  de  silique.  Cette 
plante  croit  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.,  sur  les  bords 
des  ruisseaux  et  des  fontaines. 

Épilobe  des  Alpes  ; Epilobium  alpinum  , Linn.,  Spec.,  496; 
Fl.  Dan.,  tab.  522.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par 
sa  tige  rampante  à la  base;  par  ses  feuilles  ovales-laneéolées, 
très -enti ères , obtuses,  et  par  ses  siliques  presque  sessiles  et 
à peu  près  cylindriques.  Elle  croit  dans  les  mêmes  lieux 
Be  la  précédente.  (L.  D.) 

^ÉPILOBIENNES  {Bot,  ) : nom  donné  par  quelques  auteurs 
à' la  famille  des  plantes  onagraires.  (J.) 

EPIMAJORANA.  (Bot.)  Tabernamontanus  nommoit  ainsi 
une  variété  de  la  marjolaine  à petites  feuilles.  (J.) 

EPIMAQUE.  (Ornith.)  Les  oiseaux  de  l’Inde  que  Gesner 
désigne  sous  ce  nom,  d’après  Paul  Venetus,  sont  parhiipré- 
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«entés  comme  très-beaux, ^imachosputcTierrimoS/ mais  iln^en 
dit  pas  davantage.  M.  Cuvier,  Régne  animal,  tom.  I,  p.  107, 
a fait  des  epimaques  une  section  des  huppes , voisine  de  celle 
des  promérops,  et  il  a appliqué  la  dénomination  latine  dVpé- 
machus  à deux  espèces  qui,  avec  le  bec  des  huppes  et  des 
promérops,  ont  une  partie  des  narines  recouverte  de  plumes 
écailleuses  et  veloutées,  comme  dans  les  oiseaux  de  paradis, 
et  dont  les  flancs  offrent  aussi,  chez  les  mâles,  des  plumes 
plus  ou  moins  prolongées.  Du  reste  on  n’en  connoît  pas 
même  les  pieds,  à cause  de  l’habitude,  dans  laquelle  sont  les 
naturels  de  la  Nouvelle -Guinée',  de  les  arracher  à tous  les 
oiseaux  qu’ils  préparent.  . 

La  première  des  deux  espèces  de  ce  sou^genre  est  l’épi* 
maque  à paremcns  frisés , upupa  magna , Gmel. , et  upupa 
superba,  Lath. , dont  la  figure  se  trouve  dans  les  planches 
enluminées  de  Buflbn , sous  le  n,°,639  , et  qui  se  distingue 
par  une  queue  étagée,  trois  fois  plus  longue  que  le  corps , et 
par  l’alongemcnt  des  plumes  des  flancs , qui  sont  relevées  et 
frisées,  et  qui  brillent  à leur  bord  d’un  bleu  d’acier  bruni , 
qu'on  remarque  également  au  ventre  et  sur  la  tête. 

La  seconde  espèce,  dont  M.  Cuvier  a donné  la  figure,  pl.  4, 
n.*  2 , de  son  Règne  animal , est  Vépimaque  promejil , d’un 
noir  de  velours,  à queue  médiocre  et  un  peu  fourchue,  dont 
les  flancs  portent  aussi  des  plumes  alongées,  eflilées,  de 
couleur  noire , et  dont  la  tête  et  la  poitrine  sont  d'un  bleu 
d’acier  brun  à reflets  éclatans.  Voyez  Fbomérofs.  (Ch.  D.) 

ÉPIMEIDE;  Epimedium , Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di* 
cotylédones,  de  la  famille  des  herhéridées  de  Jussieu,  et  de 
la  tétrandrie  monogynie  de  Linnæus , dont  le9  principaux  ca- 
ractères sont  les  suivans  ; Calice  de  quatre  folioles  ovales, 
concaves,  caduques;  corolle  de  quatre  pétales  ovales-obtus, 
ouverts , opposés  aux  folioles  calicinales  ; quatre  cornets  ir- 
réguliers, situés  entre  les  pétales  et  les  étamines;  celles-ci 
en  même  nombre  que  les  pétales,  ayant  leurs  filamens  su- 
bulés , avec  deux  appendices  roulées  en  dedans , portant  à 
leur  sommet  des  anthères  à deux  loges;  un  ovaire  supérieur 
oblong,  surmonté  d’un  style  court,  à stigmate  simple;  cap- 
sule oblorigue,  à.deux  valves  et  à une  loge  contenant  plusieurs 
graines.  Ce  genre  ne  comprend  que  l’espèce  suivante. 
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Epimèpe  des  Alpes  , vulgaireia|pt  Chapeau  ü'évÈijtiE  ; Ep'~ 
medium  alpinum,  Linn.,  Spec.  171  ; Lam.,  lllusti',  tab.  85.  Ses 
racines,  vivaces  ef  traçantes,  produisent  plusieurs  feuilles  pé- 
tiolées,  deux  fois  ternécs,  à folioles  en  cœur,  ciliées,  glabres; 
sa  tige  est  grêle,  droite,  haute  d’environ  un  pied,  terminée 
par  plusieurs  petites  fleurs  rougeâtres,  disposées  en  panicule 
lâche.  Cette  plante  fleurit  en  Avril  et  Mai,  et  se  trouve  dans 
les  bois  humides  des  montagnes  de  l’Europe.  Ses  flebrs,  assez 
élégantes,  la  font  quelquefois  cultiver  dans  les  jardins,  où 
on  la  place  à l’ombre  et  au  nord.  Elle  ne  demande  d’ailleurs 
aucun  soin  particulier;  car  on  la  multiplie  très-facilement 
paj*  les  éclats  de  ses  racines , sans  se  donner  la  peine  d’en 
semer  les  graines.  (L.  D.) 

EPI  MEDIUM.  (Bol.)  La  plante  à laquelle  Pline  donne  ce 
nom  est , selon  C.  Bauhin,  uneornithogale , ornithogalum  nar- 
honense;  Thalius  l’appliqup  au  populage,  caltha,  Columna 
cite  comme  rpimedium  de  Dioscoride  la  lunaire-fougère , 
osmunda  lunaria  de  Linnæus,  hotrychium  de  Swartz.  L’epinie- 
dium  de  Dodoens  est  celui  que  Tournefort  et  Linnæus  ont 
adopté.  (J.) 

EPIMELIS.  (Bot.)  Galien  nommoit  ainsi  l’arbousier,  arbu- 
tus  unedo  ; mais  les  autres  anciens  sont  d’accord  que  Vepimelis 
de  Dioscoride  est  le  néflier  ordinaire,  mespilus  germanica, 
que  Dalechamps  nomme  mespilus  vulgaris  nostras.  11  a aussi 
un  epimelis  altéra,  qui  est  le  mespilus  cotonaster. 

On  cite  ailleurs,  sous  le  nom  de  hypomelides  Palladius, 
l’alisier,  cratægus  torminalis.  (J.) 

EPIMEREDI.  (Bot.)  Sons  ce  nom  indien  Adanson  établit 
un  genre  de  plantes  labiées  qui , selon  lui,  étoit  alors  nommé 
stachys  indioa.  dans  le  Jardin  du  Roi  ; mais  les  caractères 
qu’il  donne  sont  insuflisans  pour  désigner  la  plante  avec  pré- 
cision. (J.) 

ÉPIMÈTRE.  (Min.  ) M.  Haüy  avoit  proposé  de  donner 
ce  nom  à la  chabasie,  avant  d’avoir  adopté  définitivement 
cette  dernière  dénomination.  'Voyez  Chabasie.  (B.) 

ÉPINARD;  Spinacia,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones , de  la  famille  des  atriplicées , et  de  la  dioécie  pen- 
tandrie  de  Linnæus,  dont  les  fleurs  mâles . et  les  fleurs  fe- 
melles sont  séparées  sur  des  individus  différens.  Chaque  fleur 


Digilized  by  Google 


EPI  79 

tnâle  est  composée  d’un  calice  à cinq  découpures,  et  de  cinq 
étamines  à iilamens  plus  longs  que  le  calice,  portant  des  an- 
thères didymes.  Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  monophylle, 
à quatre  divisions,  dont  deux  opposées  plus  petites,  et  un 
ovaire  supérieur  surmonté  de  quatre  styles,  qui  se  change 
en  une  graine  enveloppée  dans  le  calice  persistant  "et  en- 
durci. 

Les  épinards  sont  des  plantes  herbacées,  à feuilles  alternes 
et  à fleurs  axillaires  d'une  couleur  verdâtre.  On  en  connoit 
deux  espèces,  dont  une  est  cultivée  à cause  de  l’usage  fré- 
quent qu’on  en  fait  dans  les  cuisines. 

ÉriNARD  POTAGER  : Spinaciu  oleracea  , Linn. , Spec.,  i456f 
Spinachia,  Blackw. , Herb.,  tab.  49.  Sa  racine  pivotante,  an- 
nuelle, donne  naissance  à une  tige  droite,  glabre  comme 
toute  la  plante,  un  peu  rameuse  , haute  d’un  pied  à un  pied 
et  demi,  garnie  de  feuilles  pétiolées,  en  fer  de  flèche  et  d’un 
vert  foncé.  Ses  fleurs  sont  ramassées,  plusieurs  ensemble, 
par  petits  paquets  sessiles  ou  pédonculés  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures;  il  succède  aux  femelles  des  fruits  ses- 
siles, munis  chacun  de  deux  ou  quatre  pointes  épineuses. 
Dans  une  variété  connue  sous  le  nom  d’épinard  de"  Hollande 
ou  de  grand  épinard , et  qu’il  faudroit  peut-être  regarder 
comme  une  espèce  distincte , les  fruits  sont  constamment 
dépourvus  de  touje  pointe  ou  corne.  L’épinard  potager  est 
cultivé  en  Europe  depuis  environ  deux  cents  ans.-  on  a ignoré 
d’abord  pendant  assez  long- temps  quel  étoit  son  pays  natal; 
mais  Olivier,  lors  de  son  voyage  en  Perse,  s’est  assuré  qu’il 
étoit  originaire  de  cette  contrée , et  qu’il  y venoit  sauvage. 

En  France  on  mange  généralement  les  épinards  cuits  et 
apprêtés  de  diverses  manières  : dans  d’autres  pays  on  les 
préfère  crus  et  en  salade;  on  ne  mange  alors  que  leurs  plus 
jeunes  feuilles,  lorsqu’elles  viennent  de  naître. .Ifts  épinards 
sont  un  aliment  peu  nourrissant,  mais  sain  et  agréable;  ils 
ont  en  général  la  propriété  de  lâcher  le  ventre,  ce  qui  a fait 
dire  vulgairement  qu’ils  étoient  le  balai  de  l’estomac.  Sous  ce 
rapport  ils  peuvent  être  utiles  aux  personnes  habituellement 
constipées  ; mais  celles  qui  ont  l’estomac  délicat  ne  doivent 
en  user  que  très-rarement  et  avec  beaucoup  de  modération. 

En  semant  des  épinards  dans  les  différentes  saisons,  on 
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pourroit  s'en  procurer  pendant  presque  toute  l'année  ; mai» 
on  ne  les  cultive  généralement  que  pendant  l’automne  et 
l’hiver,  parce  qu’ils  ont  Finconvénient  de  monter  trop  promp- 
tement pendant  l'été , et  on  ne  les  sème  guère  que  depuis  la 
mi-août  jusqu'au  commencement  de  Février.  11  faut  aux  épi- 
nards nne  terre  bien  labourée  et  surtout  bien  fumée  ; celle 
qui  est  un  peu  fraîche  leur  convient  beaucoup.  On  sème 
ordinairement  la  graine  en  rayons  écartés , les  uns  des  au- 
tres, de  cinq  à six  pouces,  et  on  la  recouvre  de  six  à huit 
lignes  de  terre.  Quelques  jours  suffisent  pour  faire  lever  le 
semis  de  l’épinard  commun,  tandis  que  pour  celui  de  l’épinard 
de  Hollande  il  faut  quelquefois  trois  semaines  ; et  pendant  les 
temps  secs  celui-ci  demande  à être  arrosé  plus  fréquemment^ 
Poür  multiplier  ses  récoltes  d’épinards,  il  faut  prendre  la 
peine  de  cueillir  les  feuilles  une  à une  , et  seulement  celles 
qui  sont  entièrement  développées.  Far  cette  pratique  on  fait 
durer  le  même  semis  pendant  les  six  mois  remplis  par  l’au-- 
tomne  et  l’hiver;  tandis  que,  lorsque  l’on  coupe  à la  poignée, 
cela  empêche  le  plus  souvent  la  plante  de  repousser.  On  ré- 
colte la  graine  d’épinard  sur  une  plate-bande  qu’on  a le  soin 
de  semer ‘pendant  l’hiver  et  qui  est  ordinairement  destinée 
à cet  objet.  Au  mois  de  Mai,  lorsque  la  ileur  est  passée  et 
que  les  pieds  mâles  ont  fécondé  les  femelles , on  arrache  les  ' 
premiers  pour  ne  conserver  que  les  seconds,  dont  on  soutient 
les  tiges,  pour  les  empêcher  de  verser,  en  les  attachant  à 
des  perches  soutenues  parallèlement  à un  pied  de  terre. 
L’épinard  de  Hollande  surtout,  à cause  de  la  largeur  de  ses 
feuilles , demande  qu’on  prenne  cette  dernière  précaution. 
Un  peu  avant  que  les  graines  soient  parfaitement  mûres,  et 
lorsqu’elles  commencent  à jaunir,  on  coupe  les  tiges,  et  on 
les  étend  sur  un  drap  à l’ombre,  pour  qu’elles  achèvent  de 
mûrir.  Cef  graines,  déposées  dans  un  lieu  sec  et  à l’abri  de 
l’humidité,  peuvent  conserver  pendant  trois  ans  leur  faculté 
germinative. 

Épinard  de  Sibérie:  Spinacia  fera,  Liiin.;  Spec.  1466;  Gmel., 
Fl.Sib.,  3,'p.  86,  tab.  16.  Sa  tige,  glabre,  anguleuse,  haute 
d’un  pied  et  demi,  est  garnie  de  feuilles  ovales-deltoides , 
succulentes,  entières,  ou  sinuées  ou  anguleuses;  ses  fruits 
sont  axillaires,  ovoïdes,  obtus,  anguleux  de  chaque  côté, 
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disposés j trois  ensemble  ou  davantage,  sur  des  pédoncules 
propres,  aussi  longs  qii’eux.  Cette  plante  croit  en  Sibérie. 
(L.D.) 

ÉPINARD  DOUX.  ( Bot.  ) C’est  le  phj'tolacca  decandra. 
(LD.) 

ÉPINARD -FRAISE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  bléte  ca- 
pitée,  blitum  capitatum,  Linn.  (L.  D.) 

ÉPINARD  SAUVAGE.  (Bot.)  C’est  l’ansérine  bon-Henri. 
(L.D.) 

ÉPINARDE.  (Ichthyol.)  On  a parfois  donné  cé  nom  à 
l’épinochc.  Voyez  Gastérostée.  (H.  C.) 

EPINARDS.  (Bot.)  Outre  les  plantes  qui  sont  cultivées  en 
Europe  sous, ce  nom  comme  potagères,  on  en  trouve  dans 
divers  pays,  lesquelles,  employées  aux  mêmes  usages,  re- 
çoivent, dans  ces  lieux,  le  même  nom,  avec  un  autre 
qui  les  distingue.  Ainsi  , l’épinard  de  la  Chine  est  le  la- 
sella  alba  ; celui  des  Indes  est  le  basella  rubra-  celui  de  la 
Guiane,  cité  par  Aublet,  est  le  phj'tolacca  octandra;  l’épi- 
nard grand  , mentionné  par  Nicolson  , est  le  même  phj'tolacca  y 
ou  une  espèce  congénère  ; son  épinard  épineux  est  l’ama- 
ranthus  spinosusi  (J.) 

ÉPINE.  (Bot.)  Ce  nom,  suivi  d’un  adjectif,  a été  donné 
à diverses  plantes  épineuses.  L’épine  blanche  de  notre  pays, 
aïbaspina,  est  l’aubépin , mespilus  oxj'acantha.  Nicolson  cite 
une  épine  blanche  des  Antilles  qui  ne  paroîl  pas  la  même, 
mais  dont  il  n’indique  pas  le  genre.  L’épine  blanche  sauvage 
est  un  onoporde,  et  on  nomme  aussi  spina  alba  ïechinops,  le 
centaurea  galactites,  Verjmgium  alpinum  et  le  drj'pis.  L’épine 
de  bouc  est  le  tragacantha , espèce  d’astragale  ; l’épine  jaune 
est  le  scoljmus;  l’épine  noire  est  le^prunelicr  ou  prunier  , 
sauvage;  l’épine-vinette,  spina  acida  de  Brunsfels,  est  le  vi- 
nettier,  berbcris.  Clusius  nomme  spina  infectoria  l’arbrisseau 
qui  donne  la  graine  d’Avignon  employée  dans  les  teintures  y 
rhamnus  infrctorius , ainsi  que  le  rhamnus  saialiiis , etlerham- 
nus  catharticus  i nommé  aussi  spina  cervina -,  le  spina  judaica 
de  Crescentius  est  Pargalou  des  Provençaux,  paliurusi  Lé 
spina  Chrisli  de  Césalpin  est  le  genista  lusitanica;  l’echinops  slri- 
gosus  passe  pour  le  spina  arabica  de  Dioscoride  et  de  Pline; 
le  spina  Stella  est  la  cltaussetrupe  ou  le  chardon  étoilé  ; le  spina 
J 5s  fi 
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citrina  est  le  centaurea  solstitialis , qui  a les  épines  du  périanthe 
jaunes.  (J.) 

ÉPINE-AIGRETTE  {Bot.),  nom  de  l’épine-vinette  dans 
quelques  cantons.  (L.  D.) 

ÉPINE  AIGUË  {Bot.),  un  des  noms  vulgaires  de  l'alisier- 
aubépin  ; le  néflier  ardent,  mespilus  pjracarUha,  Linn. , porte 
aussi  ce  nom.  (L.  D.) 

ÉPINE  A CERISE  ( Bot.  ) , nom  vulgaire  du  jujubier. 
(L.  D.) 

ÉPINE  ARDENTE  {Bol.),  nom  sous  lequel  on  désigne 
quelquefois  le  buisson  ardent,  espèce  de  néflier.  (L.  D.) 

ÉPINE- BLANCHE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  sous  lequel  sont 
connues  plusieurs  plantes  de  familles  et  de  genres  différens  ; 
ces  plantes  sont  l'alisier  aubépin  ; une  espèce  de  panicaut, 
eryngium  bourgali  ; un  chardon  et  quelques  autres  du  même  , 
ordre  , carduus  marianus  , onopordum  acanthium  et  echinops 
sphoTocephalus.  (L.  D.) 

ÉPINE  BLANCHE  SAUVAGE  {Bol.),  nom  vulgaire  de 
J'onoporde  acanthin.  (L.  D.) 

ÉPINE  D’AFRIQUE  {Bot.) , nom  vulgaire  du  lyciet  d’A- 
frique. (L.  D.) 

ÉPINE  DE  BŒUF.  {Bot.)  La  bugrane  est  quelquefois  dé- 
signée sous  ce  nom.  (L.  D.) 

ÉPINE  DE  BOUC.  {Bot.)  L’astragale  tragacanthe  porte  ce 
nom  dans  quelques  cantons.  (L.  D.) 

ÉPINE  DE  CERF.  {Bot.)  Le  nerprun  purgatif  est  quelque- 
fois désigné  sous  ee  nom.  (L.  D.) 

ÉPINE  DE  CHRIST  {Bot.),  nom  vulgaire  sous  lequel  ont 
été  désignés  plusieurs  arbrisseaux  épineux,  et  particulière- 
ment l'aubépine,  le  houx,  le  paliure  et  le  nerprun  purgatif. 
(L.  D.) 

ÉPINE  DE  SCORPION.  {Bot.)  C’est  une  espèce  de  pani- 
caut qui  croît  au  Pérou,  erjngium  aqualicum,  Linn.  (L.  D.) 

ÉPINE  D’ÉTÉ  {Bot.),  nom  d’une  variété  de  poire.  (L.  D.) 

ÉPINE  D’HIVER.  {Bot.)  C’est  une  autre  variété  de  poire.  • 
(L.D.) 

ÉPINE  DOUBLE.  {Bot.)  On  a donné  ce  nom  à un  groseil- 
lier épineux  dont  les  épines  sont  géminées  ; c’est  le  ribes  dià- 
cantha,  Linn.  (L.  D.) 
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ÉPIÎ'îE  fleurie.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne 
ce  nom  au  pnmelier  ou  prunier  épineux.  (L.  D.) 

ÉPINE  JAUNE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  paliure  épineux^ 
(L.D.) 

ÉPINE  LUISANTE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à une  espèce 
d’alisier,  cratagns  crus  galli.  (L.  D.) 

ÉPI  NE- MARANTE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom,  dans  quel- 
ques canions,  à l’argoussier  rhamnoide.  (L.  D.) 

ÉPINE  NOIRE.  (Bol.)  Dans  les  campagnes  on  donne  vul- 
gairement ce  nom  au  prunier  épineux.  Le  nerprun  lycioïdc 
porte  aussi  ce  nom.  ( L.  D.) 

ÉPINE  PUANTE  (Bot.) , nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
nerprun  qui  produit  la  graine  d’Avignon;  c’est  le  nerprun 
des  teinturiers.  ( L.  D.  ) 

ÉPINE-RObE  (Bol.),  nom  d’une  variété  de  poire  qui 
mûrit  en  été.  ( L.  D.) 

ÉITNE  TOUJOURS  VERTE.  (Bot.)  On  appelle  ainsi,  dans 
qjielques  cantons  le  houx  é[)ineux.  (L.  D.) 

ÉP1NE-\TNETTE  (Bol.),  nom  vulgaire  du  Vinetier.  Voyez 
ce  njot.  ( L.  D.> 

ÉPINÉPHELE  { Ichthj'ol.)  ; nom  spécifique  d’un  holocentre 
de  M.  de  Lacépède,  qui  est  Vepmelrphus  striatas  de  Bloch,  et 
que  noi.s  décrirons  à l’article  Serran.  (H.  C.) 

ÉITNETTE.  (Bot.)  On  donne  ce  ncm  à des  sapins  qui 
croissent  dans  le  Canada.  L’épinette  blanche  est  bonne  pour 
la  mAture  et  pour  d'autres  charj  entes,  suivant  l’auteur  de 
l’Histoire  des  voyages.  Il  se  forme  sous  son  écorce  de  petites 
vessies  contenant  un  baume  bon  pour  les  plaies  et  les  fractures. 
L’épinette  rouge  a un  bois  plus  massif,  également  employé 
pour  les  constructions.  ÇJ.) 

ÉPINEUX.  (Bot.)  Paulet  donne  ce  nom  à deux  espèces 
d’hydne  : l’une  est  l'EnNECx  tournant  ou  Ehne-girolle 
(hydnum  striatum,  Schaeff. , lab.  ayi),  qui  est  de  couleur 
de  marron  ; la  seconde  est  TÉpineux  a lavande  (lijclnuni 
suareolens , Scop.).  (Lem.)  ‘ 

ÉPINEUX  (Ichthjol.),  nom  spécifique  d'un  poisson  dû 
genre  Baliste  et  d’un  Pi.ecronecte.  Voyez  ces  mots.  (H.  C.) 

ÉPINIER.  (Ornkh.)  C'est  ainsi  que  Camus  a cru  devoir 
traduire  le  mot  grec  acanthis , qu’on  trouve  dans  Aristote,- 
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liv.  S,  cliap.  5 , parmi  les  noms  d’oiseaux  doait  la  Nourriture 
est  toute  végétale,  et  que^;et  auteur  cite  , au  chapitre  17  du 
livre  9,  comme  ayant  une  voix  agréable,  mais  comme  étant 
d’une  vilaine  couleur.  Ce  dernier  passage  a semblé  au  tra- 
ducteur propre  à écarter  toute  idée  de  rapprochement  avec 
le  chardonneret;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  tarin, 
spinus  de  Gaza , d'Aldrovandc , etc. , et  l’application  que 
Linnæus  fait  de  ce  terme  à son  fringilla  spinus,  vient  à l’appui 
de  la  dernière  supposition.  (Ch.  D.) 

ÉPINIÈRE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l’aubépine,  cratcegus 
oxyacantha  , Linn.  (L.  D.) 

♦ ^ ÉPINOCHE,  Gastcrosleus  aculeatus  {Jchthj'oL);  nom  d’un 

petit  poisson  de  nos  ruisseaux.  Voyez  Gastérostée.  ( H.  C.  ) 

ÉPINOCHETPE , Gasterosteus  pungitius  (Ichlhyol.) , nom 
d’un  autre  petit  poisson  de  nos  ruisseaux.  Voyez  Gasté- 
HOSTÉE.  (H.  C.  ) 

ÉPIPACTIS;  Epipaclis,  Swartz.  (Bol.)  Genre  de  plantes 
monocotylédones  , de  la  famille  des  orchidées,  Juss. , et  delà 
gynandrie  monandrie , Linn.  Ce  genre,  formé  aux  dépens  de 
plusieurs  espèces  d’ophrys  et  de  serapias  de  Linnæus,  a pour 
^ principaux  caractères  un  calice  de  six  folioles  inégales,  irré- 
gulières, dont  une  inférieure,  nommée  nectaire  ou  labelle, 
est  entière  ou  lobée,  dépourvue  d'éperon;  un  ovaire  infé- 
rieur; un  stigmate  oblique,  terminal,  placé  en  avant  d’une 
seule  anthère  par  laquelle  il  est  presque  en  entier  recouvert; 
cette  anthère  ovale,  attachée  au  fond  postérieur  du  style,  a 
deux  loges  persistantes,  et  contient  un  pollen  grenu , pulvéru- 
lent. Les  épipactis  sont  des  plantes  herbacées,  à racines,  en 
’ général,  fibreuses,  fasciculées,  vivaces;  à feuilles  entières, 
ordinairement  alternes,  et  à fleurs  disposées  en  épi  terminal, 
souvent  d’un  joli  aspect.  On  en  compte  aujourd’hui  une 
vingtaine  d’espèces  qui  croissent  dans  les  diverses  parties  du 
monde , et  parmi  lesquelles  huit  se  trouvent  particulièrement 
en  France;  nous  ne  parlerons  que  de  ces  dernières,  qui  sont 
les  plus  connues. 

* Labelle  entier. 

Épipactis  des  iXAtiAis  : Epipaclis  paluslris , Willd.,  5pec.,  4, 
p.  84;  Serapias  longifolia,  Linn.,  Mont.,  490.  Sa  tige  est  lé- 
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gèremcnt  pubescente;  elle  s’élève  à un  pied  ou  deux,  et 
elle  est  garnie  de  quelques  feuilles  élroites-lancéolées , am- 
plexicaules.  Ses  fleurs,  d’un  vert  blanchâtre,  un  peu  mêlé 
de  pourpre,  sont  pendantes,  plus  longues  que  les  bractées, 
et  disposées,  au  nombre  de  dix  à quinze,  en  un  épi  lâche  : » 
leur  labelle  est  grand,  marqué  de  lignes  pourpres  à sa  base  , 
et  terminé  par  une  appendice  obtuse,  ondulée.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  prés  marécageux  en  France  et  en 
Europe. 

ÉriPACfls  A FEDiLr.ES  LARGES  : Epipactis  latifolia , "Willd., 
Spec;,  4,  pag.  85;  Serapias  latifolia,  Linn. , Mant.,  4go;  Flor. 
Dan.,  t.  8ii.  Sa  tige  est  haute  d'un  à deux  pieds,  garnie  de 
feuilles  ovales-lancéolées,  nerveuses,  embrassantes,  et  ter- 
minée par  un  long  épi  de  fleurs d'abot-d  d’un  vert  blanchâtre, 
devenant  rougeâtres  ou  purpurines  en  vieillissant,  plus 
petites  que  dans  l’espèce  précédent,  et  dont  le  labelle  se 
termine  par  une  appendice  acuminée.  Cette  plante  se  trouve 
dans  les  bois  et  sur  les  collines. 

Epipactis  en  glaive  : Epipactis  ensifolia,  Willd.,  Spec.,  4,  p. 
85;  Serapias  grandi/lora,  /3,  Linn.,  Sj'st.  veg. , 679.  Sa  tige  est 
haute  d’un  pied  ou  environ,  garnie  de  feuilles  lancéolées  ou 
étroites  - lancéolées , nerveuses,  très-glabres,  amplexicaules. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  sessiles,  droites,  au  nombre  de  dix 
à douze , en  épi  terminal  : une  ou  deux  des  bractées  infé- 
rieures sont  beaucoup  plus  longues  que  les  fleurs  qu’elles  ac- 
compagnent; toutes  les  autres  sont  très-courtes.  Le  labelle  est 
plus  court  que  les  autres  parties,  obtus  au  sommet  et  rayé 
de  pourpre  en-dessus.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  bois 
et  les  pâturages  des  montagnes. 

Epipactis  en  lance:  Epipactis  lanc folia,  Dec.,  Fl.  fr. , 3, 
pag.  260;  Serapias  grandi/lôra,  a,  Linn.,  Syst.veg.,  Cette 
espèce  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus  larges, 
ovales-lancéolées  ; par  ses  fleurs  plus  grandes,  d’un  blanc 
jaunâtre  , accompagnées  pour,  la  plupart  de  bractées  plus 
longues  ou  aussi  longues  qu’elles.  Elle  croit  dans  les  bois. 

Epipactis  rouge  ; Epipactis  rubra,  Willd.,  Spec.,  4,  pag.  86; 
Serapias  rubra,  Linn.,  Mant.,  490.  Cette  espèce  a des  rap- 
ports avec  l’espèce  précédente  par  ses  longues  bractées  et 
la  grandeur  de  ses  fleurs;  mais  elle  en  diffère  parce  que 
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celles-ci  sont  purpurines,  et  parce  que  ses  feuilles  sont 
étroites-lancéolées:  cette  dernière  considération  la  rapproche 
de  l’épipactis  en  glaive,  dont  elle  est  d’ailleurs  bien  distincte 
par  la  longueur  de  ses  bractées.  Lehibelle  est  chargé  de  lignes 
^ondulées  très-remarquables.  Cette  plante  croit  dans  les  forêts 
des  montagnes.  ’ 

**  Labelle  lobé. 

EriPACTis  nid-d'oiseau  : Epipactis  nidus  avis,  Willd^,  Spec., 
4,  pag.  87  ; Oplirys  nidus  cuvis , Linn. , Spec.,  iSâq;  El.  Dan., 
t.  181.  Sa  racine,  composée  d’un  grand  nombre  de  fibres 
charnues,  ramassées  presque  en  nid  d’oiseau,  donne  nais- 
sance à une  tige  haute  de  dix  à douze  pouces,  dépourvue 
de  feuilles,  garnie  de  quelques  écailles  engainantes  et  rous- 
sâtres.  Ses  fleurs,  de  même  couleur,  sont  nombreuses,  dis- 
posées en  un  épi  serré  ef  cylindrique;  leur  labelle  est  pep- 
dant  et  partagé  en  deux  lobes  divergens  ; les  cinq  autres 
folioles  calicinales  sont  courtes  et  ramassées  en  forme  de 
casque.  Cette  plante  croît  dans  les  forêts  et  aux  lieux  om- 
bragés. 

Epipactis  ov.ale  : Epipactis  ovata,  Willd.,  Spec.,  4 , pag,  87; 
Ophrys  ovata,  Linn.,  Spec,,  iÔ4o;  FL  Dan.,  t.  187.  Sa  tige 
est  grêle,  pubescente,  haute  d’un  pied  à dix-huit  pouces, 
garnie,  dans  sa  partie  inférieure,  de  deux  feuilles  ovales, 
opposées,  et  terminée  par  un  long  épi  de  fleurs  assez  petites, 
pédonculées  et  d’un  vert  jaunâtre;  leur  labelle  est  étroit, 
alongé,  pendant  et  partagé  en  deux  lobes;  les  cinq  autres 
folioles  du  calice  sont  beaucoup  plus  courtes  et  à demi 
ouvertes.  Cette  espèce  croit  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
ombragés  des  prés. 

Epipactis  en  cœur  : Epipactis  cordata,  Willd.,  Spec,,  4,  p, 
88;  Ophrys  cordala , Linn.,  Spec.,  i54o.  Cette  espèce  a le 
même  port  que  la  précédente;  mais  elle  en  difi'èrc , parce 
qu’elle  est  sensiblement  plus  petite  dans  toutes  ses  parties, 
et  surtout  parce  que  ses  feuilles  sont  cordiformes  au  lieu 
d’être  ovales.  Elle  croit  dans  les  bois  des  montagnes. 
(L.  D.) 

ÉPIPÉTALE  (Bot,),  naissant  sur  la  corolle  ou  les  pétales. 
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Les  étamines  des  labiées,  etc.;  les  glandes  du  delphinium  , du 
berberis,  etc.,  sont  épipétales.  (Mass.) 

ÉPIPETRON  (Bol.),  nom  grec,  cité  par  Cline,  du  clino- 
pode,  clinopodium  vulgare , qui  est  l’acinos  de  Dioscoride,  sui- 
vant Dalechamps.  (J.) 

ÉPIPETRUM.  {Agastr aires.)  C'est  le  nom  sous  lequel  M. 
Ocken,  dans  son  Système  général  de  zoologie,  sépare  le  corps 
organisé  qu’Ellis  a figuré  dans  son  Ouvrage  sur  les  corallines 
d’Angleterre,  tab.  XXII,  fig.  d,  et  que  Linnæus  et  Gmelin 
nomment  alcjon  gelalinosum,  M.  Ocken  lui  donne  pour  carac- 
tères d’étre  gélatineux , polymorphe  et  de  contenir  des  gra- 
nulations, et  il  le  place  dans  un  petit  groupe,  où  il  ne  met 
que  les  espèces  d’alcyons  qui  ne  sont  pas  des  composés  d’ani- 
maux. J’ai  vu  souvent  sur  les  côtes  de  la  Manche  le  corps 
organisé  dont  il  est  question  dans  cet  article  : c’est  un  corps 
gélatineux  d’une  forme  extrêmement  variable,  assez  ferme, 
quand  il  est  frais  et  imbibé  d’eau , de  couleur  verdâtre  ou 
jaunâtre , formé  d’un  grand  nombre  de  mailles  celluleuses 
remplies  ou  gonflées  de  fluide,  et  dans  lesquelles  sont  renfer- 
mées de  petites  granulations  ; mais  j’avoue  que  je  n’ai  pu  me 
faire  une  idée  suffisante  de  sa  nature.  Quant  à Valcyonium 
granulatum,  que  M.  Ocken  fait  encore  entrer  dans  ce  genre, 
j’avoue  ne  pas  le  connoitre.  (De  B.) 

ÉPIPHLOSE.  ( Malacoz.)  C’est  le  nom  que  M.  de  Lamarck 
propose  de  substituer  à celui  d’épiderme , que  les  conchyolo- 
Idgistes  emploient  ordinairement  pour  indiquer  la  pellicule 
cornée  qui  recouvre  certaines  coquilles.  Voyez  MaCaco- 
zoAiREs.  (De  B.) 

■ EPIPHRAGME  (Bot.)  , nom  d’une  membrane  qui , dans 
quelques  espèces  de  mousses , daasle  poljlricum,  par  exemple, 
ferme  l’orifice  de  l’ume  : elle  est  attachée  au  péristome  et 
persiste  long-temps  après  la  chute  de  l’opercule.  (Mass.) 

ÉPIPHRAGME,  {Malacoz.)  Nom  employé  par  Draparnaud 
pour  désigner  les  espèces  d’opercules , pour  ainsi  dire  mo- 
mentanés, que  forment  certains  mollusques  conchylifères 
univalves  pour  fermer  leur  coquille  pendant  la  saison  de 
non-activité  ou  d’hybernation , comme  les  limaçons,  et  qui 
paroissent  n’être  que  le  résidu  calcaire  de  l’excrétion  de  la 
face  inférieure  de  leur  pied.  Voyez  Malacozoaires.  (De B.) 
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EPIFKYLLA (Bot. =Crjpt.~ Algues.)  Fronde  membraneuse, 
roide,  glabre,  à rameaux  écartés,  égaux,  naissans  à la  suite 
les  unes  des  autres , et  représentant  une  sorte  de  chaîne  : 
fructification  prolifère. 

Ce  genre  a été  établi  par  Stackhouse  sur  une  espèce  de 
fucus  qu’il  a décrite  sous  le  nom  de  fucus  rubens;  il  rentre  dans 
le  genre  Delesseria  de  Lamouroux.  (Lem.) 

ÉPIPHYLLES.  {Bot.)  Terme  de  botanique  employé  pour  dé^ 
signer  les  végétaux  parasites  qui  croissent  sur  les  feuilles  des 
plantes  et  sur  leur  face  supérieure  : ces  végétaux  appar^- 
tiennent  à la  classe  des  champignons.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  Æcidium.  Voyez  ce  mot,  au  Suppl,  du  tome  I.'’  (Lem.) 

EPIPHYTES.  {Bot.)  Link,  dans  sa  première  description 
des  champignons,  avoit  donné  ce  nom  à un  ordre  particulier, 
dans  lequel  il  ramenoit  les  champignons  parasites  sur  les 
végétaux  vivans  ou  morts , et  sur  lequel  il  avoit  établi  un 
assez  grand  nombre  de  genres,  qu’il  a distribués  depuis  dans 
des  séries  particulières,  ou  même  qu’il  a détruits.  Voyez 

PuCCINIA,  ClONIUM  , BüLLAMA,  StILBOSPORIUM  , EuSIDIUM,  Cot 
NISPOIUUM  , MeeANCONICM  , GyMNOSPORANCIÜM  , PoDISOMA  , 

Exosporium,  Hedmisporium  et  Füsariom,  (Lem.) 

ÉPIPLOON  {Anat.),  membrane  de  l’abdomen,  qui  n’es^ 
qu’un  prolongement  du  Péritoine.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.  ) 

ËPIPOGIUM.  {Bot.  ) Gmelin  , danssu h'iora sibirica,  nommoit 
ainsi  une  orchidée,  qui  est  le  satyrium  epipogium  de  Linbæus. 

ÉPIPTÉRÉ,  ÉE  {Bot.)  : terminé  par  une  aile,  c’est-à-dire 
par  une  lame  mince  ou  membraneuse.  Le  légume  du  securi- 
daca  volubilis , le  fruit  du  frêne , la  graine  du  catalpa , sont 
épiptérés.  (Mass.) 

è’ISPASTIQUES  ou  VÉSICANS,  Vesicatorii.  {ErUomol.) 
Nom  d’une  famille  d’insectes  coléoptères,  à cinq  articles  aux 
deux  premières  paires  de  pattes,  ou  du  sous-ordre  des  hété- 
romérés  a élytres  mous,  flexibles. 

Ce  nom  , emprunté  de  la  vertu  ou  de  la  propriété  qu’ont  la 
plupart  des  insectes  de  cette  famille , de  faire  élever  des 
cloches  ou  vésicules  remplies  d’humeur  séreuse  lorsqu’on 
Jes  applique  sur  la  peau,  où  iE  produisent  à peu  près  l’eflet 
d’une  brûlure,  étoit  déjà  employé  dans  le  langage  des  méi: 
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decins.  Il  est  tiré  du  grec , emimauà , je  tire  en  dehors , hu- 
morem  attraho. 

Cette  famille  d’insectes  est  très-naturelle,  quoique  son  nom 
ne  soit  pas  emprunté  d’une  particularité  de  la  conformation. 

En  effet,  ce  sont  les  seuls  coléoptères,  à nombre  irrégulier 
dans  les  articles  des  tarses,  dont  les  élytres  soient  mous,  et 
qui , sous  ce  point  de  vue,  se  rapprochent  de  la  famille  des 
apalytres  parmi  les  pentamérés,  avec  lesquels  ils  semblent 
en  outre  les  lier  : mais  ces  derniers  sont  carnassiers  pour  la 
plupart,  tandis  que  les  épispastiqucs  sont  herbivores,  au 
moins saus  l’état  parfait;  car  on  a des  raisons  de  soupçonner, 
d’après  Degéer,  que  plusieurs,  et  en  particulier  les  méloè’s, 
ont  des  larves  carnassières. 

La  plupart  ont  la  tête  plus  grosse  que  le  corselet , qui  se 
trouve  former  une  sorte  de  cou  : c’est  d’après  cette  parti- 
cularité que  M.  Latreille  a eu  l’idée , dans  ces  derniers  temps , 
de  désigner  cette  famille  sous  le  nom  de  trachélides. 

Leurs  ailes  supérieures  ou  les  élytres  sont  mous,  comme 
nous  venons  de  le  dire;  quelques  espèces  sont  aptères,  et 
même  toutes  celles  qui  appartiennent  au  genre  Méloë. 

Comme  la  forme  des  antennes  varie  dans  (Jfcftc  famille , 
on  s'est  servi  de  cette  observation  pour  diviser  d’abord  les 
genres  en  deux  groupes.  Dans  l’un  sont  rangés  les  céroeomes 
et  les  mylabres , dont  les  antennes  sont  en  massue,  et  formées 
de  neuf  articles  dans  les  premiers,  tandis  qu’on  en  compte 
au  moins  onze  dans  les  seconds.  Les  autres  ont  les  antennes 
en  chapelet  ou  en  fil  : parmi  ceux  qui  offrent  cette  dispo- 
sition, on  compte  les  apales,  les  cantharides  et  les  zoniles; 
parmi  les  genres  dont  les  antennes  sont  en  chapelet,  sont  les 
noloxes  et  les  anthices , chez  lesquels  ces  articles  sont  régu- 
liers, tandis  qu’ils  ne  le  sont  pas  chez  les  fagries , les  dasjytes 
et  les  méloès. 

Le  tableau  suivant , que  nous  copions  de  la  Zoologie  analy- 
tique, donnera  une  idée  des  caractères  essentiels  des  dix 
genres  qui  composent  cette  famille.  (Voyez  en  outre  les 
planches  de  l’Atlas.  ) 
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7.  Cêrorome. 

8.  Mylahre, 

3.  3*o/oxe. 

4.  Anthice. 

5. 

I . /)a  o7e. 
a.  Latrie, 

6.  Caniha.ride* 
10.  Zouite. 

9.  Apate. 


EPISPERMA.  (Rof.  ==  FamilU  des  Algues»)  Filamens  inar- 
ticulés,  gongyles  terminaux  solitaires. 

Episperma  micramnie  , Episperma  micramnia  ; très-rameiix  , 
dressé;  rameaux  presque  dichotomes,  entrelacés;  gongyles 
arrondis.  Croit  dans  la  mer  de  Sicile. 

Ce  genre  , établi  par  Rafinesquc-Schmaltz  dans  son  Précis 
somiologique , et  qu’il  dit  très-voisin  de  celui  qu’il  nomme 
Phjrsotris , paroit  toutefois  devoir  rentrer  dans  le  genre  que 
De  Candolle  a nommé  vaucherie.  (Lem.) 

EPISTYLE  , Epistylium.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  incomplètes,  monoïques,  de  la  famille  des 
euphorbiacées  0fde  la  monoécie  monadelphie  de  Linnæus,  très- 
rapproché  des  omphalea,  caractérisé  par  des  fleurs  monoïques: 
dans  les  mâles  ,‘un  calice  à quatre  folioles;  point  de  corolle^ 
quatre  glandes;  deux  anthères  sur  un  seul  filament  : dans  les 
femelles,  un  calice  à cinq  folioles,  point  de  corolle,  ni  de 
style;  un  stigmate  trifide  ; une  capsule  à trois  coques. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  des  omphalea, 
établi  par  Svvarfz.  D’après  l’exposition , qui  vient  d’être  pré- 
sentée , du  caractère  essentiel , il  paroit  qu’il  n’y  auroit  pas 
eu  un  grand  inconvénient  à le  conserver  avec  l'omphalea, 
puisqu’il  ne  diffère  de  ce  dernier  genre  que  par  la  présence 
de  quatre  glandes  au  lieu  d’un  anneau  charnu,  et  un  calice 
à cinq  découpures  profondes  au  lieu  de  quatre  dans  les  fleurs 
femelles  : les  autres  caractères  sont  encore  plus  minutieux. 
Il  ne  renferme  que  deux  espèces. 

ÉnsTVLE  A FLEURS  AXILLAIRES  : Epislylium  axUlare , Swartz, 
Fl.  Ind.  occid.,  a,"  pag.  1097;  Willd. , Spec.,  4,  pag.  670: 
Omphalea  axillarit , Swartz  , Prodr. , 96.  Arbrisseau  de  la 
Jamaïque , de  deux  à quatre  pieds.  Ses  tiges  sc  divisent  en 
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rameaux  nombreux,  glabres,  épars,  comprimés  à leur  som- 
met, garnis  de  feuilles  alternes,  pétioiées,  placées  sur  deux 
rangs,  ovales,  lancéolées,  glabres,  acuminées,  très-entières; 
les  stipules  opposées,  persistantes:  les  Heurs  sont  disposées 
en  grappes  axillaires,  solitaires  ou  géminées;  les  pé'licelles 
très-courts,  rapprochés  presque  en  vertlcillts , uiunis  à leur 
base  de  très-petites  écailles;  les  fleurs  mâles  et  femelles  réu- 
nies dans  la  même  grappe.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale, 
de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre,  à trois  angles  obtus,  à 
trois  loges;  les  semences  oblongues,  solitaires. 

Epistyle  a p'LEuns  latérales:  EpUtylium  caulijlorum , Swarti 
et  VVilld. , l,  c.  Cette  espèce  est  un  arbre  d’environ  vingt 
pieds  de  haut,  chargé  de  rameaux  simples,  anguleux,  re- 
dressés, garnis  de  feuilles  alternes,  pétioiées,  glabres,  oblon- 
gues, aiguës,  luisantes,  entières,  un  peu  rougeâtres  en-des- 
sous : les  fleurs  sont  disposées  en  grappes , placées  sur  les 
branches,  simples,  filiformes,  longues  de  trois  pouces,  écail- 
leuses à leur  partie  inférieure.  Le  calice  est  d’un  rouge  de 
sang  dans  les  fleurs  femelles;  le  style  court,  persistant;  trois 
stigmates;  une  capsule  oblonguey  rétrécie  à son  sommet,  de 
la  grosseur  d’un  petit  pois,  à trois  loges;  deux  semences  dans 
chaque  loge.  Cet  arbre  croit  sur  les  hautes  montagnes,  dans 
les  forêts  de  la  Jamaïque.  (Poir.)- 

ÉPITHYM  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  cuscute.  (L.  D.) 
JÉPITHYMUM.  (Bot.)  Voyez  Cuscuta.  (J.) 

EPITONIUM.  (Min.)  C’est  sous  ce  nom  général  que  sont 
indiquées  les  astéries  ou  pierres  étoilées,  et  les  entroques, 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  sir  Joseph  Banks, 
(li.) 

tPlTRAGE,  Epitragus.  (Enlom.)  M.  Latreille  a désigne 
sous  ce  nom  de  genre  un  coléoptère  rapporté  de  Cayenne 
par  M.  Richard  , et  qu’il  dit  être  voisin  des  hélops,  par 
conséquent  du  sous-ordre  des  hétéromérés  et  de  la  famille 
des  oruéphiles.  (C.  D.)  ' 

EPIXYLA.  (Bot.)  Rafinesque-Schmaltzavoit  d’abord  nommé 
ainsi  son  genre  Xylissus,  qui  appartient  à la  famille  des  cham- 
pignons. Voyez  Xylisscs.  (Lesi.  ) 

Éï’IXYLONES  [Plantes].  (Bot.)  Les  plantes  parasites,  c'estr 
à-dire,  qui  croissent  sur  d’autres  plantes,  naissent  les  unes 
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sur  les  racines,  d’autres  sur  l’écorce,  d’autres  sur  les  feuilles, 
d’autres  sur  le  bois;  ces  dernières  sont  dites  épixylones.  La 
plupart  des  hypoxylées  sont  dans  ce  cas.  tMASs.) 

EPIZOAIRES,  Epizoaria.  (Entomoz.)  M.  de  Laniark  proposa  , 
pour  la  première  Ibis,  ce  nom  pour  une  coupe  à peu  près 
classique,  qu’il  établissoit,  dans  le  programme  de  son  Cours 
de  1812  , pour  quelques  animaux  qui,  par  leurs  rapports, 
lui  sembloient  avoisiner  les  vers  et  les  insectes,  sans  pouvoir 
faire  partie  ni  des  uns  ni  des  autres.  Mais  il  y plaçoit  le 
genre  Oniscine,  qu’il  a sans  doute  reconnu,  par  la  suite, 
comme  un  véritable  crustacé  tétradécapode  : aussi,  dans  son 
grand  ou\Tage  sur  les  animaux  sans  vertèbres , il  n’y  range 
plus  que  le  genre  Lernée  de  Linna'us  et  le  Chondracanthe 
de  Laroche  , qui  appartiennent  évidemment  au  même 
groupe. 

Les  caractères  qu’il  assigne  à cette  coupe , qu’il  regarde 
comme  provisoire , sont  ; Animaux  à corps  mou  ou  subcrus- 
tacé, diversiibrme ; à tête  indécise,  comme  ébauchée;  à 
forme  symétrique  commençailte,  et  ayant  souvent  des  appen- 
dices divisés,  inarticulés,  tenant  lieu  de  pattes;  bouche  en 
suçoir,  souvent  armée  de  crochets  ou  accompagnée  de  tenta- 
cules ; système  nerveux,  organes  respiratoires  et  sexes, 
inconnus. 

Le  nom  d’épizoaires,  que  M.  de  Lamarck  a donné  à ce 
groupe,  est,  pour  ainsi  dire,  copié  de  celui  d’entozoaires , 
donné  par  M.  Rudolphi  aux  vers  intestinaux , et  indique 
que  ce  sont  des  animaux  qui  vivent  constamment  d'une 
manière  parasite  sur  les  autres. 

M.  de  Blainville,  dans  son  Prodrome  de  classification  des 
animaux,  a admis  la  même  dénomination,  quoique  évidem- 
ment mauvaise , puisqu’elle  est  tirée  d’une  circonstance  non 
inhérente  à l’objet  qu’on  veut  classer  ; mais  il  y voit  urfe 
sorte  de  groupe  anomal  ou  d'animaux  déformés , passant  insen- 
siblement aux  tétradécapodes , parmi  lesquels  il  y a aussi  de 
véritables  épizoaires  ou  parasites  externes.  Aussi  y range-t-il 
non-seulement  les  lernées  de  Linnæus,  dont  il  connoît  plu- 
sieurs espèces  ayant  de  véritables  membres  articulés;  mais 
Içscalyges,  genre  voisin,  et  même  les  chcvrolles,  etc.  Voyez 
LEaNKËS.  (De  B.) 
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EPLANDIAN.  (Conchjyl.)  Nom  que  les  marchands  donnent 
encore  quelquefois  à une  belle  espèce  du  genre  Cône, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Toile  d’abaignée.  Voyez  ce  mol. 
(Dé  13.) 

El’OCHNIUM.  {Bot.)  Link , ayant  reconnu  que  le  mucor 
fructigena  de  l’ersoon  avoit  des  caractères  distincts , en  a 
fait  le  type  de  ce  genre.  Ce  champignon  est  formé  par  des 
toufles  de  filamens  cloisonnés,  rameux  , couverts  d’un  grand 
nombre  de  conceptacles  ou  sporidies  oblongs,  épars , dis- 
posés par  séries , et  munis  d’un  appendice  filiforme.  I.ink 
a figuré  cette  espèce  sous  le  nom  d'rpochnium  montlioides 
{Berl.  Mag. , 5^,  p.  i 8 , tab.  i , fig.  28)  : elle  est  grise  , avec  les 
sporidies  noirâtres.  Voyez  Byssoïdées.  (Lem.) 

ÉPODES.  {Ichthj'ot.  ) Ovide  a cité  sous  ce  nom  des  espèces 
de  poissons  larges  qui  vivent  sur  le  sable  et  dans  les  fonds 
herbeux,  à ce  qu’il  dit.  Ils  sont,  ajoute  Gesner,  d’après 
Belon,  du  genre  de  ceux  que  l’on  appelle  communément,  à 
Rome,  plodia  et  leezia.  (H.  C.) 

ÉPOI.IOS.  {Ornith.)  Ce  terme,  qui  s’écrit  aussi  cepolios 
ou  œtolios , correspond  à Vægolios  d’Aristote,  et  désigne  un 
oiseau  de  nuit  dont  l’espèce  n’a  pas  été  positivement  déter- 
minée par  Suidas  et  autres  commentateurs.  M.  Savigny, 
p.  55  de  son  Système  des  oiseaux  d’Egypte  et  de  Syrie,  en 
fait  l’application  spéciale  à l’effraie,  strii  Jlammea , Linn. 
(Ch.  D.) 

EPOLLICATI.  {Ornith.)  Ce  terme  latin,  qui,  joint  au  mot 
jpedes,  désigne  des  pieds  munis  de  deux  ou  de  trois  doigts  en 
avant , mais  privés  de  pouce , est  employé  par  llliger  pour 
caractériser  une  famille  de  gallinacés  tridactyles  qui , dans 
son  système,  comprend  les  genres  Ortjygis  et  Syrrhaptes , dont 
le  premier  correspond  au  tridactyle  de  M.  de  Lacépède  ou 
turnix,  et  le  second  à VhétérocliU  de  M.  Vieillot,  formé  sur 
le  telrao  paradoxus  de  Linnæus.  (Ch.  D.) 

EPONGE,  Spongia.  {Agast.)  Groupe  de  corps  organisés, 
extrêmement  répandus  dans  toutes  les  mers,  mais  surtout 
dans  celles  des  pays  chauds;  qui  sont  connus  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  et  sur  la  nature  desquels  cependant  les  natu- 
ralistes ne  sont  nullement  d’accord  : les  uns  en  faisant  des 
végétaux;  les  autres,  un  tout  animal  simple;  et  plusieurs,  des 


• Digitized  by  Google 


y4  ; KPO 

polypiers  dont  l'animal  n’est  pas  connu.  AHslote,  Élicn,  Plintt 
et  tons  les  auteurs  de  l’antiquité  leur  aecordoient  une  vie 
sensitive  , et  adineltoicnt  que  les  éponges  vivantes  fuyoient , 
pour  ainsi  dire,  la  main  qui  vouloit  les  toucher,  et  qu’elles 
sembloicut- d'autant  plus  adhérer  aux  roches  sous- marines 
qu’on  faisoit  plus  d’elTorts  pour  les  en  arracher.  C’étoit  pour 
eux  un  corps  orgatiisé,  intermédiaire  aux  végétaux  et  aux 
animaux , ce  que  l’on  a nommé  par  la  suite  zoophyfes* 
Imperato,  Bclon,  Gesner,  furent  de  la  même  opinion,  qu'ils 
étayèrent  de  nouvelles  considérations  jlniperato  surtout  montra 
le  premier  que  le  siège  de  la  vie  étoit  dans  la  pulpe  qui 
revêt  la  fibre  cornée.  La  très-grande  partie  des  auteurs  ita- 
liens, c’est-à-dire  de  ceux  qui  nous  parolssent  avoir  le  mieux 
étudié  les  productions  marines,  admirent  aussi  c'et te  manière 
de  voir,  malgré  la  naissance  d’opinions  différentes;  André 
Cestoni , Spallanzani , Cavolini , et  surtout  Olivi,  apportèrent 
les  meilleurs  argumens  en  sa  faveur.  C'est  à quoi  avoit  aussi 
contribué  l’observation  de  la  systole  et  de  la  diastole  des  pores 
de  quelques  éponges,  faite  d’abord  par  Marsigli  et  ensuite  par 
Ellis  et  Solander,  et  enfin  par  Jussieu,  fait  qué  j’ai  moi-méine 
observé,  comme  je  le  dirai  plus  loin.  Le  père  Vico,  dans  sa 
lettre  àJ.Strange,  en  faitaussi  des  animaux,  mais  plus  élevés» 
Rondelet,  auquel  on  ne  peut  cependant  reprocher  de  n’avoir 
pas  vu  et  observé  les  animaux  dont  il  parle,  est  le  premier  qui 
refusa  entièrement  la  sensibilité  aux  éponges  : il  nia  1e  fait  rap-* 
porté  par  Aristote.  C’est  de  là,  très-probablement,  que  naquit 
l'hypothèse  que  les  éponges  sont  des  végétaux  : opinion  adop- 
tée par  Tournefort , par  beaucoup  de  botanistes  anciens,  et 
par  Linnæus  lui-même  dans  les  premières  éditions  de  soit 
SjsUma  naturac.  Telle  avoit  été  aussi  pendant  un  temps  l’opi- 
nion de  Spallanzani , au  moins  pour  quelques  espèces , aè 
fondantsur  ce  qu’il  n’avoit  pas  observé  dans  deux  de  ces  corps 
organisés  les  signes  de  contractilité  dont  il  vient  d’être  parlé. 
C’est  en  s'appuyant  très-probablement  sur  des  raisons  analo- 
gues que  M.  Rafinésque  vient  tout  nouvellement  de  rtf* 
produire  la  même  opinion;  mais  c'est  ce  que  nous  ne*poui 
vons  pas  assurer,  puisqu’il  se  borne  à dire  que  ce  ne  sont 
pas  des  animaux.  La  troisième  opinion,  qui  me  paroit  appar- 
tenir à Peyssonell , est  que  les  éponges  sont  des  espèces  de 
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polypiers , ou  de  ruches  fabriquées  par  les  animaux  qu’on 
trouve  dans  leurs  diverses  excavations;  et,  comme  cela  ne 
pouvolt  être  soutenu  , ces  animaux  n’ayant  aucune  adhérence 
avec  l’éponge,  étant  souvent  de  nature  ou  au  moins  d’espèce 
très-différente,  cette  même  hypothèse  a été  reproduite,  mais 
d’une  manière  plus  probable,  en  disant  que  c’est  un  polypier 
dont  les  polypes  sont  inconnus  ; opinion  de  M.  fiianchi , de 
M.  deLamarck,  et  d'un  assez  grand  nombre  d’auteurs. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  idées  très-diffé- 
• rentes  que  les  naturalistes  se  sont  faites  de  la  nature  des 
éponges,  il  est  évident  qu’ils  ont  dû  les  classer  très  - diverse- 
ment dans  la  série  des  corps  organisés  : ceux  de  la  première 
opinion  les  ont  rangées  dans  le  règne  végétal , et  ceux  des 
deux  autres  dans  le  règne  animal;  mais  ici,  suivant  qu’ils 
en  faisoient  un  tout  animal  ou  un  polypier, ils  lui  ont  assigné 
une  place  fort  éloignée.  En  elfet,  tandis  que  Fallas,  Olivi  et 
leurs  sectateurs  les  placent  à la  lin  du  règne  animal,  dans 
ce  qu’ils  nomment  les  zoophytes , M.  de  Lamarck  en  fait 
un  genre  de  la  famille  qu’il  nomme  polypiers  empâtés,  et 
il  les  place  immédiatement  après  les  véritables  alcyons,  et 
cela  dans  un  rang  plus  élevé  que  les  ccUaires , les  madré- 
pores et  même  que  les  zoanthes,  qui  sont  de  vraies  actinies. 
Dans  notre  Prodrome  d'une  nouvelle  classification  des  ani- 
maux nous  imitons  à peu  près  Pline,  en  plaçant  les  éponges 
dans  un  sous-règne  particulier , auquel  nous  avons  donné  le 

nom  d’HÉTÉROMORVHES. 

Si  les  naturalistes  hésitent  encore  sur  la  nature  des  épon- 
ges, cela  tient  sans  doute  à ce  qu’ils  n’ont  pas  d’idée  suffi- 
sante de  leur  organisation.  Avant  donc  d'exposer  les  raisons 
que  les  auteurs  ont  données  pour  soutenir  leurs  différentes 
opinions,  nous  commencerons  par  exposer  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  ce  point , ainsi  que  sur  la  physiologie  de  ces  êtres.  Tout 
le  monde  est  assez  d’accord.pour  admettre  que  les  éponges 
sont  généralement  formées  d’au-moins  deux  substances  ; la 
première , intérieure  , plus  ou  moins  cornée , fibreuse , s’en- 
tre-croisant  ou , mieux , s’anastomosant  de  toutes  les  manières 
et  formant  un  tissu  feutré  plus  ou  moins  serré;  c’est  elle 
qui  attache  l’éponge  aux  corps  sous -marins  : la  deuxième, 
molle  ou  gélatineuse,  enveloppant  la  précédente,  forme  une 
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sorte  de  couche  générale,  qui  est  le  siège  de  la  sensibilité  et 
de  la  vie.  D’après  Olivi , il  y a des  espèces  d’éponges  qui 
offrent  trois  substances  bien  distinctes  : i la  matière  fibreuse  j 
consistante,  ramifiée,  anastomosée,  et  qui  en  forme  le  sou- 
tien ou  comme  le  squelette;  2.°  la  substance  muqueuse,  géla- 
tineuse, çeu  évidente  dans  quelques  espèces,  mais  toujours 
reconnoissable  quand  on  observe  avec  soin , et  qui  entoure 
les  parties  fibreuses;  et,  3.°  enfin,  une  matière  terreuse; 
mêlée  à la  précédente , et  formant,  pour  ainsi  dire,  une 
substance  corticale,  qui  entoure  la  gélatine  elle-même  , sur- 
tout à l'extérieur  de  l'éponge:  organisation  qui,  suivant 
Olivi,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  certaines  gorgones. 
Mais,  d’après  le  père  Vico,  dans  sa  lettre  «à  J.  Strange,  l'or- 
ganisation des  éponges  seroit  encore  plus  compliquée  : ainsi  il 
dit  avoir  observé  que  souvent  plusieurs  fibres  du  tissu  fibreux 
étoient  vides,  quelquefois  sans  Iluidc  intérieur;  d'autres  fois, 
au  contraire,  remplies  d’une -matière  fluide,  se  desséchant  à 
l’air,  et  qui  donne  la  couleur  tunt(*it  pourpre,  tantbt  bleue ^ 
à la  fibre  transparente,  ensorte  que  ce  seraient  des  espèces 
de  tubes  capillaires,  concourant  à former  des  organes  très- 
importans.  Autour  de  ce  système  fibreux  se  trouve  d’abord 
une  substance  grasse,  légère,  granuleuse,  d'un  jaune  livide 
comme  l’ambre  , qu’il  désigne  sous  le  nom  de  médullaire;  et, 
enfin,  enduisant  intérieurement  la  précédente,  celle  qu’il 
appelle  mucilagineuse , et  qui , dans  les  éponges  encore  vivan- 
tes, conserve  un  certain  degré  de  fluidité  ; c’est  elle  qui  varie 
par  la  couleur.  Tels  sont  les  détails  que  le  père  'Vico  nous 
donne  sur  l’organisation  de  l’éponge  qu'il  nomme  Sp.  anhe- 
lans,  qu’il  a observée  non-seulement  fraîche,  mais  encore 
vivante,  dans  le  golfe  de  Smyrne , et  qui  offre  la  singularité 
d’avoir  les  espèces  de  tubes  qui  la  composent  dans  un  mou- 
vement continuel  de  systole  et  de  diastole.  C’est  ce  qui  a , 
sans  doute , porté  cet  observateur  à admettre  dans  ces  corps 
organisés  une  physiologie  assez  compliquée.  En  effet,  voyant 
dans  le  système  fibreux,  par  sa  ilexibilité  et  son  mécanisme  , 
l’analogue  du  système  musculaire  des  animaux  plus  élevés  y 
dans  la  substance  gélatineuse  qui  enduit  chaque  fibre  l'ana- 
logue du  suc  nerveux,  il  pense  que  de  l’union  étroite  de 
ces  deux  substances  doit  résulter  l'animalité  des  éponges , 
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le  siège  du  mouvement  étant  dans  l’une  cl  celui  des  sens 
dans  l’autre  ; mais  , comme  chacune  de  ces  substances  est 
encore  elle-même  composée,  lu  matière  inucilagineuse,  qu’il 
' pense  être  analogue  au  sang  et  aux  sucs  nutritifs  des  autres 
animaux,  est  pour  lui  le  siège  de  la  nutrition,  de  l’accrois- 
sement et  de  la  réparation  des  forces  vitales.  11  trouve  encore 
dans  les  éponges  des  organes  de  respiration,  par  l'impulsion 
desquels  le  liquide  nutritif  est  distribué  dans  le  parenchyme 
et  la  substance  cellulaire  ; ce  sont  les  lacunes  ou  cavités 
qui,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable , se  remarquent 
à la  surface  et  dans  l’intérieur  des  éponges;  ce  qu’il  prétend 
confirmer  par  l'observation  du  mouvement  de  palpitation 
de  leurs  orifices  et  par  la  phrase  de  Linnæus,  foraminibus 
spongia  respirât  aqiiam  [Sjst.nat. , ed.  12).  Aussi,  dans  ses  des- 
criptions, appelle-t-il  ces  orifices  ouvertures  branchiales,  qui 
sont  meme  beaucoup  plus  compliquées  dans  son  Sp.  anhelans, 
dont  les  tubes,  vides  à l’intérieur , sont  coupés  par  un  assez 
grand  nombre  de  diaphragmes  parallèles.  Leur  contraction 
produit  un  mouvement  alternatif  de  systole  et  de  diastole, 
qui  est  très-sensible  à l'orifice  supérieur  de  chaque  tube,  et 
dont  le  l’ère  Vico  fait  un  mouvement  de  respiration.  A l’aide 
de  l’air,  qui  est  introduit  au  moyen  des  oscules  de  l’éponge, 
la  substance  mucilagineuse  fournit  un  suc  propre  à la  nutri- 
tion , suivant  le  fnême  Père  Vico,  qui  admet  que  c’est 
dans  la  même  substance  mucilagineuse  que  se  préparent 
les  nouveaux  sucs  et  les  organes  servant  à la  propagation 
des  éponges.  Ayant  fait  l’observation  que  , dans  certaines 
espèces,  et  spécialement  dans  le  Sp.  anhelans,  le  fluide  muci- 
lagineux  n’a  pas  partout  la  même  apparence,  étant  d’un 
rouge  jaunâtre  en  dehors  et  violet  en  dedans,  il  en  conclut 
que  l’usage  en  est  différent;  et  comme  la  substance  extérieure 
lui  a montré  un  bon  nombre  de  corps  inucilagincux  im- 
mergés, et  semblables,  pour  la  forme  et  la  grandeur,  aux 
œufs  du  corail  et  de  l’alcyon  palmé , et  qu’en  outre  son 
épiderme  paroft  contenir  une  grande  quantité  de  petits  vais- 
seaux pleins  d’une  liqueur  laiteuse,  renfermant  des  cor- 
puscules sphériques  et  jaunes , il  en  conclut  que  ces  vais- 
seaux sont  des  vaisseaux  spermatiques,  et  que  les  globules 
sont  les  œufs  qui,  d’abord  peu  avancés,  passent  successivc- 
i5.  ' 7 
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ment  dans  l'humeiir  rousse-jaiinàlre , où  ils  se  nourrissent  et 
s'accroissent  jusqu’à  leur  parfait  développement  : il  appuie 
cette  manière  de  voir  de  plusieurs  autres  observations  assez 
analogues.  D'après  cela,  il  est  évident  quelesépongesscroient 
ovipares  i mais  'il  admet  en  outre  qu’elles  peuvent  se  repro- 
duire par  extension  .•  c'est  un  fait  qu’il  a observé  sur  une 
variété  de  son  Sp.  anhelans , qui  est  extrêmement  commune 
dans  le  canal  Kutellino,  etqui  paroit  s’attacher  de  préférence 
au  tube  pierreux  des  serpnles.  Le  premier  travail  de  la  mère 
est  d’enduire  en  partie  le  tul)e  d’une  pellicule  blanche  et 
transparente,  de  laquelle  sortent  spontanément  plusieurs 
petits  plumets  fibreux,  perpendiculaires,  disposés  en  quin- 
conce et  entièrement  baignés  par  une  liqueur  abondante, 
mucilagincuse  , d’un  rouge  jaunâtre.  Tous  ces  petits  pin- 
ceaux , devenus  longs  d’un  pouce,  tendent  constamment, 
quatre  à quatre,  à avoir  un  point  commun  d’attache,  et 
dans  ce  but  ils  se  recourbent  vers  leur  sommet,  se  retour- 
nant l'un  contre  l'autre  : c.’est  de  là  que  provient  l’ossature 
des  tubes  naissons,  dont  le  tissu  commence  par  l’extrémité 
supérieure. 

Olivi , l’auteur  qui  nous  paroit  s’être  fait  l’idée  la  plus 
juste  de  l'organisation  et  de  la  physiologie  des  éponges,  tout 
en  admettant  les  observations  du  Père  \'ico  sur  l’espèce  de 
moelle  du  tissu  fibreux  de  certaines  espèces,  sur  leur  mode 
de  propagation , est  bien  loin  d’y  trouver  un  système  muscu- 
laire, nerveux,  des  ovaires , des  vaisseaux  séminifères,  etc. 
Il  compare  les  éponges  avec  certaines  gorgones;  regarde  les 
libres,  non  pas  comme  des  organes  très-importans,  mais  comme 
le  soutien  du  corps  vivant;  l’espèce  de  moelle  qui  existe  dans 
leur  intérieur , comme  provenant  de  l’époque  où  l’animal 
étoit  encore  jeune;  il  pense  que  l’enveloppe  mucilagineuse 
et  corticale  forme  réellement  l’animal,  mais  un  animal  amor- 
phe ; que  ee  ne  sont  pas  les  pores  de  la  superficie  qui  peuvent 
être  regardés  comme  les  analogues  des  polypes.  Quant  aux 
rapports  de  celte  partie  vivante  ou  animale  avec  le  système 
fibreux,  il  pense  qu’elle  est  tout-à-làil  la  même  que  dans 
les  gorgones,  avec  cetle  dill’ércnce,  que  la  partie  animale 
n'a  pas  une  forme  flosculairc  régulière  : aussi  pour  lui  la 
nutrition  se  fait  par  une  absorption  générale  dans  toute  Tcn- 
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vcloppe  du  corps  organisé  et  surtout  par  les  vacuoles  inté- 
rieures de  molécules  préparées  d’avance  et  contenues  dans  le 
fluide  qui  le  baigne,  à peu  près  comme  dans  les  végétaux. 
Çuant  à la  respiration,  il  est  évident  que  l’on  ne  peut  la 
démontrer,  du  moins  analogue  à ccl'e  des  animaux  plus 
élevés;  car  les  oscillations  des  oscules  de  certaines  espèces  ne 
peuvent  être  regardées  que  comme  servant  à renouveler  le 
fluide  qui  a pénétré  dans  les  circonvolutions  du  corps  animal. 
AI.  Donovan  (Mém.  de  la  Soc.  Wern.,  tom.  a,  part,  i ) pa- 
raît cependant  penser  que  la  respiration  de  l'oxigène  con- 
tenu dans  l’eau  dans  laquelle  les  éponges  sont  plongées,  ou  son 
absorption  par  toulè  leur  surface;  forme  tout  leur  système 
de  nutrition  : il  les  compare  pour  cela  et  pour  leur  structure 
au  poumon  dcsaniinaux  plus  élevés;  en  sorte  que , siiivant  lui, 
jamais  corps  organisé  n’a  mieux  mérité  la  djlhomination  dé 
poumons  de  mer , sea-liings.  Pour  le  mode  de  génération  ou 
de  reproduction,  Olivi  a confirme  le  fait,  vu  par  Cavolini, 
que  c’est  la  partie  muqueuse  et  gélatineuse  qui  se  produit  la 
première,  comme  l’analogie  l’indique;  mais  il  paroît  qu’il 
n’admet  qu’une  sorte  de  pullulation  de  leur  base , ainsi 
qu’une  séparation,  comme  spontanée,  dé  rameaux. 

D'après  les  détails  que  nous  venons  d’exposer  sur  l'organisa- 
tion des  éponges,  il  est  évident  que,  même  en  admettant 
que  ces  corps  organisés  ne  soient  susceptibles  de  produire 
aucune  espèce  de  mouvement,  comme  l’assurent  positivement 
AI.  Rafinesque  de  toutes  les  espèces  qu’il  a vues,  soit  en 
Europe,  soit  en  Amérique,  ainsi  que  M.  Donovan  de  celles 
d’Angleterre,  ce  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  ce  que 
Marsigli,  Ellis,  Solander,  Jussieu,  Cavolini  et  nous-inême 
avons  vu,  il  serolt  encore  ÿnpossible  d’en  faire  de  véritables 
■i’égétaux  de  la  tribu  des  fucus  ; car  il  est  évident  qu’il  n’y 
a aucune  sorte  d’analogie  de  structure  entre  ces  corps  or- 
ganisés, puisque  la  substance  gélatineuse,  qui  constitue  leur 
partie  vivante,  tout-à-fait  semblable  à celle  qui  revêt  beau- 
coup de  zoopliytes  véritables , ne  s’oITre  dans  aucune  espèce 
de  fucus,  ce  que  prouve  encore  l’analyse  chimique.  Venons 
maintenant  aux  deux  opinions  qui  partagent  les  naturalistes 
qui  en  font  des  animaux.  I.csunsveulent,  comme  il  a été  dit  plus 
Aaut,  qu’il  y ait  des  polypes  distincts  implantés  dans  la  substance 
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gélatineuse  commune,  ou  que  ce  soit  un  animal  composé j 
et  les  autres,  que  l’éponge  en  totalité  ne  soit,  pour  ainsi 
dire  , qu’un  animal  presque  sans  forme  déterminée.  La  pre- 
mière idée  appartient  à Peyssonel,  qui,  ayant  découvert  des 
animaux  bien  distincts  dans  les  autres  zoophytes,  qu'on  pla- 
çoit  parmi  les  végétaux , voulut  en  voir  aussi  dans  les  éponges, 
au  point  qu’il  dit,  dans  une  lettre  adressée  à la  Société 
royale,  en  1767,  avoir  pu  dans  quatre  espèces  décrites  par 
Plumier,  enlever  l’animal  du  tube  cylindrique  qui  le  con- 
tenoit  et  le  garder  en  vie  pendant  quelque  temps.  Mais, 
dans  ces  derniers  temps  , M.  de  Lamarck  a soutenu  cette 
opinion  avec  plus  de  probabilité  , en  admettant,  au  con- 
traire, que  les  polypes  sont  tellement  petits  et  transparens 
qu’on  ne  peut  .les  apercevoir,  la  pulpe  surtout,  qui  doit 
les  contenir , 4|hnt  extrêmement  fugace.  Les  principales 
preuves  qu’il  ^porte  pour  étayer  son  opinion , sont  tirées 
de  la  ressemblance  presque  parfaite  qu’il  trouve  entre  les 
éponges  et  certains  alcyons,  et  par  là  il  n’entend  pas  ces  ani- 
maux composés,  à corps  commun,  gélatineux  et  sans  poly- 
pier, qu’on  a confondus  avec  eux  j mais  bien  ceux  qui  ont 
un  polypier.  Mais  alors  y a-t-il  de  véritables  polypes  ? c’est 
ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Ou,  mieux,  n’j''  en  a-t-il 
pas  un  dans  les  véritables  alcyons?  c’est  ce  qui  mériteroit 
d’être  éclairci,  et  dont  il  sera  question  à l’article  Zoophytes. 
Quant  au  fait  rapporté  par  Peyssonel,  comme  il  est  difficile 
de  douter  de  sa  véracité,  il  faut  croire  qu’il  a regardé  comme 
des  éponges  des  masses  d'ascidies  aggrégées  dont  M.  Le  Sueur 
a fait  son  genre  Mamillaire.  L’autre  opinion  est  celle  de 
Pallas  , autorité  d’un  grand  poids  dans  ces  sortes  de  matières  , 
des  auteurs  italiens  et,  entre  «autres,  de  Cavolini  et  d'Olivi  , 
qui  ont  observé  ces  corps  vivans  daps  le  sein  des  eaux  et 
qui  n’ont  pu  y voir  aucune  trace  d’animaux,  de  MM.  Do- 
novan  , Lamouroux,  et , si  j’ose  me  compter,  de  moi-même. 

J’ai  observé  plusieurs  fois,  avec  tout  le  soin  dont  je  suis 
capable,  le  Spongia  panicea  de  Pallas,  sur.  les  bords  de 
la  Manche,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  avec 
une  forte  loupe,  et  j’ai  aperçu  bien  aisément  les  oscillations 
des  osculcs  , comme  l'avoient  fait  bilUs  et  Solandcr*  ; mais 

I CVsl  à lori  que  M.  Lamouroux  dit,  dans  sou  Hisl.  des  polTpierü 
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jamais  je  n’ai  pu  voir  la  moindre  trace  de  polypes  : le  con- 
tact de  mon  doigt  m’a  paru  arrêter  le  mouvement.  Ainsi, 
malgré  l'analogie  évidente  qu’il  y a entre  certains  alcyons 
desséchés  et  certaines  éponges,  on  ne  peut  en  conclure  que 
les  éponges  soient  un  polypier,  mais  bien  que  ces  alcyons 
prétendus  doivent  passer  dans  le  groupe  des  éponges,  ou 
, parmi  les  thétyes,  comme  Ellis  et,  depuis  lui,  Donovan  l’ont 
pensé. 

Aussi,  pour  nous,  comme  pour  Pallas, . Cavolini,  Olivi, 
Donovan,  etc.,  les  éponges  sont  des  corps  organisés,  pour  ainsi 
dire  intermédiaires  aux  deux  règnes  organiques,  sans  forme 
déterminée  ou  régulière,  n’offrant  qu'une  surface  à la  fois  ab- 
sorbante, toute  racine,  comme  disoit  Marsigli,  comme  dans 
les  végétaux,  et. sentant  obscurément  comme  dans  certains 
animaux,  se  nourrissant  des  molécules  toutes  préparées  d’a- 
vance qui  se  trouvent  dans  le  milieu  ambiant,  à peu  près 
comme  dans  les  végétaux;  mais  dont  la  surface  absorbante 
est  augmentée  par  la  rentrée  à l’intérieur  de  la  masse  de 
l’enveloppe,  et  l’action  du  fluide  ambiant  parles  oscillations 
desoscules,  ce  qui  les  rapproche  des  animaux;  et,  enfin,  chez 
lesquels  la  reproduction  se  fait  par  une  sorte  de  pullulation 
ou  de  scission  de  la  matière  vivante  ou  gélatineuse.  D'<iprès 
cela,  la  définition  de  ce  groupe,  qu’on  pourra  peut-être, 
par  la  suite,  diviser  en  plusieurs  petites  coupes  génériques, 
devra  être  exprimée  ainsi  : Corps  de  forme  extrêmement 
variable , mais  constamment  non  symétrique , ou  irrégu- 
lière , percé  et  souvent  traversé  d’un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  sinuosités  et  d’orifices  de  grandeur  diffé- 
rente (oscules  et  pores),  et  composé  d’au-moins  deux  subs- 
tances bien  distinctes  : l’une  externe,  vivante,  contractile, 
gélatineuse,  recouvrant  ou  enveloppant  l’autre , fibreuse, 
cornée,  plus  ou  moins  élastique  ou  rigide,  et  qui  forme, 
par  l’anastomose,  l'entrecroisement  de  ses  fibres,  un  tissu 


flexibles,  qu’Ellis  ne  parle  pas  de  ces  oscillations  des  «seules.  11  est 
vrai  que  ce  n’est  ni  dans  son  Traité  des  corallines,  ni  dans  l’Bist.  nat. 
des  zouphytes,  publiée  après  sa  mort  par  Solànder,  mais  dans  son  Mé- 
moire sur  la  nature  des  éponges,  inséré  dans  les  Transact.  pbil.,  ann, 
i 765,  tom.  55. 
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feutré  à mailles  plus  ou  moins  serrées,  élastique,  le  seul 
qui  persiste  dans  la  plupart  des  éponges  mortes  conservées 
dans  nos  collections. 

Les  éponges  sont  toujours  adliérentes  aux  corpssous-marins, 
de  quelque  nature  qu’ils  soient,  à des  profondeurs  variables  , 
mais  qui  paroissent  être  toujours  assez  considérables,  et  par 
conséquent  dans  les  lieux  où  la  mer  est  tranquille.  C’est  surtout 
dans  les  excavations  des  roclicrs  qu’on  les  trouve  en  grande 
abondance.  Il  ^est  cependant  certain  que  quelques  espèces 
peuvent  aussi  exister  dans  les  endroits  que  la  mer  couvre  et 
découvre  successivement,  comme  dans  nos  mers  du  Nord, 
Quelques-unes  atleignent  de  grandes  dimensions,  puisqu’on 
en  trouve  qui  ont  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteur. 
On  ignore  au  juste  quelle  est  la  durée  de  leur  vie,  la  vitesse 
de  leur  aecroissement;  il  paroît  cependant  qu’elles  croissent 
assez  promptement,  s’il  est  vrai  que  l’on  puisse  pêcher  dès 
la  seconde  année  dans  les  lieux  qui  avoient  été  épuisés  aupa- 
rav'ant.  Les  éponges  sont  très-communes  dans  les  mers  des 
pays  chauds,  où  elles  atteignent  les  plus  grandes  dimensions; 
elles  le  sont  déjà  moins  dans  les  mers  des  régions  tempérées, 
et  enfin  elles  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  petites  à 
mesure  qu’on  s’approche  des  contrées  glaciales,  où  elles  dis- 
paroissent  entièrement, 

C’est  de  l’Amérique  méridionale  , de  la  Méditerranée  , et 
surtout  de  l’Archipel  de  la  Grèce,  que  nous  viennent  les 
espèces  employées  dans  les  arts  et  dans  les  usages  domes- 
tiqu  es.  La  pêche  de  la  plus  commune  {Sp.  usitalissima)  fait 
le  principal  commerce  des  malheureux  habitans  de  quelques 
iles  grecques,  qui  s’habituent  dès  leur  enfance  à plonger  à 
des  profondeurs  de  cinq  à six  toises  et  plus  pour  aller  déta- 
cher CCS  corps  organisés  des  rochers  auxquels  ils  adhèrent. 

' Les  femmes  elles-mêmes  ne  sont  pas  exemptes  de  cette  sorte 
de  pêche,  qui  paroît  être  fort  dangereuse  dans  certains  en- 
droits: aussi  Hasselquist  rapporte-t-il  dans  son  Voyage  au 
Levant,  que  dans  une  petite  ile  appelée  Hirnia,  située  vis- 
à-vis  Rhodes,  où  se  trouve  une  plus  grande  quantité  d’éponges 
que  dans  aucun  lieu  de  la  Méditerranée , une  fille  ne  peut  se 
marier  qu’elle  n’en  ait  pêché  une  certaine  quantité  et  montré 
ÿcn  adresse  en  plongeant  à une  profondeur  qu’on  a soin  de 
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fixer.  On  en  dit  autant  pour  les  jeunes  gens  de  plusieurs  îles 
de  l’Archipel. 

Avant  de  livrer  les  éponges  au  coininft’ce,  on  leur  faitsul)ir 
une  préparation  bien  simple,  dans  le  but  de  les  priver  d’une 
odeur  tout-à-fait  particulière  qu’elles  exhalent,  et  qu'elles 
doivent  sans  doute  à la  matière  gélatineuse  animale  qui  en- 
veloppe leur  tissu  fibreux  : elle  consiste  à les  laver  un  très- 
grand  nombre  de  fois  dans  de  l’eau  douce  fréquemment  re- 
nouvelée. D’après  les  usages  les  plus  ordinaires  des  éponges, 
c’est-à-dire  pour  nettoyer,  en  portant  à la  fois  une  certaine 
quantité  de  fluide  avec  le  corps  meme  qui  frotte  , il  est 
évident  que  toutes  les  espèces  sont  bien  loin  de  pouvoir 
être  employées;  elles  le  sont  avec  d’autant  plus  d’avantage 
que  leur  tissu  fibreux  est  plus  élastique,  plus  fin  et  plus 
poreux,  c’est-à-dire  qu’il  peut  s’imbiber  d’une  plus  grande 
quantité  d’eau,  l.orsqu’elles  offrent  ces  différentes  qualités 
au  plus  haut  degré,  des  usages  les  plus  grossiers  dans  nos 
maisons  , elles  passent  à celui  de  servir  dans  la  toilette  meme 
des  femmes. 

D’après  la  nature  extrêmement  fugace  de  la  partie  vivante 
des  éponges',  les  lieux  profonds  où  elles  vivent,  la  difficulté 
de  bien  décrire  un  corps  dont  la  forme  n’est  rien  moins  que 
régulière  ou  symétrique  , il  doit  être  évident  ; i .“  que  nous  ne 
connoissons  réellement  pasles  éponges,  mais  seulement  le  plus 
souvent  leur  tissu  fibreux  , la  seule  chose  qui  existe  dans  nos 
collections;  aucun  auteur,  si  ce  n’est,  je  pense,  le  P.  ’Vico 
et  M.  Donovan  , ne  les  ayant  observées  vivantes  dans  le  sein 
de  la  mer  ; 2.°  qu’il  est  en  outre  fort  difficile  que  les  espèces 
puissent  être  bien  solidement  établies,  les  descriptions  les 
plus  exactes  étant  difficilement  comparatives  : aussi  l’au- 
teur qui  s’est  le  plus  attaché  à distinguer  les  espèces,  M. 
de  Lamarck. , s’est-il  pour  ainsi  dire  borné  à faire  con- 
noître  celles  qu’il  a eues  sous  les  yeux,  sans  beaucoup 
s’occuper  de  la  synonymie , et  ne  parle-t-il  pas  des  espèces 
nouvelles  d’Olivi,  du  P. 'Vico,  de  Strange,  ni  même  de  celles 
de  Guettard  et  de  Donovan.  I.es  caractères  dont  M.  de 
Lamarck.  se  sert  pour  les  distinctions  spécifiques  sont  donc 
entièrement  tirés,  i."  de  la  forme  générale,  qui,  en  ad- 
mettant qu’elle  varie  assez  peu  avec  l’àge,  peut  assez  aisé- 
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ment  être  appréciée , quoiqu’on  puisse , suivant  M.  de  La- 
inarck  , y retrouver  toutes  les  formes  des  polypiers  pierreux  ; 
a.“  de  la  flexibilité  *ou  rigidité  du  tissu  fibreux  et  même 
de  la  disposition  de  ses  anastomoses , caractère  beaucoup 
plus  important  ; 3.®  de  l’espèce  de  croûte  que  la  partie  ani- 
male , en  se  desséchant,  a laissée  sur  la  fibre  cornée,  carac- 
tère tout-à-fait  artificiel  et  de  cabinet;  l\.°  du  nombre  plus 
ou  moins  considérable  des  orifices  des  canaux  pénétrans,  ou 
oscules,  et  de  leur  proportion  avec  ceux  qui,  étant  beau- 
coup plus  petits,  sont  désignés  sous  le  nom  de  pores;  5."  de 
l'état  lisse  ou  hérissé  par  des  laciniures  plus  ou  moins  sail- 
lantes des  bojrds  des  oscules  ; 6."  et  enfin  de  la  couleur. 
Ce  sont  à peu  près  les  mêmes  caractères  que  Pallas,  le 
premier  qui  essaya  de  débrouiller  ce  genre,  Ellis  etSolander, 
Bosc,  Donovan  et  M.  Laniouroux,  qui  suit  presque  exacte- 
ment M.  de  Lamarck  , ont  employés  pour  la  distinction. des 
espèces  d'éponges.  Fallas  en  portoit  le  nombre  à vingt -sept 
seulement;  Gmelin,  qui  a compilé  le  travail  d'Ellis  et  So- 
lander,  en  spécifie  cinquante,  en  y comprenant  toutefois  les 
éponges  fluviatiles  et  quelques  autres  évidemment  du  genre 
Thétye.  M.  de  Lamarck,  dans  la  nouvelle  édition  de  ses  Ani- 
maux sans  vertèbres,  en  décrit  déjà  cent  quarante,  que  M. 
l..an!ouroux , qui  cependant  a adopté  son  travail,  a porté  à 
cent  soixante-sept,  ce  qui  tient  à ce  que  celui-ci  a repris 
toutes  les  espèces  de  Gmelin,  de  Bertoloni,  etc.,  et  que  M. 
de  Lamarck  s’est  borné  a décrire  les  espèces  qu’il  a vues.  Il 
est  étonnant  qu’aucun  de  ces  auteurs,  et  surtout  des  deux 
derniers,  n’ait  pensé  à examiner  les  espèces  décrites  par 
Strange,  le  P.  Vico,  Olivi,  Guettard,  et  surtout  celles  de 
MM.  Sowerby , Jameson  et  Donovan , qui  a donné , en  1812, 
dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  Wern.,  t.  1 1 , p.  1 , une  excel- 
lente monographie,  avec  figures,  des  espèces  d’éponges  de 
la  Grande-Bretagne. 

Comme  c’est  M.  de  Lamarck  qui  a décrit  un  plus  grand 
nombre  d’espèces  , nous  allons  suivre  les  divisions  qu'il  a 
établies,  en  renvoyant,  pour  plus  de  détails,  à l’excellente 
monographie  qu’il  a publiée  de  ce  genre  dans  le  tome  20 
des  Annales  du  Muséum. 
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A.  Masses  sessiles , simples  ou  lobées,  recouvrantes 
ou  enveloppantes. 

i.°  L’Kponge  COMMUNE;  Spongid  communis;  anSp.  ojfi-cinalis  ? 
Linn.  Sublurbiiiée , arrondie,  plane,  convexe  en-dessus, 
molle,  tenace,  grossièrement  poreuse,  à orifices  grands  et 
à surface  couverte  de  laciiiiures  assez  rares.  De  la  mer 
Kouge  , de  l’Océan  indien  et  de  la  Méditerranée. 

•2.°  El'.  plUCHÉe  : Sp.  lacinulosa , Lmck.  ; Sp.  ojfi ciruilis , 
Esper. , vol.  2,  tab.  i5  — 17.  Un  peu  plus  aplatie,  à peine 
lobée  : elle  est  molle,  tomenteuse,  très-poreuse,  et  sa  su- 
perficie est  couverte  de  laciniures  très-nombreuses.  Des 
mêmes  mers. 

Ce  sont  ces  deux  premières  espèces  qui  sont  le  plus  com- 
munément emplo;^ées  aux  usages  domestiques. 

5.°  Ep.  sinueuse;  Sp.  sinuosa , Pall.;  Esp.,  vol.  2,  tab.  3i. 
Ovale , roide , partout  rendue  caverneuse  par  des  sinuosités 
variées  et  des  lacunes  inégales.  Océan  indien. 

4. °  Ep.  caveuneuse;  Sp.  cayernosa,  Pall.  Encroûtante,  ca- 
verneuse, de  forme  ovale  conique,  ayant  sa  superficie  cou- 
verte de. lobes  nombreux , droits,  un  peu  aigus.  Mers  d’Amé- 
rique. 

5. “  Ep.  cariée  : Sp.  cariosa,  Lmck.  ; Seba,  Thés.,  5 , tab.  g6, 
fig.  5.  Informe,  subiobée  , à sillons  lacuncux  , caverneuse; 
les  orifices  variables  ; les  fibres  inégalement  réticulées  r cou- 
leur fauve  ferrugineuse.  Océan  indien. 

6. ”  Ep.  lichémfokme;  Sp.  licheniformis,  Lmck.  Cette  espèce, 
qui  varie  beaucoup,  surtout  en  couleur,  vient  de  difl’érentes 
mers;  elle  est  rude,  hérissée  de  touffes  agglomérées , et  ses 
fibres  sont  très-làches,  tenaces,  subramifiées  et  comme  can- 
cellées. 

7. “  Ér.  BARRE  ; Sp.  barba , Lmck.  Formant  une  masse  aloiigée , 
presque  droite , réticulée  d'une  manière  fort  lâche , imi- 
tant un  peu  le  lichen  barbalus.  Mer  Méditerranée? 

8. “  Ep.  FAscicuLÉE  : Sp.  fasciculala  , Pall.;  Esp..,  vol.  2, 
tab.  32.  De  forme  presque  globuleuse;  elle  est  formée  de 
fibres  un  peu  roides,  disposées  en  faisceaux  rameux  et  serrés.  ^ 
Méditerranée.^ 
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g.”  Ép.  déchirée:  5p.  lacera,  Lmck.  Ovale,  convexe,  à 
petites  lacunes  intérieures  ; à surface  couverte  de  lobules 
terminaux,  multilobés  et  laciniés.  Cette  espèce,  dont  la 
patrie  est  inconnue,  paroit,  suivant  M.  Lamouroux,  se  rap- 
procher du  5p.  proliféra  de  Solander  et  Ellis,  tab.  58, 
fig.  5. 

10. °  Ep.  FiLAMENTEtTsEj  Sp.  JUamcntosa , Lmck.  Orbiculaire  , 
oftrant  en-dessus  un  grand  nombre  de  lobes  droits,  dis- 
tincts, réunis  par  des  lilamens  latéraux.  Nouvelle-Hollande. 

11. “  Ép.  CEtLüLÉEj  5p.  cellulosa , Esper. , Suppl.,  i,  tab.  Go. 
Ovale,  sublobée,  fauve;  couverte  <à  sa  superficie  de  cellules 
inégales,  subanguleuses,  avec  des  interstices  assez  épais  et 
poreux.  Des  mêmes  mers. 

12. “  Ep.  ai.véoi.ée;  Sp.furosa,  Lmck.  Cette  espèce,  rap- 
portée des  mêmes  pays  que  la  précédente  par  MM.  Peron 
et  Le  Sueur,  n’en  dillère  guère  que  pa^e  que  la  surface 
est  plus  égale,  et  que  les  cellules  ne  sont  séparées  que  par 
des  interstices  membraneux. 

13. “  Ep.  CLOISONNÉE;  5p.  septosa,  Lmck.  Espèce  composée 
de  beaucoup  de  lamelles,  formant  un  réseau  ou  des  alvéoles 
grandes  et  irrégulières,  dont  les  parois  sont  poreuses  et  peu 
rudes.  Des  mêmes  mers. 

14. °  Ép.  percée;  Sp.  fenestrata,  hmek.  Eincroûtante  , roide  ; 
à surface  égale,  irrégulièrement  crevassée;  fibres  réticulées. 
Océan  indien. 

1 5.“  Ép.  a gros  lobes;  Sp.  crassiloba,  Lmck.  Encroûtante, 
profondément  lobée;  les  lobes  droits,  épais,  comprimés  , co- 
noïdes,  avec  des  pores  nombreux  submarginaux.  Patrie? 

16. “  Ép.  planche  ; 5p.  tabula,  Lmck.  Plane,  oblongue , sub- 
indivise; des  ondes  transversales  à la  surface,  avec  des  trous 
au  sommet  des  ondes. 

17. "  Ép.  GATEAU;  5p.  placenta,  Lmck.  Orbiculaire,  un  peu 
oblique,  avec  des  sillons  rayonnans;  roide,  très-poreuse; 
trous  rares. 

18. “  Ép.  byssoïde;  Sp.  Ijssoides,  Lmck.  Simple,  oblongue, 
étalée;  tissu  lâche,  fibreux,  nu  et  byssoïde. 

ig."  Ép.  PüLViNÉE;  Sp.  pulvinata , Lmck.  Ovale,  pulvinéc  , 
à lobes  rares,  orangée;  à fibres  nues,  lâchement  tissucs. 

20."  Éf.  ekcroutante;  Sp.  incrustans,  Lmck.  Tissu  lâche» 
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ment  réticulé , à trous  rares,  formant  une  couche  fort  mince 
à Ja  surface  des  fucus.  Des  côtes  de  l’Australasie,  d’où  elle  a 
été  rapportée,  comme  les  quatre  précédentes,  par  MM.  Pérou 
et  Le  Sueur.  * 

31.“  Kp.  ciiABBONNEOSE  ; Sp.  cdrboncria , Lmck.  Informe, 
composée  d'un  tissu  fibreux  très-roide;  à pores  irréguliers  ; 
enveloppante.  Mers  d’Amérique. 

22.°  Ép.  FL'LiciNEUsE  ; Sp.  Juliginusa  , Lmck.  Tout- à- fait 
semblable  à un  byssus  très-court,  brun  ou  noirâtre,  fuli- 
gineux, encroûtant  les  feuilles  d’un  fucus.  Patrie  P 

M.  Lamouroux  ajoute  à cette  section  : 23.“  e’Ep.  agaricine, 
Sp.  agaricina  de  Pallas.  24.“  Ép.  en  crête  {Sp.  cristata,  Gmel. ; 
Ellis,  Trans.  phil. , p.  588  , tab.  1 1 , fig.  6),  qui  est  plane, 
droite,  molle,  à pores  saillans  et  placés  régulièrement,  et 
qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Manche.  2 5.“  Ép.  maison- 
nette {Sp.  domuncula,  Bertoloni;  Ginii.,  Oper, post.,  t.  1 , p. 
44,  tab.  49,  fig.  104):  de  la  mer  Adriatique  , et  dont  Olivier 
pt  tous  les  auteurs  subséquens  ont  fait  une  espèce  d’alcyon  ; 
c’est  celui  qui  encroûte  les  coquilles.  26.“  Ér.  globuleuse 
{Sp.  globulosa,  Berlol.;  Ginn. , Adriat.,  Op.  posth.  f t.  i , p.  33, 
tab.  3y,  fig.  77):  du  golfe  de  Gênes.  27.“  Ép.  macide  {Sp. 
macida,  Gmel.),  qui  est  blanche,  en  forme  de  croûte,  sur 
laquelle  s’élèvent  des  épines;  elle  est  des  mers  de  Norvvége. 
28.“  Ép.pAiN(Sp.pan.icea,  Gmel.;  Seba,  Thés. 5,  tab.gfi,  iig.4), 
qui  forme  des  masses  informes  de  substance  blanche,  molle  , 
très- tendre  et  très-finement  poreuse  : elle  est  des  mers  d’Eu- 
rope. 29."  Ép.  papillaire  {Sp.  papillaris , Gmel.;Seba,  Thés.,  3, 
tab.  97,  fig.  3),  qui  me  parolt  devoir  être  très-voisine  de  la 
précédente , si  ce  n’est  qu’elle  est  plus  mince  et  que  sa  surface 
est  couverte  de  papilles  coniques,  quelquefois  comme  tubu- 
leuses, et  qu’elle  vient  des  mers  d’Amérique.  3o.“  Ép.  brûlante 
{Sp.  urens , Gmel.  •,  EU.,  Corail.,  tab.  16,  fig.dd,Di)-.  molle, 
polymorphe,  parsemée  de  pores,  entremêlés  de  spinules  ; 
Océan  du  Nord.  3i.“  Ép.  aciculaire  {Sp.  acicularis , BertoL; 
Ginn.,  Op.posfh.,  t.  1 , tab.  40,  41  , fig.  84  et  85),  qui  a été 
regardée  jusqu’ici  comme  un  faux  alcyon  avec  juste  raison, 
et  qui  est  du  genre  Téthve. 


Digitized  by  Google 


io8 


EPO 


]}.  Masses  suhpédiculées  ou  rétrécies  à la  base , 
simples  ou  lobées. 

‘23.°  Ep.  ANGULEUSE  J Sp.  angiilosa , I.mck.  Fibres  très-fines, 
réticulées , en  forme  de  masses  droites , ])resque  turbinécs,  avec 
des  angles  longitudinaux  inégaux  , percés  de  trous  très-nom- 
breux, peu  distincts  et  quelquefois  informes  et  sublobés. 

24. °  Ep.  PLUiiiLOBKK;  Sp,  pluriloba,  Lnick.  Droite,  rétrécie 
à la  base,  composée  de  lobes  irréguliers,  aplatis,  obtus  et 
comme  tronqués  ; oscilles  épars  et  distans. 

25. °  Ep.  crf.vassée  i Sp.  rimosa,  I^ck.  Formée  de  colonnes 
ou  de  masses  marquées  de  crevasses  irrégulières,  longitudi- 
nales et  obliques;  oscules  épars;  fibres  sans  encroûtement. 

26. °  Ep.  a pinceaux  ; Sp.  penicillosa , Lmck.  Claviformc  ou 
presque  globuleuse , hérissée  de  petits  pinceaux  très-nom- 
breux, droits  et  roides. 

27. °  Ép.  enflée;  Sp.  turgida , Lmck.  En  masse  presque 
pédicellée,  déformé  un  peu  variable,  percée  au  sommet  d’un 
ou  de  trois  trous;  les  fibres  nues. 

28. °  Ep.  BOMBiciNE  ; Sp.  bombicina,  Lmck.  Forme  ovale, 
renflée  ou  ventrue,  multilobée  supérieurement,  à trous 
rares;  à fibres  nues  très-làchcs,  hispides  et  crépues  à la  su- 
perficie. 

29. °  Ep.  flajimule;  Sp.  flammula,  Lmck.  Ovale  ou  ovale- 
lancéolée,  ordinairement  simple,  quelquefois  renflée;  à fibres 
très-làches,  nues,  longitudinales,  divergentes,  crépues  au 
sommet. 

30. °  Ép.  pied-de-lion;  Sp.  pes  leonis,  Lmck.  Ovale,  arron- 
die, comprimée,  à peine  pédiculée  , composée  de  fibres 
molles,  très-poreuses;  le  bord  supérieur  osculé. 

5i.°  Ép.  patte-d’oie;  Sp.  anatipes,  Lmck.  Masse  aplatie, 
subcarrée  , lobée , pédiculée  ; fibres  longitudinales  plus 
fortes  que  les  transversales. 

Ces  neuf  espèces  ont  été  recueillies  et  rapportées  très-pro- 
bablement des  mers  australes  par  MM.  Peron  et  Le  Sueur , 
mais  sans  qu’on  ait  de  désignation  locale  bien  certaine. 

32.°  Ép.  MmoBOLAN  ; Sp.  myrobolanus,  Lmck.  Petite  espèce 
formant  une  masse  ovale,  légèrement  comprimée,  d’un  brun 
fauve,  d’un  tissu  fin,  et  portée  sur  un  pédicule  court.  Patrie? 
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M.  Lamouroux  met  encore  dans  cette  section  : I’Ep.  rocge 
(Sp.  rubra,  Gmel.),  de  la  mer  Rouge  ; l’Ei*.  plane  (Sp.  plana, 
Gmel.)  , de  la  mer  de  Norwt^ge  ; I’Ep.  pezize  (Sp.  peziza , Rose, 
Vers,  3,  p.  i43,  pl'SOîfig’S);  et , enfin , I’Ep.  noire  (5p. 
nigra,  Gmel.),  de  la  mer  Rouge  : espèces  pour  la  plupart 
assez  douteuses. 

C.  Masses  pédiciilées , aplaties , Jlahellif ormes , 
simples  ou  lohées. 

53.°  Ep.  PALE'iTE;  Sp.  plancella , Lmck.  Plane,  ovale,  tron- 
quée, snbpëdiculée  , à pores  très- fi  ns;  les  oscules  très-nora- 
bn  nx,  subsériaux  vers  la  base.  Australasie. 

34. °  Ep.  pelle;  Sp.pala,  Lmck.  Grande  espèce  en  forme 
de  pelle  ou  de  spatule,  composée  de  fibres  nues,  assez  lâche- 
ment lissues , simple  ou  prolifère;  oscules  au  bord  supé- 
rieur. Même  patrie. 

35. °  Ep.  flabelliforme;  Sp.  Jtahelliformis,  Seba , Thés.,  5, 
p.  i85,  tab.  g5,  fig.  2 — 4.  De  forme  suborbiculaire , droite, 
pédiculée  ; composée  de  fibres  roides,  réticulées,  encroû- 
tées de  couleur  brune  ou  noirâtre.  Mers  de  l'Inde  et  d’Aus- 
tralasie. 

36. °  Ép.  puîme;  Sp.  pluma,  Lmck.- Dilatée , en  forme  de 
plume,  pédiculée,  blanche,  à fibres  très -lâches  et  nues. 
Australasie. 

37. °  Ep.  chardon;  Sp.  carduus,  Lmck.  Dilatée  en  forme 
d’éventail  blanc,  arrondi,  garni  de  chaque  côté  de  rides 
lamelleuses,  hérissées  de  pointes.  Australasie. 

38. °  Ép.  drapée  : Sp.  pannucea , Lmck.  Sp.  compressa?  Eli.; 
Esper.,  Suppl.,  1,  p.  200,  tab.  55.  Très-épaisse,  aplatie, 
pédiculée;  tissu  très-poreux,  à libres  réticulées,  comme 
drapées;  le  bord  supérieur  foramineux.  Patrie  P 

39. °  ÉP.  FENDILLÉE  ; Sp.  fissurùta,  Lmck.  Espèce  tlabelli- 
forme , sublobée,  imitant  un  morceau  de  cuir  et  marquée  à 
la  surface  de  fissures  très-nombreuses.  Australasie. 

40. °  Ép.  cancellaibe;  Sp.  cancellaria , Lmck.  Flabelliforme, 
mais  basse,  subpédiculée  ; à ramifications  encroûtées,  roi- 
des, réunies  en  treillis  irrégulier,  et  hérissée  de  pointes  sur 
les  bords. 

41. °  Ép.  en  lvrÉ  : Sp.  Ijrala,  Lmck.;  Esper.,  Suppl.,  2,  p. 
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4i  , tab.  G7,  fig.  1,  2.  Pédiculée , llabelliforme  et  composée 
de  tubes  réunis  ; le  bord  supérieur  arrondi  et  foraminé. 

42. ®  Ep.  DEi.ToiDEj  Sp.  del/oidea , Lmck.  Deltoïde  ou  flabelli- 
forme  et  tronquée-,  des  vcrmicules  noueux,  crustacés,  irré-* 
guliers  sur  ses  deux  surfaces. 

43. "  Ep.  poêle;  Sp.  sartaginula , Lmck.  Elspèce  singulière, 
arrondie,  plane  , pédiculée,  concave  d'un  côté,  convexe  de 
l’autre , très-osculée  et  garnie  de  crêtes  sériales  sur  la  con- 
vexité. 

44-°  Ep-  appendicüléë  ; Sp.  appendiculata , Lmck.  Subpédi- 
culée  , spafulée,  roide,  avec  des  appendices  digitiformes 
droits,  obtus;  la  surface  très- poreuse. 

On  ignore  la  patrie  de  ces  cinq  dernières  espèces , et 
celles  qui  viennent  des  mers  australes  ont  toutes  été  rap- 
portées par  MM.  Peron  et  Le  Sueur. 

D.  Masses  concaves,  évasées,  cratériformes  ou 
înfundihulif ormes. 

45. °  Ép.  USUELLE  ! Sp.  usitatissima , Lmck.  Molle,  tenace; 
tomentcuse,  très-poreuse;  les  oscilles  subsériaux  dans  l'in- 
térieur de  la  cavité  : cette  espèce,  des  mers  d’Amérique,  est 
encore  une  de  celles  employées  communément  dans  les  usages  , 
domestiques;  mais,  comme  elle  est  plus  fine  que  l'éponge 
commune,  elle  sert  pour  des  objets  plus  délicats. 

46. ®  Ep.  tubclifèiîe  ; Sp.  tubulifera,  Lmck.  Scssilc,  molle, 
très-poreuse , se  partageant  en  lobes  rayonnans  et  stellifèrcsj 
Mers  d’Amérique  ? 

47. °  Ep.  stellifere;  Sp.  slellifera,  Esper. , vol.  a,  tab.  14, 
Très-grande  espèce,  cratériforme . peu  épaisse,  très-poreuse, 
à oscules  intérieurs  étoilés.  Amérique? 

48. °  Ep.  striée;  Sp.  striata,  Lmck.  Infundibuliforme , 
noire  , mince  ; les  deux  parois  à stries  longitudinales  épi- 
neuses. Amérique? 

4g.®  Ép.  cloche  ; Sp.  campana,  Lmck.  Grande  , campani- 
forme,  rude,  roide;  les  faces  sublamclleuscs  ; oscules  sur 
les  bords  des  lamelles  qui  s’y  trouvent.  Amérique  ? 

5o.°  Ep.  turbinke  ; Sp.  lurhinala,  Lmck.  Forme  d’un  enton- 
noir très-alongé;  roide,  très-poreuse;  la  cavité  hérissée  de 
monticules  épars.  Mers  d’Amérique. 
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51. "  El’,  creuset;  Sp.  vasculum , Ltnck.  Infundibuliformc , 
turbiiiée,  épaisse;  à surface  lisse  et  à bord  laineux.  Patrie? 

52. °  Ér.  RRASsiCAiRE  ; Sp.  hrassicala , Emck.  Forme  d’une 
large  coupe  ouverte  et  feuillée  comme  une  rose,  ou  mieux 
comme  un  chou  qui  n'a  encore  que  ses  premières  feuilles. 
Océan  indien. 

53. "  Ér.  cvATHiNE  ; Sp.  ejathina  , Lmck.  Cyathiforme, 
encroûtée;  la  croûte  partout  finement  divisée  et  parsemée 
de  petites  oscules.  Mers  Australes. 

54. °  Ér.  DE  Haïti:  Sp.  olhailica,  Lmck.;  Soland. , Ellis,- 
tab.  5q,  fig.  I,  2,  3.  Cratériforme  , à bord  entier  ou  pro- 
fondément incisé  ou  lobé;  encroûtée,  avec  des  crevasses 
grandes,  si  ce  n'est  sur  les  bords.  Mers  de  Haïti  et  d’Aus- 
tralasie. 

55. "  Éi'.  costiff.re;  Sp.  coüifera,  Lmck.  Turbince , cyathi- 
fonne,  fibreuse,  roidc;  à eûtes  longitudinales,  tranchantes, 
sublanielleuses.  Océan  austral. 

56. °  Ép.  cuvuTTE  : Sp.  labcllum , Lmck.;  Turgot , Méni.  inst. , 
pl.  54  » fig.  6.  Parois  roides,  comme  cartonnées,  striées  de 
nervures  cancellaires  et  formant  un  vase  elliptique,  ouvert. 
Patrie  ? 

57. "  Ép.  gobelet:  Sp.  pocillum , Lmck.;  Sp.  caljciformis , 
Esper.,  Suppl.,  i,  pag.  202,  tab.  67.  Caliciforme-,  un  peu 
pédiculée,  roidc,  à surface  très-finement  fendillée«ct  po- 
reuse. Mer  du  Nord. 

58. "  Ep.  veineuse:  Sp.  venosa,  Lmck.;  Turgot,*/.  c. , pl. 
24,  fig.  6.  Très-mince,  en  forme  de  vase  très  - évasé  ; en- 
croûtée, à réseau  formé  par  des  sortes  de  veines  ou  ner- 
vures longitudinales.  Océan  indien. 

5g.°  Ép.  corbeille:  Sp.  sporlella,  Lmck.;  Seba,  Thés.,  3, 
tab.  95,  fig.  6.  Espèce  fort  singulière , formée  d’une  réunion 
de  nervures  comme  ligneuses,  lisses,  nues,  blanches,  simu- 
lant une  sorte  de  corbeille  percée  à jour.  Côte  de  Mada- 
gascar. 

Go."  Ép.  bursaire  ; Sp.  hursaria,  Lmck.  Formée  par  trois 
à cinq  bourses  ou  tubes  cunéiformes  , réunis  en  une  masse 
llabellée:  la  surface  extérieure  hérissée  de  tubercules  poin- 
tus. Patrie  ? 

Cl."  Ép.  bilamellke;  Sp.  bilamdlata , Lmck.  Espèce  d’en- 
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tonnoir  pédicule,  comprimé,  terminé  supérieurement  par 
deux  lames  très-grandes,  droites,  parallèles.  Océan  austral. 

62. ”  Ep.  calice;  Sp,  calix,  Lmck.  Caliciforme  , pédiculée, 
à parois  épaisses,  subgibbeuses  en  dedans.  Océan  austral. 

63. “  Ëp.  nciFoaME;  Sp.  ficiformis , Gmel.  Turbinée  , roide , 
perforée  au  sommet.  Des  côtes  de  Barbarie. 

64. “  Ep.  comprimée;  Sp.  compressa,  Gmel.  Simple,  conique, 
comprimée,  fendue  en  long  à l'intérieur.  Mer  du  Groenland. 

65. “  Ep.  lacunküse;  Sp.  lacunosa,  l.inck.  Cylindrique,  tu- 
buleuse, très-épaisse;  à lacunes  extérieures  très-profondes, 
sinueuses  et  irrégulières.  Patrie  ? 

66. “  Ep.  en  trompe:  Sp.  lubœformis , Lmck.;  Sp.  fislularis , 
Gmel.;  Ksper. , Zooph.,  vol.  2,  tab.  20,  21.  Composée  de 
tubes  très -longs , gros,  tubulés  extérieurement  et  réunis 
à la  base.  Amérique. 

67. “  Ép.  nsTULAiRE  : Sp.  fislularis , Lmck.;  Esper.,  Zooph., 
vol.  2 , tab.  21,  A.  Composée,  comme  la  précédente,  de 
tubes,  mais  dont  les  fibres,  nues,  roides,  sont  lâchement  réti- 
culées et  à jour.  Cette  espèce,  nommée  vulgairement  Chan- 
DELi.E-DE-MER,  vicnt  d’Amériquc. 

68. "  Ép.  plicifère  : Sp.  pUcifera,  Lmck.;  Seba,  3,  g5,  7? 
Tube  un  peu  irtfundibuliforme  , flexible,  avec  des  plis  très- 
tortueux  à l’extérieur  et  des  fossettes  alvéolaires  en  dedans. 
Amérique  ? 

69. “  Ép.  a fossettes:  Sp.  scrobiculata,  I.mck.  ; Turgot,  Mém. 
inst. , pl.  24,  fig.  E.  Infundibuliforme  , flexible,  couverte  sur 
ses  deux  surfaces  de  fossettes  arrondies  et  inégales.  Patrie  ? 

70. “  Ép.  vaginale:  Sp.  vaginalis,  Lmck.;  Turgot,  1.  c. , 
pl.  24 , fig.  B.  Composée  de  six  à neuf  tubes  durs , ferrugi- 
neux, aggrégés,  dont  la  surface  est  couverte  d’oscules  épars 
et  de  tubercules  comprimés.  Amérique  ? 

71. ”  Ép.  mciTALE  : Sp.  digitalis,  Lmck.;  Sp.  villosa , Gmel.; 
Pluck.,  Phjl.,  tab.  112,  fig.  4.  Formée  d’un  ou  de  deux 
tubes  roides,  blancs,  dont  la  superficie  est  hérissée  d'aspé- 
rités roides  et  nombreuses.  Mers  des  Indes  et  d’Amérique. 

72. “  Ép.  bullée  : Sp.  bullala,  Lmck.;  Sp.  lubulosa,  Gmel.; 
Seba,  Thés.,  5,  97,  2.  Espèce  composée  de  tubes  renflés, 
disposés  en  espèces  de  nœuds  ou  bulles  demi -transparentes 
et  terminées  par  une  seule  ouverture  étranglée. 
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Cette  espèce,  qui  varie  un  peu  par  la  grandeur  des  tubes, 
vient  de  l’Océan  indien  et  de  la  Nouvelle -Hollande. 

73. °  Ép.  syphonoïde;  Sp.  sjphonoides , Lmck.  Tubes  verti- 
caux, mollasses,  scmi-transparens , bifides  ou  trifidcs,  se  ré- 
trécissant graduellement"  vers  la  base  j l’encroûtement  est 
quelqiicfois  presque  nul.  Australasie. 

74. °  Ep.  quenouille;  Sp.  colus , lanck.  Droite,  pédiculée, 
claviforme,  fibreuse,  irrégulièrement  lacuneuse.  Des  mêmes 
mers. 

75. °  El’,  tubuleuse;  Sp.  tuhulosa,  Lmck.  Rameuse,  cylin- 
drique ; les  tubes  diversement  contournés,  osculés;  les  fibres 
presque  nues,  assez  finement  entrecroisées.  Océan  indien. 

76. "  Ep.  muhicine;  Sp.  muricina , Lmck.  Tubuleuse,  subra- 
meuse , alongée , hérissée  partout  de  tubercules  aigus  ; sans 
vscules.  Australasie. 

77. °  Ep.  confédérée;  Sp.  confaderala , Lmck.  Formée  de 
plusieurs  tubes  réunis  en  une  masse  un  peu  comprimée;  les 
fibres  en  partie  encroûtées  et  lâchement  réticulées.  Des  mêmes 
mers. 

78. “  Ép.  intestinale  : Sp.  inlestinalis , Lmck.;  Sp.  cavernosa? 
Esp.,  Zoop/i. , vol.  2 , p.  189,  tab.  5.  Formée  de  plusieurs 
lobes  inégaux,  cylindracés,  fistuleux,  avec  des  trous  ou  des 
fentes.  Méditerranée. 

79. °  Ép.  couronnée;  Sp.  coronata,  Esper. , Zooph.,  Suppl.  1 , 
tab.  61  , fig.  5,  6.  Très-petite  espèc©’ des  bords  de  la  Manche, 
tubuleuse,  simple,  couronnée  au  sommet  de  sptnules  rayonnés. 

' M.  Lamouroux  ajoute  à cette  section  I’Ép.  tubulaire  {Sp. 
tuhularia,  Gmel.),  qui  est  comprimée,  sessile,  assez  roide, 
percée  de  tubes  longitudinaux,  des  mers  d’Amérique,  et 
qui  pourroit  bien  être  une  variété  de  l’Ép.  tubulifère  ; ainsi 
que  l’Ép.  CILIÉE  (Sp.  ciliala,  Gmel.),  qui  est  simple,  tubu- 
leuse, conique,  tortue,  mince  et  ciliée  à ses  extrémités.  Elle 
vient  du  Groenland. 

E.  Masses  foliacées  ou  divisées  en  lobes  aplatis, 
foliiformes. 

80. “  Ép.  perfoliéë  ; Sp.  perfoliala  , Lmck.  Espèce  de  toutes 
la  plus  singulière  et  la  plus  remarquable,  composée  d’une 
tige  simple,  droite  , fistuleuse , terminée  par  des  espèces  de 
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feuilles  encroûtées  et  disposées  en  spirale  autour  de  la  tige. 
Australasie. 

81. °  Ep.  pennatule;  Sp.  pennatula,  Lmck.  Des  espèces  de 
folioles  ou  lobes  droits,  redressés  et  rapprochés  à l’extré- 
mité d’une  tige  arquée  et  tortueuse  ; surface  encroûtée  et 
très-poreuse.  Australasie. 

82. °  Ep.  cactifosme;  Sp.  cactiformis,  Lmck.  Rameuse,  pé- 
diculée,  à expansions  aplaties,  cunéiformes,  épaisses,  en- 
croûtées , marquées  de  lacunes  éparses  sur  un  seul  côté.  Des 
mers  australes. 

83. "  Ep.  bocilionnée;  Sp.  crispata,  Lmck.  Expansions  fo- 
liacées, contournées,  irrégulières,  bouillonnécs , coalescen- 
tes;  tissu  fibreux  très-fin,  subpellucide,  à trous  très-petits. 
Mers  australes. 

84. “  Ép.  panache-noir  : Sp.  Basta,  Gmel. ; Esper. , Zooph., 
vol.  2,  p.  2/(4,  tab.  25.  Subpédiculéc,  à expansions  fibreuses, 
subfoliacées,  contournées,  crispées,  serrées;  fibres  nues, 
lâchement  tissues.  Océan  indien. 

85. “  Ép.  lASiELL-MRE  ; Sp.  lamellarîa , Lmck.  Sessile,  foliacée; 
lamelles  molles , droites,  presque  parallèles , plus  larges  su- 
périeurement; tissu  fibreux  très-fin.  Cette  espèce,  qui  ofire 
quelque  variété  de  forme , vient  des  mers  australes  ou  de 
l’Inde. 

86. “  Ep.  endive  : Sp.  endivia,  Lmck.;  Sp.  lameliosa.,  Esper.  , 
Zooph.,  vol.  2,  tom.  44.  Lames  molles,  nombreuses,  spatulées 
et  comme  crépues,  disposées  en  rose;  tissu  fibreux,  sillonné 
longitudinalement,  à oscules  assez  rares.  Patrie? 

87. “  Ép.  polyphvlle:  Sp.  poljphjylla , Lmck.;  Esp.,  Suppl.,  1, 
tom.  5i.  Feuilles  droites,  pédiculées,  cunéiformes,  arron- 
dies an  sommet,  lobées,  roulées  en  cornet,  à nervures  lon- 
gitudinales plus  saillantes  d’un  côté.  Océan  indien. 

83.“  Ép.  quele-de-paon  ; Sp.  pavona,  Lmck.  Espèce  com- 
posée d'un  pédicule  roide  et  comprimé,  d'où  naissent  des 
expansions  foliacées,  arrondies  obliquement,  subprolifères, 
encroûtées,  pointillées  sur  une  face.  Nouvelle-Hollande. 

89.“  Ép.  SCAROLE;  Sp.  scariola,  Lmck.  Expansions  molles, 
incisées,  lobées,  crépues,  à tissu  fin,  et  lacunées  à la  base. 
Mers  australes. 

•90.°  Ép.  HÛTÛROGONHi  Sp.  he/erogona , Lmck,  Sp.  aculeata? 
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Esper.,  vol.  s , tab.  7,  fig.’A.  Espèce  sessile,  blanche,  formée 
d’expansions  contournées  de  manière  à faire  des  tubes  impar- 
faits; des  nervures  intérieurement;  des  points  presque  épi- 
neux à l’extérieur..  Patrie  ? 

91.°  Ép.  THIABOÏDE  : Sp.  Lhiaroid.es,  an  lar.  ? Sp.  Jibrillosa,  ‘ 
Pâli.  Lames  droites,  assez  molles,  poreuses,  lobées  supérieu- 
rement; les  lobes  étroits,  coniques  et  hérissés  de  pointes. 
Patrie  ? 

9a."  Ép.  feuille-morte  ; Sp.  xerampelina , Lmck.  ; Sp.  ventila- 
Irum,  Linn.;  Seba,  Thés.  3,  tab.  96  , fig.  8.  Expansions  ovales, 
un  peu  incisées  et  lobées,  à nervures  saillantes,  formant  un 
réseau  , et  ayant  des  osculcs  alvéolaires  , portées  sur  une  tige 
courte  et  couiine  subéreuse.  Océan  américain  et  britannique. 

gâ."  Ep.  jlnipérive  : Sp.  jun'rpqpina  , Lmck.;  Sp.  frondosa? 
Pall.;  Esper.,  Suppl.,  i,  tab.  61.  Rameuse,  à expansions  fo- 
liacées, encroûtées,  rudes,  ovales,  formées  d’une  grande 
quantité  de  petits  rameaux  réunis  ou  séparés  en  éventail. 
Océan  indien. 

94."  Ep.  raifort;  Sp.  raphanus,  Lmck.  Expansions  ovales 
ou  arrondies,  incisées  ou  lobées,  sillonnées  sur  les  deux  fa- 
ces de  rugosités  longitudinales.  Mers  australes. 

gS.”  Ëp.  mésentérine;  Sp.  mesenterina,  Lmck.  Droite  et 
formée  de  lames  larges,  repliées,  assez  épaisses,  tronquées 
au  sommet,  quelquefois  lobées,  à ondulations  gyratoircs; 
fibres  réticulées.  Mers  australes. 

96. °  Ép.  LÉPORiNE;  Sp.  teporina,  Lmck.  Encroûtée , profon- 
dément divisée  en  lacininres  assez  minces,  planes,  oblon- 
gues , dilatées  vers  le  sommet  et  sublobées.  Mers  australes. 

97. °  Ép.  lacimée  : Sp.  laciniata,  Lmck.;  Seba,  Thés.,  3, 
tab.  96 , fig.  6.  Molle , blanche , subsessile  et  formée  de  plu- 
sieurs lames  serrées,  lyriformes,  à superficie  fendillée;  oscu- 
les  épars.  Océan  indien. 

98. ”  Ép.  VROUDIFERR  ■■  Sp.frondifera , Lmck.;  Turgot,  Mém. 
inst. , pl.  24,  fig.  F.  Presque  rameuse,  foliacée,  multilo- 
bée , à lobes  inégaux,  prolifères,  arrondis,  encroûtés  et 
comme  frangés  à leur  bord  supérieur;  osculcs  épars  et  substel- 
liformes.  Patrie  ? 

gg.”  Ép.  frangée  ;-Sp../ïmèriafa,  Lmck.  Subrameuse,  pédi- 
culée , foliacée;  les  folioles  arrondies,  encroûtées,  couver- 
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tes  de  pores  punclilbrmes,  ont  leur  bord  garni  de  fibres  cré- 
pues. Patrie  ? 

F.  Masses  rameuses,  phitoïdes  ou  dendroïdes  : 
ramifications  distinctes. 

100. °  Ép.  arborescente  : Sp.  arborescens , Lmck.  ; Sp.  rubens , 
Pall.  ; Seba,  Thés.  3,  tab.  96,  fig.  2.  Roide,  rameuse,  fine- 
ment poreuse,  à rameaux' subcomprimés , digités  et  palmés 
au  sommet;  oscules  épars  et  subsériaux.  Cette  espèce,  qui 
offre  quelque  variété  , vient  des  mers  d’Amérique. 

101. °  Er.  A VERGES  : Sp.  virgulosa,  Lmck.;  Esper.,  Zooph., 

Suppl.,  2,  tal).  66.  Tige  dure,  droite,  portant  des  rameaux 
alongés  en  forme  de  verges;  surface  veloutée.  Nord  de 
l'Europe.  , 

102. °  Ér.  A i.oNGDfii  POINTES  : Sp.  longicuspîs , Lmck.  Six  k 
neuf  rameaux  droits,  longs,  subeylindriques , cuspidiforihes, 
à superficie  hérissée  de  petites  laciniurcs,  s'élevant  d’une 
base  composée  de  cinq  à six  mailles.  Cette  espèce,  remar- 
quable par  son  port,  et  qui  se  rapproche  un  peu  de  cer- 
tains alcyons,  vient  des  mers  de  l’Australasie,  d’où  elle  a été 
rapportée  , ainsi  que  toutes  celles  des  mêmes  pays  dont  il 
a été  parlé  dans  cet  article  , par  MM.  Peron  et  Le  Sueur. 

io5.°  Ép.  asperge;  Sp.  asparagus , Lmck.  Droite  et  formée 
de  rameaux  rares,  ronds,  en  forme  de  verges,  incrustés; 
oscules  subscriaux.  Australasie. 

104. °  Er.  DicHOTOME  t Sp.  dichotoma,  Linn.;  Plane.,  Conch. , 
tab.  12.  Droite,  rameuse;  les  rameaux  cylindriques,  droits, 
velus,  tortueux , souvent  anastomosés.  Méditerranée  et  mer 
de  Norwége. 

105. °  Ép.  muriquée  » Sp.  muricala,  Linn.;  Sp.  fruticosa, 
Esper.,  vol.  2,  tab.  10.  Tige  alongée,  rameuse;  les  rameaux 
droits,  roid es , lâches,  aigus,  hérissés  partout  de  papilles  li- 
néaires, obtuses,  très-rapprochées.  Cotes  de  Guinée. 

106. °  Ép.  HÙRissoNNéE:  Sp.  echidnœa,  Lmck.  ; Esper.,  Zooph., 
vol.  J , tab.  J O.  Subéreuse  ; à rameaux  droits  , roides  , divisés, 
subanguleux,  velus  et  épineux  sur  toute  la  surface.  Cette  es- 
pèce , que  M.  de  Lamarck  pensoit  pouvoir  provenir  des 
côtes  d’Afrique,  est,  suivant  M.  Lamouroux,  connue  sur  les 
côtes  du  Calvados. 
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107. “  Ép.  vuLPiNE  ; Sp.  vulpina,  Lmck.  Droite,  rameuse, 
roide  , encroûtée;  rameaux  caudiformes,  hérissés  de  papilles 
très-serrées,  comprimées,  courtes,  divisées  ou  lobées.  Mers 
australes. 

108. °  Ep.  porte-épis;  Sp.  spicuUfera , Lmck.  Masse  blanchâ- 
tre, profondément  divisée  en  lobes  droits,  prolifères,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  des  épis  , et  qui  sont  hérissés  de 
tubercules  petits  et  subcylindriques.  Nouvelle-Hollande. 

Ep.  carlinoïde  ; Sp.  carlinoides.  Lmck.  Très-ramcusc  , 
en  cime  flabcllée,  dont  les  rameaux  anguleux  sont  couverts 
de  laciiiiures  subépineuscs;  sans  aucuns  pores.  Pairie? 

110. °  Ep.  amaranthine;  Sp.  amaranthina , Lmck.  Droite, 
rameuse,  très-poreuse;  les  rameaux  dilatés  supérieurement, 
comprimés,  lobés,  striés  longitudinalement;  oscilles  nom- 
breux. Patrie  P 

111. °  Ep.  en  étrille;  Sp.  strigilata,  Lmck.  Six  ou  huit  ra- 
meaux aplatis,  hérissés  de  papilles  très-nombreuses,  com- 
primées, subsériales,  sur  une  tige  courte,  presque  cylin- 
drique. Patrie  ? 

112. °  Ep.  nerveuse  ; Sp.  nervosa,  Lmck.  ; Turgot,  Méin.  inst. , 
pi.  ■i!^  , fig.  A.  Rameuse,  presque  flabelliforme , tenace; 
les  rameaux  nerveux,  subréticulés,  aplatis  vers  le  sommet, 
laciniés,  lisses  d’un  seul  côté.  Océan  indien.  . 

1 13. °  Ép.  épine-de-ronce;  Sp.  rubispina,  I.mck,  Les  rameaux 
■*  divisés , subcoalescens , hérissés  de  tubercules  piquans  et 

nombreux;  encroûtement  coriace.  Patrie  ? 

ii/|.°  Ep.  safinette;  Sp.  abielina , Lmck.  Tige  terminée  par 
des  rameaux  aplatis,  encroûtés,  couverts  de  papilles  aiguës, 
terminées  par  un  lil.  Patrie  P 

11 5. “  Ep.  alongée;  Sp.  elongata,  Lmck.  Molle,  fibro-po- 

reuse , très-longue  , cylindracée , subrameuse  ; les  rameaux 
rares,  à fibres  nues,  réticulées.  Mers  australes.  * 

116. "  Ép.  sélacine;  Sp.  selaginea,  Lmck.  Très- rameuse, 
difluse , roide;  rameaux  comprimés,  difformes,  subcoales- 
cens, à carènes^très-iiombreuses  et  épineuses;  aspect  d’un 
lycopodium.  Patrie  ? 

117. °  Ep.  cornes-rudes  ; Sp.  aspericornis , Lmck.  Tenace,  à 
rameaux  lâches,  peu  nombreux, alongés,  sub-arrondis,  aiguil- 
lonnés de  toutes  parts  ; fibres  un  peu  encroûtées.  Australasie. 
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1 1 8.®  Ép.  HispiDE  ; Sp.  hispida , Lmck.  Rameuse , difforme , 
molle,  irrégulière;  les  rameaux  subcylindriques,  prolifères 
et  coalescens,  hérissés  de  laciniures  subulées;  fibres  très- 
fines,  entrelacées,  presque  nues.  Mers  australes. 

11  g.®  Ép.  SERPENTINE;  Sp.  serpentirM,  Ijuck.  Très-rameuse, 
molle,  irrégulière,  diffuse;  les  rameaux  ronds,  difformes, 
contournés  diversement;  oscules  épars.  Australasie. 

120.®  Ép.  oculée  : Sp.  oculata,  I.inn.;  Espcr.,  vol.  2,  tab.  36. 
Très-rameuse,  molle;  rameaux  asccndans,  cylindracés,  ob- 
tus ; oscules  petits  , presque  sur  deux  rangs.  Océan  européen. 

12  1."  Ep.  ROTEtLiFÈRE ; Sp.  hoUlUftra,  Lmck.  Rameuse,  très- 
finement  poreuse,  encroûtée;  rameaux  droits,  tuberculeux, 
lacuneux,  bouillonnés,  difformes;  oscules  épars.  Mers  aus- 
trales. 

122.®  Ép.  palmée;  Sp.  palmata,  Soland.  et  EU.,  pl.  189, 
tab.  58,  fig.  6.  Droite,  comprimée,  très-poreuse,  comme 
palmée;  les  ramifications  avec  des  digitations  nues,  élar- 
gies, lobées,  fourchues  au  sommet;  oscules  sans  ordre.  Mers 
d’Europe  et  de  l’Inde. 

12  3.®  Er.  lainecse;  Sp.  lanuginosa,  Esper.,  vol.  2 , pl.  245, 
tab.  2/|.  Rameuse,  dichotome,  subcomprimée  à l’endroit 
des  divisions;  rameaux  roides,  droits;  tissu  de  fibres  nues, 
très-fines  et  lanugineuses.  Patrie? 

124. ®  Ép.  TiFFiNE  : Sp.  tjphina,  Lmck.;  Sp.  tupha?  Elsper. , 
2,  3^  09.  Rameuse,  molle,  d’un  brun  fauve;  rameaux 
roides,  droits,  lanugineux;  fibres  par  flocons  alongés.  Nou- 
A'elle-Hollande. 

125. "  Ép.  amentifère;  Sp.  tupha,  Pallas , Marsil.  hist.  , 
tab.  14,  n.°  71.  Rameuse,  molle,  fibroso-réticulée,  très-po- 
reuse; rameaux  cylindracés,  un  peu  obtus,  amentiformes. 
Méditerranée. 

126. ®  Ép.  porte-voéite  ; Sp.  fornicifera,  Lmck  , Sp.  kircina  ? 
Plane..  Conch.,  Append.,  pl.  1 16,  tab.  1 14,  fig.  D.  Molle,  fibroso- 
réticuléc,  aplatie;  les  rameaux  villeux,  se  réunissant  et  for- 
mant des  espèces  de  voûtes.  Méditerranée. 

127. ®  Ép.  cornes-d’élan  ; Sp.  alcicornis  , Rsper. , vol.  2, 
pl.  248,  tab.  28.  Touffe  à plusieurs  tiges  rameuses;  rameaux 
comprimés,  subdichotoines,  atténués  au  sommet;  fibres  très- 
fines,  encroûtées  en  partie. 
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128. “  É?.  SEiii-rvBVLEüSB.  ■■  Sp,  semitubulosa  , Lmck.  ; Plane., 
Conch.,  App.,  pl.  J 16,  tab.  14 5 fig-  C.  Molle,  très-rameuse; 
rameaux  cylindracés,  tortueux,  divariqués,  presque  réunis, 
quelquefois  à demi  tubuleux.  Méditerranée. 

129. “  Ep.  cornes-de-daim  ; Sp.  damicornis  , Esper.,  vol.  2, 
249  , 29.  Espèce  très-rapprochéc  dun.“  127  , et  n’en  dillérant 
guère  que  parce  que  les  rameaux  sont  élargis  au  sommet, 
poreux  et  crevassés  sur  une  de  leurs  surfaces  seulement. 
Patrie  ? 

i5o.°  Ép.  cau DIGÈRE;  Sp.  caudigera,  Lmck.  Droite,  com- 
primée , rameuse  et  palmée  ; les  ramilications  supérieures 
alongées  en  forme  de  queue  ; fibres  très-Iàchement  réticu- 
lées. Patrie  ? , 

131. °  Ep.  loricaire;  Sp.  loricaris,  Lmck.  Rameaux  lisses, 
étroits  comme  des  lanières,  un  peu  comprimés,  divisés  irré- 
gulièrement, courbés,  poreux,  fauves.  Patrie? 

132. “  Ep.  treilusée  ; Sp.  cancellata,  Lmck.  Rameuse,  fla- 
belléc , encroûtée;  rameaux  ronds,  flexueux,  réunis  entre 
eux,  à angle  droit;  la  superficie  très- finement  réticulée. 
Du  voyage  de  MM.  Peron  et  Le  Sueur. 

133. °  Ep.  bourbe;  Sp.  stuposa,  Soland.  et  EU.,  Act.  angl. , 
vol.  55,  tab.  10,  fig.  C.  Rameuse,  ronde,  velue,  et  de 
consistance  d’étoupe;  rameaux  courts  et  obtus.  De  la  Manche. 

134. ”  Ep.  untéiforme  : Sp.  linleiformis , Lmck.;  Sp.  lintei- 
formis,  Esper.,  Suppl.  i,pl.  2o5  , tab.  58.  Touffe  arrondie, 
très-rameuse;  rameaux  fasciculés,  réunis,  comprimés,  la- 
ciniés  ou  frangés,  rudes  et  anastomosés.  Océan  indien? 

135. °  Ep.  cancellée;  Sp.  clathrus,  Esper.,  vol.  2,  tab.  9,  A. 

Molle,  très-rameuse  , agglomérée,  douce  au  toucher;  formée 
de  rameaux  courts,  tortueu  : , anastomosés,  osculcs,  obtus 
et  renflés  au  sommet.  Patrie  ? ‘ • 

136. “  Ép.  enveloppante;  Sp.  coalita,  Mull.,  Zool.  Dan.,  3, 
p.  71,  tab.  120.  Très-rameuse,  dilatée  à la  base,  et  enve- 
loppant les  corps  sous-marins  ; rameaux  subcomprimés,  ra- 
muleux;  surface  irrégulièrement  réticulée. 

J 37.°  Ép.  fovéolaire;  Sp.foveolaria,  Lmck.;  Flanc.,  Conch., 
Append.  ,pl.  3i,  tab.  i3.  Rameuse,  alongée,  noirâtre;  rameaux 
coalescens,  subcylindriques,  coniques  au  sommet;  superficie 
creusée  de  folioles  inégales,  rudes  sur  les  bords.  Méditerranée. 


Dgitized  by  Google 


î 20 


EPO 

i38.®  El’.  A LONGS  DOIGTS;  Sp.  macrodactjla , Lmck.  Ra- 
meuse ,,aIongée , un  peu  molle;  rameaux  longs,  subcompri- 
més, atténués,  inégaux,  à pores  très-nombreux.  Océan  in- 
dien. 

iSg."  Ép.  bothï'oïde;  Sp.  hotrjoides , Sol.  et  EU.,  p.  190, 
lab.  58,  fig.  1,  4.  ïrès-tendre,  rameuse,  diffuse;  lobules 
ovales-oblongs,  creux  et  ouverts  au  sommet.  D’après  l'obser- 
vation de  M.  Donovan , les  épines  qui  s'y  trouvent  ont  été 
décrites  et  figurées  par  Walther,  tesfacea  minuta  rariora, 
comme  une  très-petite  espèce  d’astérie,  asteria  terradiata. 
Côtes  d’Angleterre. 

140. °  Ep.  BADicipORME;  Sp.  radiciformis , l.mck.  Rameuse, 

informe,  roidc,  noirâtre;  rameaux  tortueux,  dichotomes, 
comprimés  au  sommet.  Patrie  ? • 

141. °  Er.  cÉnANOÏDE  : Sp.  ceranoides , Lmck.;  Esper.,  2, 
pl.  265,  40.  Cette  espèce,  voisine  de  l’éponge  amentifère, 
est  rameuse,  roide,  brune;  ses  rameaux  sont  cylindriques, 
subdigités  supérieurement  ; à réseau  formé  de  fibres  fortement 
mêlées  ; aspect  du  madrépore-porite  de  Linnæus.  Patrie  in- 
connue. 

M.  I.amouroux  , qui , comme  nous,  a presque  entièrement 
suivi  la  belle  monographie  de  ce  genre , insérée  dans  le 
sixième  tome  des  Annales  du  Musée,  ajoute  à cette  section; 
I'Ep.  prolifère  {Sp.  proliféra,  Gmel. , Eli.  et  Soland.,  tab.  58, 
fig.  5),  qui  est  fluviane,  rameuse  et  palmée,  avec  les  digita- 
tions distinctes  ; Amér.  .sept.  L’Ep.  ossiforme  {Sp.  ossiformis , 
Gmel.,  Mull.,  Zool.Dan.,  1,  149,40)1  qui  est  blanche , sub- 
rameuse, avec  le  sommet  épaissi  et  lacuneux  ; mer  de  Nor- 
wége.  L’Ép.  membraneuse  {Sp.  membranosa,  Gmel.;  Seba, 
Thés.  3 , tab.  96  , fig.  B) , qui  est  presque  rameuse  , osculée  , 
garnie  d’épines  triqiiètres  et  molles  extérieurement,  de 
i’Ocean  indien.  L’Ép.  fauve  (.Sp._/ù/FU,  Gmel.;  Seba,  Thés. ,3, 
tab.  95  , 9,  et  tab.  96,  fig.  1).,  qui  est  subrameuse , très-roide 
et  fauve,  composée  de  rameaux  larges,  cylindriques,  de 
la  grosseur  du  doigt  ; mers  d’Amérique.  1/Ep.  floribonde 
{Sp.  foribunda,  Gmel.),  formée  de  faisceaux  de  rameaux 
couverts  de  paillettes,  et  plus  épais  .à  l’extrémité;  Océan 
indien.  L’Ep.  ciiuciée  {Sp.  cruciala,  Gmel.),  qui  est  blan- 
che, rameuse;  les  rameaux  opposés,  comprimés,  obtus  et 
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velus;  mers  de  Norwégc.  Enfin  l’F.p.  EACii.LAinE  (Sp.  l'a- 
cillaris , Gmel.),  qui  est  droite,  rameuse,  à rameaux  fine- 
nlent  perforés  ; des  mers  de  Norwcge. 

Dans  ce  que  nous  venons  de  fhire  connoître  sur  les  espèces 
d’éponges,  dont  le  nombre  est  cependant  assez  considérable, 
nous  avons  presque  entièrement  suivi  M.  de  Lamarck  et  par  con- 
séquent M.  Laniouroux,  qui  a fait  comme  nous;  mais,  comme 
nous  l’avons  fait  observer  plus  haut,  le  premier  s’est  presque 
borné  à la  distinction  des  espèces  qu’il  a eues  sous  les  yeux, 
et  dont  la  plupart  ont  été  rapportées  des  mers  de  l'Austra- 
lasie par  MM.  Peron  et  Le  Sueur,  et  le  second  n'a  afouté 
que  les  espèces  qu'il  a trouvées  indiquées  dansGmelin  etBcr- 
toloni.  Pour  servir  de  supplément  à ce  travail,  nous  allons 
maintenant  donner  un  extrait  des  travaux  des  auteurs  qui 
l’ont  prééédé. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  senti  la  nécessité  de  mettre  un 
certain  ordre  dans  la  description  des  espèces  de  ce  genre, 
nous  citerons  d’abord  Donati,  qui , dans  son  Pissai  sur  la  mer 
Adriatique , a déjà  un  peu  perfectionné  ce  qu’Aristote  et  Pline 
a>'oient  faitàce  sujet;  en  effet,  il  divise  les  éponges  en  quatre 
espèces,  savoir  : les  Dachito-spongios , dont  le  tissu,  biche  et 
fibreux  , forme  des  branches  à liges  creuses  ; les  Anioro- 
spongios  qui,  avec  le  même  tissu,  offrent  des  branches 
solides  sans  cavités;  les  fipongio-dendrii,  qui  sont  également 
branchucs,  mais  dont  les  libres  sont  entremêlées  comme  les 
poils  d'un  feutre,  et  qui  sont  presque  ligneuses  : et  enfin  les 
Eponges  proprement  dites,  qui  n’ont  pas  de  tige,  mais  qui 
sont  poreuses. 

Guettard  (Mém.  sur  différentes  parties  de  la  physique  et 
des  arts,  tom.  4 , p.  76  ) a été  beaucoup  plus  loin  que  Donati, 
en  ce  qu’il  a fait  une  sorte  de  monographie  de  ce  genre, 
avec  des  figures  qui  ne  sont  pas  méprisables.  Dans  un  pre- 
mier mémoire  il  traite  de  la  nature  de  ces  corps  organisés, 
avec  une  érudition  remarquable,  et  en  rapportant  avec 
beaucoup  de  soin  tout  ce  qui  avoit  été  dit  sur  ce  sujet  avant 
lui.  Quant  à son  opinion  particulière , elle  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  qui  est  assez  généralement  adoptée  aujour- 
d'hui. Dans  un  second  mémoii’C  il  s’occupe  de  la  classification 
et  de  la  distinction  des  espèces  qu’il  a pu  observer  dans  les 
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différentes  collections  de  Paris,  et  entre  autres  dans  celle  de 
M.  le  chev/  Turgot,  et  il  donne  dans  le  tome  5,  en  36 
planches,  la  figure  d’un  grand  nombre  d’espèces,  que  mal- 
heureusement il  caractérise  assez  mal.  Il  les  range  toutes  dans 
sept  genres,  et  cela  non  pas  d'après  les  formes , mais  d’après 
la  nature  de  leur  tissu.  Ces  genres  sont: 

i.°  Genre  Éponge.  Corps  marins,  eomposés  de  longs  filets 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  sans  ordre  ni  symétrie, 
et  qui  sont  remplis  de  cavités  ou  trous  ronds,  ou  de  toute 
autre  sorte  de  figures  régulières  ou  irrégulières.  Ex.  l’Éponge 
commune,  pl.  i. 

i>.°  G.  Mané.  Corps  marins,  composés  de  fibres  longitudi- 
nales simples  ou  ramifiées , séparées  les  unes  des  autres  par 
des  filets  entrelacés  sans  ordre  ni  symétrie,  qui  n’ont  pas  de 
cavités  ou  de  trous,  ou  qui  n’cn  ont  que  d’imperceptibles. 
Ex.  M.  ovale,  pl.  ij. 

3. "  G. T«age.  Corps  marins,  composés  de  fibres  qui  forment 
un  réseau  dont  les  mailles  ont  plusieurs  côtés  fermés  par  une 
espèce  de  membrane  ferme. 

Ce  genre  me  paroit  contenir  le  plus  souvent  des  espèces 
cylindriques,  creuses  , et  entre  autres  le  T.  jaunâtre  , figuré 
pl.  20,  et  dont  parle  Nicholsnn  , Hist.  nat.  de  S.  Domingue. 

4. “  G.  PiNCEAC.  Corps  marins,  composés  de  fibres  longitudi- 
nales simples  ou  ramifiées,  et  dé  fibres  perpendiculaires  à 
l’axe  de  ces  corps.  Ex.  le  P.  rameux,  pl.  24. 

6."  G.  Agace.  Corps  marins,  composés  de  fibres  longitudi- 
nales, simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes  des  autres  par 
une  espèce  de  membrane  très-fine,  poreuse,  parsemée  de  trois 
petits  trous  ronds  visibles  seulement  à la  loupe.  Ex.  A.  in- 
fundibuliforme , pl.  26,  fig.  i. 

6. °  G.  Tongue;  Tongus,  Schw.  Corps  marins,  composés  de 
fibres  longitudinales  simples  ou  ramifiées,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  filets  régulièrement  arrangés  et  qui  ont 
une  espèce  d’incrustation  à leur  surface.  Ex.  T.  globulaire, 
pl.  26 , fig.  2. 

7. “  G.  Linze.  Corps  marins,  composés  de  fibres  longitudinales 
qui  se  ramifient  et  forment  par  leurs  ramifications  des  mailles, 
qui  sont  membraneux  et  parsemés  de  petits  trous  ronds  visi- 
bles seulement  à la  loupe.  Ex.  pl.  24. 
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S’il  n’esl  pas  très -étonnant  que  Gmelin  et  la  plupart  des 
auteurs  subsequens  n’aient  pas  même  cité  ce  travail  réelle- 
ment important , il  l’est  peut-être  davantage  que  personne 
n’ait  encore  fait  mention  des  espèces  que  Strange  et  le  P. 
Vico  ont  fait  connoitre  par  des  descriptions  et  des  figures 
fort  bonnes,  qui  ont  été  publiées  après  leur  mort  par  Olivi, 
dans  son  ouvrage  extrêmement  intéressant  sur  la  mer  Adria- 
tique. Elles  proviennent  de  la  mer  Méditerranée.  Nous  allons 
en  présenter  les  principaux  caractères. 

1. ”  Ep.  calamifere  : Sp,  calamifera,  Strang.  ; Oliv. , Mer 
Adriat. , tab.  8,  A.  Éponge  composée  d’espèces  de  tubes 
cylindre  conique,  réunis  en  touffes  et  dont  les  plus  grands, 
percés  au  sommet , sont  supportés  par  deux  ou  trois  des 
petits,  ordinairement  ayant  un  peu  la  forme  d’une  queue 
de  souris.  Tissu  peu  élastique.  Couleur  brune  fuligineuse. 
Mers  de  Toscane  et  de  Naples. 

2. “  Ép.  tuberculeuse  : Sp.  tuhcTculosa,  Strang.;  Oliv.,  loc. 
cit.,  tab.  8,  B.  Espèce  en  masse  subconoïde , hérissée,  cou- 
verte de  tubercules  simples  ou  de  rameaux  imparfaits,  et 
concave  en-dessous.  Substance  peu  élastique,  assez  anfrac- 
tueuse, avec  quelques  cavités  plus  profondes.  Couleur  fuli- 
gineuse. Rivages  de  Toscane.  C’est  Valc^onium  durum  de 
Cupani , Horf.cath.,  Suppl,  i. 

3. °  Ép.  VERMicuLAiRE  : Sp.  vtrmiculala , Strang.;  Oliv.,  loc. 
cil.,  fig.  C.  Très-petite  espèce,  subconoïde  arrondie,  et  con- 
tournée en  manière  de  vers  : sa  substance  est  très-dense,  peu 
élastique,  et  ses  fibres  sont  fortement  adhérentes  entre  elles. 
Sa  couleur  est  d’un  brun  obscur.  Cette  espèce,  qu'on  trouve 
aussi  dans  la  mer  d’Étrurie , vit  attachée  en  grand  nombre 
sur  les  coquilles,  les  rochers  et  les  corps  sous-marins.  Elle  a 
quelques  rapports  avec  le  Sp.  hircina  de  Plancus , et  par  con- 
séquent il  se  pourroit  que  ce  fût  l’Éponge  intestinale  de  M. 
de  Lamarck.  Le  corps  que  Marsigli  a nommé  Éperon  de  coq , 
peut  aussi  être  quelque  chose  d’analogue. 

Quant  aux  espèces  décrites  par  le  P.  Vico,  elles  ont  été 
vues  et  observées  fraîches.  On  trouve  également  leur  des- 
cription au  commencement  de  l'ouvrage  d'OIivi.  Ce  sont: 

1."  Sp.  cellularoidcs,  Vico  ; Olivi,  tab.  8,  fig.  i , 5,  /J.  Espèce 
mince  , phyto'jrle,  composée  de  folioles  ou  de  branches  subdi- 
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chotomiques,  comme  tronqiiée  , svir  l’un  des  côtés  desquelles 
sont  des  cellules  ovales.  Cette  espèce,  qui  paroit  fort  sin- 
gulière, et  qui  doit,  sans  aucun  doute,  former  un  genre 
distinct,  paroîtétre,  suivant  le  P.  Vico,  intermédiaire  aux 
cellaires  et  aux  éponges;  mais  ne  seroit-ce  pas  plutôt  une  vé- 
ritable cellaire  , comme  le  pense  Olivi  ? 

2. °  Ep.  étroite;  Sp.  stricta,  Vie.,  Oliv. , l.  , tab.  8 , fig.  2.' 
Espèce  subrameuse,  tenace;  à rameaux  peu  nombreux,  di- 
chotomes,  subulés  et  droits;  les  rameaux  sont  revêtus  d’un, 
épiderme  comme  pileux,  au-dessous  duquel  est  un  mucus 
cériforme  : tissu  compacte,  rigide,  entièrement  poreux. 

3. ”  Ép.  Tl'RBiNÉE  ; Sp.  turbinafa,  Vie.  , Oliv. , fig.  5,6,7- 
De  forme  turbinée,  subpédiculée  ; percée  d’un  assez  grand 
nombre  de  trous  ovales  , longitudinaux  ; substance  molle  , 
laineuse  et  blanche.  Elle  diffère  beaucoup  de  celle  que  M. 
de  Lamarck  nomme  ainsi. 

4. "  Ep.  réticulée;  Sp.  relicidiUa,  Vie.,  Oliv.,  /.  c. , fig.  8, 
9,  10.  Espèce  fort  grande  ( un  pied  et  demi  de  haut  sur 
autant  de  large),  composée  de  branches  ou  rameaux  cylin- 
driques, simples  ou  bifides  au  sommet;  couverte  de  pores 
serrés , difformes  ,ct  anastamosés  de  manière  à former  une 
sorte  de  réseau:  structure  assez  lâche,  formée  de  fibres  un 
peu  roides  et  également  tissus;  mucus  de  couleur  safranée. 

5. °  Ep.  bicolore;  Sp.  bicolor , Vie.,  Oliv.,  l.  c.,  tab.  g; 
fig.  11 , 12.  Informe,  un  peu  dure,  tenace,  verte  en  dehors 
et  couleur  de  soufre  en  dedans.  C'est  une  espèce  fort  singu- 
lière , si  toutefois  c’est  une  véritable  éponge. 

6. °  Ep.  floconneuse;  Sp.  Jloccosa,  Vie.,  Oliv.,  tab.  9;  fig. 
i5,  J 6.  Masse  irrégulièrement  lobée,  fragile,  tomenteuse , 
dont  la  superficie,  de  couleur  jaune,  est  pubescente  et  bi- 
papillaire. 

7. “  Ep.  charnue;  Sp.  carnosa,  Vie.,  Oliv.,  l.  c.  , fig.  14, 

J 5.  Masse  informe , oblongue  , pulpeuse,  tenace;  de  couleur 
hyaloide  ; en  forme  de  libres  réunies  en  faisceaux  épais  et 
peu  nombreux. 

8. “  Ep.  acre;  Sp.  urens , Vie.,  Oliv.,  /.  c.,  fig.  20,  21. 
Espèce  coniforme , extrêmement  fragile,  rude,  d’un  aspect 
vireux  et  de  couleur  livide , couverte  d’un  mucus  très-àcre  1 
substance  assez  dense  ; tissu  assez  régulier  , compacte. 
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9.*  Ep.  anhklante;  Sp,  anhelans,  Vie.,  Oliv. , l.  c. , fig.  22  , 
2 3.  Espèce  formée  d’un  plus  ou  moins  gnind  nombre  de 
tubes  inégaux,  pointillés,  membraneux,  tubuleux,  percés 
au  sommet , et  qui  dans  l’eau  qjiécutent  continuellement  un 
mouvement  de  sjstole  et  de  diastole.  Ne  seroit-cc  pas  le 
Sp.  bullata  de  M.  de  Lamarck  ? 

Toutes  ces  espèces  ont  été  observées- sur  le  rivage  de 
Smyrne. 

Olivi , dans  son  article  Eponge,  a aussi  fuit  connoitre  quel- 
ques espèces  qu’il  regarde  comme  nouvelles,  mais  dont  il 
ne  donne  point  de  figures.  Celle  qu’il  pense  être  le  Sp. 
dichotoma  de  Linnæus  nous  paroît  réellement  en  différer ,. en 
ce  que  ses  rameaux  sont  comprimés  au  lieu  d'être  cylindri- 
ques; celle  qu'il  rapporte  au  Sp.  lichnoides  de  Pallas,  mais 
avec  quelque  doute  , est  presque  labyrinthiforme  par  les 
anastomoses  de  ses  divisions,  qui  sont  très-nombreuses , comme 
frondescentes,  et  se  terminent  en  manière  de  crête.  Lors- 
qu’elle est  à peine  sortie  de  la  mer,  son  tissu  est  tout-à-fait 
semblable  à un  cartilage  compacte , brillant , de  couleur 
d’écarlate;  quand  elle  est  sèche,  son  tissu  est  comme  ligneux. 
Il  rapproche  également,  avec  doute,  du  Sp.  fuiu/osa  de  Pallas, 
une  espèce  qui  se  trouve  communément  au  pied  des  arches 
du  pont  de  Chioggia,  et  dont  les  tubes  nombreux,  un  peu 
coniques,  s’élevant  d'une  base  comprimée  et  d’un  tissu  peu 
résistant  et  comme  friable , sont  composés  d’une  membrane 
compacte , rigide , presque  scarieuse , de  texture  différente 
de  celle  des  autres  éponges.  Les  quatre  autres  espèces  qu’il 
décrit,  paroissent  encore  plus  certainement  nouvelles.  Ce  sont: 

1. °  Ep.  coralloïde  ; Sp.  'coralloides , Scop. , Fl.  Carn. , vol. 
2 , p.  412,  fig.  64-  Espèce  en  forme  de  touffe  globuleuse  et 
irrégulière,  divisée  à sa  racine  en  beaucoup  de  rameaux 
subarrondis , s’anastomosant , obtus  et  ordinairement  cylin- 
driques; sa  couleur  est  tout-à-fait  celle  du  corail,  quand 
elle  est  vivante.  Elle  se  trouve  abondamment  dans  les  fonds 
mêlés  de  sable  et  de  vase,  quelquefois  libre  et  quelquefois 
attachée. 

La  figure  F,  tali.  i5  , et  la  figure  G,  tab.  i6,  de  Plancus, 
en  offrent  des  variétés. 

2, °  Ep.  CYLiNDRACiiB  : Sp.  cjlindracea,  Oliv.;  Ginn. , t.  1, 
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p.  37,  fab.  43,  n.®  92.  Espèce  composée  d’ua  assez  grand 
nombre  de  tubes  cylindriques,  avec  quelques  oscules,  qui 
deviennent  plus  visibles  lorsque  la  substance  gélatineuse  s’en 
va,  parce  que  la  corticale  se  dessèche  : tissu  léger,  très-fra- 
gile ; couleur  d'un  vert  pâle.  Elle  habite  les  fonds  durs  à 
Caorle  et  à Marano. 

5.®  Ép.  akmohescente;  Sp.  arborescens , Oliv.  D'après  la  sy- 
nonymie de  Plancus,  qu’Olivi  rapporte  à cette  espèce,  ce 
seroit  le  Sp,  dichotoma  de  Gmelin  et  de  M.  de  Lamarck  ; mais 
il  peut  y avoir  quelque  doute,  puisqu'il  parle  ailleurs  de 
cette  dernière  espèce. 

4.®  Ep.  bombicine:  Sp.  bombicina,  Oliv.;  Sp.vellarea,  Ginn., 
Adriat.,  1.  1 , p.  34;  tab.  38,  n.°  80.  Cette  espèce,  qui  est 
rameuse , velue  et  laineuse , se  trouve  fréquemment  mêlée 
avec  le  zostère  dans  le  fond  des  lagunes  de  Venise. 

Après  les  observateurs  italiens,  ceux  qui  se  sont  le  plus 
spécialement  occupés  de  l'histoire  naturelle  des  éponges,  sont 
évidemment  les  Anglois.  Nous  avons  déj.à  eu  l'occasion  de 
citer  fréquemment  Ellis  et  Solander,  qui  ont  commencé; 
mais,  depuis  eux,  MM.  Jameson , Sovverby  et  surtout  Dono- 
van,  ont  ajouté  encore  aux  espèces  qui  vivent  dans  les  mers 
d’Angleterre.  Le  premier  a fait  connoitre  les  trois  nouvelles 
espèces  qu'il  a observées  en  Écosse , dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  société  Wernérienne  ; le  second,  dans 
différens  numéros  de  ses  Mélanges  britanniques,  et  enfin  le 
troisième,  dont  le  travail  est  beaucoup  plus  important,  dans 
son  mémoire  intitulé  Essai  sur  les  éponges,  avec  la  description 
de  toutes  les  espèces  qui  ont  été  découvertes  sur  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne,  lu  le  7 Mars  1812,  et  publié  dans 
le  tome  1 1 , p.  1 et  67  , des  Mémoires  de  la  société  W'erné- 
rienne. 

Dans  la  partie  qui  traite  de  la  nature  des  éponges,  Doiiovan 
paroît  admettre  la  définition  donnée  par  Ellis  ; cependant, 
quoiqu’il  n’ait  pu  observer  aucune  espèce  de  mouvement  dans 
celles  qu’il  a vu  vivantes  dans  la  mer,  il  n’en  conclut  pas  moins 
que  c’est  dans  le  règne  animal  qu’elles  doivent  être  placées, 
parce  que  l’animalité  lui  paroît  pouvoir  exister  sous  plusieurs 
rapports  sans  mobilité.  11  rejette  fortement  l'opinion  des  per- 
sonnes qui  tendent  à croire  que  les  éponges  sont  habitées 
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par  de  véritables  polypes.  Nous  avons  vu  plus  haut  quella 
est  l’idée  physiologique  qu’il  s'cn  forme. 

Quant  h la  distinction  des  espèces,  qu’il  reconnoît  être 
fort  difbcile,  il  commence  par  éloigner  de  ce  genre,  pour 
en  former  un  à part,  les  faux  alcyons,  que  quelques  per- 
sonnes voudroient  y placer,  et  qui  s’en  approchent  en  effet, 
comme  le  lyncurium,  le  cydonium,  et  deux  ou  trois  autres 
espèces  qu’il  a observées.  L’aiejonia  bursa  ne  doit  cepen- 
dant pas  y être  compris,  parce  que,  suivant  lui,  c’est 
certainement  une  conferve.  Il  en  est  de  même  des  éponges 
fluviatiles , qu’il  pense  n’être  autre  chose  qu’un  nid  de  quel- 
ques insectes  aquatiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  divise  les 
éponges  de  l’Angleterre  en  cinq  sections  : 

A.  Branchues  ; celles  qui  sont  réellement  divisées  en  bran- 
ches simples  ou  composées. 

B.  Digilées;  celles  qui  sont  divisées  en  lobes  ou  feuilles 
sur  les  c6tés  ou  au  sommet. 

C.  Tubuleuses;  celles  qui  sont  formées  de  rejetons  ou  d’ap- 
pendices tubuleux , simples  ou  composés. 

D.  Compactes;  celles  qui,  avec  une  forme  indéterminée, 
sont  sans  aucune  division  , et  dont  le  tissu  est  ouvert  ou 
solide. 

E.  Orbiculaires  ; celles  qui  sont  globuleuses , ayant  à l’inté- 
rieur des  fibres  asbestines,  rayonnantes. 

Dans  la  première  section  M.  Donovan  place  les  5p.  oculata, 
palmata,  coalila  et  dichotoma,  qui  ont  été  mentionnées  plus 
haut:  il  y rapporte  aussi  le  Sp.  stuposa,  Eli.  {Zooph.,  p.  186 ; 
Fhil.  Irans.,,  55,  pag.  288,  tom.  10,6),  dont  il  donne  une 
nouvelle  iÇgure,  pl.  5,  fig.  3,  var. , et  pl.  4,  var.,  et  qu’il  re- 
garde comme  étant  probablement  le  Sp.  cervicornis  de  Pallas  , 
que  M.  de  Lamarck,  avec  Gmelin,  nomme  Sp.  dichotoma.  Ce- 
pendant Donovan  donne  sous  ce  nom  le  Sp.  dichotoma 
d’Ellis,  ce  qui  fait  voir  qu’il  les  regarde  comme  deux  espèces 
distinctes.  Il  décrit  et  figure  comme  nouvelles  ; 

i.°  Ép.  hérissée;  Sp.  hispida,  Donov. , pl.  5.  Une  espèce 
formée  de  longues  branches  minces,  roides,  dichotomes, 
couvertes  de  poils  roides,  qui  contient  une  grande  quantité 
de  matière  gélatineuse,  et  est  d’un  brun  jaunâtre  quand  elle 
est  fraîche.  Elle  doit  être  placée  {srès  du  Sp.  tupha , dont  elle 
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est  fort  rapprochée.  De  la  côte  de  Devonshire  : un  pied  et  plus 
de  haut.  N’est-cc  pas  l'éponge  hérissonnée  de  M.  de  I.amarck? 

2. ”  El’.  DiGiTÉE;  Sp.  digitata,  Donov.,  tab.  7.  Composée  de 
branches  très-grêles , très-étroites , digitées  au  sommet , 
dont  la  surface  est  granulée;  tissu  compacte,  quoique  flexi- 
ble; couleur  d'un  brun-jaune  pâle.  Côte  de  Devonshire,  à 
de  grandes  profondeurs.  Ne  seroit-cc  pas  le  Sp.  arborescens 
de  M.  de  Lamarcki' 

3. °  Ér.  rameuse;  Sp.  ramosa,  Donov.,  tab.  8.  Espèce  assez 
singulière,  fortement  élargie  et  comprimée  à la  base,  et 
au  contraire  digitée  au  sommet,  roide , un  peu  élastique; 
tissu  interne  ligneux,  à stries  longitudinales;  l’extérieur 
d’un  tissu  plus  fin  ; jaune-brun  pâle.  Devonshire.  Cinq  pou- 
ces de  haut. 

Dans  la  seconde  section  : 

4. "  Ép.  CÔNE;  Sp.  conus,  Donov.,  tab.  10.  Espèce  ayant 
quelque  ressemblance  avec  un  cône  de  pin  moitié  épa- 
noui , et  qui  est  en  effet  formée  de  nombreuses  ramifica- 
tions, irrégulières,  courtes,  comprimées,  plus  larges  à l’ex- 
trémité, et  sortant  d’une  espèce  d’axe.  Son  tissu  est  assez 
grossier.  Quand  elle  sèche,  elle  devient  roide  plutôt  que 
dure  , par  la  perte  de  la  substance  qui  enveloppoit  les  fibres. 
Sa  couleur  est  d’un  brun  jaunâtre.  Devonshire. 

5. “  Ep.  lobée;  Sp.  lobata,  Donov.,  tab.  9.  Espèce  formée 
d’un  grand  nombre  de  divarications  ovales,  d’un  tissu  plus 
grossier  que  celui  de  l’oculéc  ; quelquefois  sans  osculcs , mais 
percée  de  quelques  pores  proéminens  sans  ordre  ; couleur 
d’un  brun-jaune  : hauteur,  2 pouces.  Devonshire. 

Seroit-ce  le  Sp.  lobata  d’Esperandieu , dont  M.  de  Lamarck 
fait  une  variété  de  son  Sp.  arborescens? 

6. °  Ép.  TRÈS-LISSE;  Sp.  perlcevis,  Donov.  De  forme  indéter- 
minée; tissu  serré;  la  surface  couverte  de  papilles  obtuses, 
longues  d’un  huitième  de  pouce  ; structure  assez  ra|)prochée 
de  celle  du  Sp.  tomentosa,  mais  non  tubuleuse;  jaune  quand 
elle  est  fraîche,  brun-clair  quand  elle  est  sèche;  quelques 
porcs  à sa  surface. 

Le  seul  individu  trouvé  sur  la  côte  de  Devonshire  avoit 
deux  pouces  de  long  et  un  de  large,  et  paroissoit  avoir  été 
attaché  dans  toute  sa  longjjeur  à un  rocher. 
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7. ®  Ép.  DORéE;  Sp,  aurea,  Donov.  Large,  aplatie  et  légè- 
rement divisée  au  sommet  ; deux  à trois  pouces  de  large 
sur  deux  de  haut;  couleur  jaune-orangé  quand  elle  est 
fraîche,  passant  au  brun  quand  elle  est  sèche.  Elle  est  cou- 
verte de  beaucoup  de  matière  gélatineuse  : elle  est  assez  rap-  « 
prochée  du  .Sp.  proliféra  d’Ellis,  et  fort  commune  dans  les 
Elstuaries  de  Kingsbridge. 

8. °  Ep.  roide;  .Sp.  rigida,  Donov.,  pl.  11,  fig.  1,  2.  Des 
ramifications  obtuses,  ouvertes,  irrégulières,  aplaties,  nais- 
sant d’une  même  base,  communément  pédiculée  : tissu  de 
l’éponge  usuelle,  couleur  orange;  beaucoup  de  matière  gé- 
latineuse : Devonshire.  Parmi  les  espèces  tubuleuses , le 
Sp.  coronata  et  bolryoides,  et  surtout  le  Sp.  papillaris , Gmel. 

(dont,  suivant  M.  Donovan  , le  .Sp.  compacta  de  Sowerby, 

Bril.  Miscell.,  1,  tab.  42,  n’est  qu’une  belle  variété  dont  la 
surface  est  couverte  de  tubercules  plus  longs  et  plus  nom- 
breux), sont  communes  sur  les  côtes  de  Devonshire.  LeSp.  lu- 
bulosa  de  Donovan  paroit  n’étre  que  le  Sp.  bullata  de  M.  de 
Lamarck , qui  alors  se  trouveroit  non-seulement  dans  les 
ihcrs  du  Sud,  comme  l’indique  ce  dernier  zoologiste , mais 
encore  dans  les  mers  britanniques.  L’Ep.  fouacée,  Sp.  foliacea , 

Donov.,  tab.  12  (.Sp.  compressa,  Gmel.),  est  en  effet  très- 
comprimée  et  tubuleuse;  les  côtés  finement  réticulés;  sa 
structure  est  très-fine,  et  sa  couleur  jaune-foncé:  elle  a 
rarement  plus  d'un  pouce  de  haut,  et  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  flvstre  foliacée.  Elle  se  trouve  sur  la  côte  de 
Devonshire,  d’après  Donovan,  et  sur  celle  d’Ecosse,  d’après 
M.  Jameson. 

g.°  Ep.  pinceau  ; Sp.  pcnnicillus,  Donov.,  ïab.  i3  , fig.  7.  Elle 
paroît  avoir  beaucoup  de  rapport,  au  moins  parla  structure,  I 

avec  les  alc^onium  , lyncurium  , cjdonium,  etc.,  étant  formée 
d’une  base  gélatineuse,  jaunâtre,  supportée  par  des  aiguillons 
internes;  mais  ensuite  la  manière  dont  il  s’élève  des  tubes 
blancs,  flexibles,  d’une  texture  très-fine,  àsa surface,  la  rap- 
proche des  éponges.  Elle  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
lichen  foliformis.  Un  seul  individu,  d’un  pouce  de  haut,  a été 
retiré,  à la  drague,  du  fond  de  la  mer,  en  Devonshire. 

10.®  Éé.  lisse;  Sp.  lœvigata,  Donov.,  tab.  16,  fig.  4.  D’un 
tissu  extrêmement  tin,  encore  plus  que  celui  du  coton,  et 
i5.  . ' 9 
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comparable  à celui  qui  se  trouve  dans  l’intérieur  du  lyco- 
perdon;  compressible,  élastique;  les  fibres  centrales  rayon- 
nantes à la  circonférence.  M.  Donovan  paroît  n’avoir  vu  qu’un 
individu  incomplet  de  cette  espèce  > qui  appartient  peut- 
p être  au  genre  Téthye. 

11. "  Ép.  ananas;  5p.  ananas,  Donov. , tab.  iG,  fig.  2. 
Petite  espèce  ovale,  rugueuse,  tubuleuse;  le  sommet  des 
tubes  percé  et  couronné  d’épines  : elle  est  très-voisine  du 
5p.  coronata,  dont  elle  diffère  cependant  par  la  forme  et  la 
structure , sa  surface  étant  comme  vésiculeuse.  Quatre  lignes 
de  haut. 

12. "  Ép.  compliquée;  5p.  complicala , Donov.,  tab.  tj , fig. 

2,  3.  Tubuleuse , avec  des  branches  nombreuses,  anastomo- 
sées d’une  manière  très-compliquée  ; texture  très-fine  et  sèche , , 

et  contenant  de  petites  épines  blanches,  tendres:  ce  qui  la 
rapproche  du  5p.  botrjoides,  dont  elle  n’est  peut-être  qu’une 
variété.  Trouvée  en  Zetland,  attachée  sur  des  fucus,  par 
M.  l'ieming. 

Dans  la  division  des  compactes  : 

15. “  Ép.  tomenteuse  ; 5p.  tomentosa , Gmel.,  que  M.  de 
Lamarck  rapporte  à celle  qu’Ellis  et  Solandcr  ont.  nommée 
Sp.  urens. 

14."  Ér.  liège;  5p.  suberia,  Donov.  Crustacée , compacte, 
coriace,  sans  aucuns  pores  visibles  extérieurement;  nature 
comme  de  liège,  fibres  extrêmement  fines;  couleur  jaune- 
orangé  ; forme  indéfinie  , et  s’attachant  sur  les  coquilles  uni- 
valves,  mais  seulement  quand  elles  sont  mortes.  Elle  diffère 
du  5p.  tomen/osa  par  sa  texture.  Elle  est  très-commune  dans 
les  Estuaries  de  Kingsbrigde. 

1 5."  Ép.  e.v  CRÈTE;  5p.  cristala , Ellis.  C’est  cette  espèce  sur 
laquelle  Ellis  a vu  la  dilatation  et  la  contraction  des  oscules. 

16. "  Ép.  infündibulifo'rme ; 5p.  infundibuliformis , Gmel., 
Sowerby , Nat.  miscell. , 4,  tab.  146.  Cette  espèce,  qui  pa- 
roît être  le  5p.  crateriformis  de  Pallas  , se  trouve  aussi  en 
Angleterre.  M.  le  professeur  Jameson  {fVern.,  ment.,  1 ; 
pag.  292)  l’a  trouvée  le  premier  sur  les  côtes  de  Tile  d’ünst, 
et  M.  Neell  à Orkeny. 

17. "  Ép.  ventilabrum  , Gmel.  Paroit  être  le  5p.  xerampr~ 
lium  de  M.  de  Lamarck. 
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i8.“  Ép.  COUPE  ; Sp.  scj'pha , Donov. , tab.  i5,  fig.  i;  Sp. 
foliasceiis  , Pall.  ? Roide,  mais  non  ligneuse;  naissant  d’une 
base  liégeuse,  et  s'élargissant  en  une  sorte  de  coupe  un  peu 
dentée  à son  bord;  pores  fins;  couleur  d’un  brun  pâle: 
hauteur,  deux  pouces  et  demi;  largeur  au  sommet,  deux 
pouces,  et  un  demi  à peu  près  à la  base. 

Trouvée  en  Zetland , par  M.  Fleming.  Ne  seroit-ce  pas  un 
individu  jeune  du  Sp.  foliascens  de  Pallas  ? 

1 g.“  Ép.  gentille  ; Sp.  pulcheüa , Sowerby  , Brit.  misoell. , 
p.  87,  tab.  43.  Composée  d’un  réseau  fin,  lisse  et  mou  en 
apparence,  et  généralement  comprimée  et  étroite;  forme  ir- 
régulière , un  peu  palmée  ou  digitée  ; couleur  de  l’éponge 
commune,  à laquelle  elle  ressemble;  mais  sa  texture  est  plus 
douce  et  moins  grossière. 

20. "  Ep.  CANCELLÉE;  Sp.  cancdlota , Sowerby,  Brit.  miscell., 
pag.  i5i,  tab. 60.  Très-petite  espèce,  à fibres  réticulées,  les 
anastomoses  tuberculeuses  et  couvertes  de  pores  ; couleur 
jaunâtre.  Côtes  de  Sussex.  Ce  n’est  pas  le  Sp.  cancellata  de" 
Gmelin , ni  de  M.  de  Lamarck. 

21. “  Ép.  bordée;  Sp.  timbala , Donov.,  tab.  i5,  fig.  2,  3. 
Composée  de  fibres  formant  des  pores  circulaires  grands  et 
petits,  et  ressemblant  à une  sorte  de  lacet;  tissu  ferme, 
élastique.  Les  fibres  anastomosées,  lisses  et  formant  par  leurs 
anastomoses  de  grands  porcs.  Portion  d’un  individu  trouvée 
sur  la  côte  de  Devon. 

22. ®  Ép.  frutescente  ; Sp.  fruticosa,  Donov.,  pl.  14,  fig-  3,4; 
Sp.  lichenoides?  Pall.  Coriace,  élastique , réticulée  ; les  fibres 
lisses,  peu  serrées  ou  distantes.  Cette  espèce,  dont  l’aspect  a 
quelque  chose  de  celui  du  lichen  en  arbre,  a sa  base  un  peu 
comprimée , et  il  s’en  élève  de  larges  lobes,  soutenus  par  des 
fibres  verticales  qui  s’y  rendent  de  la  base  au  sommet.  Elle 
a six  à sept  pouces  de  haut.  C’est  dans  cette  espèce  que  le 
balanu»  spongialis  se  loge.  Elle  vient  des  côtes  de  Dorset  et  de 
Devon. 

23. ®  Ép.  fragile;  Sp.  fragdis , Donov.,  tab.  14,  fig*  1,  2. 
Fragile,  friable,  grossièrement  réticulée  ; les  fibres  rugueuses, 
comme  si  elles  étoient  couvertes  de  sable  fin. 

Très -aisée  à confondre  avec  le  Sp.  fruticosa.  Côtes  de 
Devon.  t 
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2/|.°  Ép.  parasite;  Sp,  parasitica,  Donov.  Tissu  grossier  , la 
forme  déterminée  par  le  corps  sur  lequel  elle  s’applique  : 
elle  est  assez  commune  sur  le  sertularia  anfennirut , dont  elle 
finit  par  recouvrir  les  branches  et  les  rameaux. 

25. ®  Ép.  pévE ; 5p. yâpfl , Donov.  Irrégulière,  très-poreuse, 
dure  et  fragile , semblable  à une  pièce  de  vieux  liège  ver- 
moulu. Jaune-orangé  : il  y a des  individus  de  trois  pouces 
de  long  sur  la  côte  de  Devon. 

26. °  Ép.  pi.u.meose;  Sp.plumosa,  Donov.  Irrégulière,  plutôt 
molle  que  dure  , quand  elle  a été  privée  de  sa  substance 
gélatineuse,  et  ressemblant  un  peu  à de  l’étoupe  sèche  com- 
primée : structure  assez  semblable  à celle  de  l’éponge  oflici- 
tiale , mais  plus  compressible  et  élastique.  Couleur  jaune 
blanchâtre.  Trois  pouces  de  haut  et  deux  de  large. 

27. ”  Ep.  coriace;  Sp.  coriacea , Donov.  Forme  indéfinie, 
ridée  et  caverneuse,  assez  semblable  à une  pièce  de  cuir 
brûlé.  Quatre  pouces  de  haut  sur  sept  de  base.  Côtes  de 
Devon. 

Enfin  , dans  la  cinquième  division  M.  Donovant  met  deux 
espèces,  Sp.  globosa  et  pilosa,  qui  appartiennent  au  même 
genre  que  l'alcj'onium  cjdonium  , si  toutefois  elles  en  diffè- 
rent, c’est-à-dire,  aux  téthyes. 

Je  terminerai  par  faire  connoître  encore  quelques  espèces 
que  M.  Rafînesque  a décrites  dans  le  nouveau  Journal  amé- 
ricain de  M.  Sillimann  , vol.  i,  p.  149,  et  qu’il  a observées 
sur  les  bords  de  Long-Island. 

1. ”  Ep.  BLANCHATRE;  Sp.  albesceiis,  Rafin. Très-grande  espèce, 
quelquefois  de  plus  d’un  pied  de  large,  irrégulière,  com- 
primée, très-peu  épaisse  (un  pouce),  un  peu  branchue  à la 
circonférence,  à lobes  inégaux  tronqués,  avec  de  larges  ou- 
vertures irrégulières.  Cellules  poreuses,  très-petites,  presque 
égales  en-dessus  et  inégalés  en-dessous.  Fond  sablonneux, 
près  Bath  et  Gravesende. 

2. ®  Ep.  ostracine;  Sp.  ostracina , Rafin.  Espèce  très-bran- 
chue,  droite,  à branches  ihégales,  cylindriques  ou  compri- 
mées, souvent  dichotomes,  obtuses,  couvertes  de  papilles  et 
de  cellules  poreuses,  oblongues,  presque  égales.  Substance 
laineuse  ; couleur  d’un  beau  rouge.  Elle  se  trouve  souvent 
sur  l’huître  de  Virginie,  et  atteint  quatre  à six  pouces  de  haut. 
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3. “  Ép.  en  touffe;  Sp.  cespilosa,  Raiin.  Composée  de  bran- 
ches fasciculées,  droites,  inégales,  flexueuses,  conipriinées , 
un  peu  anastomosées,  presque  dichotonies  en  haut,  cou- 
vertes de  papilles  et  de  cellules  petites,  oblongues,  pres- 
que égales,  lacérées  sur  les  bords;  substance  fibreuse,  cou- 
leur jaunâtre  ; hauteur  six  pouces  : se  trouve  également  sur 
les  huîtres,  mais  plus  rarement  que  la  précédente. 

4. °  Ép.  C1.AD0NIENNK;  Sp.  ctadoniu,  Rafin.  Formée  de  bran- 
ches diffuses,  distiques,  droites , simples  ou  divisées,  obtuses, 
cylindriques  ou  comprimées,  naissant  d’une  tige  commune. 
Cellules  poreuses,  petites;  quelques-unes  plus  grandes  et 
rondes.  Substance  fibreuse,  anastomosée;  couleur  l'auve  pâle. 
Hauteur  environ  six  pouces.  Fond  sablonneux  près  de  Bath. 

5. °  El’.  DELIEE;, 5p.  virgata  , Rafin.  Très-petite  espèce  de 
trois  pouces  de  haut,  presque  formée  d’une  tige  grêle,  cy- 
lindrique, divisée  en  un  petit  nombre  de  branches  de  même 
forme,  rondes,  alternes,  plus  ou  moins  imparfaites,  aiguës 
au  sommet,  et  couvertes  de  pores  inégaux,  petits  et  irrégu- 
liers. Couleur  fauve  ; tissu  d’étoupe  laineux.  Sur  des  fonds 
rocailleux  àOysterbay.  Cette  espèce  diffère-t-elle  beaucoup 
du  Sp.  viregultosa  de  M.  de  I.amarck?  (De  B.) 

ÉPONGE.  (C/i/m.)  Voj'cz  Zoophvtes.  (Ch.) 

ÉPONGE  D’ÉGLANTIER.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  une 
tumeur  produUe  sur  les  rosiers  par  la  piqûre  d’un  insecte, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Bkdeguar.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

ÉPONGE  D’ÉGLANTIER.  (EiUom.)  Voyez  Bédécuard  et 
CvNIPS  DU  ROSIER.  ( C.  D.  ) 

ÉPONIDE,  Eponides.  (Cquc/y-L)  Ne  pouvant  me  faire 
une  idée  satisfaisante  du  corps  crétacé  microscopique , 
vivant  dans  la  Méditerranée,  figuré  par  von  Fichtel  et  von 
Moll  {Test,  microscop. , tab.  5,*  fig.  a,  b,  c , d),  sous  le  nom 
de  Nautilus  répandus , et  dont  M.  Dcuys  de  Montfort  fait  un 
genre  particulier  sous  le  nom  d’Éponide  déprimé,  Eponides 
répandus,  je  me  bornerai  à rapporter  les  caractères  que  ce 
conohyliologiste  donne  à ce  genre:  Coquille  libre,  uuivalve, 
cloisonnée , spirée  et  globuleuse , ou  presque  lenticulaire  ; 
le  têt  recouvrant  la  spire  ; sommet  et  base  formés  en  ca- 
lotte ; marge  carenée  ; bouche  située  à la  base , dessinée  en 
arc  et  ayant  en  longueur  le  quart  de  la  circonférence  ; trian- 
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gulaire,  partcint  du  centre  de  la  base  et  se  rendant  à la  ca- 
rène , recouverte  par  un  diaphragme  ouvert  contre  le  retour 
de  la  spire  , et  oBrant  à son  angle  extérieur  un  siphon  ; 
cloisons  unies.  L’espèce  type  de  ce  genre  a une  demi-ligne 
de  diamètre  ; sa  couleur  est  d’un  jaune  blanchâtre  légèrement 
nacré.  On  peut  la  regarder , dit  M.  Denys  de  Montfort , 
comme  formée  de  deux  hémisphères  ou  calottes  qui  seroient 
réunies  par  une  carène  circulaire,  ce  qui  nous  paroît  au 
moins  un  peu  différent  de  la  définition  générique.  (De  B.) 

ÉPONTES  ou  PONTES.  (Min.)  On  donne  ces  noms,  et 
plus  ordinairement  le  premier  que  le  second , aux  parois 
supérieures  ou  inférieures  d’un  filon.  Voyez  Filon.  (B.) 

. ÉPOPS.  (Omit/l.)  Ce  nom  grec  de  la  huppe  a donné  nais- 
sance au  mot  épopsides  , employé  par  M.  Vieillot  pour  dé- 
signer la  23.*  famille  de  sa  tribu  des  anhoàactyles.  Les  carac- 
tères fixes  qu'il  donne  à cette  famille  consistent  dans  un  bec 
arqué  et  glabre  à la  base , un  pouce  épaté , et  des  jambes 
totalement  emplumées.  (Ch.  D.) 

ÉPOUVANTAIL.  {Ornith.)  L’espèce  de  sterne  ou  hiron- 
delle de  mer  à laquelle  on  a donné  ce  nom  (qui  vient 
probablement  de  sa  couleur  d’un  cendré  très- foncé  sur  la 
fête  et  le  dessus  du  corps)  , est  le  slernafissipes  de  Linnæus  et 
de  Latham.  (Ch.  D.) 

ÉPRAULT.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce  nom 
au  céleri.  (L.  D.) 

EPSONITE.  (Min.)  Delà  Metherie  adonné  ce  nom  à la 
magnésie  sulfatée.  Nous  serions  disposés  à adopter  pour  la 
minéralogie  ce  système  de  nomenclature  non  significative , 
et  par  conséquent  durable,  univoque,  simple  et  commode, 
que  Linnæus  a le  premier  introduit  avec  tant  de  succès  en 
histoire  naturelle;  mais,  comme  cette  nomenclature  n’est 
point  encore  établie,  voyez  Magnésie  sulfatée.  (B.) 

EPT.\C1TRÉTE.  (Ichthyol.)  Voyez  EriATRÉ.ME.  (H.  C.  ) 

EFTATRÉME  ou  EPTATRÈTE  (Ichthyol.)  M.  Duméril  a 
donné  ce  nom  à un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  cy- 
clostomes  , et  voisin  par  conséquent  des  lamproies  et  des 
myxines.  11  lui  assigne  les  caractères  suivans  ; 

Corps  cylindrique,  nu , visqueux;  bouche  tronquée,  arrondie; 
lèvres  tentaculées;  sept  trous  latéraux  pour  les  branchies. 
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A l’aide  de  ces  notes  on  distinguera  au  premier  coup  d'œil 
les  eptalrèmes  des  Lamproies  et  des  Ammocetes,  qui  iroiitpoiut 
les  lèvres  tcntaculées,  et  des  Mvxines,  qui  n’ont , pour  ouver- 
tures des  branchies,  que  deux  trous  ventraux.  (\'oye7,  ces 
mots  et  Cyclostomes.  ) 

Le  mot  eptatrème  est  grec  et  signifie  qui  a sept  trous  (eV7a  , 
seplem  , et  t gnfj.ci , foramen).  M.  Diiméril  avoit  d’abord  pro- 
posé le  mot  eptacitrète,  qui  a la  même  valeur  sep- 

ties , et  T^RToç , perforatus).  On  ne  connoît  encore  qu'une 
espèce  dans  ce  genre,  c’est 

L'Eptatrète  Dombey,  Eptalretvs  Dombeii , Duméril  ; le  Gas- 
TROBRAN’CHE  Dombey  , Lacépèdc.  Tête  arrondie  et  plus  grosse 
que  le  corps;  quatre  barbillons  à la  lèvre  supérieure;  dents 
pointues,  comprimées,  triangulaires  et  disposées  sur  deux 
rangs  circulaires;  l’extérieur  est  composé  de  vingt-deux  de 
ces  dents,  et  l’intérieur  de  quatorze  seulement;  une  dent 
plus  longue  que  les  autres  et  recourbée,  placée  au  milieu 
du  palais;  point  de  traces  d’yeux  ; queue  très-courte,  arron- 
die à l’extrémité  et  terminée  par  une  nageoire  qui  se  réunit 
à celle  de  l’anus. 

Ces  deux  nageoires  sont  les  seules  que  l’animal  présente; 
elles  sont  très-basses  et  très-dilficiles  .à  distinguer. 

M.  le  comte  de  Lacépède,  le  premier,  a fait  connoître  cet 
animal  curieux  d’après  une  peau  sèche  qui  avoit  été  aj>por- 
tée  desmers  du  Chili  par  le  célèbre  voyageur  Dombey.  Mais 
il  l’avoit  placé  dans  sou  genre  Gastrobranche  , à côté  de  la 
myxine  , et  nous  avons  fait  voir,  en  en  exposant  les  carac- 
tères, qu’il  en  différoit  d'une  majiière  notable. 

Depuis  cette  époque,  dans  un  Mémoire  lu, le  i."Juin  i8i5, 
à la  Société  royale  de  Londres,  Sir  Everard  Home  a donné  la 
description  des  organes  de  la  respiration  de  l’eptatrème, 
d’après  un  individu  rapporté  de  la  mer  du  Sud  par  Sir  Joseph 
Banks.  Ces  organes,  dit-il,  ressemblent  à ceux  de  la  lam- 
proie pour  le  nombre  des  ouvertures  extérieures  et  pour 
celui  des  sacs  branchiaux;  mais  ils  se  rapprochent  de  ceux 
desmyxincs,  en  ce  qu’il  n’y  a aucune  apparence  de  thorax 
ni  de  péricarde  cartilagineux  : les  sacs  branchiaux  eux-mê- 
mes sont  des  sphéroïdes  aplatis  , disposés  verticalement;  leur 
cavité  est  petite»;  leurs  parois  sont  élastiques,  et  leur  orifice 
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intérieur  communique  directement  avec  l'œsophage,  qui  est 
d’un  fort  petit  calibre , et  qui  se  termine  par  un  repli  mem- 
braneux lâche  et  transversal. 

h'Epfalrète  aune  narine  postérieure  et  une  espèce  de  luette, 
une  vésicule  du  Bel,  une  rangée  de  glandes  volumineuses  de 
chaque  côté  de  l’abdomen  , et  un  intestin  soutenu  par  un 
mésentère. 

Les  organes  de  la  génération  sont  semblables  à ceux  de  la 
lamproie. 

Sir  Everard  Home  pense , dans  le  Mémoire  que  nous  ve- 
nons de  citer,  que  cet  animal  doit  faire  un  genre  particulier 
et  distinct  de  celui  des  lamproies  et  des  myxines.  C’est  à 
une  époque  ou  il  ne  pou  voit  connoitre  le  travail  de  l’auteur 
anglois,  que  M.  Duméril  établissait  à Paris  son  genre  Epta- 
trème.  (H.  C.) 

ÉPURGE  (Rot.  ),  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  tithymale  , 
euphorbia  lathjrU , dont  trois  ou  quatre  graines  suffisent  pour 
purger  violemment.  (J.) 

EQUAPIUM.  {Bot.)  Gaza,  cité  par  Dodoëns,  nommait 
ainsi  le  maceron , smjrnium  olusalnim.  Théophraste  parle 
du  lachrytna  equapii,  suc  extrait  de  cette  plante.  (J.) 

EQUATEUR.  {Géogr. plijs.)  C’est,  sur  la  surface  terrestre, 
.une  ligne  dont  tous  les  points  sont  à égale  distance  des  Pôles 
(voyez  ce  mot).  En  regardant  çette  surface  comme  celle 
d’une  sphère  ou  d’un  sphéroïde  de  révolution , formes  dont 
elle  diffère  très-peu  , l'équateur  est  un  cercle  dont  le 
plan  est  perpendiculaire  à l’axe  de  rotation.  Prolongé  dans 
le  ciel , il  y détermine  un  cercle  qu'on  nomme  équateur 
I céleste. 

L’équateur  est  incliné  à l’EcLirriguE  (voyez  ce  mot);  il 
coupe  l’horizon  aux  points  est  et  ouest,  et  est  divisé  par  ce 
cercle  en  deux  parties  égales  : voilà  pourquoi  les  astres  par 
lesquels  il  passe,  demeurent  aussi  long-temps  au-dessous  de 
l’horizon  qu’au-dessus.  Il  partage  la  surface  terrestre  en  deux 
hémisphères,  qui  tirent  leur  dénomination  de  celle  du  pôle 
qu'ils  comprennent.  Le  nôtre  est  VItémisphère  septentrional  ou 
boréal,  et  l’autre,  l'hémisphère  méridional  ou  austral.  L’équa- 
teur passe  au  milieu  de  la  zone  torride  ; la  durée  des  nuits 
y est  constamment  égale  à celle  des  jours,  parce  que  les 
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horizons  des  points  de  ce  cercle , étant  des  méridiens,  coupent 
ses  parallèles  en  deux  parties  égales.  ( L.  C.) 

EQUEREPANAR.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné,  suivant 
Liefling,  au  cissampelos  pareira,  dans  les  lieux  de  l’Amérique 
méridionale  qui  avoisinent  l'Oréiioque.  (J.) 

EQUERRE.  ( Conchjl.  ) Nom  marchand  d'une  espèce 
d’huitres,  Oilrea  isogonum , de  Linnæus,  faisant  partie  du 
genre  Perne.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

ÉQÜERRET.  {Orniih.)  Bougainville  dit,  dans  son  Voyage 
autour  du  monde,  édit,  in-4.",  p.  68  , au  4.'  chapitre,  con- 
tenant des  détails  sur  l'histoire  naturelle  des  îles  Malouines, 
qu’on  y volt  planer  sur  les  eaux  des  mouettes  de  couleurs 
variées,  des  caniards  et  des  équerrets , presque  tout  gris,  qui 
fondent  sur  le  poisson  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Les 
caniards,  dont  Belon  fait  mention,  p.  167  de  son  ouvrage 
sur  la  Nature  des  oiseaux,  sont  des  goélands  variés,  Larus 
nævius,  Linn.  Il  est  probable  que  les  équerrets  appartiennent 
au  même  genre  ; mais,  comme  ce  nom  ne  leur  étoit  donné 
que  par  les  matelots  de  l’expédition  , il  seroit  dillicile  d’en 
déterminer  l’espèce,  et  même  de  reconnoître  s’ils  en  cons- 
tituent une  particulière.  (Ch.  D.) 

EQUES  [Ichthjyol.) , nom  latin  du  genre  Chevauer.  Voyez 
ce  mot.  (H.  C.) 

EQUJCETUM.  (Bot.)  Voyez  EyuisETCM.  (Lem.) 

EQUILLE  (IchthjoL) , nom  que  les  pêcheurs  des  côtes  de 
rOcéan  donnent  à l'ammodyte  appât,  ammod^tes  tobianus. 
Voyez  Ammodyte.  (H.  C.) 

EQUINALIS  ET  EQUINALIS  SALIX  {Bot.),  nomsque  Ruel- 
lius  rapporte  au  nombre  de  ceux  que  les  anciens  ont  donnés 
aux  presles  ou  equisetum.  (Lem.) 

EQUINOXES.  {Astron.  phys.)  Ce  sont  les  points  où  l'équa- 
teur céleste  coupe  l'écliptique.  Quand  le  soleil  paroit  dans 
ces  points,  comme  il  reste  aussi  long-temps  au-dessous  d’un 
horizon  quelconque  qu’au-dessus  , la  durée  des  jours  est  égale 
à celle  des  nuits  pour  toute  la  terre.  Ce  phénomène  arrive 
deux  fois  dans  l’année,  à des  époques  nommées  aussi  équi- 
noxes, et  qui  tombent  aux  environs  du  20  Mars  et  du  21 
Septembre.  (L.  C. ) 

ÉQUINOXIALES  [Fieurs],  (Bot.),  c'est-à-dire  qui  s’ou- 
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vrent  et  se  ferment  à des  heures  fixes.  Telles  sont,  entre  au- 
tres , la  belle  d'onze  heures,  le  souci  des  champs,  la  chicorée, 
lenymphæa,  le  géranium  triste,  etc.  Les  fleurs  équinoxiales, 
indiquant  avec  assez  de  régularité  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  ont  servi  à composer  I’Horloce  de  Flore.  Voyez  ce 
mot.  (Mass.) 

EQUISELIS  ( Bof.) , synonyme  d’ejuisetum  chez  les  Latins. 
(Lem.) 

EQUISELIS.  ( Ichthjyol.  ) C'est  par  ce  mot  que  Gaza  a in- 
terprété celui  d' tTTTrys^oç , par  lequel  Aristote  a désigné  le 
corjphœna  hippurus.  Voyez  Coryphène.  (H.  C.) 

ÉQUISÉTACÉES  , Equisetacea,  (Bot.)  Famille  de  plantes, 
rangée  dans  les  cryptogames , et  qui  faisoit  autrefois  partie  de 
celle  des  fougères  : ses  caractères  sont  tirés,  et  de  sa  singulière 
fructification,  et  de  la  structure  physiologique  des  plantes  qui 
la  composent.  Sa  fructification  consiste  en  un  cône  terminal 
plus  ou  moins  ovoïde  et  alongé , composé  de  nombreuses 
écailles  pcltacées,  c’est-à-dire,  soutenues  par  leur  centre  , et 
présentant  en-dessous  plusieurs  rangées  d’étuis  ou  cornets 
membraneux , qui  s’ouvrent  par  le  côté  intérieur  en  une 
fente  longitudinale,  pour  laisser  sortir  des  globules  qui, 
observés  au  microscope , sont  formés  d’un  corps  globuleux 
(ovaire p)  , surmonté  d'uu  mamelon  (stigmate?),  et  muni  à 
la  base  de  quatre  lames  (étamines?),  attachées  en  croix.  Ces 
lames  sont  alongécs,  étroites,  couvertes  eu  dedans  d’une 
poussière  fine , roulées  et  fortement  appliquées  contre  l’ovaire 
lorsqu’elles  sont  humides,  étalées  et  ouvertes;  lorsqu’elles 
sont  sèches,  elles  se  roulent  et  sc  déroulent  avec  promptitude 
et  élasticité,  et  se  détachent  de  même  , en  entraînant  l’ovaire. 

Tiges  simples  ou  rameuses , articulées  et  striées , ainsi 
que  les  rameaux  ; rameaux  verticillés;  point  de  fronde;  des 
gaines  scarieuscs  dentées  à chaque  articulation  ; les  pieds 
fructifères  ordinairement  très-simples,  à peine  rameux  ; 
pieds  stériles  beaucoup  plus  grands,  extrêmement  rameux. 
Plantes  marécageuses  et  fluviatiles,  ou  des  terrains  humides  : 
incinérées,  elles  donnent  une  certaine  quantité  de  silice, 
qu’on  aperçoit  quelquefois  en  points  cristallins  sur  les  stries 
rudes  des  articulations.  Les  fougères  donnent  de  la  potasse 
en  pareille  circonstance. 

> , I 
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Cette  famille  ne  contient  qu’un  seul  genre,  celui  des  Presles 
(Equisetum),  Voyez  ce  mot.  ^ 

Linnæus  est  le  premier  botaniste  qui  ait  fait  attention  à 
la  singulière  organisation  de  ces  plantes.  Hedwig,  Batsch , 
Hoffmann  , Mirbel , Richard  , etc.,  en  ont  fait  ensuite  l’objet 
d’observations  intéressantes,  et  qui  tendent  à séparer  la  fa- 
mille des  équiséfacées  de  celle  des  fougères,  et  à la  placer 
sur  le  passage  de  cette  famille  aux  phanérogames;  mais  nous 
manquons  des  données  qui  pourroient  faire  décider  la  ques- 
tion : par  exemple  , nous  ignorons  comment  s'opère  la  germi- 
nation des  organes  qu’on  prend  pour  des  ovaires,  et  si  les 
lames  qu'on  donne  , avec  Hedwig,  pour  des  étamines,  en  sont 
réellement.  L’on  sait  cependant  que  la  structure  physiologique 
de  la  tige  des  équisétacées  est  analogue  à celle  des  plantes 
phanérogames,  et,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  le 
tissu  cellulaire  a plus  d’analogie  avec  celui  des  dicotylédons 
qu’avec  celui  des  monocotylédons.  Il  est  donc  aisé  d’expli- 
quer et  de  justifier  les  diverses  places  dans  lesquelles  on  a 
placé  les  équisétacées  dans  le  règne  végétal.  Adanson  les  mettoit 
près  des  pins  ou  conifères  ; elles  leur  ressemblent  en  effet 
par  le  port,  mais  en  diffèrent  du  reste.  Linnæus,  en  les 
plaçant  dans  les  fougères , les  met  à leur  tête , de  manière 
que  les  équisétacées  se  trouvent,  en  cryptogamie,  le  genre 
le  plus  près  des  plantes  phanérogames;  et  Jussieu  est  du  même 
avis,  puisqu’en  suivant  l’ordre  naturel  il  commence  la  série 
des  végétaux  par  les  cryptogames,  et  qu’il  termine  ceux-ci 
au  genre  Equisetum , compris  dans  la  famille  des  fougères,  la 
dernière  de  celles  qui  composent  la  classe  des  acotylédons. 

“Willdenow,  qui  a partagé  l’ordre  des  fougères  de  Linnæus 
en  familles  ou  sections , forme  des  équisétacées  le  groupe  qu’il 
désigne  jiar  gonopteridée  [fougères  articulées).  Hoffmann  l’avoit 
désigné  par  pelfaceæ,  et  Batsch  par  pdtigerœ , qui  rappelle  la 
forme  peltée  des  écailles  de  l’épi,  etc.  Voyez  Presles.  (Lem.) 

EQUISETUM.  [Bot.)  Ce  mot,  composé  de  deux  mots  la- 
tins, qui  signifient  crin  ou  soie  de  cheval,  est  le  nom  latin  des 
presles,  qui,  par  le  port  et  la  forme  rameuse  de  leur  tige 
stérile,  ont  été  comparées  à une  queue  de  cheval.  Tour- 
nefort  est  le  premier  qui  l’ait  fixé  à ce  genre,  et  depuis 
les  botanistes  ont  adopté  cette  application  ; mais  avant  Tour- 
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nefort , et  même  après , quelques  botanistes  s’en  sont  servis 
pour  daigner  soit  les  mêmes  plantes  , soit  d'autres  végétaux 
qui , par  leur  forme  , rappeloient  aussi  une  queue  de  cheval, 
ou  bien,  par  leurs  feuilles  verticillées , la  disposition  des  ra- 
meaux des  prêles  : par  exemple,  Velatine  alsinastrum , Vhip- 
ptiris  vulgnris,  des  chara , le  ceratophjilum  demersum , des 
uveltes  (ephedra) , etc. 

Ce  nom  est  ancien , car  on  trouve  dans  Pline  qu’il  étoit 
celui  d’une  jdantc  qui  croissoit  dans  les  prairies,  et  qui 
les  gàtoit  ; il  fait  remarquer  qu’elle  étoit  âpre  et  xessem- 
bloit  aux  crins  du  cheval.  Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom 
d’Iiippuros,  qui  signifie  queue  de  cheval.  Pline  expose  les 
propriétés  et  les  qualités  de  cet  equisetum.  On  reconnoit 
aisément  q\i’il  a voulu  désigner  nos  prêles  communes, 
encore  appelées  queue  de  cheval  et  chevalines.  Cependant 
Pline  fait  observer  que  les  Grecs  parlent  d’une' manièi'e 
différente  de  requisetum  , et  il  en  décrit  deux  espèces. 

L’une,  qui  s'appeloit  aussi  hippuris,  ephedra  et  anabasis, 
avoit  de  petites  feuilles  noirâtres  , semblables  à celles  du 
pin  ; elle  croissoit  au  pied  des  arbres,  grimpant  et  s’en- 
tortillant autour  du  tronc,  en  laissant  pendre  ensuite  sa 
chevelure  noire  et  junciforme,  comme  une  queue  de  cheval. 
Ses  tiges,  minces,  garnies  de  nœuds,  ne  portoient  presque 
pas  de  feuilles , et  encore  celles-ci  ctoient  fort  petites.  La 
graine  étoit  roide  et  semblable  à celle  de  la  coriandre  ; les 
racines  étoient  dures  comme  du  bois.  La  plante  croissoit 
dans  les  vergers  et  les  lieux  boisés.  Cette  description  convient 
à l’ephedra  altissima , Desf. , mieux  qu'à  aucune  autre  des 
espèces  que  l'on  a données  pour  cette  plante  décrite  par 
Pline  , et  dont  la  description  est  rapportée  , presque  dans 
les  mêmes  termes,  par  Dioscoride  , à l'article  des  deux  hip- 
puris qu’il  mentionne. 

La  seconde  espèce  à! equisetum  des  Grecs  ne  différoit  de  la 
précédente,  selon  Pline,  que  par  ses  feuilles  plus  molles,  plus 
peliles  et  plus  blanches.  Dioscoride  lui  attribue  une  tige 
droite,  creuse,  haute  de  plus  d’une  coudée,  garnie,  par  inter- 
valles, de  feuilles  plus  courtes,  plus  molles  et  plus  blanches, 
que  dans  l'espèce  précédente.  11  semble  que  ces  deux  auteurs 
ont  voulu  parler  de  la  Fesse  d’eau  {hippuris  vulgaris,  J.)  ; mais, 
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ainsi  que  pour  tous  les  rapprochemens  qu'on  fait  des  plantes 
des  anciens  avec  celles  que  nous  connoissons,  on  ne  doit 
rien  affirmer. 

Adanson  rapporte  aux  Presles  ( equiseti/m ) les  noms sui vans, 
qu’on  trouve  indiqués  dans  les  diverses  éditions  de  Diosco- 
ride  et  de  Pline  , et  que  Ruellius  a rassemblés  : hippuris,  ana- 
hasis , cheredranon , phedron,  itiandendroa , gis,  schanoslro- 
phos , Irimachion , qui  se  rapportent  presque  tous  <à  Vhippuris 
grimpant  de  Dioscoride,  et  les  suivons,  equisetum,  cauda- 
equina,  equinalis , equiselis , equitium,  etc. qui  appartiennent 
à la  seconde  espèce  d'hippuris.  Voyez  Presles.  (Lem.) 

EQUITES.  (Entom.)  Linnæus  avoit  ainsi  nommé,  papiliones 
équités  (chevaliers),  les  espèces  de  papillons  de  jour  à ailes 
supérieures  plus  longues  de  l’angle  postérieur  au  sommet 
qu’à  la  base  même.  Voyez  Chevaliers.  ( C.  D.) 

ÉQUITION.  (Bot.)  Voyez  Equinalis.  (J.) 

EQUITIUM  (Bot.),  synonyme  d'equiselum  chez  les  anciens. 
(Lem.) 

ÉQUORÉE,  Æquorea.  (Arachnod.)  MM.  Peron  et  Le  Sueur, 
dans  leur  grand  travail  sur  les  Médusaires , donnent  ce  nom 
aux  espèces  gastriques , monostomes , sans  pédoncules  ni  bras, 
mais  dont  la  face  inférieure  de  l’ombrelle  est  pourvue  d’un 
cercle  de  lignes , de  faisceaux , de  lames  ou  même  d’organes 
cylindroïdes.  Elles  sont  assez  nombreuses  et  se  divisent  aisé- 
ment en  trois  sections  naturelles,  d’après  la  forme  des  organes 
qui  sont  à la  face  inférieure  de  l’ombrelle.  Leur  organisation 
et  leurs  mœurs  sont  celles  des  Méduses  (voyez  ce  mot). 

1 Soüs  - GENHE.  Equorées  à lignes  simples. 

1. "  Equorée  sphéroïdale;  Æquorea  sphœroidalis , Pér.  Om- 
brelle sphéroidale  de  4 à 6 centimètres,  de  couleur  hyaline 
cristalline,  cerclée  de  trente-deux  lignes  simples,  pourvue  à - 
son  rebord  de  trente -deux  échancrures  et  de  trente -deux 
tentacules.  De  la  terre  d’Endracht. 

2. ”  Équobée  amphicurte  , Æquorea  amphicurta.  Ombrelle 
subhémisphérique  hyaline  de  4 à cinq  centimètres  avec  un 
cercle  de  lignes  simples  et  de  verrues  entre  l’estomac,  et 
une  protubérance  centrale  dont  la  saillie  égale  seulement  le 
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tiers  de  l'épaisseur  de  l’ombrelte;  dix- huit  tentacules  très- 
courts  autour  de  l’estomac.  Terre  de  Witt. 

3. °  Égi'ORBE  Bt’NOGA.sTRE,  Æquovea  bunogosler  : presque  en 
tout  semblable  à la  précédente,  dont  elle  ne  paroit  différer 
que  parce  que  la  protubérauce  centrale  égale  à peu  près 
la  hauteur  de  l’ombrelle.  De  la  terre  d’Arnheim. 

2.'  So US-GENRE.  Equoréc  a faisceaux  de  lames  distinctes. 

4. "  ÉyuoRÉE  M^soNÈME;  Æquorea  mesonema , Forsk. , tab.  18, 
fig.  B.  Ombrelle  déprimée,  discoïde,  bleue;  estomac  très- 
étroit,  disposé  comme  en  bandelette  autour  d’une  tubérosité 
centrale;  dix-huit  tentacules  très-courts.  De  la  Méditerranée  ? 

5. ”  ÉquoRKE  pHosruBiuvHORE  , Æquorea  phojpheripliora.  Om- 
brelle épaisse  déprimée  ; estomac  central  entouré  d’un  an- 
neau composé  de  lames  et  de  tubercules  ; quatorze  tenta- 
cules très-courts;  un  cercle  de  gros  tubercules  éminemment 
phosphoriques  : 8 «à  10  centimètres.  Terre  d’Arnheim. 

6°  EycoRÉE  FORSKALiENNE  ; Æquorcu  ForskalU , Forsk.  , 
tab.  3a.  Ombrelle  presque  plane,  de  36  à 40  centipiètres  ; 
hyaline,  les  lames  brunes;  tentacules  très -nombreux.  De  la 
Méditerranée. 

7. “  ËquoRÉE  EURODINE,  Æquorea  eurodina.  Ombrelle  subhé- 
misphérique, de  couleur  rose,  de  10  à 12  centimètres,  et 
garnie  aous  son  rebord  d’un  très-grand  nombre  de  tentacules 
roses.  Détroit  de  Bass. 

8. ”  ÉquoRéE  CYANÉE,  Æquorca  cjyanea.  Ombrelle  subhémi- 
sphérique et  comme  légèrement  étranglée,  d’une  belle  cou- 
leur bleue,  ainsi  que  les  faisceaux  lamelleux,  dont  chacun  a 
l’apparence  d’un  corps  alongé  subclaviforme  ; 5 à 6 centi- 
mètres. Terre  d’Arnheim. 

9. °  Équorée  thalassine  , Æquorea  thalassina.  Ombrelle 
presque  plate,  relevée  en  bosse  au  milieu  ; un  cercle  linéaire 
à la  base  de  l’estomac  ; faisceaux  lamelleux  peu  serrés  ; cou- 
leur d’un  vert  léger  : de  2 à 3 centimètres.  De  la  terre 
d’Arnheim. 

10. °  ÉquoRéE  sTAVsoGLYruE,  Æquorea  staurog^pha.  Ombrelle 
subhémisphérique , déprimée  à son  centre  et  marquée  d’une 
large  croix  ; faisceaux  lamelleux  pointus  ; toutes  les  parties 
généralement  roses  : 2 à 3 eentimètres.  De  la  Manche. 
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11. °  Équor£e  POURPRÉE , Æquorea  purpiirea.  Ombrelle  très- 
déprimée,  pourpre- violet , avec  vingt-qualre  faisceaux  de 
lames  polyphyliées  ; ce  qui  suflit  pour  la  faire  distinguer  de 
toutes  les  autres  espèces  précédentes  de  ce  sous-genre,  où 
elles  sont,diphyllées  : 8 à 10  centimètres.  l5e  la  terre  d’En- 
dracht. 

12. “  Équorée  pleuhonote,  Æquorea  pleuronota.  Ombrelle 
subdiscoïde,  marquée  d’un  grand  nombre  de  côtes  inégales; 
les  faisceaux  de  lames  réunis  par  paires  ; dix  tentacules  blancs  ; 
couleur  hyaline  : 2 à 3 centimètres.  De  la  terre  d’Arnhcim. 

iS.”  ÉquoRÉE  oNDUiEUSE,  Æquorca  undulosa.  Ombrelle  sub- 
conique,  d’une  belle  couleur  rose,  marquée  à sa  surface  d’un 
grand  nombre  de  lignes  onduleuses;  tentacules  très-nom- 
breux.- 8 à 10  centimètres.  De  la  terre  d’Arnheim. 

3.*  Sous -GENRE.  JEquorées  à organes  cylindroïdes , 
formant  le  cercle  ombrellaire. 

14. “  ÉquoRKE  ALL.vNTOPHORE,  JEquora  allantopliora.  Ombrelle 
subsphérique,  hyalino -cristalline,  à tentacules  très -courts, 
fort  multipliés  : 4 à 6 centimètres.  Des  côtes  de  la  Manche. 

1 5. °  ËquoRÉE  Risso  , Æquorea  risso.  Ombrelle  très-aplatie , 
hyaline,  à tentacules  très  - nombreux  et  très  - longs  : 8 à 10 
centimètres.  Des  côtes  de  Nice. 

MM.  Peronet  Le  Sueur  placent  encore  dans  ce  genre  trois 
espèces  incertaines  des  mers  du  Nord  et  Atlantique.  (De  B.) 

EQUULA  {Ichthyol.)  , nom  latin  du  genre  Poulain.  Voy. 
ce  mot.  (H.  C.  ) 

EQUUS  (Mamm,  ),  nom  latin  du  cheval.  (F.  C.) 

EQU  US  MARIN  US.  (Ornilh.)  L’oiseau  des  îles  Féroé  dont 
parle  Clusius  (Eiol.  auctuarium , p.  368)  sous  le  nom  de  Haff- 
Uert,  que  Niéremberg  {Hist,  nat.,  p.  237)  traduit  par  Equus 
marinus  ou  cheval  de  mer,  a,  suivant  Pontoppidan  {Nat,  hist. 
ofNorway,  t.  2,  p.75),  reçu  cette  dénomination  parce  qu’il  rend 
un  son  semblable  au  hennissement  du  cheval , et  que  le  bruit 
qu’il  fait  en  courant  sur  l’eau,  approche  du  trot  de  ce  mam- 
mifère. C’est  le  pétrel  cendré  de  Brisson,  tome  6,  p.  i4ô; 
mais  Linnæus  en  fait  un  synonyme  de  son  procellaria  glacialis, 
ou  fulmar  de  Buiïon.  (Ch.  D.) 


Digitized  by  Google 


144  . ERA  . ' 

ÉRABLE;  Acer,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  acérinées,  Juss. , et  de  la  polygamie 
monoécie,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  d’avoir 
un  calice  à cin(^ divisions  ; une  corolle  de  cintj  pétales;  huit 
étamines;  un  ovaire  à deux  lobes,  surmonté  d’un«tyle,  ter- 
miné par  deux  stigmates;  deux  capsules  comprimées,  réunies 
à leur  base,  terminées,  dansleur  partie  supérieure,  par  une 
aile  membraneuse , et  formées  intérieurement  d’une  seule 
loge  contenant  une  graine  ovale  ou  arrondie.  Les  érables 
sont  des  arbres  élevés  ou  de  grands  arbrisseaux;  leurs  feuilles 
sont  opposées,  partagées  en  plusieurs  lobes,  plus  rarement 
en  folioles  distinctes;  leurs  Heurs  naissent  dans  les  aisselles 
des  feuilles  ou  au  sommet  des  rameaux,  disposées  en  grappe 
ou  en  bouquet,  et  elles  sont  polygames,  les  unes  herma- 
phrodites et  fertiles,  les  autres  mâles  sur  le  même  individu 
ou  sur  des  individus  différens  : le  nombre  des  parties  de 
leur  fructification  n’est  d’ailleurs  pas  toujours  le  même,  sur- 
tout celui  de  leurs  étamines , qui  varie  souvent  de  cinq  à dix. 

On  connoit  aujourd’hui  vingt-cinq  espèces  d’érables  natu- 
relles aux  parties  tempérées  de  l’un  ou  l'autre  continent  : 
huit  d’entre  elles  sont  particulières  à l’Amérique  septentrio- 
nale; six  croissent  en  Europe,  et  onze  dans  l’Orient,  en  Tar- 
tarie , au  Japon  ou  autres  parties  de  l’Asie. 

N’ayant,  en  général,  que  peu  de  renseignemens  sur  celles 
de  ces  dernières  contrées,  nous  nous  bornerons  ici  à parler 
des  espèces  d’Europe  et  d’Amérique,  qui,  pour  la  plupart, 
présentent  plus  ou  moins  d’intérêt  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés  et  de  leurs  usages. 

ÉRABtE  sycomore;  Acer  pseudoplatunus , Linn.,  Spec.,  1496. 
Cet  arbre,  connu  vulgairement  sous  les  noms  de  sycomore, 
de  faux-platane  et  d’érable  blanc , s’élève  de  trente  à qua- 
rante pieds  ; ses  feuilles  sont  larges , portées  sur  un  pétiole 
creusé  en  gouttière,  découpées  en  cinq  lobes  pointus  et  den- 
tés, d’un  vert  foncé  en-dessus , blanchâtres  ou  d’un  vert 
glauque  en-dessous;  ses  fleurs  sont  petites,  d’une  couleur 
herbacée,  disposées  en  grappes  longues,  très-garnies  et  pen- 
dantes. Cette  espèce  croit  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  etc.,  dans  les  bois  des  montagnes.  Elle  est  très- 
propre  à figurer  dans  les  parcs,  où  elle  réussit  dans  les  plus 
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mauvaises  terres;  on  peut  aussi  en  former  des  taillis,  qui 
croissent  très-promptement.  Son  bois  est  très-flexible,  et 
il  offre  une  résistance  soutenue  à la  violence  et  à la  con- 
tinuité des  vents,  ce  qui  rend  cet  arbre  propre  à être 
planté  pour  en  garantir,  soit  une  habitation,  soit  quelques 
plantations.  Sous  ce  rapport  il  est  le  seul  arbre  qui  ait 
pu  réussir  dans  la  partie  du  Beau  cours  de  la  ville  d’Aix 
en  Provence,  la  plus  exposée  aux  vents,  les  autres  arbres 
qu’on  y avoit  plantés  n’ayant  pu  en  supporter  la  violence. 
Le  bois  de  sycomore  est  meilleur  que  les  autres  bois  blancs  : 
on  en  fait  des  planches  d’un  bon  usage  pour  l’intérieur 
des  maisons  ; il  est  assez  bon  pour  les  ouvrages  de  tour  et 
pour  les  arquebusiers.  11  est  excellent  pour  brûler,  et  il 
donne  plus  de  chaleur  qu’aucun  autre  arbre  indigène. 

Le  sycomore  a une  variété  à feuilles  panachées,  qui  est 
un  très-bel  arbre  d’ornement  : lorsque  ses  feuilles  ont  pris 
toute  leur  croissance,  elles  sont  d’un  ^crt  obscur,  rayé 
d’un  Manc  jaunâtre;  mais  quand  elles  sont  encore  jeunes, 
ces  raies  tirent  sur  la  couleur  de  rose. 

Plusieurs  érables  d’Amérique  fournissent,  par  la  perfora- 
tion faite  à leur  écorce  et  à leur  aubier,  une  liqueur  qu’on 
peut  convertir  en  sucre  par  l’évaporation.  L’observation  a 
prouvé,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  sève  de  quelques- 
uns  de  nos  érables  , et  principalement  celle  du  sycomore , 
pouvoit  être  employée  au  même  usage  ; et  à ce  sujet  M. 
Dufour  de  Montreux , dans  le  canton  de  Vaud , a envoyé  à 
la  Société  d’émulation  de  ce  pays  des  échantillons  de  sucre 
d’érable  faux-platane  qu’il  a.  fabriqué , et  il  assure  que  cha- 
que arbre  de  cette  espèce,  en  mettant  en  usage  les  procédés 
usités  dans  les  Etats-unis  et  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
peut  donner  pendant  l’hiver,  si  le  temps  est  beau,  trente  à 
quarante  pintes  de  sève , dont  on  retirera  deux  <à  trois  livres 
de  sucre.  M.  Dufour  calcule  qu’une  femme,  aidée  de  quel- 
ques enfans,  pourroit,  pendant  un  hiver,  tirer  cinq  cents 
livres  de  sucre  d’un  millier  d'arbres,  en  ne  les  supposant 
que  d’un  diamètre  de  huit  à neuf  pouces;  mais,  en  prenant 
des  arbres  d’un  diamètre  double,  à peu  près  de  l’àge  de 
vingt- cinq  ans,  ils  donneroient  deux  mille  livres  de  sucre. 

Érable  ïlane;  Acer  platanoides , Linn.,  Spec.,  1496.  Cette 
1 5.  10 
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espèce,  connue  vulgairement  sous  les  noms  de  plane,  de 
plasne , de  faux-sycomore,  est  un  arbre  droit,  s’élevant  à 
trente  ou  trente-six  pieds,  dont  les  feuilles,  portées  sur  des 
pétioles  cylindriques,  sont  glabres,  d’un  vert  jaunâtre,  dé- 
coupées en  cinq  lobes  pointus,  bordés  de  dents  longues  et 
étroites.  Scs  fleurs  sont  jaunes,  terminales,  disposées  en  co- 
rymbe.  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  bois  monta- 
gneux , en  France , en  Suisse , en  Autriche , etc.  Il  a une  variété 
remarquable  par  ses  feuilles  très-découpées  et  souvent  crépues. 

L’érable  plane  étoit  autrefois  plus  cultivé  qu’aujourd’hui 
pour  l’ornement  des  parcs  et  des  jardins  j on  s’en  est  dégoûté, 
parce  que  ses  feuilles  sont  souvent  attaquées  par  les  insectes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  arbre  d’un  beau  port,  qui  a le 
mérite  de  pousser  ses  feuilles  de  très-bonne  heure  , et  de  se 
couvrir,  en  Avril,  d’une  grande  quantité  de  fleurs  d’un  as- 
pect assez  agréable.  Il  se  plaît  dans  les  terrains  frais  et  pier- 
reux, à toute  exposition.  Quelquefois  ses  feuilles,  pendant 
les  chaleurs,  se  couvrent,  ainsi  que  celles  dji  sycomore,  d’un 
suc  extravasé , rassemblé  en  grumeaux  blancs  et  sucrés.  Les 
abeilles  font  une  ample  récolte  de  ce  suc,  ce  qui  doit  en- 
gager les  propriétaires  et  les  cultivateurs  qui  se  livrent  au 
soin  de  ces  précieux  insectes,  à multiplier  les  plantations  de 
ces  deux  sortes  d’arbres. 

Ébable  a secBE  : Acer  saccharinum , Linn. , Spec.,  1496  ; 
Mich. , Arb.  Amer. , 2 , p.  218,  tab.  1 5.  Cet  arbre  atteint  quel- 
quefois une  grande  élévation  dans  son  pays  natal , comme 
soixante -dix  à quatre-vingts  pieds;  mais  le  plus  communé- 
ment il  ne  s’élève  qu’à  cinquante -ou  soixante  pieds.  Ses  feuilles 
ont  environ  cinq  pouces  de  largeur;  elles  sont  portées  sur 
de  longs  pétioles,  et  découpées  en  cinq  lobes  entiers  et  aigus, 
lisses  et  d’un  vert  clair  en-dessus,  glauques  ou  blanchâtres 
en-dessons.  Ses  fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  portées  sur 
des  pédoncules  menus,  flexibles,  et  disposées  en  corymbes 
peu  garnis;  ses  fruits  sont  formés  de  deux  capsules  ovales, 
renflées , dont  les  ailes  sont  courtes , redressées  et  rappro- 
chées, bien  moins  ouvertes  que  dans  l’espèce  précédente. 
Cet  érable  est  originaire  du  nord  des  Etats-Unis  d’Amérique 
et  du  Canada , où  il  croit  dans  les  situations  froides  et 
humides,  mais  dont  le  sol  est  fertile  et  montagneux. 
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Le  bois  de  l’érable  à sucre  a le  grain  lin,  très-serré,  et 
il  est  susceptible , quand  il  est  travaillé , de  prendre  un  beau 
poli  et  une  apparence  soyeuse  comme  lustrée  ; nouvellement 
débité,  il  est  d’abord  blanc  et  devient  avec  le  temps  d’une 
couleur  rosée.  11  est  assez  pesant  et  il  a beaucoup  de  force. 
Dans  quelques  parties  du  nord  des  États-Unis , où  le  chêne  est 
fort  rare , on  l’emploie  dans  les  campagnes  pour  faire  la 
charpente  des  maisons , et  dans  certains  ports  pour  former 
la  quille  et  la  partie  inférieure  des  vaisseaux,  parties  qui, 
restant  toujours  submergées,  ne  sont  pas  sujettes  aux  alterna- 
tives de  sécheresse  et  d’humidité  qui  font  promptement  pour- 
rir le  bois  d’érable  à sucre  et  le  rendent  peu  propre  à beau- 
coup d’autres  constructions.  Quand  il  est  bien  desséché,  les 
charronsw’en  servent  aussi  pour  faire  des  essieux  de  voitures, 
des  jantes  de  roues;  et  les  ébénistes  savent  tirer  parti  de  cer- 
taines ondulations  de  ses  fibres  ligneuses,  et  de  certaines 
petites  taches  qui  se  rencontrent  dans  les  vieux  arbres,  pour 
en  fabriquer  des  meubles  de  prix.  Le  bois  de  cette  espèce, 
parsemé  de  ces  petites  taches,  qui  n’ont  pas  ordinairement 
plus  d’une  demi- ligne  de  largeur,  est  nommé  érable  à œil 
d’oiseau.  Elles  sont  quelquefois  contiguës  les  unes  aux  au- 
tres, quelquefois  aussi  distantes  de  plusieurs  lignes;  plus  elles 
sont  multipliées,  plus  cet  érable  est  recherché  par  les  ébé- 
nistes, -qui  le  débitent  ordinairement  en  feuilles  très- minces 
pour  les  plaquer  sur  d’autres  bois,  et  même  sur  de  l’acajou. 

L’érable  à sucre  fournit  un  excellent  bois  de  chauffage; 
il  brûle  en  produisant  beaucoup  de  chaleur,  et  ses  cendres, 
riches  en  principes  alkalins  , fournissent  beaucoup  de  po- 
tasse. Soit  charbon  est  très-estinié,  aux  États-Unis,  pour  les 
forges. 

Le  sucre  qu’on  fabrique  avec  la  sève  de  cet  érable  est 
d’une  assez  grande  importance  dans  certaines  parties  de  cette 
contrée  de  l’Amérique,  et  iLest  d’une  grande  ressource  pour 
les  habitans  qui , placés  à une  grande  distance  des  ports  de 
mep,  vivent  dans  les  cantons  où  cet  arbre  abonde  ; car,  dans 
ce  pays,  toutes  les  classes  de  la  société  font  un  usage  jour- 
nalier de  thé  et  de  café.  Nous  allons  donner  la  méthode 
suivie  dans  les  États-Unis  pour  l’extraction  de  cette  sève  et 
la  fabrication  du  sucre  , en  abrégeait , autant  que  possible , 
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ce  que  dit  à ce  sujet  M.  André  Michaux,  dont  l’ouvrage 
contient  des  notions  si  exactes  et  si  étendues  sur  tous  les 
arbres  forestiers  de  l’Amérique  du  Nord. 

Le  procédé  qu’on  suit  généralement  pour  obtenir  cette 
espèce  de  sucre  est  très-simple,  et  il  est  à peu  de  chose- 
près  le  même  dans  tous  les  lieux  où  on  le  pratique.  C'est 
ordinairement  dans  le  courant  de  Février  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  Mars  qu’on  commence  à s’occuper  de  ce  tra- 
vail, époque  où  la  sève  entre  en  mouvement,  quoique  la 
terre  soit  encore  couverte  de  neige , que  le  froid  soit  très- 
rigoureux,  et  qu’il  s’écoule  presque  un  intervalle  de  deux 
mois  avant  que  les  arbres  entrent  en  végétation.  Après  avoir 
choisi  un  endroit  central,  eu  égard  aux  arbres  qui  doivent 
fournir  la  sève , on  élève  un  appentis  désigné  sou»  le  nom 
de  sagar  camp  (camp  à sucre)  : il  a pour  objet  de  garantir  des 
injures  du  temps  les  chaudières  dans  lesquelles  se  fait  l’opé- 
ration, et  les  personnes  qui  la  dirigent.  Une  ou  plusieurs  ta- 
rières d’environ  neuf  lignes  de  diamètre;  de  petits  augets 
destinés  à recevoir  la  sève;  des  tuyaux  de  sureau  ou  de  su- 
mac, de  huit  à dix  pouces,  ouverts  sur  les  deux  tiers  de 
leur  longueur  et  proportionnés  à la  grosseur  des  tarières-; 
des  seaux  pour  vider  les  augets' et  transporter  la  sève  au 
camp  ; des  chaudières  de  la  contenance  de  quinze  ou  seize 
gallons  (soixante  à soixante -quatre  litres);  des  moules  pro- 
pres à recevoir  le  sirop  arrivé  au  point  d’épaississement  con- 
venable pour  être  transformé  en  pains;  enfin,  des  haches 
pour  couper  et  fendre  le  combustible , sont  les  pnneipaux 
ustensiles  nécessaires  à ce  travail.  ■ . -t, 

Les  arbres  sont  perforés  obliquement,  de  bas  en  haut,  à 
dix-huit  ou  vingt  pouces  de  terre,  de  deux  trous  faits  pa- 
rallèlement, à quatre  ou  cinq  pouces  de  distance  l’un  de 
l’autre  ; il  faut  avoir  l’attention  que  la  tarière  ne  pénètre 
que  d'un  demi-pouce  dans  l’aubier,  l’observation  ayant  ap- 
pris qu’il  y avoit  un  plus  grand  écoulement  de  sève  à cette 
profondeur  que  plus  ou  moins  avant.  On  recommande  en- 
core, et  l’on  est  dans  l’usage,  de  les  percer  dans  la  partie 
de  leur  tronc  qui  correspond  au  midi  : cette  pratique,  quoi- 
que reconnue  préférable,  n’est  cependant  pas  toujours  suivie. 

I,es  -augets,  de  la  contenance  de  deux  ou  trois  gallons 
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( huit  à doute  litres),  sont  faits  de  pin  blanc,  de  frêne  blanc, 
d’êrable  ou  de  mûrier,  suivant  les  cantons.  On  évite  de  se 
servir  du  châtaignier,  du  chêne,  et  surtout  du  noyer  noir, 
parce  que  la  sève  se  chargeroit  facilement  de  la  partie  co- 
lorante , et  même  d'un  certain  degré  d'amertume  dont  ces 
bois  sont  imprégnés.  Un  àuget  est  placé  à terre  au  pied  de 
chaque  arbre  , pour*recevoir  la  sève  qui  découle  par  les 
deux  tuyaux  introduits  dans  les  trous  faits  avec  la  tarière  ; 
elle  est  recueillie  chaque  jour,  portée  au  camp  et  déposée 
provisoirement  dans  des  tonneaux  d’où  on  la  tire  pour  em- 
plir les  chaudières.  Dans  tous  les  cas  on  doit  la  faire  bouillir 
dans  le  cours  des  deux  ou  trois  premiers  jours  qu’elle  a été 
extraite  du  corps  de  l’arbre , étant  susceptible  d’entrer  promp- 
tement en  fermentation,  surtout  si  la  température  devient 
plus  dqpce.  On  procède  à l'évaporation  par  un  feu  actif; 
on  écume  avec  soin  pendant  l’ébullition,  et  on  ajoute  de 
nouvelles  quantités  de  sève  , jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait 
pris  une  consistance  sirupeuse;  alors  on  lapasse,  après  qu’elle 
est  refroidie  (il  vaudroit. mieux  la  passer  toute  chaude),  à 
travers  une  couverture  ou  toute  autre  étoffe  de  laine,  pour 
en  séparer  les  impuretés  dont  elle  peut  être  chargée. 

Quelques  personnes  recommandent  de  ne  procéder  au 
dernier  degré' de  cuisson  qu’au  bout  de  douze  heures;  d’au- 
tres, au  contraire,  pensent  qu’on  peut  s’en  occuper  immé- 
diatement. Dans  l’un  ou  l’autre  cas  on  verse  la  liqueur  siru- 
peuse dans  une  chaudière  qu’on  n’emplit  qu’aux  trois  quarts, 
et  par  un  feu  vif  et  soutenu  on  l’amène  promptement  au 
degré  de  consistance  requis  pour  être  versée  dans  des  moules 
ou  baquets  destinés  à la  recevoir.  On  connoit  qu’elle  est  ar- 
rivée à c»-point,  lorsqu'en  en  prenant  quelques  gouttes  entre 
les  doigts  on  sent  de  petits  grains.  Si,  dans  le  cours  de  cette 
dernière  cuite,  la  liqueur  s’emporte,  on  jette  dans  la  chau- 
dière un  petit  morceau  de  lard  ou  de  beurre  , ce  qui  la  fait 
baisser  sur-le-champ.  La  mélasse  s’étant  écoulée  des  moules., 
ce  sucre  n’est  plus  déliquescent  comme  le  sucre  brut  des 
colonies. 

I.e  sucre  d'érable,  obtenu  de  cette  manière,  est  d’autant 
moins  foncé  en  couleur  qu’on  a apporté  plus  de  soin  à 
l’opération  et  que  la  liqueur  a été  rapprochée  convenable- 
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mpnt.  Sa  saveur  est  aussi  agréable  que  celle  du  sucre  de 
canne,  et  il  sucre  également  bien;  rafliné,  il  est  aussi  beau 
et  aussi  bon  que  celui  que  nous  obtenons  dans  nos  raSi- 
neries  d’Europe.  , 

L'espace  de  temps  pendant  lequel  la  sève  exsude  des  ar- 
bres, est  limité  à environ  six  seniaines.  Sur  la  tin  elle  est 
moins  abondante  et  moins  sucrée , et  te  refuse  quelquefois 
à la  cristallisation  ; on  la  conserve  alors  comme  mélasse.  La 
sève,  exposée  plusieurs  jours  au  soleil , éprouve  une  fermen- 
tation acide  qui  la  convertit  en  vinaigre.  Cette  sève,  au 
sortir  de  l’arbre,  est  claire  et  limpide  comme  l’eau  la  mieux 
filtrée;  elle  est  fraîche  et  laisse  dans  la  bouche  un  petit  goût 
sucré  fort  agréable.  Elle  est  très-saine,  et  l’on  n’a  point  re- 
marqué qu’elle  ait  jamais  incommodé  ceux  qui  en  ont  bu, 
même  après  des  exercices  violens  et  étant  tout  e^  sueur. 
Elle  passe  très-promptement  par  les  urines. 

Différentes  circonstances  contribuent  à rendre  la  récolte 
du  sucre  plus  ou  moins  abondante  : ainsi  un  hiver  très-froid 
et  trèsrsec  est  plus  productif  que  lorsque  cette  saison  a été 
variable  et  humide.  On  observe  encore  que  , lorsque 
pendant  la  nuit  il  a gelé  très-fort,  et  que  dans  la  journée 
qui  la  suit  l'air  est  très -sec  et  qu’il  fait  un  beau  soleil,  la 
sève  .coule  avec  une  grande  abondance,  et  qu'alors  un  arbre 
donne  quelquefois  deux  à trois  gallons  (huit  à douze  litres) 
en  vingt- quatre  heures.  On  estime  que  trois  personnes  peu- 
vent soigner  deux  cent  cinquante  arbres,  qui  donnent  en- 
semble mille  livres  de  sucre. 

Les  mêmes  arbres  peuvent  ainsi  être  travaillés  pendant 
trente  années  de  suite,  et  donner  des  récoltes  annuelles  sem- 
blables sans  diminuer  de  vigueur,  parce  que,  comme  on 
évite  de  perforer  leur  tronc  au  même  endroit,  il  se  forme 
un  nouvel  aubier  aux  places  qui  ont  été  entamées,  et  les 
couches  ligneuses  qu’ils  acquièrent  successivement , les  met- 
tent dans  le  même  état  qu’un  arbre  récemment  soumis  à 
cette  opération. 

TJn  arbre  de  deux  à trois  pieds  de  diamètre,  qu’on  ne  mé- 
nageroit  pas  et  qu’on  ne  craindroit  pas  d’épuiser,  pourroit 
fournir  une  bien  plus  grande  quantité  de  sucre  que  celle 
qui  vient  d’être  énoncée,  et  qui  peut  se  monter  à quatre  li-> 
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vres  pour  chaque  arbre.  D'après  les  expériences  laites  à ce 
sujet,  un  particulier  a retiré  le  même  jour,  d'un  seul  érable 
percé  de  vingt  trous,  quatre-vingt-seize  litres  de  séve,  les- 
quels ont  donné  sept  livres  et  un  quart  de  sucre , et  tout  le 
produit  de  ce  dernier,  obtenu  du  même  arbre  dans  une  seule 
saison,  fut  de  trente-trois  livres. 

Les  arbres  qui  croissent  dans  les  lieux  bas  et  humides  don- 
nent plus  de  séve  ; mais  elle  est  moins  chargée  de  principes 
saccharins  que  dans  ceux  qui  sont  situés  sur  les  collines. 

Les  animaux  sauvages  et  domestiques  sont  avides  de  la  séve 
des  érables,  et  forcent  les  barrières  pour  s’en  rassasier. 

M.  Michaux  ne  dit  pas  quelle  quantité  de  sucre  d’érable 
se  fabrique  annuellemest  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique: 
Duhamel , qui , dans  son  Traité  des  arbres  et  arbustes , est 
aussi  entré  dans  d’assez  longs  détails  sur  la  manière  de  se 
procurer  ce  sucre , dit  qu’à  l’époque  où  il  écrivoit  on  es- 
timoit  qu’il  s'en,  faisoit  tous  les  ans  en  Canada  douze  à quinze 
milliers. 

Considéré,  soit  sous  le  rapport  des  qualités  de  son  bois,  qui 
sont  supérieures  à celles  de  la  plupart  des  autres  espèces  con- 
génères, soit  pour  la  quantité  de  matière  sucrée  qu’on  peut 
retirer  de  sa  séve , l'érable  à sucre  est  un  arbre  dont  on 
doit  recommander  la  propagation  dan§  le  Nord<le  l'Europe. 
Il  conviendra  de.  le  planter  dans  toutes  les  contrées  où  les 
érables  sycomore  et  plane  croissent  naturellement. 

Erable  noir;  Acer  nigrum,  Mich.,  Arb,  Amer.,  3,  p.  228, 
tab.  16.  Cette  espèce  a beaucoup  de  rapport»  avec  la  pré- 
cédente, et  elle  n’en  est  peut-être  qu’une  variété  : elle  en  dif- 
fère principalement  par  ses  feuilles  d’un  vert  beaucoup  plus 
foncé,  d'une  texture  plus  épaisse,  dont  les  sinus  ou  échan- 
crures sont  plus  ouverts  ; elles  sont  aussi  légèrement  velues 
en -dessous.  Cet  arbre  croît  naturellement  dan$  les  vallons 
et  sur  les  bords  des  rivières  dans  plusieurs  parties  des  États- 
Unis  ; mais  il  appartient  à une  latitude  plus  méridionale  de 
quelques  degrés  que  l’érable  à sucre.  Son  bois  possède  à peu 
près  les  mêmes  qualités  que  celui  de  ce  dernier,  si  ce  n’est 
que  son  grain  est  plut  grossier  et  qu'il  paroit  moins  lustré 
lorsqu’il  est  travaillé.  On  obtient  de  même  du  sucre  de  sa 
séve.  Son  feuillage , beaucoup  plus  touffu  que-celui  d’aucune 
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autre  espèce  d’érable,  le  rend  très-propre  à former  des 
allées  dans  les  parcs  et  jardins  où  l’on  veut  avoir  de  beaux 
couverts.  < 

^Érable  a fruits  cotonneux,  ou  Erable  blanc  : Acer  eriocar- 
pum,  Mich.,  Flor.  bor.Amer.  2,  p.  253  ; Desf.,  Annal.  Mus.,  7, 
p.  412 , tab.  2 S , fig.  1.  Cet  arbre  ne  s’élève  pas  à une  grande 
hauteur  j il  est  rare  qu’il  dépasse  quarante'  à cinquante 
pieds  ; mais  son  tronc  en  acquiert  jusqu’à  douze  et  quinze 
de  circonférence,  et  la  partie  supérieure  de  sa  tige  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  branches  divergentes,  qui  s’éten- 
dent à une  distance  considérable.  Scs  feuilles  sont  grandes, 
vertes  en -dessus , glauques  ou  blanches  en-dessous,  décou- 
pées en  cinq  lobes  aigus , inégalement  dentés  et  médio- 
crement pétiolées.  Les  fleurs  naissent  cinq  à six  ensemble, 
dans  déis  bourgeons  axillaires,  entourés  d’écailles  rougeâtres; 
elles  sont  jaunâtres  , polygames  et  dépourvues  de  corolle  ; 
l’ovaire  des  hermaphrodites  est  codonneux.  L’érable  blanc 
croît  naturellement  dans  les  Etats-Unis  sur  les  bords  de 
toutes  les  rivières  qui , des  montagnes , se  rendent  dans 
l’Océan. 

Le  bois  de  cette  espèce  est  très-blanc,  plus  tendre  et  plus 
léger  que  celui  des  autres  érables.  On  n’en  fait  presque  au- 
cun usage  dans  son  pays  natal , parce  qu’il  manque  de  force 
et  qa’il  pourrit  facilement.  C’est  dommage  que  cet  arbre  ne 
présente  pas  plus  d’avantage  sous  le  rapport  de  son  utilité; 
car  sa  végétation  est  extrêmement  rapide , et  son  feuillage 
magnifique  l#rend  très-propre  à reinbellissement  des  grands 
jardins  paysagers.  C’est  une  des  espèces  exotiques  les  plus 
répandues  dans  les  pépinières  d’Europe.  Sa  sève  donne  du 
sucre , mais  dans  des  proportions  moitié  moindres  que  le 
véritable  érable  à sucre. 

Eraçle  roxjcf.,  ou  Erable  DE 'Virginie  : Acer  ruhrum,  Linn., 
Spec.,  1496  ; Desf. , Ann.  Mus.,  7 , p./iid -,  Mich. , Arb.  Amer., 
2,  pag.  210,  tab.  14.  Cette  espèce  devient  un  grand  arbre 
quand^elle  croît  dans  un  terrain  favorable , où  elle  acquiert 
jusqu’à  soixante-dix  pieds  d'élévation  sur  trois  à quatre 
diamètre.  Ses  feuilles,  portées  sur  des  pétioles  menus,  sont 
d’un  vert  souvent  nuancé  de  rouge.  Ses  fleurs,  polygames 
comme  dans  l’érable  blanc , sont  d’un  rouge  plus  foncé  , 
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portées  sur  des  pédoncules  plus  grêles,  plus  alongés,  et  elles 
sont  munies  d’une  corolle  à cinq  pétales.  Les  ovaires  des 
fleurs  hermaphrodites  sont  glabres  et  comprimés,  tandis  qu’ils 
sont  renflés  et  cotonneux  dans  l’espèce  précédente.  L’érable 
rouge  croît  dans  l’Amérique  septentrionale , depuis  le  qua- 
rante-huitième degré  de  latitude,  dans  le  Canada,  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  Floride  et  de  la  Basse  - Louisiane  ; il  se  plaît 
particulièrement  dans  les  lieux  humides , les  marais  et  les 
. terrains  fréquemment  inondés. 

Le  bois  de  cet  arbre  n’étant  propre  ni  au  charronnage  ni 
à îMJCune  espèce  de  grande  construction,  parce  qu'il  manque 
de  force  et  qu’il  est  sujet  à être  attaqué  par  les  vers  et  à 
pourrir  promptement,  ne  peut  être  pour  nous  d’un  grand 
intérêt  sous  le  rapport  de  sa  naturalisation  dans  nos  forêts; 
ce  n'est  guère  que  .comme  arbre  d’ornement,  et  à cause  de 
son  beau  feuillage,  qu’il  peut  trouver  place  dans  nos  parcs 
et  dans  nos  grands  jardins.  Les  qsages  auxquels  on  l'emploie 
en  Amérique  sont  d’ailleurs  assez  variés,  quoique  assez  peu 
importans:  ainsi  on  s’en  sert  pour  fabriquer  des  chaises,  des 
rouets,  des  bois  de  selle,  des  pelles  et  certains  ouvrages  de 
boisselerie  ;*on  en  fait  aussi  des  meubles.  Mais  l’usage  le  plus 
constant  auquel  on  l'emploie,  est  d'en  faire  des  montures 
de  fusils  et  de  carabines  qui , à la  légèreté  et  à la  beauté , 
réunissent  la  solidité,  parce  qu'on  choisit,  pour  faire  ces 
derniers  ouvrages,  une  variété  dont  les  fibres  ligneuses,  au 
lieu  d’être  longitudinales,  sont  disposées  en  zigzag.  On  l’es- 
time d’ailleurs  très-peu  comme  combustible,  et  il  ne  brûle 
bien  que  lorsqu’il  a été  coupé  très- long -temps  d’avance. 

I.e  tissu  cellulaire  de  l’écorce  de  cet  érable  est  d'un  rouge 
terne:  en  le  faisant  bouillir  seul,  il  donne  une  couleur  pur- 
purine qui,  par  l’addition  du  sulfate  de  fer,  devient  d’un 
bleu^foncé;  ce  qui  fait  que  dans  les  campagnes  on  s’en  sert 
pour  teindre  la  laine  en  noir,  en  y ajoutant  une  certaine 
quantité  d’alun.  Les  habitans  de  quelques  cantons  font  aussi, 
avec  cette  même  écorce,  une  encre  très-noire  et  très-bonne 
pour  écrire. 

Les  François  canadiens  fabriquent  du  sucre  avec  la  sève 
de  cet  érable,  qu’ils  nomment  plaine,  comme  avec  celle  de 
l’érable  à sudÉ^;  mais,  de  même  qu’avec  celle  de  l’érable 
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blanc , il  faut  le  double  de  sève  pour  relirer  la  mém-e  quan- 
tité de  sucre. 

Érable  jAsrÉ  : Acer  striatum,  Lamk. , Dict.  cnc. , 2,  p.  58i  ; 
Mich.,  Arb.  Amer.,  2,  pag.  242,  tab.  17;  Acer  pensylvanicum , 
Linn. , Spec.,  1496.  Cet  érable  n’est  qu’un  arbrisseau  dans 
son  pays  natal,  où  il  ne  s’élève  ordinairement  qu’a  huit  ou 
dix  pieds  de  hauteur,  et  où  il  est  fort  rare  de  le  trouver 
ayant  le  double  de  celte  élévation.  H est  remarquable  par 
la  belle  couleur  de  sa  tige,  qui  est  d’un  vert  glauque,  rayée 
de  beaucoup  de  lignes  blanchâtres  dans  nos  jardins,  et  noi- 
râtres dans  les  forêts  de  l’Amérique  , où  il  croit  depuis  la 
Géorgie  jusque  vers  le  quarante-neuvième  degré  de  latitude. 
Ses  feuilles  sont  vertes  et  glabres  sur  leurs  deux  faces, 
grandes,  larges,  ovales -arrondies  vers  leur  base,  découpées 
dans  leur  partie  supérieure  en  trois  lobes  pointus  et  finement 
dentelés  : ses  fleurs  naissent  en  grappes  lâches,  pendantes  et 
terminales;  elles  sont  verdÿtres,  et  ont  leur  calice  et  leur 
corolle  plus  longs  que  les  étamines. 

Le  bois  de  l’érable  jaspé  est  très-blanc  et  il  a le  grain 
très-fin;  mais  le  peu  d’élévation  et  le  peu  de  grosseur  aux- 
quels il  parvient , s'opposent  à ce  qu’on  remploie  k des  ou- 
vrage* de  quelque  importance.  Les  ébénistes  et  les  tabletiers 
sont  les  seuls  qui  s’en  servent  quelquefois  pour  de  petites  pièces 
de  placage.  La  beauté  de  son  feuillage,  et  surtout  l’aspect 
singulier  de  sa  tige , le  font  rechercher  en  Europe , où  il  a 
été  introduit  depuis  long-temps  pour  l'ornement  des  parcs 
et  des  jardins  paysagers.  Comme  on  le  greffe  presque  tou- 
jours sur  le  sycomore,  qui  est  un  grand  arbre,  sa  végétation 
se  ressent  de  la  vigueur  de  ce  dernier,  et  les  individus  que 
l’on  cultive  de  cette  manière  acquièrent  souvent  une  éléva- 
tion deux  fois  plus  grande  et  une  grosseur  quadruple  de 
celle  à laquelle  les  individus  naturels  à l’Amérique  sej>ten- 
trionale  parviennent  dans  les  forêts  de  cette  partie  du 
monde. 

Érable  de  moni-vcne  : Acer  montanum  , Willd. , Spec. , l\ , 
pag.  988;  Acer  spicatum,  Lamk.,  Dict.  enc.,  2,  p.  58 1.  Cette 
espèce  ne  forme  , comme  la  précédente  , qu’un  arbre  mé- 
diocre ou  un  grand  arbrisseau;  mais  elle  en  diffère  d’ailleurs 
beaucoup  par  la  forme  et  la  disposition  d4kes  fleurs.  Ses 
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feuilles  sont  ovales , un  peu  en  cœur  à leur  base,  acumrnées, 
à trois  ou  cinq  lobes  pointus,  dont  le  terminal  est  plus  grand. 
Ses  fleurs  sont  petites,  d’un  jaune  verdâtre,  disposées  en 
grappes  composées,  droites,  longues  de  trois  à quatre  pouces; 
elles  ont  un  calice  à cinq  divisions  ovales,  ciliées,  et  cinq 
pétales  linéaires,  une  fois  plus  longs  que  le  calice.  Les  fleurs 
mâles  ont  six  à sept  étamines.  Cet  érable  se  trouve  dans 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  Canada  jusqu’aux  Flo* 
rides.  Il  est  cultivé,  depuis  assez  long-temps,  au  jardin  du 
Iloi. 

Erable  champêtre;  Acer  eampestre.,  Lipn.,  Spec.,  1497.  Cet 
érable  forme  un  arbre  peu  élevé,  très-rameux,  dont  l'écorce 
est  jaunâtre,  rude,  fortement  striée  ou  crevassée.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées,  pubescentes  en-dessous,  à trois  ou  cinq  lobes 
obtus  à leur  sommet  et  en  leurs  angles.  Ses  fleurs  sont  petites, 
d’un  vert  jaunâtre,  disposées  en  grappes  courtes  et  pani- 
culées,  ordinairement  assez  droites.  Ses  fruits  sontpubcsccns, 
à ailes  très-divergentes.  Cet  arbre  est  commun  en  France 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  dans  les  bois  et 
les  haies. 

• ll'^’est  pas  difficile  sur  le  terrain  et  vient  facilement 
partout;  comme-il  est  fort  touffu  et  qu’il  souffre  très-bien 
la  tonte  aux  ciseaux,  ^ela  le  rend  d’une  grande  ressource 
pour  faire  des  palissades  de  verdure  et  remplacer  la  char- 
mille là  où  elle  refuse  de  venir.  J1  croît  très-lentement; 
son  bois  est  dur  et  propre  pour  les  ouvrages  de  tour  et  pour 
ceux  des  arquebusiers. 

Erable  opale  ; Acer  opalus,  Willd. , Spec.,  4»  p*  Sqo;  Acer 
rotundifolium,  Lamk. , Dict.  enc.,  2,  p.  582.  Cette  espèce  se 
rapproche  un  peu  de  la  précédente;  mais  scs  feuilles  sont 
plus  grandes , plus  arrondies.  Elle  forme  un  grand  arbris^ 
seau,  et  même  un  arbre  très-rameux  et  très-totfffu.  Ses 
feuilles  sont  glabres,  d'un  vert,  foncé  en-dessus,  un  peu 
glauques  en-dessous,  découpées  en  cinq  lobes  courts,  dont 
les  deux  inférieurs  sont  plus  petits.  Ses  flcqrs  sont  blanchâtres, 
disposées  en  grappes  courtes  et  presque  corymbiformes.  Les 
capsules  sont  petites,  un  peu  globuleuses,  presque  glabres, 
surmontées  d'ailes  minces  et-  en  sabre.  Cet  érable  croît  na- 
turellement en  Italie,  où  l’on  en  fait  cas  à cause  de  son  beau 
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feuillage , et  où  on  le  plante  souvent  sur  le  bord  des  routes 
et  dans  le  voisinage  des  habitations.  On  le  cultive  depuis 
quelque  temps  en  France. 

Erable  a feuilles  d’obier;  ylcer  optiUfoltiim , ViU, , Dauph., 
3,  pag,  802.  Celui-ci  est  un  petit  arbre  qui  n’acquiert  que 
dix  à quinze  pieds  d’élévation , et  dont  l’écorce  est  poinlillée, 
brune  ou  grisâtre.  Ses  feuilles  sont  orbiculaires , découpées 
en  cinq  lobes  courts  et  obtus.  Ses  fleurs  sont  disposées  en 
grappes  pendantes  et  corynibiformes.  Ses  capsules  sont  sur- 
montées de  deux -ailes  parallèles  ou  très-peu  divergentes. 
Cette  espèce  croît  naturellement  dans  les  montagnes  du  Dau- 
phiné, où  il  est  connu  sous  le  nom  d’^y-arf;  il  se  trouve  aussi 
aux  environs  de  Paris. 

Erable  de  Montpellier;  Acer  monspessulanum , Linn. , Spec., 
1497.  11  ne  forme  souvent  qu'un  arbrisseau  très-rameux  et 
de  médiocre  grandeur;  mais,  lorsqu’il  est  cultivé  dans  un 
terrain  favorable  et  dans  une  bonne  exposition,  il  peut  s’é- 
lever en  arbre  à la  hauteur  de  trente  à quarante  pieds.  Ses  , 
feuilles  sont  petites,  fermes,  coriaces,  d’un  vert  foncé  en- 
dessus,  glabres,  découpées  en  trois  lobes  plus  ou  moins  di- 
vergens.  Ses  fleurs  sont  petites,  d’un  vert  jaunâtre,  disposé^ 
en  bouquets  peu  garnis.  Les  capsules  sont  glabres,  ovales, 
surmontées  d’ailes  droites  et  presque parallèles.  Cette  espèce 
croît  naturellement  dans  les  lieux  chauds  et  pierreux  du 
Midi  de  la  France,  de  l’Italie  et  du  Levant  ; elle  ne  perd 
ses  feuilles  que  fort  tard,  et,  lorsque  la  saison  n’est  pas  ri- 
goureuse, elle  les  conserve  presque  tout  l’hiver.  Elle  est  pro- 
pre à former  des  haies  et  des  palissades. 

Erable  a feuilles  de  frêne  : Acer  negundo,  Linn.,  Spec., 
1497;  Midi.,  Arb.  Amer.,  2 , p.  247,  tab.  i8.  Cet  érable  croit 
rapidement  dans  ses  premières  années,  et  cependant  il  ne 
forme  pas  un  très-grand  arbre;  car  M.  A.  Michaux,  qui  l’a 
observé  dans  son  pays  natal , dit  que  le  plus  élevé  qu’il  ait 
^ vu  n’excédoit  pas  cinquante  pieds  de  hauteur  sur  vingt  pou- 
ces de  diamètre,  et  qu’ordinairement  la  plupart  des  indivi- 
dus n’ont  que  la  .moitié  de  cette  élévation.  Ses  rameaux  sont 
très-lisses,  d’un  vert  presque  glauque;  ses  feuilles  sont  com- 
posées de  trois  à cinq  folioles,  pédicellées,  ovales,  acuminées, 
d'un  vert  gai  ; ses  fleurs  sont  dioïques,  petites,  portées  sur 
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des  pédoncules  capillaires,  disposées  en  grappes  pendantes; 
elles  n’ont  qu’un  calice  et  point  de  corolle,  et  elles  parois- 
sent  avant  les  feuilles  : les  fruits  sont  composés  de  deux  cap- 
sules comprimées,  un  peu  pubescentes,  surmontées  chacune 
d’une  aile  droite.  Cet  érable  croit  naturellement  dans  la 
Peusylvanie,  la  Virginie,  la  Caroline,  et  en  général  il  est  de 
toutes  les  espèces  d’Amérique  celle  qui  s’étend  le  moins  vers 
le  nord.  11  se  plait  particuliérement  d^ns  les  bas-fonds  qui 
longent  les  rivières , et  dont  le  sol , très-profond  , très-meuble , 
est  constamment  frais  et  fréquemment  exposé  à être  sub- 
mergé. 

Le  bois  de  cet  arbre  a le  grain  fin  et  fort  serré;  mais 
la  proportion  de  l’aubier  au  cœur  est  considérable,  si  ce  n’est 
dans  les  vieux  pieds,  et  il  est  susceptible  de  s’altérer  très- 
promptement  quand  il  est  exposé  aux  injures  de  l’air,  ce 
qui  est,cause  qu'on  n’en  fait  point  d’usage  pour  les  arts  dans 
les  pays  où  il  est  le  plus  commun.  Sa  sève  ne  fournit  point 
de  sucre. 

11  y a environ  soixante-dix  ans  qu’il  a été  introduit  en 
France  par  le  marquis  dc  la  Galissonière , et  depuis  cette 
époque  il  s’est  répandu  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Italie  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  où  on  le  plante 
pour  l’ornement  (le®  parcs  et  des  grands  jardins.  11  se  mul- 
tiplie très- facilement  de  bouture;  mais  on  préfère  l’élever 
de  semence.  '' 

Tous  les  érables  sont  en  général  d’une  culture  facile.  On 
sème  leurs  graines  dans  un  terrain  bien  labouré  aussitôt  après 
leur  maturité,  et  on  les  recouvre  de  cinq  à six 'lignes  de 
terre.  Au  bout  de  la  première  année  bn  lève  le  jeune  plant 
pour  le  mettre  en  pépinière,  où  on  le  place  par  rangées  à 
deux  pieds  de  distance  en  tout  sens,  et  où  les  arbres  peuvent 
rester  quatre  à cinq  ans,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  forts 
pour  être  mis  en  place  à demeure.  Les  semis  et  les  jeunes 
plants  en  pépinière  n’ont  besoin  que  d’être  sarclés  et  binés, 
pour  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes.  Pendant  la  pre- 
mière et  la  seconde  année  on  les  arrose  lors  des  séche- 
resses; quand  les  pieds  sont  plus  forts,  cela  devient  ensuite 
inutile.  (L.  D.  ) 

ÉRABLE  DE  MONTAGNE.  [Bot.)  C’es^  un  érable  men- 
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tionné  par  C.  fiauhin  , et  non  par  Tournefurt  iil  par  Lîil' 
næus.  Il  croit,  au  rapport  de  Selon,  dans  l'ile  de  Crète,  oii 
il  est  nomme  asphendannos.  On  en  apporte  des  cargaisons 
à Constantinople , où  il  est  travaillé  par  les  tourneurs , sur- 
tout pour  faire  des  manches  d'outils.  (J.) 

ERABLES.  (Bot.)  On  a substitué  à ce  nom,  donné  pri- 
mitivement à une  famille  de  plantes,  celui  d’Acerinées , 
sous  lequel  son  caractère  est  indiqué  dans  le  Supplément  \ 
du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire.  (J.) 

ERABUDU.  (Bot.)  Dans  l’ile  de  Ceilan  on  nomme  ainsi 
Verytlirina  indica,  suivant  Rheede.  (J.) 

ERACLISSA.  (Bot.)  Forskaël  a donné  ce' nom  générique  à 
une  plante  trouvée  près  du  village  d’Eraclissa,  sur  le  bord 
occidental  de  la  mer  de  Marmora,  dans  le  détroit  des  Dar- 
danelles. Comparée  par  Vahl  à Vandrachne  telcphioidet , dans 
la  famille  des  euphorbiacées , elle  a été  reconnue  pour  être 
absolument  la  même  , et  la  réunion  des  deux  a été  depuis 
long-temps  opérée.  On  ajoutera  encore,  avec  Vahl,  que  le 
limeum  liumile  de  Forskaël  ne  diffère  en  rien  des  deux  pré- 
cédées. (J.  ) ' 

ÉRAGROSTIS.  (Bot.)  M.  Palisot  de  Beauvois  a établi  sous 
ce  nom  un  nouveau  genre  de  plantes  graminées,  auquel  il 
donne  pour  caractère  d’avoir  deux  gluincs, contenant  quatre 
à dix  fleurettes  distiques,  imbriquées,  à deux  balles,  dont 
la  supérieure  est  entière  , ciliée  , réfléchie , persistante  , 
repliée  en  ses  bords;  un  ovaire  échancré',  surmonté  de  deux 
styles;  une  graine. libre,  à deux  cornes  et  non  sillonnée.  Ce 
nouveau  genre  comprend  une  douzaine  d’espèces  tirées  du 
genre  Paturin.  (L.  D.) 

ÉRAILLÉ  ou  Moüsseux  éraillé.  (Bot.)  Le  docteur  Paulet 
donne  ce  nom  à deux  espèces  de  boletiis , L. , qui  ont  la  sur- 
face comme  effleurée,  dont  la  surpeau  est  légèrement  éraillée, 
et  dont  la  tige  est  un  peu  alongéc.  Ces  deux  champignons, 
de  mauvaise  qualité,  forment  la  quatrième  division  des 
mousseux  fins  ou  satinés  qui  composent  la  première  section 
des  cépis  mousseux  de  Paulet  ; ce  sont  : 

I.*  L’Éraillé  longue-tige  (Paulet,  Tr,  champ.,  2,  p.  376  , 
pl.  174,  6g.  1 — 5).  C’est  le  pinarolo  des  Italiens,  et  proba- 
blement l’agancus  granulatus , Linn. , que  Paulet  place  aussi 
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dans  ses  cépès  à tubes  jaunes.  Sa  substance  est  molle  ; il  répand 
une  odeur  sulfureuse;  sa  chair,  lorsqu'on  la  déehire , est 
d’abord  blanche,  puis  elle  devient  jaunc-verdàtre , et  enfin 
noire.  Ce  champignon  , de  couleur  de  pain  d’épice  en-dessus, 
a ses  tubes  jaunes,  et  son  stipe  roux  ; il  s'élève  à trois  pouces 
environ. 

2."  L’ÉRAiiLÉ-PERROQrET  (Paulct,  1.  c.,  pl.  174  , fig.  4,5,6). 
Il  est  couleur  de  feuille-morte  en-dessus,  et  d'un  vert  tendre 
ou  de  perroquet  en-dessous.  Son  stipe  est  fauve,  quelquefois 
rouge , lavé  de  vert  à sa  partie  supérieure  ; l’épiderme  du 
chapeau  se  déchire  inégalement,  surtout  vers  te  bord  ; sa 
chair,  lorsqu’on  la  déchire,  est  d’abord  blanche  et  brune, 
mais  elle>verdit  presque  aussitôt.  Ce  champignon  est  comme 
saupoudré  de  la  double  couleur  qui  le  teint.  (Lem.) 

ERANDO  (Bot.),  nom  brame,  cité  par  Rheede,  de  Vava~ 
nacu  des  Malabares,  qui  est  le  ricin  ordinaire.  (J.) 

ERANGELIA  (Bot.),  nom  sous  lequel  Reneaulme , bota- 
niste du  dix-septième  siècle  , désignoit  la  perce-neige  , 
nommée  postérieurement  narcisso-leucoium  par  Tournefort, 
et  galanthus  nivalis  par  Linnæus.  (J.) 

ERANGO.  (Ichthjol.)  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
à la  pastenague.  (H.  C.) 

ÉRANTHÈMFi,  Eranthemum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  nronopétalées,  très-rapproché 
de  la  famille  des  lerbénacées , appartenant  à la  diandrie  mono- 
gj'nie  de  Linnæus , offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice 
tubuleux  à cinq  découpures  ;"une  corolle  monopétale  à cinq 
divisions;  le  tube  grêle  un  peu  courbé;  le  limbe  plane  ; deux 
étamines,  les  (ilamens  très-courts,  attachés  vers  le  sommet  du 
tube  de  la  corolle  ; les  anthères  souvent  saillantes  ; un  ovaire 
supérieur;  un  style;  un  stigmate  - une  capsule  polysperme. 

Ce  genre , composé  d’arbustes  exotiques  à l'Europe , a le 
port  des  selago.  Les  feuilles  sont  simples,  opposées  ou  alter- 
nes; les  fleurs  disposées  en  épis  terminaux.  Vahl  en  a exclu 
V eranthemum  capense , qu’il  a reconnu  pour  appartenir  aux 
justicia  ( carmantine).  Ilparoit  même  n’admettre  que  le  seul 
eranthemum  salsoloides.  Dans  la  plupart  des  autres  la  fructi- 
ücation  n’est  encore  qu’imparfaitement  connue,  ce  qui  jette 
quelques  doutes  sur  plusieurs  espèces.  On  cite  les  suivantes.; 
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Éranthkme  a feuilles  étroites;  Eranlhemum  angustifoliuui , 
Linn.,  Lamk. , lU.  gen, , tab.  17,  iig.  i ; Selago  dubia , Liiin.  , 
Spec.;  Burin.,  Afric.  , tab.  47,  tig.  3;  Pluken.,  Manl.,  tab. 
445,  fig.  6.  Arbrisseau  de  l’Afrique,  liaut  d’environ  un  pied 
et  demi,  composé  de  rameaux  grêles,  dressés,  eflilés,  glabres 
et  cylindriques,  garnis  de  feuilles  éparses,  nombreuses, 
étroites,  linéaires,  presque  longues  d’un  pouce  : les  Heurs 
sont  presque  sessiles,  étalées,  réunies  au  sommet  de  chaque 
rameau  en  un  épi  droit,  long  de  trois  ou  quatre  ponces  j 
chaque  fleur  accompagnée  à sa  base  d’une  bractée  oblonguc  ; 
la  corolle  pourvue  d’un  tube  long,  flliforme,  un  peu  courbé; 
le  limbe  petit,  à cinq  lobes  un  peu  inégaux. 

Eranthéme  a petites  feuilles  : Eranlhemum  pan  ifolium , 
Linn.,  Manl.,  171;  Lamk. , J/l.  gère.,  tab.  17  , fig.  2 ; Coinm. , 
Mort.  Amst.,  2 , tab.  60.  Ses  rameaux  sont  grêles,  ligneux, 
cylindriques , rudes  par  les  cicatrices  des  anciennes  feuilles. 
Les  feuilles  sont  petites,  nombreuses,  imbriquées,  glabres, 
linéaires-lancéolées , aiguës;  les  fleurs  blanches,  disposées  en 
un  épi  scssile  au  sommet  des  rameaux;  les  bractées  ovales, 
aiguës,  concaves,  relevées  en  carène  sur  le  dos;  le  tube  de 
la  corolle  filiforme  ; le  limbe  à cinq  divisions  ovales-oblongues , 
obtuses,  plus  courtes  que  le  tube  ; deux  étamines  à l'orifice 
du  tube.  Cet  arbuste  croît  au  cap  de  Bonne-Elspérance. 

Eranthéme  a feuilles  de  soude  ; Eranlhemum.  salsoloides , 
Linn.  fils,  Supp.,  82.  Arbrisseau  découvert  dans  Pile  deXéné- 
riffe , aux  environs  de  la  ville  de  Sainte-Croix.  Il  a le  port 
d’une  soude.  Ses  feuilles  sont  linéaires , un  peu  cylindriques, 
très-glabres , charnues  ; les  fleurs  sont  disposées  au  sommet 
des  rameaux  en  grappes  axillaires  et  pubcscentes;  les  pédi- 
celles  réfléchis;  chacun  d’eux  accompagné  de  trois  bractées 
en  alêne;  le  calice  se  divise  eu  cinq  découpures  en  alêne  et 
pubcscentes;  le  tube  de  la  corolle,  plus  long  que* le  calice, 
courbé  dans  son  milieu  ; le  limbe  à cinq  divisions  ovales  , 
acuminées. 

Eraxthème,  VARIABLE  : Erarethemum  variabile,  Rob.  Brown, 
Prodr.  JVov.  HoU,,  477-  Petit  arbuste  dont  les  tiges  se  divi- 
sent en  rameaux  étalés,  légèrement  pubescens,  épineux  à 
leur  sommet;  les  pédoncules  sont  axillaires,  chargés  au  plus 
de  trois  fleurs;  les  bractées  et  les  calices  subulcs;  les  feuilles 
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ovales,  oHongoes,  linéaires,  obscurément  dentées  dans  une 
variété,  ovales  et  très-entières  dans  une  seconde;  étroites, 
obIongues,sinuées  et  dentées  dans  une  troisième.  Les  fleurs, 
dans  les  deux  dernières,  sont  plus  nombreuses,  disposées  en 
épis.  Cette  plante  croît  sur  les  côtes  delà  Nouvelle-Hollande. 

I.oureiro  (dans  le  1 lor,  Cochinch. , i , pag.  i<j)  cite  une 
autre  espèce,  sous  le  nom  d’eranlhemum  spinosum,  qu'ori  ne 
peut  rapporter  à ce  genre  qu’avec  doute.  Scs  liges  sont 
ligneuses,  dressées,  hautes  d’un  pied;  les  feuilles  petites  j 
opposées,  ovales,  entières,  pileuses;  les  stipules  épineuses, 
ainsi  que  les  bractées;  les  fleurs  violettes,  solitaires,  latérales, 
pédonculées;  le  calice  à deux  folioles  dressées,  acuminées; 
le  tube  de  la  corolle  long,  filiforme,  courbé  vers  sa  base; 
le  limbe  à cinq  découpures  étalées;  le  fruit  consiste  en  une 
capsule  ovale,  supérieure,  renfermant  plusieurs  semences. 
Cette  plante  a été  découv  erte  en  Afrique , dans  le  Mosambique. 
L’eruntheinum  pulchellum,  Andr. , Bot^  rep. , tab.  88  , et  Roxb. , 
Coromand.,  tab.  177,  a été  placé  parmi  les  rueUia  par  Ven- 
tenat,  sous  le  nom  de  ruellta  varions.  Voyez.  Ruklue.  (Poir.) 

EKANï'HEMUM.  (Bot.)  La  plante  que  Dodoens  noinmoit 
ainsi  est  l'adonis  autumnulis  ; l'eranihemum  de  Linnæus  est  uu 
genre  monopétale  très-dilférent.  (J.) 

ERANTHEMUM.  {Bot.)  Voyez  Ér.ANTHÈME.  (Poir.) 

ERANTHIS.  (Bot.)  M.  Salisbury,  sous  ce  nom,  fait  un 
genre  de  Vhellehorus  hj'emalis,  (|ui  diffère  de  ses  congénères 
par  un  calice  à six  feuilles,  six  pétales,  quatre  ovaires;  et 
par  les  fleurs  solitaires  entourées  d’une  feuille  florale  au 
sommet  d’une  hampe.  Le  même  genre  avoit  déjà  été  fait  par 
Boerhaave  et  Adanson  sous  le  nom  de  hdleboroides  ; par 
M.  Biria  , sous  celui  de  hoellea;  et,  plus  récemment,  M.  Mérat 
en  a fait  son  robertia.  (J.) 

ERATO.  {Enlom.)  C'est  le  nom  d’un  papillon  héliconicn  à 
ailes  noires,  tachetées  de  rouge  et  de  jaune,  décrit  parCramer 
comme  originaire  de  l'Aniérique  méridionale.  ( C.  D.  ) 

ERAVAY.  (Bot.)  Clusius,  dans  scs  Exoliccf,  cite  sous  ce 
nom  une  petite  espèce  de  ricin  de  Guinée,  que  quelques 
empiriques  employoient  pour  purger.  (J.) 

ERBIN.  [Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom  à plusieurs 
espèces  de  graminées  du  genre  Candie,  aira , Linn.  ( L.  D.) 
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EKBUK  ou  HERBUE.  (Min.)  Les  métallurgistes  françoi» 
donnent,  avec  les  forgerons,  ce  nom  à la  pierre  ou  terre 
argileuse  que  l’on  ajoute  comme  fondant  au  minéral  de  fer. 

(B-) 

ERBUM  (Bo/.),  nom  arabe  de  l’ers,  ert'um,  suivant  Dale- 
champs.  (J.) 

ERCINITE.  (Min.)  M.  le  chevalier  Napione,  minéralo- 
giste piémontois,  avoit  donné  ce  nom  au  minéral  que 
M.  Haüy  a nommé  depuis  Harmotome.  Aboyez  ce  mot.  (B.) 

ERD-BULL  (Ornilh.) , un  des  noms  aUemands  du  butor, 
ardea  stellaris,  Linn.  (Ch.  D.) 

ERDJADI.  {Bol.)  Aux  environs  de  Hadie,  dans  l’Arabie, 
ce  nom  est  donné,  suivant  Forskaël,  à son  genre  Cebatha,  qui 
est  le  ineiiispermum  edule  de  Vabl.  (J.) 

EREBE.  {Enlom.)  M.  Latreille  a nommé  ainsi  (en  latin, 
erebus)  un  genre  de  lépidoptères  chétocères  ou  à antennes  en 
soie,  voisin  de  celui  des  noctuelles,  d’après  la  forme  des 
palpes  : telles  sont  les  noctua  crepuscularis  , strix,  bubo.  Voyez 
NoCTUELtE.  (C.  D.  ) 

EREBINTHUS.  (Bot.)  Le  genre  que  Mitchell  avoit  fait  sous 
ce  nom,  est  le  galega  virginica  de  Linnæus.  (J.) 

ÉRECHTITES  {Bot.),  ancien  nom  du  séneçon,  cité  dans 
l’ouvrage  de  Dioscoride.  (H.  Cass.) 

EREME.  {Bot.)  M.  Mirbel  nomme  érèmes  les  boites  péri- 
carpiennes  sans  valves  ni  sutures , qui , par  leur  ensemble, 
forment  le  fruit  composé  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Céno- 
EiON  (voyez  ce  mot).  Les  érèmes  étoient  autrefois  considérés 
comme  des  graines  nues.  Ils  n’ont  ordinairement  qu'une  loge. 
Ceux  du  ccrinthe  en  ont  deux.  Leur  consistance  est  variée  : 
ils  sont  coriaces  dans  le  phlomis  fruticosa,  crustacés  dans  la 
sauge,  osseux  dans  le  lithospermum  ojjicinale , drupéolés  datas 
le  prasiiim  majus.  (Mass.) 

EREMIT  ( Qrnifh.  ) , nom  norwégien  de  la  sittelle  , sitta  eu- 
Topera,  Linn.  (Ch.  D.) 

ÉRÉMOPHILE,  Ëremophila.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, à fleurs  complètes,  monopétalées , irrégulières,  . 
de  la  famille  des  rcrhénacécs , de  la  didynamie  sjymnospermie. 
de  Linnæus , ofiraut  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à 
cinq  divisions,  persistant  et  scarienx  sur  le  fruit  ; une  corolle 
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(non  observée);  quatre  ctamines  <]îdynamcs  ; un  style;  un 
stigmate  entier.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  à quatre  loges, 
à quatre  semences. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  Rob.  Brown  pour  des  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle  - Hollande,  à tige  pliante,  garnie  de 
feuilles  à demi  cylindriques , opposées  ou  alternes;  les  pédon- 
cules solitaires.  uniflores.  M.  Brown  indique  les  deux  especes 
suivantes  : 

ÉiiKMornitE  A rEtiii.r.F.s  opposées;  Eremophila  oppositifolia, 
Brown,  Prodr.  Nov.  HolL,  5i8.  Ses  feuilles  sont  opposées; 
ses  calices  à cinq  divisions  rétrécies  en  onglet  à leur  base, 
dépourvues  de  glandes.  Dans  la  seconde  espèce,  VEremophila 
allerni/olia,  Brown,  l.  e. , les  feuilles  sont  éparses,  alternes;  > 
les  calices  glanduleux  ; leurs  divisions  non  rétrécies  à leur 
base.  Ces  arbrisseaux  ont  été  découverts  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle- Hollande.  (Poia. ) 

KRÉMOPHILE,  Eremopbi/i/s.  [Ichthyol.)  M.  le  baron  Alex, 
de  Humboldt , dans  la  première  livraison  ,de  son  Recueil 
d'observations  de  zoologie  et  d’anatomie  com^bréc,  a décrit 
sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  très-remarquable , de 
l’ordre  des  apodes  et  de  la  famille  des  pantoptères.  11  lui 
assigne  les  caractères  suivans  : 

Corps  alongé;  quatre  barbillons  maxillaires;  deux  barbillont 
plus  courts  et  demi- tubuleux  sur  les  narines;  une  nageoire  dor- 
sale et  une  anale;  un  ou  deux  rajons  à la  membrane  des  branchies. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce;  c’est 

L’Erémophile  de  Mutis  , Eremophilus  Mutisii.  Corps  com-  t 
primé  et  assez  analogue  .à  celui  de  l’anguille;  teinte  générale 
d’un  gris  bleuâtre,  avec  des  taches  sinueuses  olivâtres;  tête 
petite  et  aplatie;  bouche  étroite,  à l'extrémité  du  museau; 
mâchoire  supécieure  plus  longue,  très-alongée , double; 
yeux  petits  et  voilés  par  une  membi'ane  demi-transparente; 
extrémité  des  lèvres  garnie  de  petites  dents  en  forme  de 
poils;  langue  courte  et  très-charnrue  ; ouverture  branchiale 
étroite;  bord  de  l’opercule  dentelé;  nageoire  caudale  ar- 
rondie. Taille  de  dix  à onze  pouces. 

Ce  yfoisson  curieux  n’a  point  de  vessie  natatoire.  Son  corps 
est  enduit  de  mucosité,  comme  celui  de  la  plupart  des 
apodes.  11  habite  la  petite  rivière  de  Bogota,  qui  forme  la 
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fameuse  eataracte  de  Tequeiidama , dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade,  à treize  cent  quarante-sept  toises  de  hau- 
teur. Les  hubitans  du  pays  le  nomment  capitaine.  11  fréquente 
seul  la  rivière,  avec  une  espèce  d’athérine,  qu’on  appelle 
giiapucha , et  c’est  de  cette  circonstance  qu’est  tiré  le  nom 
d’érémophile , qui  semble  indiquer  la  solitude  dans  laquelle 
le  capitaine  vit  à de  si  grandes  hauteurs  et  dans  des  eaux 
qui  ne  sont  presque  habitées  par  aucun  être  vivant.'  Sa  chair 
est  un  aliment  très-agréable , et  d’autant  plus  précieux  que, 
sans  lui , dans  le  temps  du  carême , les  habitans  de  la  capi- 
tale de  Santa -le  seroient  réduits  au  poisson  salé  de  mer, 
qui  leur  vient  de  très-loin. 

M.  de  Humboldt  a donné  à celte  espèce  le  nom  trivial  de 
Mutisii,  en  l'honneur  du  célèbre  naturaliste  Mutis , dont  les 
riches  collections  se  conservent  dans  la  grande  vallée  de 
Bogota.  (H.  C.) 

ERERIA.  {Bot.)  Anguillara  cite  sous  ce  nom  et  sous  celui 
de  chalceios  la  pimpreneUe  épineuse,  poterium  spinosum. 
Voyez  CiiAin^iôs.  (J.) 

ÉRÈSE.  (Entom.)  M.  Walckenaer  a'  fait  connoître  sous 
cette  dénomination  une  division  des  araignées-loups,  d’après 
la  disposition  des  yeux  formant  deux  quadrilatères.  (C. D.) 

EIREISIA.  (Bot.)  Plumier  avoit  fait  un  genre  sous  ce  nom, 
désignant  la  patrie  de  Théophraste  , et  auquel  Linnæus  a cru 
devoir  substituer  le  nom  plus  convenable  de  Théophrasta.  (J.) 

EREUNAl  (Bot.),  nom  caraïbe  d’un  arbre  de  Cayenne, 
présenté  par  Aublet  comme  un  apocin,  mais  dont  il  cite 
comme  synonyme  la  nomenclature  de  Plumier,  désignant 
Vallamanda  cathartica.  (J.) 

EREUNETEIS.  (Ornith.)  llliger  a établi  sous  ce  nom  grec, 
qui,  en  latin,  peut  se  rendre  par  explorator,  le  112.'  genre 
de  son  proJromi/s , auquel  il  donne  pour  caractères  : Un  bec 
médiocre,  cflilé,  mou,  étroit,  dont  les  mandibules,  droites  et 
égales,  se  terminent  un  peu  en  cuiller  et  sont  rudes  au 
toucher;  des  narines  petites  et  situées  dans  une  rainure  à la 
base  de  la  m<àchoire  supérieure  ; la  face  emplumée;  les  pieds 
coureurs,  assez  longs , foibles  ; les  trois  doigts  antérieure  réunis 
à leur  base  par  une  membrane  qui  est  plus  courte  entre 
les  deux  internes  ; le  pouce  de  la  longueur  d’une  phalange 
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des  autres  doigts,  et  posant  par  terre  ; les  ongles  comprimés; 
le  tarse  un  peu  plus  long  que  le  doigt  intermédiaire , et  le 
dessus  du  pied  à réseaux.  1,’auteur  ne  cite  pour  espèce  ap- 
partenant à ce  genre  qu'un  individu  envoyé  de  lialiia,  lequel 
étoit  d'une  taille  inférieure  à celle  de  la  guignette  ou  petite 
alouette  de  nier,  Iringa  Inpuleucos  , Linn,  : il  pense  que  plu-  \ 
sieurs  espèces  européennes  de  tringas  peuvent  être  ses  con- 
génères; mais,  d’après  les  descriptions  existantes,  il  n’ose  les 
déleruiiiu  r.  (Ch.  D.) 

EREWETA- MAKAM.  (Rot.)  Vaillant,  dans  son  Herbier, 
cite  sous  ce  nom  nialabarc,  et  sous  celui  de  auiga,  une  es- 
pèce d’acücia,  à feuilles  bipennées,  à tiges  sans  épines,  à 
gousses  longues,  larges  et  aplaties.  Elle  ne  paroit  pas  rap- 
portée dans  les  ouvrages  modernes.  (J.) 

ERGATIIJÎ  (Ornith.) , un  des  uoins  vulgaires  de  l’hiron- 
delle de  rivage,  Virundo  riparia,  Einn.  (Ch.  D.) 

ERGEN.  {Bot.)  C.  Bauhin  cite  sous  ce  nom  un  arbre 
des  Indes  orientales,  à feuilles  de  myrte,  à fruit  sembla- 
ble à une  prune  et  dont  le  noy  au , de  la  grosseur  d’une 
amande,  est  marqué  de  deux  lignes  dans  sa  longueur.  Cette 
indication  est  insuilisante  pour  déterminer  son  genre.  Sloane 
le  cite  sous  le  nom  d’ergore,  avec  doute,  comme  p'ouvant  être 
un  palmier  dont  la  figure  qu’il  donne  ressemble  au  régime  de 
fruits  de  ïelais  ; mais  son  feuillage  ne  permet  pas  de  l’assi- 
miler k un  palmier.  (J.) 

ERGETT  (Bot.) , nom  donné  dans  l’Abyssinie  aux  acacias, 
suivant  Bruce.  (J.) 

ERGIR.  {Bot.)  Voyez  Gërcyr.  (J.) 

ERGON.  (Bot.)  Voyez  Ercen.  (J.]( 

ERGOT.  {Bot.=  AgricuU.)  Excroissance  en  forme  de  corne 
un  peu  courbe,  qu’on  trouve  dans  les  épis  de  diverses  espèces 
de  céréales,  et  qui  remplace  le  grain,  l.e  seigle  est  plus  fré- 
quemment sujet  à l’ergot  que  toutes  les  autres  espèces  de 
blé.  Les  saisons  pluvieuses  et  les  terrains  humides  favorisent 
le  développement  de  ce  iléau. 

Les  naturalistes  et  les  agriculteurs  sont  encore  à savoir  ce 
que  c’est  que  l'ergot.  Les  premiers  sont  portés  à le  regarder 
comme  une  excroissance  fongueuse  qui  remplace  le  grain 
après  l’avoir  détruit  ; les  seconds,  comme  une  maladie  propre 
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aux  grains,  ou  bien  comme  une  dégénérescence  de  la  subs- 
tance de  ces  mêmes  grains. 

L’on  convient  généralement  que  l'ergot  communique  à la 
farine  des  qualités  meurtrières,  et  qu’il  est  capable  de  pro- 
duire la  gangrène  sèche.  Les  observations  de  Langius,  de 
Noël,  de  Salerne,  de  Vétillart,  de  Tessier,  etc.,  ne  permet- 
troient  guères  de  douter  des  qualités  pernicieuses  de  l’ergot, 
si  des  observateurs  non  moins  respectables,  Mœler,  Schleger, 
iSIodel,  Parmentier,  Paulet,  ne  l’ondoient  une  opinion  con- 
traire sur  des  faits  authentiques.  Faulet  même  s’exprime  ainsi. 

« L’ergot  n’a  rien  qui  annonce  des  qualités  suspectes;  il  ne  se 
,<  corrompt  pas,  est  ferme,  sec  et  cassant,  et,  donné  par  poi- 
« gnées  aux  animaux,  il  ne  les  incommode  pas.  ^ 

Cependant  il  est  très-raisonnable  de  penser  que  la  farine 
qui  contient  de  l’ergot  peut  devenir  nuisible  par  l'effet  de 
la  fermentation  panairc,  qui  doit  nécessairement  agir  sur  sa 
substance  et  l’altérer. 

Nous  ignorons  complètement  comment  l’ergot  se  propage  ; 
mais  nous  savons  comment  il  se  développe.  Le  grain,  atta- 
que de  ce  fléau,  commence  par  être  mou  et  pulpeux;  il 
se  solidifie  et  s’alonge  peu  à peu  ; sa  croissance  n’a  plus  de 
rapport  avéc  celle  du  reste  de  la  plante  : un  épi  n’offre 
qu’un  ou  deux  grains  ergotes,  et  cette  maladie  ne  gagne  pas 
les  grains  voisins.  M.  Tessier  a observé  des  grains  mi-partie 
de  bon  seigle  et  mi -partie  ergolés.  L’e'rgot  se  manifeste 
lorsque  la  plante  est  avancée  en  àgc;  et  dans  son  plus  grand 
développement,  il  a jusqu’à  deux  pouces  de  longueur; 
mais  il  est  communément  plus  court;  il  est  cylindrique, 
effilé  et  un  peu  arqué  , et  quelquefois  il  offre  un  sillon 
longitudinal.  Dans  sa  jeunesse  il  est  rougeâtre  ou  violacé, 
puis  il  ])rcnd  une  teinte  plombée,  enfin  il  devient  noir. 
Paulet  fait  observer  qu’on  aperçoit  souvent  à sji  surface  une 
poudre  noire.  11  est  blanc  dans  l’intérieur.  Lorsqu’il  est 
frais,  il  a une  saveur  àcre  ; lorsqu’il  est  see,  sa  chair,  ferme 
et  cassante,  a une  légère  saveur  de  truffe. 

L’on  a f.caucoup  écrit  sur  l’ergot;  mais  nous  n’avions  pas 
encore  une  bonne  analyse  chimique  de  cette  singulière  pro- 
duction, dans  laquelle  les  botanistes  croient  reconnoître  un 
végétal,  M.  De  CandoHe  est  plus  porté  à le  regarder  comme 
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une  plante  fongueuse  du  genre  Sclerolium , qui  se  développe 
dans  la  fleur,  ou  plutôt  même  dans  l’ovaire , et  qui  végète  à 
la  place  du  grain.  M.  Vauquelin , guidé  par  les  résultats 
de  l'analyse  qu’il  a faite  de  l’ergot,  conclut  qu'il  doit  être 
considéré  comme  l’effet  d’une  maladie  putride.  D’après  ce 
savant,  dont  nous  allons  rapporter  les  propres  expressions, 
l’ergot  contient  chimiquement, 

« 1."  Une  matière  colorante,  jaune  fauve,  soluble  dans 
« l’alcool,  ayant  une  saveur  semblable  à celle  de  l’huile  de 
« poisson. 

« 2.“  Une  matière  huileuse  blanche,  d’une  saveur  douce, 
« qui  paroît  être  assez  abondante  dans  l'ergot.  C’est  elle, 
« sans  doute,  que  M.  Cornet  a cxl^aite  par  la  simple  pression. 

« 5.”  Une  matière  colorante  violette,  de  la  même  nuance 
« que  celle  de  l’orscillc;  mais  qui  en  diffère  par  son  inso- 
‘x  lubiiité  dans  l’alcool,  et  qui  s’applique  facilement  à la  laine 
« et  à la  soie  alunées. 

« 4."  Un  acide  libre,  dont  M.  Vauquelin  n’a  pas  déterminé 
« l’espèce,  mais  qu’il  croit  être  en  partie  phosphorique  , si 
« toutefois  on  en  peut  juger  par  sa  fixité  et  par  les  précipités 
a que  l’infusion  d’ergot  forme  dans  l'eau  de  chaux,  dans 
« celles  de  baryte  et  dans  l’acétate  de  plomb. 

5.“  Une  matière  végéto- animale  très- abondante , tres- 
« disposée  à la  putréfaction,  et  qui  fournit  beaucoup  d’huile 
« épaisse  et  d’ammoniaque  à la  distillation. 

« 6."  Une  petite  quantité  d’ammoniaque  libre  que  l’on 
« peut  obtenir  à la  température  de  l’eau  bouillante. 

« Peut-on,  ajoute  M.  Vauquelin,  d’après  les  épreuves  chi- 
K miques  auxquelles  nous  avons  soumis  l’ergot,  prononcer 
« avec  quelque  certitude  sur  la  nature  de  cette  production  ? 

« Est-ce  un  végétal  nouveau  qui  s’est  développé  dans  la 
« baie  qui  devoit  contenir  le  grain  de  seigle,  ainsi  “que  le 
« prétend  M.  De  Candolle  ? ou  n’est-ce  qu'une  dégénérescence 
« du  grain  résultant  d’une  maladie  produite  par  des  causes 
extérieures,  comme  tout  le  monde  l’a  cru  jusqu’ici?  11  est 
« certain  que  s’il  falloit,  pour  admettre  cette  opinion,  re- 
« trouver  dans  l'ergot  les  mêmes  principes  qui  existent  dans 
les  grains  du  seigle  naturel , la  chose  seroit  impossible  : car 
r.  on  n’y  découvre  pas  de  quantité  sensible,  d’amidon,  subs- 
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« tance  cependant  la  plus  abondante  du  seigle  ; on  n’a  pas 
« pu  non  j)lus  en  séparer  le  gluten,  au  moins  dans  son  état 
« naturel:  mais  il  y existe,  comme  dans  le  seigle  naturel, 
« une  substance  qui,  en  se  décomposant  au  feu,  fournit  un 
« acide  comme  l'amidon,  et  une  autre  matière  qui  fournit 
« l’aniinoniaque , comme  le  gluten,  par  le  même  genre  de 
« décomposition. 

« Si  l’on  considère  les  propriélés  physiques  de  cette  pro- 
« duction,  on  sera  encore  plus  disposé  à la  regarder  comme 
« un  véritable  grain  de  seigle  altéré  par  une  maladie.  En 
« effet,  il  conserve  encore,  jusqu’.à  un  certain  point,  sa  forme 
« originelle;  on  y remarque  encore  des  restes  de  la  rainure 
« qui  caractérise  les  semences  céréales;  l’on  voit  dans  l’in- 
« téricur  de  l’ergot  coupé  une  structure  formée  de  grains 
« blancs  et  brillaiis  comme  dans  le  seigle  naturel. 

« 11  paroit  que,  dans  sa  dégénérescence,  le  seigle  a princi- 
« paiement  souffert  dans  son  principe  amylacé,  puisque  l’on 
« n’en  retrouve  pas  de  traces  sensibles  dans  l’ergot  ; l’amidon 
« y a été  remplacé  par  une  matière  muqueuse.  Le  gluten 
<;  ii’y  est  pas  non  plus  dans  son  état  naturel;  il  a subi  une 
« altération  qui  a modifié  ses  propriétés  , et  paroit  avoir 
« donné  naissance  à une  huile  épaisse  et  à de  l’ammoniaque. 
« Enfin  je  pense  que  l’on  peut  considérer  l’ergot  de  seigle 
« comme  l’effet  d’une  maladie  putride.  " 

M.  Vauqiielin  s’est  confirmé  dans  cette  opinion  en  ana- 
lysant le  sclerotium  slercorarium , champignon  d’un  genre  au- 
quel M.  De  Candolle  rapporte  l’ergot. 

Voici  les  observations  déduites  de  cette  analyse  par  M. 
Vauquelin. 

« 1."  Cette  espèce  de sc/erotium diffère  de  l’ergot  du  seigle, 
« en  c^queson  infusion  est  sans  couleur,  sans  acidité;  qu’elle 
« est  précipitée  plus  abondamment  par  l’alcool,  la  noix  de 
« galle  et  le  chlore  ; qu'elle  est  beaucoup  plus  mucilagineuse 
« que  celle  de  l’ergot;  que  son  extrait  aqueux  n’a  pas  la  sa- 
« veur  désagréable  et  acre  de  celle  de  l’extrait  de  l’ergot: 
« au  contraire,  il  est  doux  et  raucilagineux  comme  celui 
<;  des  chauipîgnons  à manger, 

« a.”  Soumis  à la  distillation  à feu  nu,  le  scleroHum  ne 
« d.pnnc  pas  d’huile  épaisse  et  butyreusc  comme  l’ergot  : l'air 
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it  du  récipient  est  alcalin  comme  celui  de  l’ergot;  mais  le  pro- 
« doit  est  beaucoup  plus  acide  et  moins  épais. 

« 3.“  L’ergot  contient  une  huile  fixe  toute  développée^, 
« qu’on  peut  en  extraire  par  la  simple  pression;  le  sclerotium 
^ dont  nous  parlons  n’eu  contient  pas  : il  y a encore  dans 
« l’ergot  une  espèce  de  résine  très-àcre  qui  n’existe  pas  dans 
tf,  le  sclerotium.  Enfin  l’ergot  renferme  de  l’ammoniaque  toute 
« formée,  qui  s’eu  dégagea  la  température  de  l’eau  bouillante; 

« le  sclerotium  n’en  donne  qu’à  la  chaleur  rouge.  Il  y a donc 
des  diflTércnces  essentielles  dans  la  composition  de  ces  deux 
productions.  * 

Voici  les  raisons  que  M.  De  Candolle  allègue  en  faveur  de 
son  opinion. 

« 1.”  L’ergot  est  singulièrement  favorisé  par  foutes  les  causes 
« qui  augmentent  l’huinidiié  (et  l’on  sait  qu’il  en  est  ainsi 
« de  tous  les  champignons,  et  notamment  des  sclerotium). 
ir  a.“  II  est  certains  cantons  qui  y sont  plus  exposés  que 
d’autres,  quoique  ceux-ci  offrent  d'ailleurs  toutes  les  cir- 
„ constances  favorables  ; ce  qui  prouve  que  l’ergot  n’est  pas 
« seulement  dû  à ces  circonstances,  et  qu'il  rentre  dans  l’his- 
« toire  générale  des  êtres  organisés,  dont  la  naissance  est 
« due  au  développement  de  quelques  germes. 

« 3.“  On  ne  peut  point  faire  naître  l’ergot  en  arrosant  les 
épis,  sans  doute  parce  qu’on  n’y  introduit  point  les  graines 
« de  ce  champignon. 

« L’ergot  est  un  phénomène  local;  un  ou  plusieurs 
fi  grains  peuvent  en  être  affectés  sans  que  les  autres  parois- 
se sent  en  souffrir  beaucoup  : ce  qui  est  conforme  à l’histoire 
« de  la  carie  et  de  la  plupart  des  champignons  parasites.  . 

« S.“  L’ergot  comnience  par  être  mou  et  pulpeux;  il  se 
« solidifie  et  s’alonge  peu  à peu , et  sa  croissance  a peu  de 
ff  rapports  avec  celle  du  reste  de  la  plante  ; tous  ces  faits 
« s’appliquent  naturellement  à un  champignon. 

« 6."  L’ergot  n’est  pas  particulier  au  seigle,  mais  peut  se 
ff  trouver  sur  j)resque  toutes  les  graminées  : ainsi  un  grand 
« nombre  de  champignons  parasites,  tels  que  les  puccinia 
fi  umbelliferarum  f croissent  sur  presque  foutes  les  espèces  des 
ff  familles  dont  ils  portent  le  nom. 

ff  7.“  La  saveur  et  l’odeur  de  l’ergot,  et  surtout  scs  pro- 
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« priétés  âcres  et  vénéneuses,  s'expliquent  très-bien  en  le 
(T  considérant  comme  un  champignon  ; les  analyses  chimiques 
R qui  en  ont  été  faites,  ont  plus  de  rapport  avec  celles  des 
« champignons  (l'analyse  de  l’ergot,  par  M.  Vauquelin,  n’a 
« été  faite  qu’après  la  publication  du  mémoire  de  M.  De 
fç  Candolle)  qu’avec  celle  d’aucune  autre  matière  végétale. 

« 8.°'  Enfin,  l’opinion  qui  attribue  l’origine  de  l’ergot  à des 
« vers  ou  à des  insectes,  est  depuis  long-temps  abandonnée  , 
« vu  que  les  insectes  ou  vers  qu’on  y a trouvés,  y sontsi  rares 
(t  qu’ils  sont  évidemment  accidentels , etc. 

ff  Quant  à l'observation  des  grains  mi-partie  sains,  et  mi- 
« partie  ergotés,  dont  parle  Tessier,  il  n’est  pas  rare,  dit  M. 
« De  Candolle,  de  trouver  des  grains  de  diverses  céréales  qui 
« ne  sont  qu'à  moitié  occupés  par  le  charbon  ou  par  la  carie, 
« et  qu’on  ne  nie  point  être  des  champignons  : quanta  l’ergot 
« en  particulier.  Je  supposerons  qu’en  se  développant  ou  un 
« peu  plus  tard  ou  dans  une  position  un  peu  excentrique,  il 
« peut  laisser  au  grain  la  possibilité  de  se  développer  en 
a partie  et  de  se  greffer  avec  lui  par  sa  base. 

« Résumant  donc  les  faits  que  je  viens  de  passer  rapidement 
« en  revue,  je  pense  que  l’ergot  est  un  champignon  qui  ap- 
« partient  au  genre  des  sclérotes,  et  que  je  nomme  S.  clavum; 
« que  les  corpuscules  reproducteurs  des  sclerotium  sont  situés 
« à leur  superficie  et  non  à l’intérieur  : ses  graines,  tombées 
« à terre  et  mêlées  avec  le  terrain,  sont  introduites  dans 
« l’intérieur  des  graminées  avec  l’eau  de  végétation  et  trans- 
« portées  par  les  vaisseaux  jusqu’au  lieu  convenable  pour 
« leur  développement.  " 

Si  les  ingénieux  rapprochemens  établis  par  M.  De  Candolle 
pour  prouver  que  l’ergot  est  un  végétal  cryptogame,  ont  pu 
séduire,  nous  devons  rappeler  qu’il  existe  de  grandes  diffé- 
rences entre  l’ergot  et  les  sclerotium , qui  sont  de  tous  les 
végétaux  ceux  qui  s’en  rapprochent  le  plus. 

1. ®  Les  sclerotium  naissent  en  famille,  ou  s’étendent  en 
général  sur  les  végétaux  en  décomposition , de  l'aveu  même 
de  M,  De  Candolle.  L’ergot  se  manifeste  dans  les  graminées 
vivantes,  lorsque  l’épi  a pris  son  premier  développement. 

2. ®  Les  sclerotium  sont  variables  dans  leur  forme.  I.’ergot 
est  constant  dans  la  sienne  , qui  ne  sc  trouve  dans  aucune 
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espèce  de  sclerotium , et  qu’on  peut  considérer  comme  celle 
même  du  grain  qu'il  attaque;  et  il  olTre  souvent  le  sillon 
longitudinal  propre  à ce  grain. 

5.°  La  carie  attaque,  eu  tout  ou  en  partie,  les  épis  des 
graminées,  et  les  détruit  complètement.  Les  épis  des  grami- 
nées ergotées  n’offrent  qu’un  ou  deux  grains  ainsi  transfor- 
més. La  carie  se  réduit  en  une  poussière  tenace  ; l’ergot 
demeure  solide,  etc. 

Il  nous  semble  donc  que  l'ergot  n’est  point  un  être  par- 
ticulier, mais  une  dégénérescence  de  la  substance  des  grains; 
et  comme  cette  substance  est  la  même  dans  toutes  les  cé- 
réales, c’est-à-dire  farineuse,  il  est  naturel  de  croire  que 
la  cause  qui  produit  l'ergot  agit  de  même  sur  les  espèces  de 
grains  sujets  à ce  fléau.  Je  semis  donc  porté  à croire,  avec 
M.  Vauquelin,  que  l’ergot  n’est  pas  un  végétal. 

Rien  n'a  arrêté  jusqu’ici  le  développement  de  l’ergot.  L’on 
a proposé  plusieurs  moyens  pour  en  débarrasser  les  grains 
parmi  lesquels  il  se  trouve  mélangé  en  quantité.  Le  meilleur 
est  le  criblage  exécuté  avec  grand  soin.  Les  grains  ergotés, 
étant  beaucoup  plus  gros  que  les  grains  sains,  demeurent 
sur  le  crible,  si  l’on  n’a  eu  soin  de  n'employer  qu’un  crible 
à troux  d’une  grandeur  convenable. 

L’ergot  est  figuré  dans  le  beau  Mémoire  de  M.  De  Can- 
dolle  sur  les  espèces  du  genre  Sclerotium , inséré  dans  les 
Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  vol.  3 , pag.  416, 
tal).  14,  fig.  8.  Il  l'avoit  été  précédemment  par  Xf.  Tessier, 
Maladies  des  grains,  pag.  21  à i8c),  fig.  1 — <î.  C’est  le  clavus 
et  le  clavus  secalinus  de  la  plupart  des  traités  d’agriculture 
anciens.  Les  botanistes  l’ont  nommé  également  ainsi,  et  encore 
davis  siliginis,  sccalis  mater,  sexaLe  luxurians,  etc.  Il  semble  que 
Pline  a voulu  parler  de  l’ergot  dans  le  passage  du  livre  18, 
ch.  17,  de  son  Histoire  naturelle  : Inter  vilia  segetum  et  luxuria 
est,  cuin  onerata /ertilitatc  procutnbunt.  (Lem.)  * 

ERGOT.  (Mamm.)  Les  naturalistes  donnent  communément 
le  nom  d’ergot,  en  parlant  des  mammifères,  aux  ongles  des 
doigts  imparfaitement  développés  et  qui  se  trouvent  en  gé- 
néral placés  derrière  les  autres.  Ainsi  les  ongles  des  doigts 
rudimentaires  du  cochon  domestique  et  des  ruminans  sont 
des  ergots,  etc.  (F.  C.) 
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ERGOT.  (Ornilk.)  Voy.  Éperon.  (Ch.  D.) 

ERGOT  DU  SEIGLE.  {Chim.)  M.  Vaiiquelin  a reconnu  les 
propriétés  suivantes  à du  seigle  ergoté  récolté  dans  le  bois 
de  Boulogne  près  de  Paris.  , 

La  partie  moyenne  de  l’ergot  étoit  cylindrique,  et  ses  ex- 
trémités étoient  eflilées  et  courbées  en  forme  de  croissant; 
on  remarqiioit  un  sillon  sur  la  partie  concave  et  sur  la  partie 
convexe.  11  avoit  une  couleur  violacée  à l'extérieur;  l’inté- 
ricur  étoit  blanc,  et  au  microscope  il  paroissoit  formé  de 
petits  grains  brillans.  Mis  dans  la  bouche,  il  ne  produisoit 
d abord  aucune-  sensation  , mais  à la  longue  il  avoit  une 
âcreté  très-désagréable. 

L’ergot  étoit  composé , 

1. °  D’une  matière  colorante  jaune  fauve,  soluble  dans 
Talcool,  ayant  une  saveur  d’huile  de  poisson. 

2. "  Dèune  huile  blanche,  douce,  assez  abondante  dans 
l’ergot  pour  que  M.  Vauquelin  ait  pensé  que  Cornette,  qui 
'a  fait  anciennement  un  examen  de  l’ergot,  ait  pu  obtenir 
cette  huile  par  la  simple  pression. 

3. "  D’une  matière  violette,  soluble  dans  l’eau,  ayant  la 
couleur  de  l’orseille,  mais  qui  diiféroit  de  cette  matière  en  ce 
qu’elle  étoit  insoluble  dans  l’alcool  : elle  s’appliquoit  sur  la 
soie  et  surtout  sur  la  laine  qui  avoient  été  alunées. 

4. "  D’un  acide  fixe  que  M.  Vauquelin  regarde  comme  étant 
de  l’acide  phosphorique. 

5. ”  D’une  matière  azotée,  très-abondante,  très-altérable, 
qui  donnoit  à la  distillation  beaucoup  d’huile  épaisse  et  d’am- 
moniaque. 

C.°  D’un  peu  d’ammoniaque  libre,  qui  se  dégageoit  de 
l’ergot  à la  température  de  100  degrés. 

M.  Vauquelin  pense  qu’il  est  plus  conforme  aux  ana- 
logies déduites  de  la  composition  chimique , de  considérer 
l’ergot  comme  un  grain  de  seigle  altéré , que  comme  un 
végétal  du  genre  Sclerotium,  ainsi  que  M.  De  Candolle  le 
prétend. 

M.  Vauquelin  est  disposé  à croire  que,  dans  la  production 
de  l’ergot,  l’amidon  s’est  changé  en  une  matière  muqueuse, 
et  que  le  glutineux  a donné  naissance  à de  l’huile  épaisse  et 
à de  l’ammoniaque.  11  attribue  l’action  délétère  de  l’ergot 
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«nr  l’économie  animale,  à la  matière  âcre,  et  à sa  substance 
azotée  qui  a une  grande  disposition  à se  putréfier.,  (Ch.) 

liRGYiVE  {Criisf.)-,  Ergjne,  Risso.  Genre  de  crustacés  à 
yeux  sessiles,  qui  a pour  caractères:  Corps  ovale,  aplati^ 
quatre  antennes,  longues,  ramifiées  et  plumeuses. 

Espèce.  Ergyne  COR.NK-DE-CEBK  ; Ergyne  cerAcomis , Kisso , 
Crustacés  de  Nice,  i5o,  pl.  3,  fig.  12.  , 

Trouvée  sur  le  Fortune -liondetel,  à Nice.  (W.E.L.) 

ER1ACHNE.  {Bot.)  fieiire  de  plantes  monocotylédones,  à 
fleurs  glumacées,  de  la  famille  des  graminées , de  la  Iriandrie 
digj-nie  de  Linnæus,  très-rapproché  des  aira  (canches) , offrant 
jjour  caractère  essentiel  : Des  épillets  barbus,  à deux  fleurs; 
un  calice  bivalve,  biflore;  une  corolle  à deux  valves,  l’exté- 
rieure inutique  ou  terminée  par  une  arête;  trois  étamines; 
deux  styles;  les  stigmates  plumeux;  l'ovaire  accompagné  à 
sa  base  de  deux  petites  écailles. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  Rob.  Brown  pour  des  plantes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  très- rapprochées  par  leur  inflores- 
cence, et  même  par  la  plupart  de  leurs  caractères  génériques, 
des  aira.  11  le  divise  en  deux  sections , d'après  la  présence  ou 
l'absence  d’une  arête  qui  termine  la  valve  extérieure  du 
calice.  M.  de  Beauvois  a formé  deux  genres  de  ces  deux 
sections  ; il  sépare  du  genre  Eriackne  toutes  les  espèces  dé- 
pourvues d’arète,  et  les  réunit  dans  un  genre  particulier  qu’il 
nomme  achneria. 

* Valve  extérieure  à la  corolle terminée  par  une 

arête. 

Eriachne  pauciflore;  Eriachne  rara,  Rob.  Brown,  Prodr. 
]Sor.  HolL,  i83.  Les  liges  sont  couvertes,  sur  leurs  nœuds, 
de  poils  soyeux;  les  feuilles  pileuses,  rudes,  ainsi  que  les 
gaines;  une  panicule  très-simple;  ses  ramifications  peu  gar- 
nies de  fleurs  distinctes;  les  valves  presque  glabres;  les  arêtes 
plus  longues  que  les  fleurs.  Dans  l'eriachne  squarrosa  les  fleurs 
sont  disposées  en  un  épi  médiocrement  r^meux  ; elles  sont 
peu  nombreuses,  rapprochées;  leurs  valves  hérissées,  acumi-* 
nées.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  présentent  les  mêmes  caractères 
que  l’espèce  précédente. 

E&iachse  CI.AÜQVE  ; Eriachne  glauoa , Brown,  l.  c.  Celte 
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espèce  a des  liges  parfaitement  glabres,  même  sur  les  noeuds  * 
les  feuilles  lisses  et  glabres , de  même  que  les  gaines  : les  fleurs 
sont  nombreuses,  imbriquées,  disposées  en  une  panicule 
resserrée;  leui’s  valves  hispides;  l'arête  plus  longue  que  les 
fleurs.  Dans  l'eriachne  avenacea,  les  feuilles  sont  sétacées  , 
glabres,  ainsi  que  les  gaines;  les  panicules  resserrées,  com- 
posées.de  rameaux  simples,  à fleurs  distantes;  les  valves  de 
la  corolle  très-glabres  et  nerveuses;  celles  du  calice  hérissées 
à leur  bord  extérieur  de  poils  barbus;  l'arête  plus  courte 
que  les  fleurs. 

Eriachnk  ciuée;  Eriachne  ciliata , Brown,  l.  c.  Les  feuilles 
et  leurs  gaines  sont  hispides;  les  panicules  simples,  un  peu 
serrées  ; leurs  ramifications  garnies  de  quelques  fleurs  dis- 
tantes ; les  valves  de  la  corolle  presque  glabres,  acuminées; 
celles  du  calice  barbues  dans  leur  longueur;  l’arête  presque 
de  la  longueur  des  fleurs.  Dans  Veriachnepallescens,  les  feuilles 
sont  lisses  et  glabres,  ainsi  que  leur  gaine;  les  panicules  éta- 
lées, chargées  de  quelques  rameaux  capillaires , à fleurs  rares  ; 
les  valves  de  la  corolle  glabres,  un  peu  obtuses;  l’arête 
presque  aussi  longue  que  les  fleurs. 

**  Valves  de  la  corolle  dépourvues  d" arêtes  {^Achneria , 
Pal.  Beauv.). 

Eriachne  mücronék;  Eriachne  mucronata , Brown,/,  c.  Scs 
tiges  sont  garnies  de  feuilles  rudes  et  ciliées;  ses  panicules 
sont  simples , resserrées  ; les  ramifications  peu  garnies  de 
fleurs;  les  valves  de  la  corolle  glabres;  la  valve  extérieure 
du  calice  mucronéc , hispide  à sa  moitié  inférieure.  L’eriachne 
hrevi/otia  diffère  peu  de  la  précédente  : ses  feuilles  sont  roides  , 
sétacées,  lisses  et  glabres,  ainsi  que  leur  gaine  ; les  fleurs 
peu  nombreuses,  disposées  en  une  panicul^simplc  et  serrée. 

Eriachne  obtuse;  Eriachne  obtiisa,  Brown,  /. c.  Ses  feuilles 
sont  glabres,  ainsi  que  leur  gaine;  les  panicules  un  peu  res- 
serrées; les  ramifications  inférieures  médiocrement  divisées; 
les  valves  de  la  corolle  presque  glabres,  frès-aiguës;  celles 
du  calice  plus  longues,  un  peu  obtuses.  Dans  l’eriachne  ca- 
pillaris  les  feuilles  et  les  gaines  sont  hispides  ; les  panicules 
capillaires  étalées,  peu  garnies;  le  rachis  velu;  les  valves 
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de  la  corolle  glabres.  Toutes  ces  plantes  croissent  à la  Nou- 
velle-Hollande. (PoiR.) 

PIRIANTHE,  Erianthus,  [Bol.]  Genre  de  plantes  monocoty- 
Icdoncs,  à fleurs  gliimaeées,  de  la  famille  des  graminées,  de 
la  triandrle  digj'nie  de  J.innæus,  très-rapproclié  des  sacchar-iim 
(canamelle),  offrant  pour  caractère  essentiel  : Deux  valves 
calicinales  inégales,  inutiqucs,  uniflores,  entourées  à leur 
base  de  très-longs  poils;  les  valves  de  la  corolle  glabres,  un 
peu  plus  courtes  ; l’intérieure  terminée  par  une  longue  arête  ■ 
une  à trois  étamines  ; Povaire  accompagné  à sa  base  de  deux 
écailles  très-courtes;  deux  styles:  les  stigmates  en  pinceau. 

Ce  genre  ne  diffère  essentiellement  des  saccharum  que  par 
la  longue  arête  qui  termine  la  valve  intérieure  de  la  corolle. 
Il  varie  dans  le  nombre  des  étamines.  Il  renferme  quelques 
belles  espèces  découvertes  par  Michaux  dans  l’Amérique 
septentrionale  ; quelques  espèces  d^andropogon  de  Linnæus 
viennent  se  ranger  dans  ce  genre.  11  comprend  les  espèces 
suivantes  : 

Érianthe  eausse-canamelle ; Erianlhus  saccharoides,  Mich, , 
Flor.  Amer. , i , pag.  55  ; Pal.  Beauv. , Agrost.,  tab.  5 , fig.  2 ; 
Anlhoxautliiim  giganteum , AValth. , Carol.  Cette  belle  grami- 
née s'élève  à la  hauteur  de  huit  à neuf  pieds  sur  une  tige 
forte,  droite  et  feuillée.  Les  feuilles  sont  amples,  alternes, 
garnies  à leur  orifice  d’une  touffe  de  poils  lanugineux  fort 
épais.  Les  fleurs  sont  disposées  en  une  panicule  assez  sem- 
Llable  à celle  du  saccharum  officinale , mais  plus  serrée,  plus 
Toide  ; les  épillets  réunis  sur  chaque  rameau  , deux  à deux, 
l’un  sessilc  , l’autre  médiocrement  pédicellé,  tous  deux  sem- 
blables et  hermaphrodites.  Leur  calice  est  composé  de  deux 
^ valves  mutiques , un  peu  inégales , linéaires  , oblongucs , cana- 
liculées,  entourées  à leur  base  d'une  touffe  épaisse  de  longs 
poils  lanugineux  :1a  corolle  un  peu  plus  courte  que  le  calice, 
à deux  valves  glabres,  linéaires  , canaliculées , minces,  mem- 
braneuses ; l’extérieure  mutique;  l'intérieure  terminée  par 
une  longue  arête  : deux  étamines  ( une  seule,  Beauv.);  les 
anthères  oblongues;  l’ovaire  ovale-oblong , accompagné  de 
deux  écailles  trois  fois  plus  courtes,  cunéiformes  et  tron- 
quées. Cette  plante  croit  aux  lieux  humides , dans  la  Caro- 
line et  la  Floride. 
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ÉaiANTHE  A POILS  COURTS;  Erianihus  brevivaUiâ,  Mich. , L ct 
Cette  plunte,  découverte  à la  Caroline  et  sur  les  collines  du 
Tennrssée , n’appartient  que  uiédiocrement  à ce  genre,  ayant 
les  valves  de  la  corolle,  à la  vérité,  très-aiguës,  niais  dépour*- 
vues  d’arète  : les  poils  qui  entourent  la  balle  calicinale  sont 
beaucoup  plus  courts  que  les  valves;  les  gaine.s  des  feuilles 
sont  à peine  velues  à leur  oriGce,  et  les  fleurs  sont  réunies 
en  une  paniculc  assez  roidc. 

Ehianthe  sTRiii  : Erianthus  slrialus , Pal.  Beauv. , Agroité , i /,  ; 
AnJropogon  slriiil  nt,  illd. , Spec. , 4,  P-  903.  Cette  espèce 
a des  racines  dures,  ligneuses;  des  tiges  hautes  d'environ  un 
pied  et  demi,  ascendantes,  rameuses  à leur  base;  les  feuilles 
fermes,  glabres,  striées;  les  gaines  barbues  à leur  orifice-, 
les  épis  solitaires,  terminaux,  longs  d'un  pouce  et  demi:  les 
fleurs  géminées;  l'une  pédicellée,  très-souvent  mêle  et  sté- 
rile ; l’autre  sessile  , hermaphrodite  : la  valve  extérieure  du 
calice  acuminée,  ciliée  à ses  bords,  à trois  ou  cinq  nervures; 
l'intérieure  membraneuse;  la  corolle  bivalve,  munie  d’une 
arête  génieulée,  qui  s’élève  de  la  base  de  l'ovaire  , beaucoup 
plus  longue  que  les  valves.  Dans  les  fleurs  pédicellées  l'arête 
est  droite  ct  terminale.  Celte  plante  croit  au  Malabar. 

Érianthe  noHé:  Erianthus  aureus,  Pal.  Beauv.,  L c. ; Arulro-- 
pogon  aureum , WiHd.,  Spec.,  4,  pag.  921  ; Bory  , llin. , 1 , 
p.  367,  tab.  21.  Espèce  découverte  à l’ile  de  Bourbon  par 
M.  Bory-Saint-Vincenl.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  pieds:  ses  feuilles  sont  planes  ct  roides:  leurs  gaines 
striées,  pileuses  à leur  orifice;  les  épis  digités  au  nombre 
de  cinq  à quinze,  loiigs  de  deux  à quatre  pouces;  les  fleurs 
géminées,  hermaphrodites,  l’une  pédicellée,  l'autre  sessile  ; 
les  valves  du  calice  obtuses,  couvertes  d’une  laine  luisante  , ^ 
d’un  jaune  doré;  la  balle  corollaire  munie  à sa  base  d’une 
arête  torse , trois  fois  plus  longue  que  les  fleurs  ; le  rachis 
couvert  de  poils  roiissètres. 

Ces  deux  dernières  espèces  s’éloignent  beaucoup  des  erian- 
ihus par  leur  port,  quoiqu'elles  en  soient  rapprochées  par 
leurs  fleurs;  cependant  ces  dernières  n’y  conviennent  qu'im- 
parfaitement , ainsi  qu’on  peut  l'ai  oir  observé  d’apres  l’expo- 
sition de  leurs  caractères.  M.  de  Bcauvois  pense  qu'on  de- 
vroit  également  rapporter  aux  erianthus  le  sacckaruin.  ila- 
uennæ , japonicum , repens  , Linn.  ( PoiR.  ) 
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ERICA  (Bot.),  nom  latin  du  genre  Bruyère.  (L.  D.)  _ 

ERICA  MARINA.  (Zoophjt.)  Rumphius,  Amboin.,  VI,  * 
p.  209  et  suiv. , désigne  sous  ce  nom  générique  les  espèces 
d’antipathes  que  Pallas  a nommées  A.  pennacea , myriopbylla 
et  Jlabellum, 

Selon  donne  ce  nom  à l'aphrodite  aiguillonnée  de  nos 
mers.  (De  B.) 

ÉRICHÉLYOPE,  Erichelyopus.  (Ichthyol.)  Suivant  les  au- 
teurs du  Nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  on  a 
formé  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  qui  a le  bUnnius 
viviparus  pour  type  (voyez  Blennie).  11  existe  probablement 
ici  quelque  faute  typographique,  et  Érichélyope  est  mis  pour 
Enchblyope.  Voyez  ce  dernier  mot.  (H.  G.) 

ERICHTES.  (Crust.)  M.  Latreille  a nommé  ainsi  un  genre 
de  crustacés  arthrocéphales  ou  stomapodes , voisin  de  celui 
des  squilles,  dont  ils  diffèrent  par  l’étendue  de  la  partie  su- 
périeure de  leur  test,  qui  se  prolonge  en  arrière  jusqu’à 
l’extrémité  postérieure  du  tronc,  et  qui  recouvre  les  anneaux 
portant  les  dernières  paires  de  pieds  postérieurs.  Telle  est 
la  squille  vitrée  de  Fabricius , qui  a été  rapportée  de  l’Océan 
atlantique.  Voyez  Squillidées.  (C.  D.) 

ERICIBE,  Ericibe.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  monopétalées , régulières,  de  la  famille 
naturelle  des  convolvulacées , appartenant  à la  pentaudrie 
monogyrùe  de  Linnæus , caractérisé  par  un  calice  inférieur , 
à cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  à dix  lobes,  cinq 
étamines;  point  de  style;  un  stigmate  à cinq  sillons;  une 
baie  monosperme. , Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule 
espèce. 

Ericibe  PANicütéE;  Ericibe  paniculata , Roxb. , Corom. , vol.  2 , 
tab.  iSq.  Arbrisseau  découvert  sur  les  hautes  montagnes  du 
Coromandel.  Ses  tiges  sont  grimpantes  ; ses  rameaux  alter- 
nes, cylindriques,  couverts  dans  leur  jeunesse  d’une  pous- 
sière noirâtre,  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  oblon- 
gues  , lancéolées,  acuminées,  entières,  glabres  à leurs  deux 
faces,  un  peu  rétrécies  à leur  base,  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces,  larges  de  deux;  les  pétioles  très -courts;  les 
fleurs  sont  disposées  en  une  longue  panicule  terminale  et 
• feuillée  ; ses  ramifications  axillaires,  couvertes  d’une  pous- 
i 5.  12 
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sière  rouillée.  Le  calice  se  divise  en  cinq  découpures  courtes, 
persistantes;  la  corolle  est  monopélale;  le  limbe  à cinq  dé- 
coupures, dont  chacune  est  divisée  en  deux  lobes  arrondis  ; 
les  étamines  insérées  sur  le  tube,  alternes  avec  les  divisions 
de  la  corolle;  les  iilamens  très-courts,  terminés  par  des  an- 
thères sagittées,  non  saillantes;  l’ovaire  ovale,  surmonté  d’un 
stigmate  sessile,  à cinq  lobe$.  Le  fruit  consiste  en  une  baie 
ovale,  à une  seule  loge  monosperme.  (Poir.) 

ÉRICINÉES.  (Bot.)  Cette  famille  de  plantes  tire  son  nom 
de  la  bruyère,  erica,  celui  de  ses  genres  qui  est  le  plus 
connu  et  le  plus  nombreux  en  espèces.  Elle  appartient  à la 
classe  des  pari-corollées  ou  des  corolles  monopétales  insé- 
rées au  calice. 

Ses  caractères  sont  : Un  calice  monophylle  persistant , 
libre  ou  infère  dans  beaucoup  de  genres,  adhérent  ou  supère 
dans  quelques-uns.  I.a  corolle,  insérée  ordinairement  au  point 
où  le  calice  se  sépare  de  l’ovaire  ou  de  son  support,  est  mo- 
iiopétale,  divisée  seulement  parle  haut  en  quelques  lobes, 
ou  rarement  partagée  presque  jusqu'à  sa  base  en  plusieurs 
parties  imitant  des  pétales  distincts  ; elle  est  généralement 
inarcescente,  c’est-à-dire,  se  desséchant  sans  tomber  après  la 
floraison.  Les  étamines,  en  nombre  défini,  égal  ou  double  des 
divisions  de  la  corolle,  sont  insérées  à sa  base  ou  au  point 
de  son  attache  sur  le  calice,  de  sorte  que  cette  insertion 
peut  être  regardée  comme  indécise,  périgyiie  ou  épipétale. 
Les  filets  sont  ordinairement  distincts;  les  anthères  sont 
souvent  fourchues  à leur  base,  basi-bicornes.  L’ovaire,  sur- 
monté d’un  style  et  d’un  stigmate  ordinairement  simples, 
est  le  plus  souvent  libre  ou  supère,  entouré  à sa  base  d’un 
disque  glanduleux  ; dans  quelques  genres  il  est  infère  ou 
demi-infère,  plus  ou  moins  adhérent  au  calice.  Il  devient, 
en  mûrissant,  un  fruit  capsulaire  ou  plus  rarement  charnu  , 
à plusieurs  loges  remplies  de  plusieurs  graines  attachées 
à un  réceptacle  central.  Iü  capsule  s’ouvre  de  haut  en 
bas  en  plusieurs  valves,  munies  chacune  dans  leur  milieu 
d’une  cloison  qui  s’applique  contre  l’axe  central  sémiqifère  , 
de  sorte  que  chaque  valve  répond  à deux  loges,  et  chaque 
loge  est  enfermée  par  deux  moitiés  de  valVe  (en  quoi  cette 
famille  diffère  des  rhodoracccs,  dont  chaque  valve  forme’ 
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seule  sa  loge,  sans  le  concours  des  valves  voisines).  L’em- 
bryon contenu  dans  chaque  graine  est  cylindrique,  à lobes 
courts  et  à radicule  alongëe,  placé  dans  le  centre  d’un  pé- 
risperme  charnu , et  dirigé  vers  l’cmibillc  de  la  graine.  Les 
plantes  de  cette  famille  sont  des  arbrisseaux,  ou  des  sous-ar- 
brisseanx,  ou  des  herbes;  leurs  feuilles  sont  alternes  ou  op- 
posées, ou  verticillées.  Les  fleurs  n'ont  point  de  disposition 
uniforme. 

Un  caractère  remarquable  dans  les  éricinées,  et  faisant 
exception  à une  règle  générale , est  celui  d’une  corolle  mono- 
pétale qui  ne  porte  pas  les  étamines;  il  se  retrouve  aussi 
dans  les  campanulacées  : mais  on  observe  en  même  temps 
que,  dans  ces  deux  familles,  cette  corolle  se  dessèche  ordi- 
nairement sans  tomber,  à la  manière  de  beaucoup  de  ca- 
lices. Cette  particularité  peut  faire  supposer  que  la  corolle 
participe  ici  de  la  nature  du  calice , ou  n’en  est  qu’un  ap- 
pendice intérieur,  au-dessous  duquel  les  étamines  peuvent 
rester  insérées. 

On  voit  aussi  dans  cette  famille  assez  naturelle  la  réu- 
nion de  genres  à ovaire  supère  , et  d’autres  à ovaire'  infère , 
laquelle  s'observe  encore  dans  quelques  autres  familles,  et. 
prouve  que  ces  deux  caractères  ne  sont  pas  incompatibles. 
Us  servent  seulement  ici  à désigner  deux  sections. 

Dans  celle  des  ovaires  supères  on  range  les  genres  Oyrilla; 
Bleeria;  Dtapensia,  auparavant  placé  à la  fin  des  convolvula- 
cées ; PjxidarUhcra  de  Michaux  ; Salaxis  et  Colluna  de  M.  Sa- 
lisbury;  Erica;  Andromède;  Arhutus;  Cuellaria  de  la  Flore  du 
Pérou  ; Cliftonia  de  M.  Banks  ; Clelhra  et  Tinus  réunis  ; So- 
Unandria  de  M.  de  Beauvois,  ou  Erj'throrhia  de  Michaux,  à 
confondre  peut-être  avec  le  galax  de  Linnæus;  Pyrola  ; 
GauUheria,  dont  le  hrouoea.  de  Plumier  est  congénère  suivant 
M.  Richard. 

On  place  dans  la  section  des  ovaires  infères  les  genres 
Argophyllum ; Mtrsa,  auquel  se  joint  le  sihuralia  de  M.  du  Petit- 
Thouars;  Escallonia , dans  lequel  on  peutrefondre  le  jungia  de 
Gærtner,  le  mollia  de  Gmelin,  Vimbricaria  de  M.  Smith, 
ainsi  que  le  sUreoxylum  de  la  Flore  du  Pérou;  Vaccinium  et 
ses  congénères,  P«cos/a  de  Loureiro  et  le  cavinium  de  M.  du 
Petit-Thouars. 
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On  laisse  à la  ün , comme  genres  voisins , mais  diifércna 
en  plusieurs  points,  Vempelrum  et  le  grubbia,  unis  ou  séparés; 
le  ceratiola  de  Michaux;  le  hudsonia.  (J.) 

ERICOILA  (Bof.) , nom  sous  lequel  Reneaulme  désignoit 
le  gentiana  verna , dont  il  faisoit  un  genre  distinct,  à cause 
de  sa  corolle  plus  longue  que  la  tige,  et  à cinq  divisions 
dentées.  Delarbre , dans  sa  Flore  d’Auvergne , établit  le  même 
genre  sous  le  nom  de  hippion.  (J.) 

ERICU  (Bot.),  nom  malabare,  cité  par  Rheede,  de  l’as- 
clepiaa  giganlea.  (J.) 

ÉRIGÉNIE,  Erigenia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  ombellifères , de  la.  pentandrie  digynie 
de  l.innæus,  caractérisé  par  un  calice  court,  entier;  cinq 
pétales  égaux , entiers , étalés , ou  en  ovale  renversé  ; cinq  éta- 
mines; deux  styles  très-longs,  subulés,  persistans;  le  fruit 
ovale , un  peu  comprimé  latéralement , composé  de  deux 
semences  convexes,  en  bosse,  marquées  de  trois  stries;  point 
d’involucrc  commun. 

Ce  genre  a été  établi  par  Nuttal  (Gen.  Nord- Amer.,  pl.  i , 
pag.  iS/)  pour  une  plante  de  l’Amérique  septentrionale  que 
Michaux  avoit  nommée  sison  bulbosum,  et  Pursh , }iydroco~ 
tyle  composita.  Ses  tiges  sont  ascendantes,  longues  d’un  à 
deux  pouces,  portées  sur  une  bulbe  écailleuse  à son  sommet, 
accompagnées  d’une  feuille  radicale , deux  fois  ternée , à 
plusieurs  divisions  presque  rhomboïdales , le  lobe  terminal 
tribde,  obtus  ; plusieurs  pédoncules,  en  forme  de  hampe, 
longs  de  trois  à quatre  pouces , sont  munis  à leur  sommet 
d’une  feuille  sessile , assez  semblable  à la  radicale  ; ils  sup- 
portent une  ombelle  imparfaite  à trois  ou  quatre  fleurs  pres- 
que sessiles.  11  n’y  a point  d’involucre  commun  : les  partiels 
se  divisent  en  quelques  folioles  simples , entières , linéaires- 
oblongues.  Les  pétales  sont  blancs , un  peu  onguiculés , 
oblongs,  en  ovale  renversé;  les  étamines  plus  longues  que 
les  pétales;  les  anthères  d’un  brun  foncé.  Celle  plante  croit 
aux  lieux  inondés. 

Muttal  pense  qu’il  faut  rapporter  à ce  genre  le  hydrocoljle 
ambigua  de  Pursh  , seu  hydrocotj-le  Hpinnata,  Muhlenb. , Calai. 
Sa  tige  est  simple,  très-courte,  presque  nue,  munie  d’une 
seule  feuille  radicale,  ternée;  les  folioles  divisées  en  trois 
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lobes;  deu*  ou  trois  ombelles,  composées  d’environ  trois 
fleurs  blanches;  les  pétales  lancéolés;  les  anthères  purpu- 
rines. Ellle  croit  dans  la  Louisiane.  (Poin.  ) 

ERIGKRE,  Erigeron.  {Bot,)[Corymbifères , Juss.  = Sjyngéaésie 
polygamie  superjlue,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi  par 
Linnæus  dans  la  famille  des  synanthérées , appartient  à notre 
tribu  naturelle  des  astérées.  Les  botanistes  lui  attribuent  au- 
jourd’hui environ  cinquante  espèces;  mais  nous  nous  sommes 
assurés  que  plusieurs  de  ces  prétendus  erigeron  offrent  des 
caractères  génériques  très -variés,  et  qui  ne  s’accordent  point 
avec  ceux  qui  sont  propres  au  type  de  ce  genre.  Ainsi  l’eri- 
geron  annuum  de  Persoon  et  de  Desfontaines,  ayant  l'aigrette 
double,  appartient  à notre  genre  Diplopappus ; ïerigeron  hie- 
racifolium  de  M.  Poiret,  et  quelques  autres  espèces,  ayant  la 
cypsèle  collifère,  ou  si  l’on  veut  l'aigrette  stipitée,  consti- 
tuent notre  genre  Podocoma  ; l'erigeron  acre  de  Linnæus  et  quel- 
ques autres  espèces,  ayant  deux  couronnes  féminiflores,  dont 
l’intérieure  est  tubuliflore  et  non  radiante,  constituent  notre 
genre  ou  sous-genre  Trimorpha;  Verigeron  glutinosum  de  lân- 
jiæus , qui  ne  ressemble  en  rien  aux  vrais  erigeron , est  le  type 
de  notre  genre  Myriadenas ; Verigeron  inuloidcs  de  M.  Poiret , 
quiestdansle  même  cas,  forme  notre  genre  Tubilium;  enfin  les 
erigeron siculum,  Gouani,  cegypliacum  , de  Linnæus,  etquelques 
autres,  qui  n’ont  qu’une  couronne  tubuliflore  et  inradiante, 
composent  notre  genre  Dimorphanthes,  Après  toutes  ces  nou- 
velles réformes,  et  le  renvoi  de  plusieurs  espèces  à quelques 
genres  plus  anciens  que  les  nôtres,  le  genre  Erigeron , très- 
réduit,  peut  être  caractérisé  avec  plus  d’exactitude  , de  la  ma- 
nière suivante. 

La  calathide  est  courtement  radiée,  oblongue , composée 
d’un  disque  pluriflore,  régulariflore,  androgyniflorc;  et  d’une 
couronne  subunisériée,  m ulti flore  , liguliflore,  féminiflore. 
J.e  péricline,  égal  aux  fleurs  du  disque  et  subcylindracé,  est 
formé  de  squames  irrégulièrement  imbriquées , linéaires  , 
subfoliacées.  Le  clinanthe  est  plane  , alvéolé , à cloisons 
charnues,  dentées.  Les  ovaires  sont  oblongs,  comprimés  bi- 
latéralement , hispides  ; leur  aigrette  est  composée  de  squa- 
inellules  filiformes,  barbellulées.  Les  corolles  de  la  couronne 
ont  la  languette  courte,  étroite,  linéaire. 
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Les  botanistes  modernes  croient  que  tous  les  erigerort  à 
couronne  jaune  doivent  être  exclus  de  ce  genre  : c’est  une 
erreur;  car  nous  avons  examiné  plusieurs  de  ces  espèces,  et 
nous  avons  reconnu  qu’elles  ne  pouvoient  être  séparées  des 
espèces  à couronne  blanchâtre  ou  purpurine.  Nous  conve- 
nons qu’alors  il  est  difficile  de  distinguer  bien  nettement  le 
genre  Erigeron  du  genrç  Solidago;  il  n’est  pas  plus  facile  de 
le  distinguer  artificiellement  des  espèces  d’aster  dont  nous 
avons  formé  notre  sous-genre  Eurj'iia  ; mais  les  botanistes  qui 
ont  approfondi  l’étude  des  rapports  naturels,  savent  très-biea 
qu’un  genre  peut  être  excellent,  quoiqu’il  soit  impossible 
de  lui  assigner  aucun  caractère  qui  soit  parfaitement  et 
constamment  distinctif.  La  considération  des  affinités  natu- 
relles, et  la  réunion  de  plusieurs  caractères  ordinaires,  voilà 
les  deux  élémens  qui  constituent  les  genres,  comme  les  fa- 
milles, comme  tous  autres  groupes,  aux  yeux  du  vrai  na- 
turaliste. 

L’ËaicÈaE  du  Canada  { Erigeron  canadense , I.inn.)  est  une 
plante  herbacée,  annuelle,  d’un  vert  blanchâtre,  à tige 
dressée,  haute  de  deux  à trois  pieds,  cylindrique,  velue, 
ramifiée  supérieurement  en  une  longue  panicule , qui  est 
garnie  de  calathides  très-nombreuses,  très-petites,  à disque 
jaune  et  à couronne  blanche;  les  feuilles  sont  nombreuses , 
éparses,  alongées,  étroites,  pointues,  dentées,  ciliées.  Cette 
plante,  originaire,  dit-on,  du  Canada,  est  maintenant  ré- 
pandue dans  toute  l’Europe  , et  notamment  en  France , où 
elle  est  très-commune  dans  les  terrains  pierreux , et  où  elle 
fleurit  en  Juillet  et  Août.  On  a remarqué  qu’en  mâchant  ses 
calathides,  on  éprouvoit  une  sensation  analogue  à celle  que 
procure  la  menthe  poivrée,  c’est-à-dire  , une  sensation  pi- 
quante à laquelle  succède  de  la  fraîcheur. 

Le  Journal  de  botanique  de  Juillet  i8i3  rapporte  des 
expériences  deM.Dubuc,  pharmacien,  desquelles  il  résulte, 
J. "que  cent  livres  de  cette  érigère,  cueillie  en  fleurs  et  avec 
scs  racines,  puis  séchée  et  brûlée-,  donnent  six  livres  de 
cendre  très-chargée  d’alkali,  et  qui  peut  être  fort  utilement 
employée  dans  l’art  du  blanchiment;  2."  que  les  six  livres 
de  cendre  donnent  environ  une  demi -livre  de  potasse  peu 
carbonatée,  et  ne  contenant  qu’un  cinquième  de  sels  étran- 
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gcrs.  On  en  conclut  que  cette  plante  est  l’une  des  plus  pro- 
ductives en  alkali , et  on  engage  à la  cultiver,  d’autant  qu'elle 
végète  dans  les  plus  mauvais  terrains,  et  que  sou  goût  acre 
üi  préserve  de  la  voracité  des  animaux.  EnGn  on  fait  obser- 
ver que  , bien  qu’annuelle,  elle  peut  donner  deux  récoltes 
par  an  : la  première  en  Juillet,  avec  la  précaution  de  cou- 
per la  tige  un  peu  au-dessus  de  la  racine  ; la  seconde  en 
Octobre,  époque  où  l'on  arrachera  toute  la  plante.  (H.  Cass.) 

ERINACE.  {Bol.)  Ce  nom  vulgaire,  particulier  à une  es-  ' 
pèce  d’hydne  {hydnum  erinaceus,  Bull.],  est  généralisé  par 
quelques  botanistes  François,  qui  s’en  servent  pour  désigner 
le  genre  entier;  nous  en  traiterons  à l’article  Hydne.  (Lem.) 

, ERINACEA.  {Bot.)  La  plante  que  Clusius  nommoit  ainsi 
est  Vant]:jyllis  erinacea  de  Linnæus.  Elle  croît  abondamment 
dans  le  royaume  de  Valence,  où  on  la  nomme  erizo,  parce 
qu’elle  est  hérissée  de  piquans  comme  le  hérisson,  d’où  vient 
encore  son  nom  latin.  (J.) 

ERINACEyS.  {Bot.)  Diilen  et  Micheli  ont  donné  ce  nom 
au  genre  Hydnum,  Linn.  Voyer  Hydne.  (Lem.) 

ERINACEUS  (Mamm.),  nom  latin  du  Hérisson.  Voyez  ce 
mot.  (F.  C.) 

ERINE  {Bot.)  ; Erinus , Liiin.  Genre  de 'plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  dcspersonnées , Juss. , et  de  la  didynamie 
angiospermie , Linn.  , dont  les  principaux  caractères  sont  les' 
suivans  : Calice  de  cinq  folioles  lancéolées,  persistantes;  co- 
rolle monopétale,  infundibuliforme,  à limbe  ouvert,  plane, 
découpé  en  cinq  lobes  presque  irréguliers , échancrés  en 
cœur;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur,  ovale,  surmonté  d’un  style  court,  terminé  par 
un  stigmate  en  tête;  une  capsule  ovale,  à deux  loges  poly- 
spCrmes,  et  entourée  par  le  calice.  Les  érines  sont  des  plantes 
herbacées,  à feuilles  le  plus  souvent  alternes,  à fleurs  axil- 
laires ou  placées  dans  Faisselle  d’une  bractée  , et  disposées  en 
épi  terminal.  On  en  compte  aujourd’hui  une  douzaine  d’es- 
pèces, dont  plusieurs  ne  sont  encore  qu’imparfaitement  con- 
nues. Nous  nous  bornerons  à mentionner  les  suivantes. 

Erine  des  Alpes  : Erinus  alpinus,  Linn.,  Spcc. , 878;  l.amk., 
Illust.  Sai.  La  même  racine  donne  ordinairement  naissance 
à plusieurs  tiges  un  peu  étalées  à leur  base , ensuite  redres- 
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sées , hautes  de  quatre  à six  pouces,  pubescentes,  garnies 
de  feuilles  oblongues,  dentées  vers  leur  sommet  et  alternes. 
Les  fleurs  sont  purpurines,  quelquefois  blanches,  petites, 
mais  d'un  aspect  agréable,  pédonculées  et  rapprochées  en 
grappe  au  sommet  des  tiges.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux 
pierreux  des  Alpes , des  Pyrénées  et  des  montagnes  de 
l’Europe. 

ÉaiNË  d’Afrique  : Erinus  afrieanus,  Linn.,  Spec.,  878;  Lj’ch- 
nideavillosa,  foliis  ex  alis Jloriferis ,jlorum pelalis  cordalis,  Burm. , 
j4/r. , iSg,  tab.  5o  , fig.  1.  Sa  tige  est  cylindrique,  rameuse, 
haute  de  six  à neuf  pouces,  toute  velue,  ainsi  que  les  feuilles  : 
celles-ci  sont  lancéolées,  à peine  dentées.  Les  fleurs  sont 
axillaires,  sessilcs,  rapprochées  en  épi  terminal;  le  tube  de 
leur  corolle  est  grêle  et  une  fois  plus  long  que  le  calice. 
Cette  espèce  croît  en  Afrique. 

Erine  a fleurs  de  phloxj  Erinus  Ijchnidea,  Linn.  fils,  Suppl., 
287.  Sa  tige  est  partagée  en  rameaux  cylindriques,  pubes- 
cens,  longs  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  garnis  de  feuilles 
lancéolées-linéaires,  légèrement  dentées,  un  peu  cotonneuses. 
Ses  fleurs,  grandes,  velues  en  dehors,  d’abord  rapprochées 
en  corymbe , s’aloiigent  en  épi  à mesure  que  la  fructification 
se  développe  ; leur  tube  est  saillant  d’un  pouce  hors  du  ca- 
lice. Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne- Espérance. 

Erine  odorante  : Erinus  fragrans , Ait.,  Hort.  Kew.,  2,  p. 
557  ; L^chnidea  villosa , foliis  ohlongis  dentatis , Jloribus  spicatis , 
Ti\iTm.,Afr.,  i53,  tab.  45,  fig.  4.  Scs  feuilles  sont  lancéolées , 
obtuses,  dentées  en  scie,  un  peu  cotonneuses,  portées  sur 
de  très-courts  pétioles.  Ses  fleurs,  purpurines  ou  jaunâtres, 
et  d’une  odeur  agréable , sont  disposées  en  épi  terminal. 
Cette  espèce  croît  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

Erine  du  Pérou  : Erinus  peruvianus , Linn.,  Spec.,  879;  Lych~ 
nidea  veronicœ  folio , Jlore  coccineo  , Feuill.  Perut».,  5 , p.  26, 
fig.  3.  Ses  tiges  sont  presque  simples,  pubescentes,  hautes 
de  huit  à neuf  pouces,  garnies  de  feuilles  opposées,  ovales- 
lancéolées,  dentées,  pubescentes.  Ses  fleurs  sont  d’une  belle 
couleur  rouge , et  ramassées  en  bouquet  terminal.  Cette 
plante  croît  dans  le  Paraguay;  il  n’est  pas  certain  qu'elle 
vienne  au  Pérou.  (L.  D.  ) 

ERINEUM.  (Eot.  = Crjplog.  = Champignons,)  Les  erineum 
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forment  sur  les  feuilles  des  plantes  vivantes  ou  sèches,  tantôt 
à leur  surface  supérieure,  tantôt  à leur  surface  inférieure, 
ou  sur  les  deux  côtés , des  taches  ou  des  points  épars  ou  ag- 
glomérés, de  couleurs  diverses,  et  dont  la  structure  n’est  vi- 
sible qu’à  une  forte  loupe  ou  au  microscope.  Alors  ces  taches 
sont  de  petits  amas  de  iilets  roides,  granuleux,  formant  par 
leur  réunion  des  espèces  de  cupules  ou  de  petits  cylindres 
tronqués  et  agglomérés , et  enfoncés  dans  la  substance  des 
feuilles. 

Les  erineum  naissent  en  grand  nombre  sur  les  feuilles,  et 
quelques-uns  ont  été  considérés  comme  des  espèces  de 
mucor,  de  hj  ssus  et  de  dematium , l’ersoon.  Us  ont  efifec- 
tivement  beaucoup  plus  de  rapport  avec  ces  champignons 
et  les  genres  du  même  ordre  qu’avec  les  algues,  famille  dans 
laquelle  M.  Palissot  de  Beauvois  les  range.  11  est  vrai  que 
M.  Link  avoit  d’abord  pensé  ainsi  ; mais  ce  naturaliste  obser- 
vateur, qui  avoit  aussi  réuni  ren'reeum  au  rubigo,  s’exprime 
ainsi  dans  son  deuxième  Mémoire  sur  la  classification  des 
champignons,  à l’article  Sporodermium  {Mag.  cur.  Berl.  3 , p. 

4i).  « Je  ne  sais  sur  quel  fondement  j’ai  rapporté  ici  l’eri- 
« neum  et  le  rubigo.  Ils  s’éloignent  beaucoup  des  autres  genres 
« de  l’ordre  des  mucédines,  mais  ne  peuvent  pas  être  réunis 
V aux  algues.  Je  n’ai  jamais  pu  y découvrir  de  vestige  de 
«;  sporidies  (ou  conceptacles);  mais,  quant  au  genre  Hélico- 
« myccs,  je  le  place  maintenant  avec  les  algues,  et  je  n’y 
« vois  plus  que  de  jeunes  oscillatoires  le  plus  souvent  con-  > 

« tournées  en  spirale.  “ 11  est  possible  que  les  espèces  ob- 
servées par  M.  Palissot  de  Beauvois , et  qu’il  a cru  être  des 
rrineum  ne  soient  que  des  helxcomjces.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  les  véritables  erineum  n’ont  d’analogie  réelle 
qu’avec  des  champignons.  Nous  devons  prévenir  que  le  genre 
Erineum  de  Link  ne  comprend  que  des  espèces  d'erineum , 
Pers. , dont  les  filets , examinés  au  microscope , paroissent  cloi- 
.sonnés.  Link  avoit  fait  des  autres  espèces  son  genre  Rubigo. 
Mais  Fries  fait  observer  que  ces  noms  sont  mal  appliqués, 
attendu  que  presque  tous  les  erineum  des  auteurs  rentrent 
dans  ce  rubigo , qui  offre  le  même  caractère  générique  donné 
par  Persoon  à son  erineum  ; en  conséquence  il  s’est  cru  auto- 
risé à appeler  phyllerium  le  genre  Erineum  de  Link,  et  Erineum  ' 
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le  genre  rubigo  de  Ijnk.  Fries,  néanmoins,  modifie  encore 
le  genre  Erineum;  car  il  en  ôte,  i."  les  espèces  cupuliformes, 
telles  que  Verineuni  aureum , Fers.,  dont  il  fait  un  genre  par- 
ticulier, le  taphria;  2.°  Verinenin  asclepiadeum , Funcli,  type 
de  son  genre  Cronarliiim , dont  les  filets  sont  simples,  égaux, 
non  cloisonnés,  et  seulement  rapprochés  en  manière  de 
cylindre  droit.  Il  ne  laisse  dans  les  erineum  que  les  espèces  à 
filamens  non  cloisonnés,  et  réunis  en  forme  de  cupules 
stipitées.  Il  fait  observer  cependant  que  toutes  les  espèces  de- 
mandent à être  examinées  sous  le  microscope.  N’ayant  point 
égard  à tous  ces  changemens,  le  genre  Erineum  contiendroit 
une  trentaine  d’espèces.  Les  espèces  suivantes  s’y  trouvent 
comprises.  Avant  de  les  décrire,  faisons  remarquer  que  les 
vredo  n’ont  que  des  rapports  éloignés  avec  les  erineum,  et 
qu’on  ne  doit  pas  les  y réunir. 

J.”  Erinecm  des  érables  {Erineum  acerinum  , Fers.,  Dec., 
Fl.  fr.,  n.°  181  ; Mucor  firrugineus,  ilull.,  t.  5i4,  f.  12),  for- 
mant, sous  les  feuilles  vivantes  des  érables  champêtre  et  faux- 
plane , des  taches  un  peu  étalées,  un  peu  enfoncées,  d’abord 
blanches,  puis  d’un  rose  rouge,  enfin  d’un  brun  roussàtre, 
composées  d’une  multitude  de  cupules  larges  stipitées.  Selon 
Bulliard  , ces  cupules  s’ouvrent  irrégulièrement  pour  lancer 
les  graines  nombreuses  qu’elles  contiennent.  II  a observé 
cette  plante  sur  Forme,  le  bouleau  elle  charme,  ce  qui  peut 
faire  croire  qu’il  a confondu  plusieurs  espèces  de  ce  même 
genre  ou  qui  loi  sont  étrangères. 

Erineum  du  peuplier  (Erineum populinum , Fers.),  formant 
sous  les  feuilles  vertes  du  tremble  de  nombreuses  petites 
taches  oblongues et  confluentes,  enfoncées,  d’abord  jaunâtres, 
mais  bientôt  rousses;  enfin  d’un  roux  brun,  composées  de 
très-petites  cupules  scutelliformes  à stipc  épaiaf  Ces  taches 
ont  l’aspect  grenu,  adhèrent  fortement  à la  feuille,  et  for- 
-ment  sur  sa  face  supérieure  de  petites  bosselures. 

3."  Erineum  fovkvre  (Erineum  purpureum , Fries , Afyc. , vol.  1, 
p.  22  1;  E.  betulinum,  Alb.  et  Schwein.,  Nisk.,  n»“  1108,  non 
Dec.),  sous  forme  de  taches  arrondies,  irrégulières,  confluentes; 
d’abord  d’un  brun  roussàtre,  puis  de  couleur  de  pourpre  ou 
de  sang,  composées  d’un  amas  de  petites  cupules  scutelli- 
formes  , à bord  droit  et  à stipc  épais  alongé.  Croît  à la  sur- 


Digilized  by  G(  i<^Ie 


ERI  '^7 

face  supérieure  des  feuilles  du  bouleau  blanc,  au  printemps 
ou  en  été. 

4.°  Erineum  du  bouleau  (Erineum  hetulinum , Fries,  Observ. 
mycol.,  I , p.  221  ; Erineum  betulæ,  Dec. , Fl.  fr. , Suppl,  n."  1 87  ; 
Exel.  syn.  Alb.  et  Schw.  ),  sous  forme  de  taches  d'apparence 
granuleuse,  agglomérées,  un  peu  enfoncées,  d’abord  blan- 
châtres, puis  d’un  brun  roussitre  , formées  de  cupules  por- 
tées sur  des  stipes  rétrécis  vers  l’extérieur,  et  plus  longs. 
Croît  en  automne  à la  surface  inférieure  des  feuilles  du  bou- 
leau tombées  ou  prêtes  à tomber. 

I.’Erineum  de  la  vigne  (Erineum  ritis , Schrad.,  Pers.  ) fait 
partie  du  genre  Phvlleru’m.  Voyez  ce  mot.  (I.em.) 

ERINUS.  (Bot.)  Dioscoride  mentionne  sous  ce  nom  une 
plante  qui  donne  du  lait,  et  dont  les  fouilles  sont  petites, 
comme  celles  du  basilic  : c’est  la  raiponce,  campanula  rapun- 
culus,  suivant  Coluinna,  qui  nomiuoit  de  même  le  campa- 
nula erinus,  faisant  maintenant  partie  du  genre  Prismalocar- 
pus;  en  quoi  il  est  d'accord  avec  Césalpin  son  contempo- 
rain. Matthiole,  plus  ancien,  nommoit  erinus  une  plante 
chicoracéc,  hieracium  sabaudum,  qui,  comme  toutes  celles  de 
sa  famille,  donne  aussi  du  lait.  D’autres  erirn;s , cités  par 
C.  Bauhin,  ne  peuvent  être  rapportés  à des  espèces  connues. 
On  ignore  pourquoi  Linnæus  a adopté  ee  nom  pour  un  de 
ses  genres  qui  n’a  aucun  rapport  avec  la  plante  de  Dior- 
coride.  (J.)  C’est  aussi  le  nom  latin  du  genre  Erine.  (L.  D.) 

ERIOCALIA  (Bot.);  Smith,  Bot,  exot, , tab.  78,  79.  Genre 
établi  par  M.  Smith,  qui  doit  être  rapporté  au  genre  Acli- 
notus  de  M.  de  Labillardière.  M.  Smith  en  distingue  deux 
espèces  : i.°  ÏEriooalia  major,  tab.  78  , qui  est  très-probable- 
ment la  même  que  l’actinotus  helianlhi,  Labill.;  2,° l'Eriocalia 
minor,  tab.  7g.  Celle-ci  diffère  de  la  précédente  par  ses 
feuilles  ternées,  ou  à trois  lobes  profonds,  presque  en  covi, 
trifides  à leur  sommet,  aigus.  Elle  croît  au  port  Jackson, 
Voyez  Actinote,  vol.  i , Supp.  (PoiR.) 

ERIOCAULON  (Bot.),  nom  tiré  du  grec,  qui' signifio . 
tige  laineuse,  et  qui  a été  donné  par  Plukenet  à une  petite 
plante  d’un  aspect  agréable,  qu’on  trouve  dans  les  terrains 
marécageux  de  l’Amérique  septentrionale.  Voyez  Joncinelle. 
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ÉRIOCÉPHALE,  Eriocephalus.  (Bot.)  [Cor^mhifères , Jiiss.  = 
Syngénésie polygamie  nécessaire,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes, 
établi  par  Dillen  dans  la  famille  des  synanthérées , appar- 
tient à notre  tribu  naturelle  des  anthémidées.  Voici  les  ca- 
ractères génériques  que  nous  avons  observés  sur  VEriocepha- 
lus  africanus,  et  qui  ne  s’accordent  pas  entièrement  avec  ceux 
que  donnent  les  auteurs. 

La  calathide  est  globuleuse,  courtement  radiée,  composée 
d’un  disque  pluriflore,  régulariflore , masculiflore,  et  d’une 
couronne  unisériée,  pauciflore,  liguliflore,  féminiflore.  Le 
péricline  est  subhémisphérique  et  double  : l’extérieur  est 
formé  de  cinq  squames  unisériées,  égales,  libres,  ovales, 
arrondies  , obtuses , concaves  et  glabres  intérieurement , un 
peu  laineuses  extérieurement;  l’intérieur  est  formé  de  trois 
squames  épaisses,  coriaces  , glabres  intérieurement  , très- 
laineuses  extérieurement , entregreffées  inférieurement  , 
libres  supérieurement , obtuses  , membraneuses  et  comme 
frangées  au  sommet.  Le  clinanthe  est  garni  de  squamelles 
inférieures  aux  fleurs,  étroites,  sublinéàires,  glabres,  abords 
frangés  et  disséqués  en  très-longs  poils  laineux.  Les  ovaires 
de  la  couronne  sont  obcomprimés,  obovales,  planes  inté- 
rieurement, convexes  extérieurement,  arrondis,  obtus,  hé- 
rissés de  poils  laineux , et  bordés  de  deux  énormes  bourre- 
lets : il  n’y  a point  d’aigrette.  Les  faux-ovaires  du  disque 
sont  grêles  et  glabres.  Les  fleurs  de  la  couronne,  au  nombre 
de  trois  ordinairement,  ont  la  languette  courte,  très-large, 
subcunéiforme,  trilobée. 

I.’Eriocbphai.e  d’Afrique  (Eriocephalus  africanus,  Linn.) 
est  un  arbrisseau  toujours  vert,  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur,  rameux,  touffu,  pubescent,  à tiges  et  branches 
droites  et  fermes  ; ses  feuilles , très-nombreuses , sont  persis- 
tantes, un  peu  épaisses,  d’un  vert  cendré,  linéaires,  étroites, 
et  découpées  en  trois  ou  cinq  petites  lanières  linéaires  et 
obtuses;  les  calathides,  composées  de  fleurs  blanchâtres  un 
peu  purpurines,  sont  disposées  en  corymbes  de  six  à huit, 
qui  terminent  les  rameaux.  Cet  arbuste , indigène  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  est  cultivé,  dans  nos  climats , par  les 
amateurs  des  productions  exotiques,  avec  la  précaution  de 
le  serrer  l’hiver  dans  l’orangerie;  îl  demande  une  terre  subs- 
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tantielle , consistante , et  se  multiplie  facilement  par  bou- 
tures fuites  dans  le  cours  de  l’été,  en  pot,  sur  une  couche 
ombragée.  11  fleurit  en  Janvier,  Février  et  Mars,  suivant 
Dumont-Courset  ; en  été,  suivant  Desfontaiiies. 

Les  botanistes  comptent  deux  autres  espèces  d’ériocé- 
phales,  qui  sont  aussi  des  arbustes  du  Cap,  mais  qui  sont 
moins  connues  que  celle-ci.  (H.  Cass.) 

ERIOCEPHALUS.  {Bot.)  Vaillant  range  sous  ce  nom  les  es- 
pèces de  chardon  à aigrette  plumeuse,  dont  Willdenow  a 
formé  depuis  son  genre  Cnicus,  et  qui  plus  récemment  sont 
rapportées  toutes  au  cirsium  de  Tournefort.  Dillen  et  Lin- 
næus  ont  donné  le  meme  nom  à un  autre  genre,  placé  dans 
les  corymbifères.  (J.) 

ERIOCHLOA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones, 
à fleurs  glumacées , de  la  famille  des  graminées , de  la  trian- 
drie  digynie  de  Linnæus , rapproché  des  paspalum , et  carac- 
térisé par  des  épillets  uniflores , munis  d’un  involucre  sétacé , 
persistant:  les  deux  valves  du  calice  un  peu  inégales;  l’infé- 
rieure subulée , aristée  : les  valves  de  la  corolle  plus  courtes 
que  le  calice;  trois  étamines;  deux  stigmates  en  pinceau; 
une  semence  ovale. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  Kunth  pour  quelques  plantes 
recueillies  dans  l’Amérique  méridionale  par  MM.  Humboldt 
et  Bonpland.  Il  diffère  des  panicum,  Linn. , ainsi  que  des 
piptatherum.  Pal.  Beauv. , par  la  présence  d’un  involucre, 
ainsi  que  par  une  des  valves  du  calice  subulée.  Son  nom  est 
composé  de  deux  mots  grecs,  erion  (laine)  , chloa  (gramen)  , 
ayant  l’involucre  pileux  et  le  calice  lanugineux.  11  est  borné 
aux  deux  espèces  suivantes  : 

Eriochloa  a deux  Éris;  Eriochloadistachf  a,  Kunth.  in  Uumh. 
et  Bonpl. , Aov.  Gen. , i , pag.  g5,  tab.  5o.  Plante  découverte 
sur  les  bords  de  l’Orénoque.  Ses  tiges  sont  lisses , rameuses , 
hautes  d’un  pied,  pileuses  vers  le  sommet,  ainsi  que  les 
rameaux;  les  nœuds  pubescens;  les  feuilles  pileuses,  roulées 
à leurs  bords  ; les  gaines  glabres , striées , munies  à leur 
orifice  d’une  languette  très-courte,  ciliée  et  pileuse.  Les 
fleurs  sont  disposées  su i;  deux  épis  courts,  distans,  terminaux, 
étalés;  le  rachis  cylindrique,  pileux;  les  rameaux  planes, 
supportant  des  épillets  solitaires,  pédiçellés,  unilatéraux, 
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placés  sur  deux  rangs;  un  involucre  composé  de  poils  blancs  j 
nombreux,  persistans,  de  la  longueur  des  épillets;  les  valves 
calicinales  ovales-lancéolées , acuininées,  blanchâtres,  lanu- 
gineuses et  pileuses  en  dehors  ; l'inférieure  un  peu  plus  grande, 
siibulée  au  sommet;  les  valves  delà  corolle  coriaces  , oblon- 
gucs,  aiguës,  ciliées  vers  le  sommet,  une  fois  plus  courtes 
que  le  calice. 

EmocHLo.\  A PLUSIEURS  ÉPIS;  Eriochloa  polj'slacli^’a. , Kunth 
in  Humb. , l,  c,,  tab.  Si.  Ses  tiges  sont  pubescentes,  velues 
vers  leur  sommet,  ainsi  que  les  nœuds;  les  feuilles  planes, 
glabres , rudes  à leurs  bords;  les  gaines  légèrement  pubes- 
centes; une  languette  très -courte,  lanugineuse  ; des  épis 
nombreux,  alternes,  rapprochés,  offrant  l’aspect  d’une  pani- 
cule  serrée;  le  rachis  lanugineux,  long  de  trois  pouces;  les 
épillets  alternes,  solitaires,  pédicellés  ; les  involucrcs  com- 
posés de  poils  soyeux,  une  fois  plus  courts  que  les  épillets; 
les  valves  du  calice  subiilées,  pileuses  en  dehors;  la  valve 
inférieure  un  peu  plus  grande,  munie  d'une  arête  droite; 
les  valves  de  la  corolle  ovales , obtuses , une  fois  plus  courtes 
que  le  calice  ; l’inférieure  mucronée  au  sommet,  la  supérieure 
plane  et  mutique;  une  semence  enveloppée  par  les  valves  de 
la  corolle.  Cette  plante  croît  dans  les  prés  inondés , proche 
Guayaquil,  au  royaume  de  (I’oir;  ) 

ERIOCHRI'SIS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones , 
n fleurs  glumacées,  delà  famille  des  graminées , de  la  triandrie 
digynie  de  Linnæus , très -rapproché  des  saccharum  ( cana- 
melle),  offrant  pour  earactère  essentiel  : Des  épillets  ternés, 
l'intermédiaire  sessile,  les  deux  latéraux  pédicellés,  tous 
hermaphrodites;  les  valves  du  ealicc  uniflores,  presque 
égales,  couvertes  de  poils  touffus  et  luisans;  celles  de  la  co- 
rolle glabres , aiguës , un  peu  plus  courtes  que  le  calice  ; 
trois  étamines  ; deux  styles. 

Ce  genre,  borné  jusqu’à  ce  jour  à une  seule  espèce  , établi 
par  M.  de  Beauvois,  est  remarquable  par  ses  fleurs  disposées 
en  une  panicule  touffue,  resserrée  en  épi,  chargée  de  poils 
soyeux,  d’un  roux  foncé,  jaunâtre  et  luisant.  Cette  couleur 
brillante , presque  dorée , a fait  donner  à ce  genre  le  nom 
d’En'oclirysis , composé  des  deux  biols  grecs  crion  (laine), 
crusos  (or). 
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Eriochrvsis  DK  Cayenne  : Eriockrjsîs  cayennensis  , Palis. 
Bcauv. , Agroit.,  8 , tab.  4 , fig.  1 ; Kunth  , in  Humb.  et  Bonpl. , 
IVoE.  Gen. , i,  p.  1 85  ; Poir. , J/l.  Gen, , Suppl.,  icon.  : Eriochrysis 
pulckra,  Pal.  Beauv. , /.  c. , 162.  Cette  belle  espèce  a des 
liges  glabres , striées  , hautes  d’environ  trois  pieds  : des  feuilles 
planes  - linéaires  , élargies,  lanugineuses  et  pileuses  à leurs 
deux  faces;  les  gaines  j)ileuses  ; une  languette  très-courte,  à 
longs  cils.  Les  fleurs  sont  réunies  en  une  panicule  oblongue  , 
très-rameuse,  fortement  resserrée,  presque  lobée,  en  forme 
d’épi  long  de  deux  ou  trois  pouces;  les  rameaux  courts, 
très-touffus , chargés  de  poils  lanugineux , d’un  brun  jaun.^tre , 
veloutés  et  luisans;  les  épillcts  ternés,  ovales- oblongs,  uni- 
flores  ; les  valves  du  calice  dures,  coriaces,  presque  égales, 
très-velues,  presque  à trois  nervures,  concaves  et  obtuses  ; 
celles  de  la  corolle  glabres,  aiguës,  membraneuses,  blan- 
châtres, mutiques,  sans  nervures,  un  peu  plus  courtes  que 
le  calice  ; les  semences  libres , glabres , aiguës , un  peu  arron- 
dies, tronquées  obliquement  à leur  base.  Cette  plante  a 
été  découverte  dans  la  Nouvelle -Andalousie  et  à Cayenne. 
(Poir.) 

ERIOCLINE.  (Bol.)  [Coryrribifères  , 3uss.=Syngénésie  poly- 
gamie nécessaire,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  ou 
plutôt  ce  sous- genre,  que  nous  avons  établi  dans  la  famille 
des  synanthérées  (Bull,  delà  soc.  philom..  Septembre  1816), 
appartient  à notre  tribu  naturelle  des  calendulées,  et  ne  dif- 
fère de  Vosleospermum  que  par  le  clinanthe  fimbrillifère. 

La  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multiflore, 
régulariflore , masculillore;  et  d’une  couronne  unisériéc,  li- 
guliflore,  féminiflprc.  I.e  péricline,  un  peu  supérieur  aux 
fleurs  du  disque,  est  formé  de  squames  bi-trisériées , irrégu- 
lièrement imbriquées , appliquées,  intradilatées , ovales-acu- 
minées  , coriaces-foliacées  ; les  intérieures  souvent  appendl- 
ciformes  au  sommet.  Le  clinanthe  est  convexe,  hérissé  d’une 
multitude  de  longs  poils  laineux,  capillaires,  frisés , emmêlés. 
Les  ovaires  de  la  couronne  sont  réguliers,  oblongs,  épais, 
arrondis,  inaigretlés;  les  faux-ovaires  du  disque  sont  extrê- 
mement courts  et  inaigrettés.  Les  corolles  de  la  couronne 
ont  la  languette  elliptique. 

L’Érioclinb  a iKi!ii.LKs  oBovALEs  ( Erioclinc  olorata , H.  Cass.) 
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est  un  arbuste  haut  d’environ  cinq  pieds  , tortueux  « 
diffus,  très -irrégulièrement  ramitié -,  ses  branches  sont  éta- 
lées, cylindriques,  vertes,  d'abord  cotonneuses,  puis  gla- 
l)res  ; les  dernières  ramlEcatious  deviennent  spiiicscentes  au 
sommet,  quand  elles  ne  portent  pas  de  calathides  ; les  feuilles 
sont  alternes,  éparses,  longues  de  près  d’un  pouce  et  demi, 
larges  de  »mq  à six  lignes,  obuvales,  ^étioliformes  en  leur 
partie  inférieure , uninervées,  épaisses,  coriaces- charnues  , 
d’abord  cotonneuses,  puis  très-glabres,  munies  sur  les  bords 
de  quelques  très-petites  dents  spinuliformes,  très -pistantes 
et  à peine  saillantes  ; les  calathides , composées  de  fleurs 
jaunes,  sont  solitaires  au  sommet  de  rameaux  simples,  grêles, 
pédonculiformes  , tomenteux  , garnis  de  bractées  linéaires- 
lancéolées;  leur  péricline  est  un  peu  laineux. 

Mous  avons  observé  cet  arbuste  au  Jardin  du  Hoi,  où  il 
est  cultivé  sous  le  nom  d’osteospermum  spinosum  ; mais  nous 
croyons  que  l’espèce  nommée  ainsi  par  la  plupart  des  bota- 
nistes, diffère  de  celle-ci  par  plusieurs  caractères  génériques 
et  spécifiques,  et  notamment  par  le  clinanthe  nu  et  le  péri.- 
cline  simple.  Cependant  il  est  probable  que  notre  ériocline 
est  l'osteotpermum  spinosum  de  Willdenow  et  Persoon,  très- 
distinct  de  leur  osleospcrmum  spinescens , qui  paroit  être  le 
véritable  osteospermum  spinosum  de  Linnæus,  de  Lamarck , 
et  de  la  plupart  des  botanistes.  Quoi  qu’il  en  soit , notre 
ériocline  est  sans  doute  originaire  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, comme  tous  les  ostéospermes.  (H.  Cass.) 

ERIOCOMA  [Bot.)i  Nuttal , Nord- Amer. , \oï,  i , pag.  4C. 
Genre  de  plantes  monocotylédoncs,  de  la  famille  des  grami- 
nées, de  la  triandrie  inonogynie  de  Linnæus  , très  - rapproché 
des  stipa , ofl'rant  pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  uni- 
flore,  à deux  valves  en  bosse  , resserrées  à leur  partie  supé- 
rieure , plus  longues  que  la  corulle,  à trois  nervures,  ter- 
minées par  trois  pointes  : les  valves  de  la  corolle  arrondies , 
coriaces,  couvertes  d’un  duvet  soyeux;  la  valve  extérieure 
terminée  par  une  arête  subuléc , courte,  triangulaire,  cadu- 
que ; les  anthères  velues;  un  seul  style;  deux  stigmates 
courts,  velus;  une  semence  élargie,  presque  sphérique. 

Ce  genre,  établi  par  Nuttal,  ne  renferme  jusqu’à  présent 
qu’une  seule  espèce , découverte  dans  l’Amérique  septen- 
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firionale,  sur  les  bords  du  Missouri,  que  Pursh  (F/or.  Amer. , 

3 , pag.  7^8)  avoit  nommée  stipa  memhranacea.  Cette  graminée 
a des  tiges  longues  de  deux  ou  trois  pieds,  point  ramifiées, 

^ garnies  de  feuilles  glabres,  alongées , filiformes,  roulées  et 
un  peu  rudes  a leurs  bords;  les  gaines  d’un  demi-pied  , cou- 
vrant les  tiges  dans  toute  leur  longueur  : les  fleurs  sont  dis- 
posées en  une  panicule  lâche,  dichotome,  étalée;  les  pédi- 
celles  capillaires,  flexueux,  renflés  à leur  sommet;  les  valves 
calicinales,  membraneuses,  longuement  acuminées,  à trois 
nervures;  celles  de  la  corolle  ovales,  plus  courtes,  un  peu 
sphériques,  chargées  de  poilssoyeux  trés-abondars;  une  arête 
droite,  nue,  caduque,  à peine  de  la  longueur  du  calice;  les 
anthères  bifides  à leurs  deux  extrémités,  et  munies  de  deux, 
petites  touffes  de  poils.  (Pors.) 

ÉftlOCOME,  Eriocoma.  (Bot.)  [Cor^mbifères  , Juss.  — Sjn- 
génésie  polygamie  frustrande , Linn.]  Ce  nouveau  genre  de 
plantes,  établi  par  M.  Kunth  dans  la  famille  des  synanthé- 
rées,  appartient  à notre  tribu  naturelle  des  hélianthées, 
section  des  millériées. 

La  calathide  est  radiée  , composée  d’un  disque  multiflore  ^ ' 

régulariflore , androgyniflore,  et  d’une  couronne  unisériée, 
pauciflore,  ligiiliflore  , neutriflore.  Le  péricline,  inférieur 
aux  fleurs  du  disque  et  subhéinisphérique,  est  formé  d’envi- 
ron huit  squames  irrégulièrement  imbriquées , obftngues- 
lancéolées  et  planes.  Le  clinanthe  est  planiuscule , et  muni 
de  squamelles  inférieures  aux  fleurs,  enveloppantes,  persis- 
tantes, oyales,  acuminées,  laineuses.  Les  ovaires  sont  com- 
primés bilatéralement,  obovales-cunéiformes,  à quatre  an- 
gles , lisses  , inaigrettés  , et  enveloppés  par  les  squamelles. 

Les  corolles  du  disque  ont  le  tube  long,  et  les  divisions  du 
limbe  garnies  de  poils  un  peu  épais,  qui  les  font  paroitre 
frangées  ou  ciliées. 

L’EriocoiMe  multiflore  {Eriocoma  Jloribunda,  Kunth , Nov. 
gen,  et  sp.  plant,  tom.  IV,  in-folio , pag.  an)  est  une  plante 
herbacée,  velue,  à racine  vivace,  à tige  dressée,  haute  de 
trois  à quatre  pieds,  très-rameuse:  les  feuilles  sont  opposées, 
pétiulées,  longues  de  deux  pouces,  larges  d’un  pouce,  à 
pétiole  long  de  huit  lignes;  elles  sont  deltoïdes-ovales,  aiguës, 
très-entières,  ou  un  peu  dentées,  trinervées:  les  calathides, 
i5.  a 3 
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composées  de  fleurs  blanches,  sont  disposées  en  corymbes 
terminaux,  tres-rameux  et  feuillés.  Cette  plante  a été  décou- 
verte par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  prés  de  la  ville  de 
Mexico , dans  des  lieux  arides , élevés  de  douze  cents  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  où  elle  fleurit  en  Juillet. 

Le  volume  dont  nous  avons  extrait  cette  description,  n’est 
point  encore  publié  ; mais  il  est  imprimé  dans  le  format  in- 
folio  , et  M.  Kunth  a présenté  et  déposé  le  premier  exem-' 
plaire  à l’Académie  des  sciences,  le  26  Octobre  1818;  il  a 
bien  voulu  nous  communiquer  un  autre  exemplaire , le  i 
Décembre  de  la  même  année  , ce  qui  nous  a procuré  le 
moyen  de  prendre  connoissance  de  ses  nouveaux  genres 
pour  en  enrichir  ce  Dictionnaire.  ; 

L’auteur  place  Veriocoma  entre  le  selloa  et  le  meyera^  il 
pense  que  le  genre  dont  il  s'agit  n’a  d’aflinité  qu’avec  le 
meyera,  le  sclerocarpus , et  peut-être  l'espeletia.  (H.  Cass.)  .. 

ERIOCYLAX.  (Bot.)  Necker  sépare  du  genre  Aspalalhus, 
sous  ce  nom,  les  espèces  à feuilles  planes,  qui  ont  en  effet 
un  port  différent.  (J.) 

ÉRIODON.  (Entom.)  M.  Latreille  avoit  ainsi  nommé  les 
espèces  d’araignées  dont  M.  Walekenaer  a fait  depuis  le  genre 
Missulène.  On  n’en  connoît  encore  qu’une  espèce  voisine  des 
mygales,  qui  a été  rapportée  de  la  Nouvelle -Hollande  par 
MM.  pft-on  et  Le  Sueur.  (C.  D.  ) , 

ÉRIOGONE,  Eriogonum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotjr-' 
lédones,  à fleurs  incomplètes,  delà  famille  des  polygonées, 
de  l’ennéandrie  monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  presque  campanulé , k six  divisions  ; 
point  de  corolle;  neuf  étamines;  un  style  court;  trois  stig^ 
mates;  une  semence  triangulaire,  recouverte  par  le  calice. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  po/^gonum  (renouée). 
Il  a été  établi  par  Michaux  pour  une  plante  qu’il  a décou- 
, verte,  au  milieu  des  forêts  de  pins,  dans  la  Caroline  et  la 
Nouvelle-Géorgie:  comme  ses  feuilles  sont  couvertes  de  poils, 
et  scs  tiges  articulées,  elle  a reçu  le  nom  d’eriogoTium , com- 
posé des  deux  mots  grecs,  erios  (laine),  gonu  (genou).  On 
ne  connoissoit  d’abord  qu’une  seule  espèce;  Pursh  en  a décrit 
une  seconde.  • • , . 

Ériogonk  tomf.ntkusb : Eriogonum  tomenlosum,  Mich.,  Flor. 
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Amer.,  1,  tab.  24!  Poir. , III.  gen.,  Suppl,,  cenf,  10,  Icon. 
Plante  herbacée , recouverte  sur  toutes  ses  parties  d’un  duvet 
lanugineux.  Ses  tiges  sont  dressées,  articulées,  cylindriques; 
les  rameaux  dichotonies,  très-ouverts;  les  feuilles  inférieures 
pétiolées,  oblongues-lancéolées,  obtuses,  très-entières,  ré- 
trécies en  coin  à leur  base;  les  caulinaires  sessiles,  verti- 
cillées  trois  par  trois , beaucoup  plus  petites , conniventes 
it  leur  base,  ovales,  un  peu  aiguè's;  point  de  stipules  vagi- 
nales : les  fleurs  sont  blanchâtres,  pédicellées , fasciculées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  ; chaque  fascicule 
sort  d’un  involucre  sessile,  campanulé,  assez  semblable  au 
calice  : les  pédoncules  courts,  inégaux,  uniflores;  le  calice 
à six  divisions  ovales,  obtuses;  les  trois  intérieures  un  peu 
plus  grandes  : neuf  filamens  capillaires,  un  peu  plus  longs 
que  le  calice  ; les  anthères  courtes , ovales  ; l’ovaire  triangu- 
laire ; trois  stigmates  alongés , presque  filiformes  ; une  se- 
mence aiguë,  triangulaire , recouverte  parle  calice  persistant. 

Ériogone  soyeuse;  Eriogonum  sericeum,  Pursh,  Fl.  Amer., 
1 , pag.  277.  Espèce  découverte  dans  la  Louisiane,  sur  les 
bords  du  Missouri.  Ses  tiges  sont  simples  et  nues;  les  feuilles 
radicales  pétiolées,  oblongues,  lancéolées,  velues  en-dessus  ; 
les  fleurs  d’un  jaune  pâle,  pédonculées,  disposées  dans  un 
involucre  en  ombelles  fasciculées,  terminales.  (Poia.) 

ERIOLITHIS.  {Bot.)  Gærtner  {de  Fruct.  sem.,  2,  tab.  140) 
a mentionné  sous  ce  nom  un  fruit  incomplet , qui  se  présente 
sous  la  forme  d’une  noix  osseuse,  très-velue,  à deux  loges, 
sans  valvés;  les  semences  solitaires.  Il  paroit  avoir  quelques 
rapports  avec  la  plante  nommée  par  J.  Bauhin  amygdali 
semi-fruclus  hirsutus  {Exot.  Hist.,  1 , 1.  2 , pag.  184).  Ce  fruit 
vient  du  Pérou.  (Poir.) 

ERIOPHORUS.  {Bot.)  Clusius  donnoit  ce  nom,  qui  signifie 
porte-duvet,  à la  scille  du  Pérou,  scillaperuviana;  Vaillant, 
à Vandryala  sinuala;  lânnæus  en  fait  le  nom  spécifique  d’un 
chardon  ; un  fromager , bombax  pentandrum  est  Veriophoros  ja- 
uana  de  Ruinph.  (J.) 

ÉRIOPHYLLE , Eriopliy'lZum.  {Bot.)  \Corjrmhifires , Juss.— 
Sj'ngéne'sie  polygamie  superjlue,  Linn.  ] Ce  nouveau  genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  synanthérées,  a été  établi  par  M. 
Lagasca , dans  son  opuscule  publié  à Madrid,  en  i8a8,  sous 
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le  titre  de  Généra  et  species  plarUarum  , quœ  aut  novce  sunt,  (tut 
nondum  recte  cognoscuntur.  * 

La  calalhide  est  radiée  , composée  d'un  disque  nîultiflore, 
régulariflore,  androgyniflore  , et  d’une  couronne  unisériée , 
liguliflore , féminillore.  Le  péricline  est  formé  de  huit  à onze 
squames  unisériées.  Le  clinanthe  est  inappendiculé.  Les 
ovaires  sont  oblongs , tétragones,  aigus  à la  base  ; leur  aigrette 
est  composée  de  quatre  à huit  squamellules  paléiformes. 

L’Ériophvlle  a feuilles  de  tboluus  {Eriophyllum  IrolUfo- 
lium,  Lagasca)  est  une  plante  herbacée,  couverte  d’un  du- 
vet blanchâtre,  à racine  vivace,  à tige  divisée  en  branches 
alternes,  à peu  près  cylindriques  et  striées;  à feuilles  alter- 
nes, blanches  surtout  en-dessous  ; les  inférieures  tripartites, 
multibdcs  , dentées  ; les  supérieures  indivises  , linéaires , 
munies  d'une  ou  deux  dents,  devenant  très-entières  vers  le 
sommet  de  la  plante  ; les  calathides,  solitaires  au  sommet  de 
pédoncules  alongés,  sont  composées  de  fleurs  à corolle  pur- 
purine ! leur  péricline  est  formé  de  neuf  à onze  squames,  et 
l’aigrette  des  ovaires  est  de  quatre  squamellules  lancéolées , 
aiguës,  canaliculées.  Cette  plante  habite  la  Nouvelle-Es- 
pagne, où  elle  a été  trouvée  par  Née.  * - 

L’Eiuophylle  a feuilles  de  stæchas  ( Eriophj'llum  steeehadi- 
foliiim , Lagasca]  est  une  plante  herbacée,  à racine  vivace , 
à feuilles  éparses , rarement  opposées , linéaires , obtuses , 
roulées  par  les  bords , tomeiiteuses  et  blanches , principale- 
ment en-dessous  ; les  calathides,  disposées  en  corymbe  ter- 
minal, ont  le  péricline  tubuleux,  formé  de  huit  squames, 
et  les  aigrettes  composées  de  huit  squamellules  linéaires  , 
obtuses.  Cette  plante,  qui  habite  la  Nouvelle-Espagne,  res- 
semble extérieurement  à une  cinéraire. 

M.  Lagasca  place  Vérioph^llum  entre  le  pectis  et  le  tagetes , 
sans  toutefois  énoncer  explicitement  son  opinion  sur  tes  affi- 
nités naturelles  du  nouveau  genre.  II  nous  est  impossible  d’as- 
signer avec  certitude  la  place  de  l'eriophjyllum  dans  l’ordre 
naturel,  parce  que  l’auteur  a négligé  de  décrire  les  organes 
floraux  ; cependant  nous  présumons  que  le  genre  dont  il 
s’agit  appartient  à notre  tribu  naturelle  des  hélianthées, 
section  des  héléniées,  et  dans  ce  cas  il  dilfércroit  très- peu 
du  genre  Actinea  de  M.  de  Jussieu.  (H.  Cass.) 
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ÉRIOPTÈRE.  (Entom.)  On  trouve  ce  nom  A'erioplera,  le- 
quel signifie  ailes  laineuses,  dans  l'ouvrage  de  Meigen  sur 
les  diptères.  C’est  une  espèce  de  tipule  à ailes  noires  et  à 
balanciers  blanc- de -neige.  ( C.  D.) 

jERIOSPERME,  Eriospermum.  [Bot.)  Genre  de  plantes  mo- 
nocotylédones , de  la  famille  des  asphodélc'es , de  l'kexandrie 
monogjnie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Une 
corolle  à six  pétales,  campanulée,  persistante;  point  de  ca- 
lice; un  style;  une  capsule  à trois  loges;  les  semences  enve- 
loppées d’un  duvet  lanugineux. 

En  parlant  de  Vornilhogalum  eapense , dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique,  j’ai  exprimé  les  doutes  que  cette  espèce  me 
faisoit  naître  relativement  au  genre  dans  lequel  elle  se 
trouvoitplacée.  Jacquin,  en  effet,  l’en  a séparée,  et  l’a  réunie  . 
à son  genre  Eriospermum , composé  de  plusieurs  autres  es- 
pèces, toutes  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance,  re- 
raarquables  par  le  duvet  lanugineux  qui  entoure  les  semen- 
ces, ainsi  que  l'exprime  le  nom  de  ce  genre. 

Eriosperme  lanccikecx  ; Eriospermum  lanuginosiim,  Jacq., 
Hort.  Schœnbr.,  5,  tab.  364.  Cette  plante  a une  racine  char- 
nue , de  la  grosseur  du  poing,  de  couleur  cendrée  en  deliors. 

Ses  tiges  paroissent  avant  les  feuilles;  clics  sont  dressées, 
cylindriques,  hautes  d’un  pied  et  demi,  un  peu  velues, 
enveloppées  à leur  base  par  une  foliole  velue,  en  forme  de 
spathe,  accompagnée  d’une  feuille  en  cœur,  presque  ovale, 
concave, aiguë,  très-entière,  roulée,  lanugineuse  à ses  deux 
faces,  rétrécie  en  un  pétiole  cylindrique,  longue  de  quatre 
pouces.  Les  fleurs  sont-  terminales,  longuement  pédoncu- 
lées,  disposées  en  grappes  longues  et  glabres;  les  pédoncu- 
les partiels  uniflores,  munis  à leur  base  d'une  petite  bractée 
lancéolée,  aigue  : six  pétales  d’un  jaune  pâle,  lancéolés, 
aigus;  les  trois  extérieurs  étalés;  ies  trois  autres  dressés,  con-  , 
nivens:  lessemencesbrunes,  couvertes  d’une  laine  blanchâtre. 

U Eriospermum  pubcscens  de  Jacquin  , Hort,  Schanbr.  , 
tab.  265  , ne  me  paroit  être  qu’une  variété  de  l’espèce  pré- 
cédente, distinguée  par  ses  feuilles  entièrement  glabres  ; par 
ses  fleurs  blanches,  traversées  d’une  raie  verte.  Toutes  deux 
naissent  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ébiospehmje  a petites  feuiij.es  : Eriospermum  parvifolium , 
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Jacq.,  Icon  rar. , 2,  <ab.  421  ? et  Collect.  suppL,  74.  On  dis- 
tingue cette  cspèee  à ses  feuilles  courtes,  petites , planes , 
elliptiques,  rétrécies  en  pétioles,  obtuses  et  arrondies  à 
leur  sommet,  glabres  à leurs  deux  faces,  longues  d’un  pouce 
et  demi.  Les  tiges  sont  glabres,  fort  grêles,  dressées,  cylin- 
driques; elles  s’élèvent  d’une  racine  composée  d’une  bulbe 
arrondie  et  de  quelques  fibres  simples  et  charnues.  Les 
fleurs  sont  petites,  d’un  blanc  un  peu  verdâtre;  les  trois  pé- 
tales extérieurs  très-ouverts,  les  intérieurs  dressés  et  obtus. 
Elle  a été  observée  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

ÉsiosfERME  LANCéoiÉ:  Eriospermum  lanceolatum , Jacq.,  Icon. 
rar.,  2 , tab.  821,  et  Collect.  suppl, , 72.  Ses  racines  sont  épais- 
ses, charnues  ; ses  tiges  grêles , dressées , verdâtres,  piquetées 
• de  blanc,  glabres  , nues,  munies  à leur  base  de  feuilles  gla- 
bres, pétiolées,  ovales-lancéolées , un  peu  ondulées  à leurs 
bords,  roulées  en  dedans;  les  fleurs  disposées  en  une  grappe 
étroite,  alongée , terminale;  les  pédoncules  partiels,  trois 
fois  plus  longs  que  les  fleurs,  uniflorcs  et  alternes;  les  pétales 
ovales,  aigus,  d’un  blanc  sale,  un  peu  concaves,  traversés  par 
une  bande  rougeâtre.  Elle  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ériospebme  a larges  leüilles:  Eriospermum  latifolium , Jacq. , 
Icon,  rar.,  2,  tab.  420,  et  Collect.  ^uppl.,  75:  Ornithogalum 
capense,  Linn.,  Spec. , 44>  ; Commel.,  Hort.,  2,  tab.  88) 
Breyn. , Cent.,  tab.  4>  ; Rudb. , Eiys.,  1,  fig.  14.  Cette  es- 
pèce a une  racine  épaisse,  charnue,  assez  semblable  h celle 
du  cyclamen.  Ses  tiges  sont  vertes,  nues,  dressées,  hautes 
d'un  pied , munies  de  deux  feuilles  radicales  assez  sembla- 
bles à celles  du  plantain  moyen,  ovales,  en  cœur,  aigues, 
à fortes  nervures  longitudinales,  rétrécies  en  pétiole  à leur 
base.  Les  fleurs  sont  petites,  vertes, puis  blanches,  disposées 
en  une  longue  grappe;  les  pédoncules  partiels  très-longs,  nn 
peu  courbés  en  arc;  les  pétales  presque  en  cœur,  aigus. 
Elle  a été  découverte  au  cap  de  Bonne-Espérance.  (Poih.) 

ERIOSTEMON  [Bot.),  genre  de  plantes  de  M.  Smith, 
qui  paroit  congénère  de  son  crowea,  selon  ’Ventenat.  11  n’en 
diffère  en  effet  que  par  ses  anthères,  qui  ne  sont  pas  sur- 
montées d’une  languette.  (J.) 

ÉRIOSTÉMON.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  ù 
fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières;  très-voisin  de  la 
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famille  des  rulacées,  de  la  décaadrie  monogynie  de  Liimæus; 
irès-rapproché  des  mélicopes;  ayant  pour  caractère  essen- 
tiel-: Un  calice  à cinq  divisions;  cinq  pétales  sessiles;  dix 
étaniinés  planes , nues  ou  ciliées  ; un  style  sortant  de  la  base 
de  l’ovaire;  cinq  capsules  conniventes,  situées  sur  un  disque 
glanduleux;  les  semences  arillées.  • 

Ce  genre,  établi  par  M.  de  Labillardière , ne  diffère  des 
mélicopes  que  par  la  division  des  organes  de  la  fructification 
au  nombre  de  cinq  au  lieu  de  quatre.  11  ne  se  compose  que 
de  la  seule  espèce  suivante,  découverte  au  cap  ^''an -ipicmen 
par  M.  de  Labillardière.  ^ 

Eriostémon  écaii,leux  : Erioslemum  ijuamea ji^abill.,  Nov. 
Holl,,  1,  tab.  141;  V0.MIER,  Poir.,  Encycl.,  et  1/1.  gen., 
cent.  10,  Icon.  Arbre  de  la  Nouvelle-Hollande  qui  s’élève 
à la  hauteur  de  vingt-cinq  à trente  pieds  et  plus.  Son  tronc 
se  divise  en  branches  étalées,  munies  de  rameaux  glabres, 
élancés  , anguleux  ; parsemées  de  petites  écailles  peltées,  or- 
biculaires,  légèrement  ciliées,  roussàtres  ou  argentées,  re- 
couvrant également  les  autres  parties  de  la  plante.  Les  feuil- 
les sont  alternes,  très-médiocrement  pétiolécs,  lancéolées, 
oblongues , entières , un  peu  aigues , parsemées  de  points 
transparens,  longues  de  deux  ou  trois  pouces:  elles  ré- 
pandent, ainsi  que  les  fleurs  et  les  fruits,  une  odeur  ap- 
prochant de  celle  de  l’oranger.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
petites  grappes  courtes,  axillaires,  peu  garnies,  presque  en 
corymbes  ; > les  pédicelles  munis  à leur  base  d’une  petite 
écaille  caduque;  les  découpures  du  calice  ovales,  aiguës; 
les  pétales  ovales-oblongs,  étalés,  insérés,  ainsi  que  les  éta- 
mines, sur  un  disque  glanduleux  , cillé  à son  limbe  , entour 
rant  l’ovaire:  les  filamens  subulés,  presque  aussi  longs  que 
la  corolle,  soutenant  des  anthères  mobiles,  ovales,  à deux 
loges;  l’ovaire  à cinq  stries  séparées  en  cinq  parties  au  som-> 
met;  le  style  de  la  longueur  des  étamines;  le  stigmate  obtus, 
presque  en  tête.  Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ovales , 
un  peu  comprimées,  conniventes  à leur  base,  ridées,  acu- 
minées,  s’ouvrant  en  dedans  à leur  partie  supérieure  , enve- 
loppées d’un  arille  en  forme  de  coque  cartilagineuse , élas- 
tique, qui  s’ouvre  comme  les  capsules,  dont  quelqucfob plu- 
sieurs avortent  : elles  rénferment  des  semences  noirâtres,  so- 
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litaires,  en  forme  de  reins,  attachées  à l'angle  intérieur  des 
eapsules.  (Pois.) 

ERIOSTOMUM.  (Bot.)  Genre  établi,  par  MM.  Link  et 
Hoifmansegg,  dans  la  Flore  du  Portugal,  pour  quelques  es- 
pèces de  iidenVis.  Voyez  CRAFArniNE.  (Poia.) 

ÉRIOTHRIX.  (Entom.)  On  trouve  ce  nom  dans  l’ouvrage 
de  M.  Meigen  sur  les  diptères,  comme  désignant  un  genre  qui 
correspond  à celui  de  nos  échinomyes,  et  particulier  à celle 
des  larves  dite  echinomya /arvarum.  (C.  D.)  , i 

ÉRII^TRIX.  (Bot.)  [Coiymli/.res  , Juss.  — Sjyn^énésie  po^- 
gamie  égale  ^inn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  établi^ans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  à 
notre  tribu  naturelle  des  sénécionées  , dans  laquelle  nous 
le  plaçons  auprès  de  Vhuherlia. 

La  calathide  est  incouronnce,  équaliflore,  multiflore,  ré- 
gulariflore,  androgynlflore,  subglobuleuse.  Le  péricline  est 
subhéuiisphérique , et  formé  de  squames  nombreuses,  pluri- 
sériées,  diffuses,  appliquées,  coriaces,  subulées-spinescentes, 
accompagnées  d'une  sorte  de  bourre  laineuse.  Le  clinanthe 
est  inappendiculé.  Les  ovaires  sont  alongés , cylindracés,  can- 
nelés; leur  aigrette,  plus  longue  que  la  corolle,  est  composée 
de  squamellules  très-nombreuses,  filiformes,  peu  barbellu- 
lées  ,. flexueuses  , contournées,  emmêlées.  Les  étamines 
avortent  souvent  dans  les  fleurs  marginales.  Les  deux  bour- 
relets stigmatiques  sont  confondus  en  une  seule  masse  sur 
les  branches  du  style.  : 

L’Ëriotrix  a feuilles  de  genévrier  {Eriotrix  juniperifolioy 
H. Cass.,  Bull,  de  la  soc.  philom..  Février  1817;  Con^alyco^- 
podioides,  Lam.;  Baccharis  Ijcopodioides , Pers.)  est  un  arbuste 
haut  de  six  à sept  pouces,  à tige  roide-,  cylindrique,  produi- 
sant des  rameaux  le  plus  souvent  fasciculés  : ces  rameaux, 
assez  semblables  à ceux  du  lycopodium  selago , sont  droits 
et  tout  couverts  de  feuilles  d’un  bout  à l’autre,  ainsi  que  la 
tige;  les  .'euilles  sont  imbriquées,  dressées,  appliquées,  ses- 
siles,  semi -amplexicaules,  longues  de  trois  lignes,  étrécies 
de  bas  en  haut , subulées , spincscentes  au  sommet , coriaces, 
glabrçs,  luisantes,  munies  d’une  grosse  nervure;  les  cala- 
thides  , composées  de  fleurs  jaunes,  sont  solitaires  à l’ex- 
trémité des  rameaux.  Cette  plante , que  nous  avons  étudiée 
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dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu,  où  elle  étoit  nommée  alhana- 
■sia,  a été  découverte  par  Commerson  , dans  l'ile  de  Bour- 
bon , sur  les  bords  de  la  rivière  de  Fouteau , et  dans  son  lit 
||ir  les  rochers.  ( H.  Cass.  ) 

ERIOX  (IchlhyoL),  nom  d’une  espèce  de  Salmone.  Voyes 
ce  mot.*^.  C.) 

ERIPHIA  {Bot.)  ; Juss.,  Cen.,  419.  Genre  établi  par  Brown 
pour  une  plante  de  la  Jamaïque,  dont  la  place,  dans  l’ordre 
naturel,  n’est  pas  encore  bien  connue,  qui  paroit  se  rap- 
procher des  achiménes,  et  avoir  des  rapports  avec  les  scra- 
phulaires  ; elle  appartient  à la  didjynamie  angiosptrmie  de 
Linnæus , et  ofiTre  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  ventru 
à cinq  dents ^ une  corolle  tabulée,  renflée  à son  orifice; 
le  limbe  court,  à cinq  lobes;  quatre  étamines  insérées  sur 
la  corolle;  les  filamens  connivens,  courbés  en  arc;  le  rudi-  • 

ment  d'un  cinquième  filament  ; les  anthères  agglutinées  ; un 
ovaire  supérieur;  un  style  ; un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est 
une  baie  globuleuse,  recouverte  et  couronnée  parle  Calice, 
creusée  par  un  sillon  à ses  deux  côtés,  aune  seule  loge  , ren- 
fermant plusieurs  semences  très-petites,  attachées  à un  ré- 
ceptacle central. 

Les  tiges  sont  herbacées,  garnies  de  feuilles  opposées;  les 
fleurs  réunies  en  paquets  axill.dres.  (Foin.) 

. ÉRIPHIE.  {Crust.)  M.  Latreiile  désigne  sous  ce  nom  de 
genre  quelques  espèces  de  crabes,  ou  de  crustacés  décapodes 
brachyurcs , qui  ont  le  test  en  ca-ur  et  les  pattes  de  devant 
servant  de  mâchoires  et  recouvrant  la  bouche;  mais  dont  les 
aqtennes  externes  sont  longues , saillantes  et  distantes  de  l'ori- 
gine des  pédicules  qui  soutiennent  les  yeux.  Tels  sont  le 
cancgrspinijrons  de  Herbst,XI,  65;  le  rufo-punetatusdumême 
auteur,  47,  6;  son  cjmodoce,  5i,  5 ; et  enfin  son  cancer 
tridens , ai  , laS.  (C.  D.) 

ERIPHION.  (Bot.)  Apulée,  au  rapport  de  Dodoens,  dési- 
gnoit  la  fumeterre  à racine  creuse,  fumaria  bulbosa  cava,  sous 
ce  nom,  qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec  le  temps  de  sa 
floraison  (laquelle  a lieu  dans  les  premiers  jours  du  printemps), 
mais  qui  est  plus  particulièremeut  a{tpliqué  à un  chevreau.  (J.) 

ÉRISITHALES.  {Bot.)  Dalechamp  nommoit  ainsi  le  cnicus 
«risithales  de  Linnæus.  (H.  Cass.) 
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jÉRISTALE,  Eristalis.  (Entom.)  Fabricius  a nommé  ainsi 
une  division  du  genre  Syrphe  parmi  les  insectes  diptères. 
Voyez  SvKPHE.  (C.  D.) 

ERISTALE.  (Min.)  Pierre  blanche,  dit  Pline,  qui,  pl^ 
cée  sous  une  certaine  inclinaison  , paroit  rougeâtre.  C’étoit 
probablement  une  pierre  chatoyante,  et  peut-êtretlâ  variété 
de  silex  calcédonien  que  nous  nommons  Girasol.  (B.) 

ERITHACE.  (Bot.)  Pline  parle  d’une  substance  de  ce  nom, 
appelée  aussi  cerinthus  , et  qui  a du  rapport  avec  la  sanda- 
Taque  : il  ajoute  que  les  abeilles  s’en  nourrissent,  et  qu’on 
en  trouve  quelquefois  dans  leurs  alvéoles.  (J.) 

ERITHACUS.  (Omith.)  Ce  nom  latin,  formé  du  grec 
erithakos , désigne  le  rouge-gorge  et  le  rouge-queue,  mota- 
.cilla  rubecula  et  molacitla  erithacut , Linn.  (Ch.  D.) 

ÉRITHALE,  Erithalis.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à- fleurs  complètes,  monopétalées,  régulières,  de  la 
famille  desruJiacéej,  de  la pentandrie  monogynie  de  Linnæus^ 
ayant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  fort  petit,  à cinq 
dents,  persistant;  une  corolle  presque  infundibuliforme , 
à tube  court  ; le  limbe  partagé  en  cinq  découpures  ouvertes 
et  recourbées  ;'cinq  étamines  attachées  à la  base  delà  corolle; 
un  ovaire  supérieur ;, un  style;  un  stigmate  simple.  Le  fruit 
consiste  en  une  baie 'globuleuse , à dix  loges  (quelquefois 
six  ) , couronnée  par  les  dents  du  calice  ; une  semence  dans 
chaque  loge. 

Ce  genre  a de  très-grands  rapports  avec  Ic&psatura,  sur- 
tout  si , comme  le  dit  Jacquin , les  divisions  de  la  fleur  va* 
rient  de  dix  à six , ainsi  que  le  nombre  des  semences.  Ç)n 
cite  les  espèces  suivantes  : 

^TTHALË  arbrisseau:  Erilhalis  ■ frulicosa , Linn.,  Jacq. , 
^mer.  72,  tab.  i73,fig.  3;  Lamk. , Ifl.  gère. , tab.  iSq;.  Plum. , 
Icore. , tab.'  249,  fig.  2 ; Brown,  Jam.,  tab.  17,  fig.  3 : vul- 
gairement Bois  de  chandelle.  Arbrisseau  de  douze  à quinze 
pieds,  rameux,  d’un  beau  port,  dont  les  feuilles  sont  oppo- 
sées, légèrement  pétioléés,  en  ovale  renversé,  obtuses,  mu- 
cronées,  glabres,  luisantes,  très-entières,  longues  de 'deux 
ou  trois  pouces;  les  fleurs  sont  blanches,  nombreuses,  d’une 
odeur  agréable,  assez  semblables  à celle  du  lilas,  disposées,  à 
Vextrémité  des  tiges,  en  corymbes  rameux,  axillaires.  Leur 
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calice  est  petit,  à cinq  dents  aiguè's;  la  corolle  monopétale, 
à cinq  découpures  linéaires,  recourbées;  les  filamens  un  peu 
plus  courts  que  la  corolle;  les  anthères  dressées,  oblongues; 
l’ovaire  arrondi  ; le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  purpurine 
à sa  maturité,  à dix  loges,  autant  de  semences  petites,  un 
peu  anguleuses. 

Cet  arbre  croit  dans  les  bois,  à la  Martinique,  à Saint-Do- 
mingue, à la  Jamaïque.  Jacquin  parle  d’une  variété  plus 
petite,  à rameaux  couchés  et  diffus,  à fleurs  inodores.  Plu- 
mier désigne  ïerithaUs  sous  le  nom  vulgaire  de  Bois  de  chan- 
delle. (Voyez  ce  mot.) 

Ehithale  polygame  : Erythalis  polygama,  Forst. , Prodr. , 
n.°  161.  Espèce  des  iles  de  la  Société,  distinguée  par  ses 
fleurs  polygames  ; les  mâles  disposées  en  cimes  axillaires  ; les 
fleurs  hermaphrodites  solitaires.  Les  feuilles  sont  glabres,  en 
ovale  renversé.  On  en  cite  une  variété  à feuilles  plus  étroites , 
plus  alongées:  c’est  Verithalis  angustifolia , Encycl. , Supp.;  li- 
monius , Rumph.,  Amh.,  3,  pag.  216,  lab.  140.  Arbrisseau 
de  cinq  à six  pieds , dont  les  rameaux  sont  peu  nombreux  , 
opposés,  élancés;  les  feuilles  pétiolées,  )>resque  opposées  en 
croix  vers  l’extrémité  des  rameaux , longues  de  quatre  à 
cinq  pouces,  larges  de  deux,  glabres,  aiguës  à leurs  deux  ex- 
trémités ; les  fleurs  d’un  blanc  sale  ; les  fruits  globuleux.  Cette 
variété  croît  à Pile  d’Amboine.  On  emploie  ses  rameaux  pour 
faire  des  palissades  : ils  sont  de  plus  longue  durée  lorsqu’ils 
trempent' dans  l’eau  de  mer;  -cependant  ils  entrent  dans  la 
construction  des  maisons  ordinaires. 

On  trouve  dans  la  Carpologie  de  Geertner  fils,  tab.  196  , la 
description  d’un  fruit  qu’il  nomme  eriüialis  urùjlora.  Scs  baies 
sont  rouges , à six  loges  polyspermes , couronnées  par  un  ca- 
lice à six  dents  très-étalées ; six  sillons  profonds,  six  autres 
alternes , plus  petits , imprimés  sur  les  baies  tuberculécs  vers 
le  sommet  par  la  saillie  des  semences.  La  chair  est  pulpeuse, 
rougeâtre;  les  cloisons  très-minces,  membraneuses,  dispa- 
Toissant  presque  avec  l’àge;  les  semences  petites,  un  peu 
rudes,  vcrlicillées  autour  d’un  axe  à peine  distinct  de  la 
pulpe;  le  pérîsperme  subulé,  beaucoup  plus  petit  que  la 
semence.  (Poia.) 

. ERITHALIS.  (Bçl.)  Voyez  Ériih ale.  (Pois.) 
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ÉRIX,  Erix,  {Erpétol.)  Genre  de  reptiles  ophidiens,  de 
la  famille  des  hétérodermes , établi  par  Daudin  aux . dé- 
pens de  celui  des  orvets  de  Linnæus,  de  Schneider,  etc. , et 
adopté  depuis  par  la  plupart  des  erpétologistes.  Il  est  recon- 
noissable  aux  caractères  suivans  ; 

Queue  tris-courte , obl-use , garnie  d’un  simple  rang  de  plaques  , 
et  sans  grelots;  de  petites  plaques  sous  le  corps;  langue  courte , 
épaisse,  échancrée ; pas  de  crochets  à venin;  lèvres  simples;  pas 
de  tentacules  ; mâchoires  dilatables;  anus  simple  et  sans  ergots. 

Il  devient  ainsi  facile  de  séparer  les  érix  des  Orvets  , qui 
ont' les  écailles  semblables  en-dessus  et  en-dessous  du  corps; 
des  Crotales,  qui  ont  la  queue  terminée  par  des  grelots; 
des  ÉRPéroNs,  qui  offrent  des  tentacules  au-devant  du  mu- 
seau; des  BoAsj  qui  ont  de  profondes  excavations  sur  les 
lèvres;  des  Vipères,  des  Couleuvres,  des  Platures,  qui  ont 
un  double  rang  de  plaques  sous  la  queue,  etc.  (Voyez  ces 
divers  mots  et  Hétérodermes.)  . .1 

Le  mot  érix  est,  suivant  M.  G.  Cuvier,  tiré  du  grec, 
et  signifie  crin;  c’est,  dans  Linnæus,  l'épithète  d’une  espèce 
d’orvet,  et  Daudin,*  comme  ce  dernier,  l’a  écrit  par  unjy, 
„erjyx,  employant  ainsi  un  nom  mythologique,  d’une  significa- 
tion toute  différente.  - , -, 

Ce  genre  semble  établir  le  passage  entre  la  famille  des 
hétérodermes,  où  les  mâchoires  sont  dilatables-,  et  celle 
des  homodermes,  où  elles  ne  le  sont  point;  la  bouche,  en 
effet,  dans  les  érix,  n’est  susceptible  que  d’une  légère  dila- 
tation, et  la  tète  est  petite.  -r  » 

Du  reste,  ils  ressemblent  beaucoup  aux  orvets  par  leurs 
habitudes,  leur  forme  et  leurs  petites  écailles.  Dans  les  lieux 
où  ils  vivent  on  les  redoute  généralement;  c’est  un  malheur 
qui  leur  est  commun  avec  les  orvets  ; et  cependant  ni  les 
uns  ni  les  autres  n’ont  assez  de  force  ni  assez  de  moyens  de 
nuire  pour  pouvoir  inspirer  une  pareille  terreur.  Les  dents 
des  érix  sont  des  plus  petites  ; on  croit  même  que  quelques 
espèces  en  sont  privées.  Ils  sont  très-timides,  et,  au  moindre 
bruit , à l’aspect  du  plus  léger  danger , ils  s’enfuient  avec 
rapidité  et  s’enfoncent  dans  l’herbe  ou  dans  le  sable.  Ils  ne 
se  nourrissent  que  d’insectes  et  de  vers. 

L’Érix-javelot  : Erjx  jaeuluSf  Daudin;  Anguis  jaculus,  Lin- 
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■æus;le  Trait,  Daubenton,  Lacépède.  La  longueur  totale 
est  de  quatorze  pouces;  la  queue  n’a  qu’un  pouce,  et  la  tête 
seulement  trois  lignes;  la  grosseur  du  corps  est  moindre  que 
celle  du  petit  doigt.  La  tête  est  petite  , convexe , un  peu 
comprimée  sur  chaque  c6té;  le  museau  court,  obtus,  protu- 
bérant; la  mâchoire  supérieure  plus  longue  et  épaisse;  les  deux 
dents  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure  sont  plus  longues; 
les  yeux  et  les  narines  sont  petits.  Couleur  noirâtre  en-dessus, 
avec  de  nombreuses  taches  irrégulières  blanchâtres  et  étroites; 
ventre  blanchâtre. 

Hasselquist,  à qui  nous  empruntons  cette  description,  a 
trouvé  l’érix-javelot  en  Égypte.  Linnæus  en  a fait  connaître 
un  individu  qui  existait  dans  la  collection  du  Prince  Adolphe- 
Fréderic,  et  qui  avoit  deux  pieds  de  longueur. 

• L’Érix  de  Gro.vou  : Erjfx  gronovianus,  Daudin;  Anguis  gro- 
novianus , Schneider.  Jaunâtre  en-dessus,  avec  le  bord  des 
écailles  légèrement  roux;  blanchâtre  en -dessous;  taille  de 
trois  pieds  ; queue  aiguë,  subulée,  longue  de  dix-huit  pouces. 

D’après  ce  dernier  caractère,  le  serpent  dont  il  s’agit  ne 
saurait  appartenir  au  genre  Érix. 

Il  n’est  du  reste  connu  que  d'après  ce  qu’en  a dit  Gronou 
dans  son  Zoopkjylacium  , n.°  89. 

L’Érix  coüleuvrin  : Erj'x  colubrinus,  Daudin;  Anguis  colu- 
briniis,  Linnæus.  Plaques  du  dessous  du  corps  aussi  grandes 
. que  celles  des  couleuvres.  Teinte  brune,  variée  de  petites 
taches  blanches , rhombo'idales.  Taille  de  plus  de  d,eux  pieds  ; 
grosseur  du  pouce  ; queue  courte , un  peu  pointue. 

Cette  espèce  habite  l’Égypte,  où  Hasselquist  l’a  décou- 
verte. 

L’Érix  roux:  Eryx  rufus,  Daudin;  Anguis  slriatus , Linnæus; 
Anguis  rufus,  Laurénti  ; Amphishanaisebequensis  , Scheuchïep. 
Corps  d’égale  grosseur  dans  toute  son  étendue,  lisse,  roux, 
avec  des  lignes  blanches , transversales  et  disposées  alternati- 
vement sur  les  cùtés  ; des  lignes  alternativement  blanches  et 
rouges  sous  le  ventre.  > 

Il  paraît  que  ce  serpent  habite  dans  l’Amérique  méridio- 
nale, au  Brésil,  ou  à Surinam. 

Gronou  l’a  décrit,  sous  le  nom  d’anguis  slriatus,  dans  le  Ca- 
talogue de  son  Muséum.  Seba  paraît  l’avoir  figuré , tom.  u , 
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tab.  25,  fig.  1,  sous  celui  d'ibyara  Brasüiensium.  Gmelln-Va 
décrit  sous  deux  noms,  sous  celui  d’anguts  slrialus  [Sjrst.  nat., 
pag.  1119),  d’après  Gronou  , et  {ibid. , pag.  1 1 23) , à l’exemple 
de  Laurent!,  sous  celui  d’anguit  rufus. 

L’Émx  tükc  : Erjx  turcicus  , Daudin  ; le  B»a  turc  , Olivier. 
Tête  ovale,  obtuse,  non  déprimée,  couverte  en  devant  d’une 
plaque  rostrale  étroite  ; écailles  rondes , presque  hexago- 
nales, lisses,  carénées,  non  imbriquées;  teinte  générale  d'un 
gris  jaune  varié,  et  comme  nuagé  en-dessus  de  taches  irrégu- 
lières noirâtres , plus  ou  moins  effacées.  'Paille  de  douze  à 
quinze  pouces. 

Feu  Olivier,  membre  de  l'Institut,  a découvert  cette  espèce 
à Polino , dans  l’archipel  de  la  Grèce.  11  en  a publié  une  bonne 
£gure  à la  planche  16  de  son  Voyage  dans  l’empire  Ottoman. 

M.  Du méril  regarde  l’érix  turc  comme  le  même  serpentque 
l’érix-javelot,  et  il  rapporte  encore  à cette  espèce  l’érix  cé- 
raste, eryx  eerasUs,  Daudin  (anguis  cerastes,  Hasselquist,  Lin- 
næus.  Schneider),  queDaubenton  a nommé  le  cornu,  et  que 
les  auteurs  ont  caractérisé  par  la  présence  de  deux  dents  très- 
longues  traversant  la  mâchoire  supérieure  et  formant  comme 
deux  petites  cornes  au-dessus  de  la  tête.  Ce  qu’il  y a ici  de 
remarquable,  c’est  que  cette  particularité  est  un  effetde  l’art: 
pour  la  produire,  on  implante  sous  la  peau  delà  tête,  au-dessus 
de  l’oeil,  un  ongle  d’oiseau  récemment  coupé  avec  sa  phalange; 
il  se  fait  une  sorte  d’ente  ou  de  greffe  animale  analogue  à celle 
qu’on  produit  en  France  sur  les  chapons  : cet  ongle  continue 
de  pousser.  Hasselquist , qui  dit  que  les  Arabes  donnent  en 
Égypte  le  nom  d’harbaji  à cé  serpent,  a consigné  le  fait  dans 
les  Actes  d’Upsal  pour  1760,  p.  27  ; mais  il  ne  s’en  est  plus 
souvenu  en  écrivantle$upplémentde$onvoyage(p.  369,0.°  66). 

L’Ésix  MILIAIKB  ; Er^x  miliaris  , Daudin  ; Anguis  miliaris , 
Pellas,  Gmelin.  Tête  grise,  nuancée  de  noir;  queue  un  peu 
plus  mince  que  le  corps,  cylindrique , obtuse  et  entièrement 
mélangée  de  blanc;  corps  noirâtre;  quelques  petites  écailles 
grises  sur  le  dos  ; des  points  pâles  sur  les  flancs.  Longueur 
totale  de  quatorze  pouces. 

Pallas  a trouvé  ce  serpent  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. MM.  de  Lacépède  et  Latrcillc  le  regardent  comme 
une  variété  de  l’espèce  suivante. 
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^L’Érix  hktade:  Erjx  r/ieleagris,  Daudin;  Anguis  tneleagris, 
Linnæus;  la  Pintade,  Ijacépède  ; Aconlias  meleagris.  Cuvier. 
Écailles  très-lisses,  agréablement  tachetées  de  blanc  sur  un 
fond  noir.  Taille  de  sept  pouces  environ. 

Ce  serpent  vient  de  la  Guiane;  il  est  figuré  dans  Seba 
(2,  21,  1)  : M.  Cuvier  le  place  dans  un  sous -genre  qu’il 
sépare  des  orvets  sous  la  dénomination  d’acontieu,  11  a en 
effet  des  paupières  comme  les  orvets;  ses  écailles  ventrales 
ne  sont  pas  plus  grandes  que  les  autres  ; de  ses  deux  poumons , 
l'un  esCmédiocre  et  l’autre  très-petit;  son  museau  est  en- 
fermé comme  dans  une  sorte  de  masque.  Il  règne  au  reste 
sur  cette  espèce  une  grande  confusion  dans  les  auteurs. 

L’Enix  A roiNTS  noirs.  : Erjx  melanoUictus , Daudin  ; Anguis 
melanosticlus  , Schneider.  Tête  aussi  large  que  le  cou,  ovale, 
obtuse,  convexe  en-dessus  et  couverte  de  sept  plaques;  yeux 
petits,  ovales,  latéraux;  corps  cylindrique  ; huit  ou  dix  ran- 
gées longitudinales  et  parallèles  de  petites  écailles  arrondies, 
imbriquées  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  et  toutes  mar- 
quées d’un  point  noir.  Taille  de  dix  à onze  pouces.  Grosseur 
d’une  plume  de  cygne.  Teinte  générale  d’un  brun  roux  avec 
une  partie  de  la  queue  cendrée  ou  d'un  bleu  pâle.  Ventre 
et  dessous  de  la  queue  d’un  blanc  luisant,  et  sans  aucun 
point. 

Russel  a découvert  cet  érix  dans  le  Bengale,  où  on  le 
nomme  rondou-taloulou-pam.  Les  Indiens  prétendent  que, 
lorsqu’il  est  poursuivi-,  il  s’enfuit  avec  une  grande  vitesse  et 
se  cache  dans  le  sable. 

L’Ërix  bb amine;  Eryx  braminus,  Daud.  Bouche  très-petite, 
yeux  orbiculaires  et  un  peu  saillans;  teinte  d’un  blanc  de 
crème,  parsemé  et  comme  poudré  d’une  quantité  innom- 
brable de  points  noirs.  Taille  de  six  pouces.  Grosseur  d’une 
plume  de  cygne. 

Cette  espèce  est  du  Vizagapatam,  où  on  la  nomme  , comme 
laprécédente  ,•  rondou-taloulou-pam.  Toutes  lés  deux  sont  rares, 
et  redoutées  des  habitans. 

L’Éflix  DE  Clèves  {Ejyx  clivieus , Daudin;  Anguis  clivicus, 
Linnæus)  n’est  qu’un  vieux  orvet  commun  à queue  tronquée. 
On  n’en  parle,  dit  M.  Cuvier,  que  d’après  Gronou , qui  cite 
le  coluber  de  Gesner , et  ce  çolubtr  est  précisément  l’orvet 
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comniun  vieux.  Gronou  .l’indique  comme  commun  aux  en- 
virons de  Ciéves  et  d’Aix-la-Chapelle.  (H.  C. ) 

ERIZO.  (Bot.)  Voyez  Erinacea.  (J.) 

ERIZO.  {Ichthfol.)  Parra,  6q,  t.  29,  fig.  1,  cité  par  M. 
$chneider,  désigne  par  ce  nom  le  diodon  brachiatus,  tandis 
qu'il  donne  celui  d’m'zo  guanapana , t.  29  , fig.  3 , au  diodon 
echinatus,  qui  paroit  n’être  qu’une  variété  du  diodon  hystrix. 
Voyez  Diodon.  (H.  C. ) 

ERIZO  (Mcmm.),  nom  espagnol  du  hérisson.  (F.  C.) 

ERKOOM  (Ornith.) , nom  que  porte,  en  Abyssinie,  le 
calao  brac  de  ce  Dictionnaire  (tom.  VI,  p.  201),  buceros 
africanus  , Linn.  ( Ch.  D.  ) 

ERLE  (Ornifh.),  nom  norwégien  de  la  lavandière,  mota- 
eilla  alba,  Linn.  (Ch.  D.) 

ERLOU.  (Ornith.)  C’est  ainsi  que,  suivant  M.  Bonelli,  on 
nomme,  en  Piémont,  le  hatle  proprement  dit,  mergus  mer- 
ganser,  IJnn.  (Ch.  D.) 

ERMELLINUS.  ( Bot.  ) Ce  nom , de  Césalpin  , est  cité  par 
C.  Bauhin  comme  synonyme  du  plaqueminier  ordinaire , 
diospyros  lotus,  qui,  selon  le  même  auteur,  est  le  diospyros 
de  Théophraste,  le  lotus  de  Belon,  le  cacavia  des  habitons  de 
l’ile  de  Crète.  (J.) 

ERMINE  ( Mamm.)  , nom  d’une  espèce  de  Marte.  ( F.  C.  ) 

ERN  (Ornith.),  nom  anglois  du  pygargue  , yâloo  albioilla, 
Gmel.  (Ch.  D.) 

ERNALO.  (Mamw.)  C’est  le  même  nom  qu'arneph,  nom 
arabe  du  lièvre.  (F.  C. ) 

ERNDELIA.  (Bot.)  Necker  substitue  ce  nom  à celui  de 
murueuia,  un  des  genres  de  la  nouvelle  famille  des  passi- 
florées.  (J.)  ♦ 

ERNO®ÉE,  Ernodea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopélalées , de  la  famille  des 
rubiacées , de  la  tétrandrie  monogynie  de  linnæus,  ofiTrant 
pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  supérieur,  à quatre  di- 
visions; une  corolle  infundibuliforme  ; quatre  étamines  insé- 
rées vers  la  base  du  tube;  les  anthères  sagittées;  un  style  bi- 
fide au  sommet , deux  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  baie 
arrondie  , à deux  loges;  une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  très-voisin  des  ixora;  il  comprend'quelques 
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arbustes  originaires  de  l’Amérique  méridionale,  à feuilles 
simples,  opposées;  les  fleurs  axillaires.  On  y rapporte  les 
espèces  suivantes  : 

Ernodée  des  rivages  ; Ernodea  liUoralis , Swartz,  FL  Ind. 
occid,,  1 , pag.  223,  tab.  41  ; Gærtn.  fils,  CarpoL,  tab.  11)6; 
Thymelæa  humilior,  etc.,  Sloane,  Jam.  hisl.,  2,  tab.  .189, 
fig.  1,  2.  Ses  tiges  sont  glabres,  raboteuses,  étalées,  obscu- 
rément tétragones , d’un  blanc  cendré  et  luisant  ; les  rameaux 
courts , garnis  vers  leur  extrémité  de  if  uilles  trés-rappro- 
chées,  fermes,  opposées,  sessiles,  lancéolées,  entières,  lisses 
à leurs  deux  faces , à cinq  nervures , longues  d’un  pouce  et 
plus,  terminées  par  une  pointe  roide.  Les  fleurs  sont  sessi- 
les, axillaires,  rapprochées  par  petits  paquets  vers  l’extré- 
mité des  rameaux.  Les  fruits  sont  de  petites  baies  ovales, 
couronnées  par  les  quatre  découpures  droites,  linéaires,  du 
calice  persistant.  Cette  plante  croît  à la  Jamaïque , aux  An- 
tilles ; elle  a été  recueillie  également  à Porto-Ricco,  par 
M.  Ledru, 

Erkodée  pédonculée  : Ernodea  pedunculata,  Poir. , Encycl. , 
Supp.;  Ernodea  pungens , Lamk. , IIL,  1,  pag.  276.  Cette  es- 
pèce , recueillie  dans  l'Amérique  méridionale , a de  grands 
rapports  avec  la  précédente.  Ses  feuilles  sont  roides , lan- 
céolées , mucronées  et  piquantes  à leur  sommet , à nervures 
nombreuses;  les  fleurs  sont  pédonculées;  les  calices  à cini{ 
divisions.  Il  est  à croire  que  les  divbions  de  la  corolle , 
ainsi  que  les  étamines , sont  également  au  nombre  de  cinq , 
quoiqu’il  ne  m’ait  pas  été  possible  de  les  observer. 

On  trouve,  dans  le  Flora  grœca  de  Sibthorp,  une  troi- 
sième espèce  de  ce  genre,  sous  le  uom  d’ernodea  montana, 
qui  est  ïasperula  calabrica  de  Linnæus  (Zann.,  Hist.,  tab.  166; 
l’Hérit.,  Stirp.,  tab.  32;  Sherardia  fatidistima , Cyrill.,  Char., 
69,  tab.  3,  fig.  7),  que  Touruefort  avoit  observée  également 
dans  les  îles  de  la  Grèce , et  M.  Desfontaines  sur  le  mont 
Allas.  La  corolle  est  d’un  rose  tendre,  le  tube  grêle",  les 
quatre  lobes  du  limbe  aigus  et  réfléchis  ; les  deux  loges  de 
la  baie  se  séparent  en  mûrissant , et  semblent  oS'rir  deux 
baies  monospermes.  Les  feuilles  sont  glabres , linéaires-lan-  , 
céolées,  un  peu  épaisses  ; les  tiges  ligneuses,  couchées  et  ra- 
meuses, longues  d’un  à deux  pieds;  les  rameaux  cylindriques. 

>5.  14 
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Cette  plante,  froissée  entre  les  doigts,  répand  une  odeur 
très  - désagréable.  ( Foin.  ) 

ERNSTINGIA.  ( Bot.)  Voyez  Ei-hielis.  (J.) 

ERODENDRUM.  {Bot.)  Genre  établi  par  Salisbury  pour 
plusieurs  espèces  de  protea.  Voyez  Prote.  (Poir.) 

ÉRODIE;  Erodius,  Fab.  (Entom.)  Nom  d’un  genre  d’in- 
sectes coléoptères,  hétéromérés,  photophyges  ou  à quatre 
articlesaux  tarses  postérieurs,  et  cinq  aux  deux  autres  paires  j 
à élytres  dures,  softdécs,  sans  ailes,  et  à antennes  grenues.  . 

Ce  nom,  emprunté  du  grec  par  Fabricius,  est  celui  d’un 
oiseau  probablement  de  la  famille  des  échassiers , f^uS'a.oç , 
que  Caza  croit  être  le  diomedea  des  Latins,  ou  notre 
albatros.  Suidas  dit  que  c’est  un  héron  ou  une  cicogne,  et 
qu’on  la  nomme  ainsi  parce  qu’elle  vit  dans  les  marais, 
quasi  t^uJ'iov.  On  voit  par  ces  détails  que  Fabricius  a pris 
ce  nom  au  hasard , comme  en  beaucoup  d’autres  occasions. 

Le  genre  Érodie  est  caractérisé  par  les  particularités  sui- 
vantes ; Antennes  en  chapelet,  formant  une  petite  masse  de 
deux  ou  trois  articles;  corps  arrondi,  bossu;  corselet  transverse  ; 
élytres  soudés  ; jambes  antérieures  épineuses  et  renflées. 

A l’aide  de  ces  caractères  on  distingue  facilement  ce  genre 
de  coléoptères  de  tous  ceux  de  la  même  famille.  Les  blaps  , 
pimélics,  eurychores , akides,  sépidies  , zophoses  ettagénies, 
n’ont  pas  les  pattes  de  devant  renflées,  tandis  qu’elles  le  sont 
aux  cuisses  dans  les  scaures,  et  aux  jainbes,  comme  nous 
l’avons  dit,  dans  les  érodies  ; déplus,  ces  derniers  ont  le  corps 
aplati  en  dessous  et  ovalaire,  tandis  qu’il  est  alongé  et  bombé 
dans  les  scaures.  (Voyez  l’article  Puotophyges  ou  Lücifuges, 
et  à l’atlas  de  ce  Dictionnaire  le  n.“  7 de  la  planche  des  co-* 
léoptères  du  même  nom.) 

Toutes  les  espèces  rapportées  jusqu’ici  à ce  genre  sonb 
étrangères  à notre  pays.  On  ignore  leur  métamorphose  j 
mais  il  est  très-probable  qu’elles  se  développent  comme  nos- 
blaps  et  nos  pimélies.  On  trouve  l’insecte  sous  l’état  parfait, 
courant  sur  le  sable  brûlant  des  contrées  les  plus  chaudes! 
des  quatre  parties  du  monde. 

L’espèce  la  plus  commune  dans  nos  collections  est  I’Érodik. 
sossu , Erodius  gibhus , de  Fabricius,  figurée  dans  l’Entomo-' 
logie  d’Olivier,  n.“  63,  tom.  3.  11  est  noir  ; les  élytres  ont 
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trois  cAtes  saillantes , pointues  à l’extrémité.  Nous  l’avons 
trouvé  communément  à Madrid , le  long  des  murs  de  la  ville, 
du  cAté  du  Mançanarès.  (C.  D.) 

ÉRODIERî  Erodium , l’Hérit.  (Bot.)  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  géraniacées  , Juss. , et  de  la  monadelphie  pentan- 
drie,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
Calice  de  cinq  folioles  égales;  corolle  de  cinq  pétales  le  plus 
souvent  réguliers;  cinq  étamines  fertiles,  alternes  et  réunies 
à leur  base  avec  cinq  filamens  stériles  ; line  glande  à la 
base  de  chaque  étamine  fertile;  un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d’un  style  portant  cinq  stigmates;  cinq  capsules  mo- 
nospermes , terminées  chacune  par  une  arête  barbue  en 
dedans,  roulée  en  spirale  à la  maturité  du  fruit  et  attachée 
par  le  sommet  à un  axe  central,  le  long  duquel  elle  reste 
appliquée  avant  cette  époque. 

Les  plantes  qui  forment  aujourd’hui  le  genre  Érodier, 
avoient  été  rangées  par  Linnæus  dans  son  genre  Géranium; 
mais  le  nombre  des  espèces  s’étant  considérablément  accru 
dans  celui-ci  , l'Héritier  crut  faire  une  chose  utile  et  com- 
mode , pour  on  faciliter  la  détermination , de  les  diviser  en 
trois  genres , au^  deux  premiers  desquels  il  donna  le  nom 
d’erodium  et  de  pélargonium , tandis  qu’il  laissa  l’ancien  nom 
pour  les  espèces  du  troisième.  D'après  cette  nouvelle  distri- 
bution , qui  a été  presque  généralement  adoptée  par  les  bo- 
tanistes modernes  ^ les  érodiers  comprennent  aujourd’hui 
environ  quarante  espèces,-  toutes  naturelles  à l’ancien  con- 
tinent , et  particulièrement  aux  contrées  tempérées  qui  avoi- 
sinent le  bassin  de  la  Méditerranée.  Un  très-petit  nombre 
'de  ces  plantes  est  frutescent  : la  plupart  d’entre  elles  sont 
herbacées,  à feuilles  alternes  .ou  opposées,  souvent  compo> 
sées  ou  temées;  à fleurs  rarement  solitaires,  le  plus  ordinai- 
rement disposées,  plus  de  deux  ensemble,  en  une  sorte  d’om- 
belle pédonculée  et  axillaire.  Nous  nous  bornerons  ict  à en 
décrire  une  douzaine  d’espèces  des  plus  remarquables.' 

* Feuilles  ailées  ou  pinnatijides. 

Érodier  des  rochers;  Erodium  petrœum , Willd. , Spec.,  5, 
p.  626.  Sa  racine,  longue,  épaisse  et  ligneuse,  produit  une 
touffe  de  feuilles  deux  fois  ailées,  à folioles  oblongues  otr 
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linéaires , portées  sur  des  pétioles  velus.  Ses  fleurs  sont  assez 
grandes,  d’un  rouge  violet,  disposées,  trois  à cinq  ensemble, 
sur  des  pédoncules  velus  comme  les  pétioles  et  plus  longs 
que  les  feuilles.  Cette  plante  croît  dans  les  fentes  des  rochers 
des  Pyrénées  et  des  montagnes  du  midi  de  la  France. 

Erodier  des  Altes  : Erodium.  alpinum,  Willd.,  Spec.,  3,  p. 
628;  Géranium  alpinum , Cavan.,  Diss.,  4,  pag.  229,  tab.  96, 
fig.  1.  Sa  racine  est  tubéreuse;  elle  produit  une  tige  étalée, 
glabre,  haute  d’un  pied  à un  pied  et  demi , garnie  de  feuilles 
opposées,  ailées,  à folioles  pinnatifides  ou  incisées- dentées. 
Ses  fleurs  sont  rougeâtres,  assez  grandes,  disposées  en  om- 
belle à cinq  rayons  ou  davantage.  Cette  plante  croît  dans 
les  Alpes  de  l’Italie. 

Érodier  bec-de-cicogne  : Erodium  ciconium,  Willd.,  Spec., 
3;  pag.  629;  Géranium  ciconium,  Linn. , Spec.,  962.  Ses  tiges 
sont  hautes  d’uii  pied  à un  pied  et  demi , épaisses , pubes- 
centcs,  un  peu  étalées,  garnies  de  feuilles  opposées,  lon- 
guement pétiolées,  ailées,  à folioles  pinnatifldes.  Ses  fleurs 
sont  d’un  bleu  violâtre , disposées  quatre  à six  ensemble  sur 
des  pédoncules  axillaires,  plus  longs  que  les  feuilles.  Les  fruits 
ont  deux  pouces  et  demi  à trois  pouces  de  longueur.  Cette 
plante  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l’Europe. 

Erodier  cicutaire  : Erodium  cicutarium,  Willd.,  Spec.,  3, 
p.  629;  Géranium  cicutarium,  Linn.,  Spec.,  961.  Cette  espèce 
varie  beaucoup  pour  le  port  : tantôt  elle  est  dépourvue  de 
tiges;  tantôt  celles-ci  s'élèvent  jusqu’à  un  pied  ou  quinze 
pouces,  et  elles  sont  redressées,  ou  très-étalées  et  presque  cou- 
chées. Ses  feuilles  sont  ailées , composées  de  folioles  profon- 
dément pinnatifides,  à divisions  lancéolées,  entières  ou  quel- 
quefois incisées.  Les  fleurs,  rougeâtres,  assez  petites,  se  font 
remarquer  par  deux  de  leurs  pétales  plus  courts  que  les 
autres;  elles  sont  portées,  depuis  deux  jusqu’à  six,  sur  des 
pédoncules  très-longs  et  pubescens  ainsi  que  le  reste  de  la 
plante.  Celle-ci  est  très-commune  dans  les  champs  et  les 
terrains  sablonneux. 

' 'Erodier  romain  ; Erodium  romanum,  Willd.,  Spec.,  3,‘p. 
63o;  Géranium  romanum,  Linn.,  Spec.,  9S1.  Cette  espèce  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente;  mais  elle  en  dif- 
fère par  ses  pétales  plus  grands  et  égaux;  scs  fleurs  varient 
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* du  pourpre  vif  au  rose  et  au  blanc.  Elle  est  commune  en 
Languedoc,  en  Provence  et  en  Italie,  sur  les  pelouses  et  au 
bord  des  routes. 

ÉaoniER*MusoüÉ  : Erodium  moscliatum , Willd. , Spec.,  3, 
pag.  63 1 ; Géranium  moschatum,  Linn.,  Spec.,  gSi.  Ses  tiges 
sont  redressées  ou  étalées,  pubescentes,  longues  de  six  pouces 
à un  pied,  garnies  de  feuilles  ailées,  à folioles  alternes, 
ovales-oblongues,  incisées,  dentées;  les  stipules  qui  sont  à 
leur  base  sont  grandes , membraneuses  et  transparentes  ; les 
pédoncules  sont  axillaires , presque  une  fois  aussi  longs  que 
les  feuilles,  terminés  par  une  ombelle  d«  quatre  à dix  petites 
fleurs  purpurines.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  sablonneux 
du  midi  de  la  France.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  de 
musc  très- prononcée  et  fort  agréable.  On  l’a  conseillée, 
autrefois,  dans  la  dyssenteries  et  dans  les  maladies  éruptives; 
mais  on  n'en  fait  plus  maintenant  d'usage  en  médecine. 

Feuilles  ternies. 

Erodier  bec-df.-crue  : Erodium  gruinum,  Willd.,  Spec,,  3, 
p.  633  ; Géranium  gruinum,  Linn.,  Spec.,  gSa.  Sa  tige  est  ra- 
meuse, haute  de  huit  à dix  pouces,  couverte  de  quelques 
poils,  et  garnie  de  feuilles  opposées,  pétiolées,  composées  de 
trois  grandes  folioles  oblongues,  incisées  et  dentées.  Les  fleurs 
sont  rougeâtres,  deux  ensemble  sur  le  même  pédoncule,  et 
les  folioles  de  leur  calice  sont  longuement  acuminées.  Les 
fruits  ont  trois  à quatre  pouces  de  longueur.  Cette  plante 
croît  dans  le  midi  de  la  France,  de  l’Europe,  en  Afrique, 
etc. 

Érodier  HYMÉxonE  : Erodium  hjymenodes,  Willd.,  Spec.,  3, 
p.  635  ; Géranium  trifolium,  Cavan. , Diss.  4 > P*  97, 

fig.  3.  Ses  tiges  sont  épaisses , rameuses , couvertes  de  poils 
courts,  hautes  d’un  pied  et  demi,  garnies  de  feuilles  oppo- 
sées, simplement  lobées ,’  tandis  que  les  feuilles  radicales  sont 
portées  sur  de  longs  pétioles  et  composées  de  trois  folioles 
cordiformes,  lobées  et  crénelées.  Les  fleurs  sont  blanches, 
marquées  de  deux  taches  d’un  rouge  livide , et  disposées  en 
ombelle,  au  nombre  de  cinq  à sept,  sur  des  pédoncules  axil- 
laires, plus  longs  que  les  feuilles.  Cette  plante  a été  rapportée 
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de  l’Afrique  septentrionale  par  M.  Desfontaines,  et  elle  est 
cultivée  depuis  ce  temps  au  jardin  du  Roi. 

f 

ooo  f'euilles  lobées  ou  non  divisées. 

Érodier  incarnat  : Erodium.  incarnatum,  WiHd.,  Spec,,  65y; 
Géranium  incarnatum , Linn.  fils , Suppl, , 3o6.  Sa  tige  est 
dure,  un  peu  ligneuse,  garnie  de  feuilles  petites,  alternes, 
partagées  jusqu’à  moitié  en  cinq  lobes  dentés,  et  portées  sur 
dcJongs  pétioles.  Les  pédoncules  communs  sont  opposés  aux 
feuilles,  partagés  en  trois  pédicelles  portant  chacun  une  fleur 
incarnate,  dout  les  pétales  sont  alongés,  deux  fois  plus  longs 
que  le  calice.  Cette  plante  croit  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
on  la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique. 

Ébodier  malacoïde  : Erodium  malaeoïdes,  Willd. , Spec.,  3, 
p.  63g;  Géranium  malacoides , Linn.,  Spec.,  gSa.  Sa  tige  est 
partagée  , dès  sa  ba^e , en  plusieurs  rameaux  pubescens , le 
plus  souvent  étalés  et  même  couchés , longs  de  six  à dix 
pouces,  garnis  de  feuilles  alternes,  p étiolées , ovales,  en 
cœur  à leur  base , crénelées , et  à trois  ou  cinq  lobes  plus 
ou  moins  prononcés.  Les  fleurs  sont  purpurines , petites , 
disposées  quatre  à huit  ensemble  en  ombelles  portées  sur  un 
pédoncule  commun,  au  moins  aussi  long  que  les  feuilles  et 
opposé  avec  elles.  Cette  plante  croit  dans  le  midi  de  la 
France  et  de  l’Europe.  y 

Erodier  de  Corse;  Erodium  Corsicum  , Decand.;  Fl  fr. , 4, 
p.  84a.  Toute  la  plante  est  abondamment  couverte  de  poils 
Bleus  et  blanchâtres;  ses  tiges  sont  redressées,  rameuses, 
hautes  de  trois  à six  pouces,  garnies  de  feuilles  opposées, 
ovales,  àcinq  lobes,  crénelées;  ses  fleurs,  à corolle  blanchâtre, 
moitié  plus  grande  que  le  calice,  sont  le  plus  souvent  gémi- 
nées, portées  sur  des  pédicelles  presque  aussi  longs  que  le 
pédoncule  commun,  qui  est  axillaire.  Cette  espèce  croit  dans 
File  de  Corse. 

Erodier  a feuilles  de  chamædhys  : Erodium  chametdryoides , 
"Willd.,  Spec.,  3,  p.  640;  Géranium  chamædrjoides , Cavan. , 
Dissert.,  4,  pag.  197,  tab.  76,  fig.  2.  Sa  racine  est  épaisse, 
brunâtre;  elle  produit  plusieurs  tiges  très-courtes.  Ses  feuilles 
sont  presque  toutes  radicales,  très -longuement  pétiolées, 
ovales,  écbaucrées  en  cœur  à leur  base,  crénelées  eu  décou- 
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pées  en  trois  à cinq  lobes  peu  profonds.  Ses  fleurs  sont  blan* 
ches,  petites,  solitaires  sur  leur  pédoncule.  Cette  plante 
croit  dans  l’ilc  de  Corse  et  dans  celle  de  Minorque.  (L.  D.) 

ERODIOS  (Ornilh.),  nom  grec  du  héron,  en  latin  ardea. 
(Ch.  D.) 

EHODIUM  {Bot.),  nom  latin  du  genre  Érodier.  (L.  D.) 

ÉRODONE , Erodona,  (Conchyl.)  Genre  de  coquiUes  bival- 
ves , ayant  quelques  rapports  avec  les  myes  et  les  mactres , 
établi  par  Daudin  (Bosc,  Hist.  nat.  Coq.,  vol.  XI)  pour  deux 
espèces  dont  on  ignore  la  patrie , et  qui  existoient  dans  la 
collection  de  Favannes.  Les  caractères  qu’on  lui  assigne , 
sont:  Coquille  peu  alongée,  épaisse,  inéquivalve,  un  peu 
irrégulière  ef  bâillante;  charnière  dissemblable;  une  dent 
creuse,  redressée  et  comme  cariée, sur  une  valve,  se  plaçant 
dans  un  enfoncement  creusé  entre  deux  saillies  sur  l’autre  ; 
ligament  interne  se  portant  de  la  dent  à l’enfoncement. 
Les  deux  seules  espèces  de  ce  genre  sont  : 

i.“  L’Érodonb  mactroïde  {E.  maetroides,  Daud. , l.  c.,  p. 
329,  pl.  6,  fig.  1),  dont  la  forme  est  plus  arrondie  et  dont 
l’une  des  valves  déborde  sur  l’autre  seulement  vers  le  bord 
ventral;  et  2.°  I’Érodone  sinuée  (E.  sinuosa,  Daud.,  l.  c., 
pl.  6,  fig.  2),  qui  est  plus  alongée,  plus  inéquilatérale , et 
dont  l’une  des  valves  déborde  l’autre  près  de  la  charnière  et 
au  côté  opposé , où  toutes  les  deux  sont  comprimées  et  for- 
tement sinuées.  (De  B.) 

ÉROLIE.  {Ornilh.)  M.  Vieillot  a ainsi  nommé  un  genre 
d’oiseaux  de  l’ordre  des  échassiers  et  de  la  famille  des  ægia- 
lites , qu’il  a établi  sur  une  espèce  trouvée  en  Afrique , et 
dont  on  ne  connoit  que  la  dépouille  existant  au  Cabinet 
d’histoire  naturelle  de  Paris.  Les  caractères  de  ce  genre  sont 
d’avoir  un  bec  arrondi  à la  base , plus  long  que  la  tête , 
arqué , un  peu  obtus  ; la  mandibule  supérieure  sillonnéè  sur 
les  côtés;  les  narines  linéaires,  placées  à la  base  du  bec  dans 
une  rainure  : la  langue  courte  et  pointue  ; trois  doigts  devant, 
dont  les  deux  extérieurs  sont  unis  par  une  membrane  ; point 
de  pouce  ; la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

L’espèce  unique , que  le  même  naturaliste  appelle  Erolié 
Variée,  erolia  variegata,  qui  est  de  la  grosseur  d’une  alouette 
de  mer,  mais  dont  les  jambes  sont  bien  plus  longues,  a le 


Digilized  by  Google 


- ERO 

dessus  du  corps  tacheté  de  gris  et  de  blanc,  et  les  parties 
inférieures  blanches  , avec  de  petites  lignes  brunes  sur  le 
devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  : on  remarque  un  trait 
blanc  entre  l’ceil  et  le  bec , qui  est  noir , ainsi  que  les  pieds. 
(Ch.  D.) 

ÉROOPE.  {Omith.)  Ce  nom  est  donné  comme  désignant 
un  gros  pigeon  de  bois,  dans  le  Vocabulaire  des  lies  de  la 
Société , qui  est  à la  suite  du  deuxième  voyage  de  Cook , 
«t  l’on  appelle , dans  la  même  lie  , eroore  un  martin-pêcheur. 
(Ch.  D.) 

EROTEUM.  {Bot.y  Sw'artï  avoit  donné  ce  nom  à un  de  ses 
genres  qui,  avec  le  temstromia,  constitue  la  nouvelle  fa- 
mille des  ternstromiées , voisine  des  ébénacéef.  Lui-même  a 
ensuite  donné  au  même  genre  celui  de /reziera,  qui  est  main- 
tenant adopté.  Voyez  Freziera.  (J.) 

ÉROTYLE  ; Erotylus , Fab.  (Entom.)  Genre  d’insectes  co- 
léoptères à quatre  articles  à tous  les  tarses , par  conséquent 
du  sous-ordre  des  tétramérés , et  de  la  famille  des  herbivores 
ou  phytophages,  c’est-à-dire,  à corps  arrondi  et  à antennes 
filiformes,  rondes  et  non  portées  sur  un  bec. 

Ce  nom  d’érotyle,  entièrement  grec,  «^arruXoç,  ne  signifie 
rien  qu’un  amoureux,  ameUorius,  ou  , s’il  est  composé  de  deux 
mots,  on  les  traduiroit  par  dur  en  amour,  de  et  de  tvXou, 
11  est  à peu  près  certain  que  c’est  encore  un  de  ces  noms 
pris  au  hasard  par  Fabricius. 

Les  érotyles  , pour  la  forme , semblent  participer  de  celles 
des  chrysomèles  et  des  coccinelles.  Elles  proviennent  toutes 
de  l’Amérique  méridionale , où  l’on  dit  qu’elles  se  trouvent 
sur  les  plantes , dont  elles  dévorent  les  fleurs  et  les  feuilles. 

Ce  genre  se  distingue  de  tous  ceux  de  la  famille  des  co- 
léoptères phytophages,  par  la  conformation  des  antennes, 
qui  ne  sont  pas  en  til  complètement,  mais  terminées  par  une 
légère  masse  aiongée,  aplatie  et  comme  perfoliée. 

Ces  insectes  sont  peu  connus,  excepté  soqs  l’état  parfait; 
mais  on  n’a  pas' observé  leurs  moeurs  ni  leurs  métamorphoses. 
On  n’a  décrit  que  les  individus  conservés  dans  les  collec- 
tions ; en  général  ce  sont  de  beaux  insectes . pour  le  brillant 
de  leurs  élytres  et  leurs  couleurs  variées. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  les  suivantes  : 
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1. ®  L’Ébotyxe  géant,  Erotylus  giganteus,  figuré  dans  le 
5.*  volume  des  Coléoptères  d’Olivier,  pl.  89,  n.*  1 , Cg.  6. 

Car.  Noir  luisant  ; élytres  à taches  nombreuses , d’un 
Jaune  rougeâtre. 

On  l’a  rapporté  de  Cayenne  et  de  Surinam. 

2. ”  Érotvie  TRÈS -PONCTUÉ,  Erofylus  punctatissimus. 

Car.  Noir  ; à élytres  jaunes , couverts  d’un  nombre  infini 
de  points  noirs. 

Il  provient  de  l’Amérique  méridionale. 

3. "  Érotvle  BIGARRÉ  , Erotylus  rariegatus. 

Car.  Noir  ; corselet  aplati  avec  plusieurs  enfoncemens  ; 
élytres  ponctués,  à taches  quadrilatères  disposées  par  ligne 
en  damier. 

On  le  dit  de  Surinam.  # 

Fabricius  a rapporté  vingt-neuf  espèces  à ce  genre,  et  cinq 
à celui  qu’il  nomme  Ægilhus  , qui  n’en  est  qu’un  démem- 
brement. Voyez  dans  l’Atlas  le  n.°  8 de  la  planche  des  Co- 
léoptères phytophages.  (C.  D.  ) ‘ 

EROUBIRGA.  {Ornith.)  Les  Kourils  donnent  ce  nom  et 
celui  de  mouichagatka  au  macareux  du  Kamtschatka  , qui  est 
l’aiuis  arctica  eirrata  de  Steller,  ou  alca  eirrhatd  de  Gmelin. 

(Ch.  D.) 

ERPÉTOLOGIE:  Erpetologia,  du  grec  t^t7v  (reptare),  et 
Xéycç  (srrmo),  et  que  quelques  auteurs  écrivent  herpéto- 
logif.  Ce  mot  composé  désigne,  ainsi  que  l'annonce  son  éty- 
mologie, une  branche  de  la  zoologie  qui  a pour  but  de 
faire  connoître  les  reptiles  collectivement , ou  pliitAt  de 
les  mettre  en  opposition  les  uns  avec  les  autres , de  ma- 
nière à rendre  leur  comparaison  facile  et  à les  faire  distinguer 
promptement  et  avec  certitude.  Aussi  notre  dessein  n’est-il 
point  de  traiter  ici  des  mœurs,  de  l’organisation,  de  l’his- 
toire, en  un  mot,  de  ces  animaux  considérés  sous  un  point 
de  vue  général  : nous  devons  nous  borner , pour  le  moment , 
à l’exposition  sommaire  des  méthodes  et  des  systèmes 
d’Erpétologie  qui  ont  été  proposés  par  dififérens  naturalistes, 
et  à l'indication  des  ouvrages  publiés  sur  cette  partie  de 
l’histoire  de  la  nature.  Quant  ce  qui  concerne  la  struc- 
ture des  organes  et  l’exercice  des  fonctions  de  la  vie  dans 
cette  grande  classe  du  règne  animal , nous  renvoyons  le  lec- 
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leur  aux  mots  RBniLES,  Batraciens,  Anoures,  Urod&les, 
Sauriens  , Ophidiens  , Chi^loniens. 

L’histoire  de  l'Erpétologie  se  trouve  liée  de  la  manière  la 
, plus  intime  à celle  de  la  zoologie  générale,  et  même  à toute 
l’histoire  naturelle.  Malgré  le  haut  degré  de  perfection  au- 
quel les  sciences  et  les  arts  avoient  été  portés  en  Égypte , 

• tout  ce  qui  a été  écrit  sur  cette  matière  avant  Aristote , 
nous  est  entièrement  inconnu.  Ce  grand  philosophe,  dont 
le  moindre  mérite  est  d’avoir  été  le  précepteur  d’Alexandre, 
fils  de  Philippe,  paroit  avoir  recueilli  toutes  les  observa- 

' tions  faites  jusqu’à  lui  ; mais  il  en  a un  grand  nombre  qui 
lui  sont  propres;  et  il  est  digne  de  notre  admiration  pour 
la  finesse  et  la  justesse  de  ses  vues  générales , pour  l’ordre 

♦ qu’il  a su  mettre  dans  ses  idées,  et  pour  la  simplicité  de 

sa  diction  dans  de  volumineux  ouvrages , dont  il  ne  nous 
reste  que  la  plus  petite  partie.  C’est  dans  ses  livres  Utgi 
f^enSv  la-'jof/aç  et  Tlf^/  /xogiéov,  que  nous  trouvons  les 

premières  traces  d’une  classification  des  reptiles  : il  les  par- 
tage effectivement  en  deux  grandes  familles , celle  des  qua- 
drupèdes ovipares  et  celle  des  serpens. 

Entre  Aristote  et  Caius  Plinius  Secundus,  si  célèbre  parmi 
nous  sous  le  nom  de  Pline  le  naturaliste  , et  qui  fut  inten- 
dant des  revenus  de  l’Empire  en  Espagne  et  en  Afrique  dans 
le  premier  siècle  de  notre  ère,  nous  ne  trouvons  aucun  au- 
teur à citer  comme  ayant  cherché  à faciliter  l’étude  des  rep- 
tiles. Pline,  lui-même , trop  crédule  et  plus  occupé  à raconter 
des  prodiges  qu’à  rassembler  le  fruit  de  ses  propres  observa- 
tions, n'a  point  avancé  la  science  sous  ce  rapport,  et  depuis 
lui  jusqu’au  1 6.®  siècle,  il  n’a  paru  aucun  ouvrage  vraiment 
remarquable  et  propre  à guider  les  pas  de  ceux  qui  veulent 
apprendre  avec  méthode  à connoitre  les  productions  de  la 
nature. 

Mais  alors  se  montra  Conrad  Gesner,  né  à Zurich  eni5i6, 
et  professeur  de  médecine  et  de  philosophie  à Turin.  Cet 
homme , d’un  savoir  immense , que  Boerhaave  a appelé  mon- 
strum  eruditionis , et  que  Tournefort  a regardé  comme  le  père 
de  l’histoire  naturelle,  lotius}iisloriæ  naturalis  parens  ac  veluti 
promptuarium , a consacré  deux  des  livres  de  son  Traité  des 
animaux  aux  quadrupèdes  ovipares  (de  quadrupedibus  oviparis) 
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et  aux  serpens  {de  serpentium  nalura)  : ébauche  évidente  d’une 
classification  que  dépare,  il  est  vrai,  jusqu’à  un  certain 
point,  l’ordre  alphabétique,  mais  que  facilite  beaucoup 
une  méthode  secondaire  constamment  suivie , et  telle  qu’on 
apprend  successivement  les  noms  anciens  et  nouveaux  , 
la  forme,  le  lieu  natal,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  parti- 
cularités anatomiques,  les  usages  économiques  et  médicinaux , 
et  enfin  l’histoire  mythologique  de  chacun  des  animaux  dont 
parle  l’auteur. 

En  iGqâ,  Jean  Ray  a publié  à Londres  un  Hissai  de  classifi- 
cation intitulée  Sj'nepsis  methodica  animalium  quadrupedum  el 
serpenlini  generit.  11  ne  s’occupa  ni  des  mœurs , ni  de  l'orga- 
nisation de  ces  animaux  ; mais  le  mode  de  respiration  , le 
volume  des  œufs,  la  nature  des  couleurs,  etc.,  forment  les 
caractères  sur  lesquels  il  a fondé  sa  méthode. 

Après  Ray  , le  premier  auteur  systématique  dans  cette 
partie  est  lé  célèbre  Linhæus,  qui  a désigné  les  reptiles  sous 
le  nom  à'Amphibia , expression  vague , d’une  signification  très- 
incertaine  et  bien  propre  encore  à faire  ressortir  les  défauts 
d’une  classe  dont  les  genres  sont  trop  mal  assortis  pour  pou- 
voir être  compris  sous  une  même  dénomination.  Il  a en  effet 
réuni  dans  un  même  cadre  les  quadrupèdes  ovipares , les 
serpens  et  les  poissons  cartilagineux,  parce  que,  dit-il,  tous 
ont  un  cœur  à un  ventricule  et  à une  oreillette  ; le  sang 
froid  et  rouge  ; des  poumons  soumis  en  quelque  sorte  à 
l’empire  de  la  volonté  {pulmonibus  arbitrariis)-,  des  mâchoires 
posées  l’une  sur  l’autre;  presque  constamment  deux  verges; 
les  sens  du  goût , de  l’odorat , de  l’ouïe  et  de  la  vue  ; et  que 
tous  sont  privés  de  plumes  ou  de  poils.  Il  a rangé  sous  le 
titre  d’AHt-uiBiF.s  nEprn.Es  {Amphibia  reptilia),  tous  les  am- 
phibies qui  rampent  sur  le  ventre,  quoiqu’ils  soient  pourvus 
de  pattes , comme  les  tortues,  les  lézards,  les  grenouilles,  les 
dragons,  etc.;  sous  celui  d’AMPHiaiES  sebfens  {Amphibia  ser~ 
pentes , apodes  ) , il  a placé  tous  les  amphibies  sans  pattes  et 
qui  cheminent  en  serpentant,  comme  les  crotales,  les  boas, 
les  couleuvres,  les  amphisbènes,  les  cécilies,  etc.  ; sous  celui 
d’AMPHiBiES  AQUATIQUES  {Amphibia  meanées),  il  a mis  ceux  qui 
ont  des  poumons  et  des  branchies  à la  fois,  comme  les 
sirènes  ; et  enfin , sous  un  quatrième,  celui  des  Amphibies  iva- 
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GEURS  (Amphihia  nantit) , il  a placé  fous  les  amphibies  qui  ont 
de  vraies  nageoires  au  lieu  de  pattes  et  qui  nagent,  comme 
les  diodons,  les  lamproies,  les  raies,  les  squales,  etc.  Cette 
dernière  division  n’est  admise  maintenant  par  aucun  zoolo- 
giste; Vicq-d’Azyr,  Broussonnet  et  M.  Cuvier  ont  démontré 
qu’elle  appartenoit  sans  aucun  doute  à la  classe  des  poissons, 
et  que  les  animaux  qui  la  composent  ont  des  branchies,  sans 
aucune  apparence  de  poumons.  Mous  verrons  plus  tard  com- 
ment Gmelin  a modifié  le  système  du  professeur  d’Upsal. 

En  1755,  J.  Théod.  Klein,  qui  s’est  presque  toujours 
Attaché  à combattre  et  à critiquer  ce  que  faisoit  Linnæus, 
a publié,  sous  le  titre  de  Tentamen  herpetologiæ , un  volume 
in- 4."  de  S 7 pages,  où  il  divise  les  animaux  dont  s’occupe 
l’erpétologie  en  deux  parties.  Dans  la  première  il  met 
tous  les  vrais  serpens  ; mais  dans  l’autre  il  range  les  lom- 
briés , les  tænias , les  sangsues , etc.  On  voit , d’après  cela , 
qu’il  a considéré  comme  reptiles  beaucoup  de  vers , et  que 
les  quadrupèdes  ovipares  sont  reportés  par  lui  dans  une 
autre  classe.  Voici , au  reste , une  espèce  de  table  de  la 
classification  qu’il  a adoptée. 

_ Première  classe.  Serpens  qui  ont  la  tète  distincte  du  corps 
et  la  queue  amincie. 

Premier  genre.  Vipères  {Kynodon).  Dents  antérieures  ca- 
nines, très-longues  et  mobiles. 

1. "  section.  Vipères  proprement  dites, 

2. *  section.  Vipères  à sonnettes. 

3. '  section.  Vipères  à lunettes. 

Second  genre.  Vipère  d'eau  (Ichthyodon),  Dents  pectinées 
comme  celles  du  croeodile. 

Troisième  genre.  Couleuvre  {Ljftaiodon).  Dents  aiguës, 
courtes  et  cachées. 

Quatrième  genre.  Anodon  (Anodon).  Pas  de  dents  aux  mâ- 
choires. 

Seconde  classe.  Serpens  qui  ont  la  tête  confondue  avec 
le  corps,  et  dont  la  queue  est  obtuse. 

Cinquième  genre.  Scytale.  Queue  plus  arrondie  que  la  tête. 
Ce  sont  les  orvets  des  modernes. 

Sixième  genre.  Amprisbène.  Tête  et  quene  de.  forme  sem- 
blable. 
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Nous  supprimons  ici  tout  ce  qui  concerne  les  vers,  ou  ce 
qui  compose  la  seconde  partie  du  Tentamen  de  Klein. 

En  1768,  Jos.,Nic.  Laurenti  publia,  à Vienne  en  Au- 
triche, un  ouvrage  très  - remarquable  et  intitulé  : v^nopsis 
reptUium.  emendata,  etc.  11  établit  dans  cet  ouvrage,  que  les 
reptiles  sont  des  animaux  à sang  froid,  sans  poils,  ni  ma- 
melles ; munis  d’un  poumon  , sans  diaphragme  et  presque 
sans  côtes;  ayant  un  gosier  qui  peut  alternativement  avaler 
l’air,  et,  en  se  contractant,  pousser  cet  air  dans  le  poumon; 
qui  passent  l’hiver  dans  l’engourdissement  ; qui  avalent  leur 
nourriture  sans  la  mâcher,  et  qui  la  digèrent  difiicilement 
et  lentement;  qui  supportent  la  faim  pendant  près  de  six 
mois  ; qui  restent  quelque  temps  accouplés  ; qui  changent 
quelquefois  de  peau  , et  dont  les  habitudes  doivent  être  sus- 
pectes aux  hommes,  aux  mammifères  et  aux  obeaux. 

Laurenti  a admis  trois  ordres  principaux:  i.°  les  reptiles 
sauteurs;  2.°  les  reptiles  marcheurs  ; 5.°  les  reptiles  serpentons; 
et  les  a caractérisés  ainsi  : 

Premier  ordre.  Reptiles  sauteurs,  Reptilia  salienlia.  Pieds 
postérieurs  propres  au  saut;  corps  muqueux,  sans  écailles; 
tympan  couvert  d’une  membrane  ; dents  et  ongles  nub , 
excepté  au  pipa  ; organes  sexuels  ne  paraissant  pas  au  dehors 
de  l’anus;  queue  tombant  par  l’effet  d’une  métamorphose. 

Premier  genre.  Pipa  , Pipa.  Tête  aplatie , très-courte  , large 
antérieurement,  arrondie  en  arc  et  confondue  avec  le  corps 
cou  très-court , peu  plissé  ; museau  triangulaire  , tronqué  et 
propre  à,  creuser  la  terre;  doigts  antérieurs  cylindriques, 
lobés  à l’extrémité  ; doigts  postérieurs  très-longs , palmés  et 
onguiculés;  corps  orbiculaire  , aplati,  très-large;  peau  dure, 
cartilagineuse,  parsemée,  sur  le  dos,  de  tubercules  qui  s’ou- 
vrent comme  des  cellules  pour  recevoir  les  petits. 

Second  genre.  Crapaud,  Buf^  Corps  orbiculaire,  couvert  de 
verrues,  sale, hideux;  tête  antérieurement  obtuse,  arrondie, 
bossue  en-dessus;  dos  droit;  flancs  enflés;  pieds  courts,  mal 
dbposés  pour  le  saut , et  se  joignant  à peine  pendant  l’accou- 
plement sur  le  ventre  de  la  femelle  ; oeufs  réuiib  en  un  très- 
long  cordon. 

Les  crapauds  fuient  la  lumière , et , lorsqu’ib  sont  au  soleil , 
ib  contractent  leur  prunelle  en  une  fente  étroite  et  traos- 
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versale;  ils  passent  la  nuit  à chasser  aux  insectes,  et  sont 
surtout  avides  de  phalènes  : ils  diffèrent  des  genres  voisins, 
comme  la  chouette  du  faucon,  comme  l’engoulevent  de  l’hi- 
rondellc,  comme  la  phalène  du  papillon. 

Troisième  genre.  Grenouille,  Rana,  Corps  alongé  et  rendu 
anguleux  par  des  lignes  saillantes  longitudinales;  tête  alongée, 
un  peu  étroite  en  devant;  une  bosse  transversale  sur  les 
lombes  ; œufs  réunis  en  un  paquet. 

Quatrième  genreé  Rainette  , Hjyla,  Corps  lisse  et  propre , 
parsemé  en-dessous  de  grains  très-petits  et  très-rapprochés  ; 
jambes  postérieures  très-longues  et  propres  à de  grands  sauts; 
doigts  terminés  par  des  pelottes  à l’aide  desquelles  l’animal 
se  colle  sur  les  deux  surfaces  des  feuilles  des  arbres. 

Cinquième  genre.  Vkotée , Proleus.  Des  poumons  et  des  bran- 
chies; mâchoires  sans  dents  et  pieds  sans  ongles;  queue  très- 
mince  et  verticale. 

Laurent!  a pris  à tort  pour  type  de  ce  genre  le  têtard 
de  la  grenouille  jackie  de  Surinam , rana panidoia;  il  est  donc 
impossible  de  le  conserver  tel  qu’il  l’a  établi. 

Second  ordre.  Reptiles  marcheurs,  Replilia  gradientia. 
Quatre  pieds  disposés  pour  la  marche;  corps  élevé  au-dessus 
du  sol  pendant  la  progression;  cou  et  queue  distincts. 

C’est  au  commencement  de  ce  second  ordre  que  se  trouve 
placée  la  suite  du  genre  Protée,  qui  comprend  deux  autres 
espèces  : i.°  le  protée  tritonien,  qui  est  la  larve  d’une  sala- 
mandre; 2.°  le  protée  anguillard,  qui  constitue  actuellement 
le  genre  à lui  seul.  ^ 

Sixième  genre.  Triton,  Triton.  Corps  égal,  cylindrique, 
un  peu  verruqueux , sans  écailles  ; queue  comprimée , lan- 
céolée , servant  à la  natation. 

Septiènte  genre.  Salamandre,  Salamandra,  Peau  molle,  hu- 
mide, luisante , sans  écailles  et^laissant  suinter  une  humeur 
laiteuse;  tout  le  corps,  et  en  particulier  les  flancs,  parsemés 
de  petites  verrues;  queue  articulée;  des  rudimens  de  côtes 
très-courts. 

Huitième  genre.  Fouette  - qcede  , Caudiverbera.  Corps  nu; 
tête  et  jambes  couvertes  d’écailles'  très-menues;  doigts  réunis 
par  une  membrane;  queue  pinnée  de  chaque  côté. 

Neuvième  genre.  Gecko  , Gecko.  Corps  couvert  de  petites 
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écailles;  tête  grosse;  mâchoires  sans  dents;  doigts  réunis  à la 
base  par  une  membrane  et  ayant  leur  extrémité  élargie , gar- 
nie en-dessous  de  petites  écailles  imbriquées;  ongles  repliés 
en-dessous  ; anus  transversal  ; quelques  tubercules  durs  et 
rares  sur  le  dos  chez  les  adultes. 

Dixiéme  genre'.  Caméléon  , Cameleo.  Corps  couvert  de  très- 
petits  tubercules  luisans  en  forme  d’écailles;  tête  anguleuse; 
occiput  prolongé  en  pyramide  ; yeux  très-grands,  placés  dans 
un  sac  très-ridé  et  ayant  en  devant  une  ouverture  qui  peut 
se  plisser;  langue  très-longue,  extensible  et  vermiforme; 
mâchoires  sans  dents;  cinq  doigts  en  deux  séries  à tous  les 
pieds;  queue  prenante. 

Onzième  genre.  Iguane,  Iguana.  Corps  très-finement  écail- 
leux; quelq..es  callosités  sur  la  tête;  une  crête  dentelée  le 
plus  ordinairement. 

Douzième  genre.  Basilic  , Basiliscus.  Occiput  renfermé  dans 
une  poche  membraneuse  , élevée , conique , comprimée  et 
couverte  d’écailles;  dessus  du  dos  et  de  la  queue  couvert 
d’une  crête  élevée,  membraneuse,  radiée,  écailleuse,  que 
l’animal  peut  plisser  et  déployer  à son  gré. 

Treizième  gçnre.  Dragon  , Draco,  Des  ailes  radiées  sur  les 
flancs , insérées  sur  toute  la  longueur  du  tronc  et  flabelli- 
formes;  gorge  portant  un  sac  pendant  et  pointu. 

Quatorzième  genre.  Cordyle,  Coriylus.  Tête  couverte  de 
plaques  ; corps  garni  d’écailles  carénées  ; carènes  relevées  et 
pointues. 

Quinzième  genre.  Crocodile,  Crocodilus.  Bec  très -long, 
gueule  très-ample  ; pas  de  langue  ; une  valvule  élastique  au 
fond  de  la  bouche  entre  les  angles  de  la  mâchoire , pour 
ouvrir  et  fermer  l’entrée  du  gosier;  mâchoire  supérieure 
mobile;  mâchoire  inférieure  immobile,  soudée  au  sternum; 
paupières  convexes ridées  ; narines  presque  au  bout  du  nez  ; 
corps  couvert  de  plaques  calleuses  et  carénées  ; anus  longi- 
tudinal, ridé. 

Seizième  genre.  Scinque  , Scincus.  Toute  la  peau  couverte 
d’écailles  imbriquées;  cou  presque  aussi  gros  que  la  tête; 
anus  transversal. 

Dix-septième  genre,  Steuaou  , Stellio.  Abdomen  parqueté  de 
plaques  carrées;  tète  couverte  d’écailles  imbriquées;  corps 
poli , sans  épines  et  sans  crête. 
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Ce  genre  est  différent  du  genre  Stellio  de  Gmelin  -,  Laurenli 
y a placé  les  lézards  améiva  et  les  tupinambis  des  auteurs. 

Dix~huitième  genre.  Seps,  Seps.  Tête  couverte  de  plaques, 
des  points  calleux  sous  les  cuisses. 

a.  Abdomen  couvert  d’écailles  imbriquées. 
i.  Abdomen  parqueté  de  plaques  carrées  et  disposées  sur 
buit  rangs.  C’est  à cette  section  qu’appartiennent  les  lézards 
proprement  dits. 

TroIcIÈme  onoaE.  Reptiles  scrpentans,  Reptilia  serpentin. 
Corps  cylindrique;  pas  de  membres;  cou,  tronc  et  queue 
tout  d’une  venue , sans  séparation  ni  étranglement;  mâchoires 
dilatables;  œsophage  susceptible  d’un  élargissement  considé- 
rable; parties  sexuelles  placées  au  dedans  de  l’anus.  i 

Dix~neuvième  genre.  Chalcide  , Clialcides.  Des  rudimens  de 
pieds;  progression  exécutée  sur  le  ventre. 

Vingtième  genre.  Cécilie,  Cæcilia.  Corps  nu,  sans  écailles , 
un  peu  ridé;  queue  nulle;  anus  à l'cxtréuiité  du  corps. 

Vingt  - unième  genre.  Amfhishène  , Amphisbæna.  Tête  et 
queue  aussi  grosses  que  le  corps  et  confondues  avec  lui  ; 
tète  couverte  de  plaques  en -dessus;  queue  obtuse;  corps 
très-lisse , cylindrique  et  couvert  d’une  peau  nue. 

Vingt-deuxième  genre.  Orvet  , Anguis.  Tète  confondue  avec 
le  corps;  queue  obtuse;  corps  lisse,  cylindrique,  ou  égale- 
ment aminci  aux  deux  extrémités,  ou  avec  la  tète  plus  petite 
et  le  tronc  grossissant  insensiblement  jusqu’au  bout  de  la 
queue;  écailles  du  dessus  4u  corps  imbriquées. 

Vingt-troisième  genre.  Natrix  , Nalrix.  Tète  aplatie  , dépri- 
mée, triangulaire,  couverte  de  plaques  larges;  tronc  lisse, 
luisant,  plus  étroit  près  de  la  tète,  et  plus  épais  dans  son' 
milieu;  queue  conique,  alongée  et  amincie  à l’extrémité. 

Vingt-quatrième  genre.  Céraste,  Cerastes.  Tète  globuleuse, 
ovale,  amincie  sur  les  côtés,  couverte  de  plaques  larges; 
bouche  obtuse,  arrondie,  non  prolongée  en  bec;  tronc  des 
natrix,  mais  plus  robuste  et  plus  ramassé;  queue  épaisse, 
un  peu  obtuse. 

,,  Vingt-cinquième  genre.  Coronelle,  CoronelLa.  Dessus  de  la 
tète  entièrement  couvert  de  grandes  plaques,  dont  une  plus 
large  sur  le  front  entre  les  yeux;  côtés  de  la  tète  et  de  l’occi- 
put couverts  d’écailles  imbriquées;  corps  comme  aux  natrix 
et  aux  cérastes. 
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VingUsixiême  genre.  Boa,  Boa.  Front  convexe,  imbriqué) 
tec  déprimé,  arrondi,  aplati,  couvert  de  plaques  sur  sa 
partie  antérieure;  yeux  à la  partie  postérieure  et  sur  les 
côtés  du  bec , et  entourés  sur  leurs  paupières  de  plaques 
disposées  en  rayons;  lèvre  échancrée;  dos  comme  marqué  de 
petites  bandes  transversales,  ondulées  et  non  interrompues; 
partie  antérieure  du  corps  ayant  seulement  des  points  alter< 
nes;  flancs  sans  taches. 

N.  B.  Les  Boa  vivent  sur  les  arbres. 

Vingt-septième  genre.  Difs.wE , Dipsas.  Tôle  large,  grande, 
aplatie  en  cœur,  couverte  de  plaques;  cou  étroit;  tronc 
beaucoup  plus  étroit  que  la  tête,  comprimé,  très -long  et 
couvert  partout  en-dessous  de  lames  transversales  entières; 
queue  cylindrique  et  partout  imbriquée. 

Vingt-huitième  genre.  Naja  , A'flja.  Tête  couverte  de  pla- 
ques, bouche  tronquée;  partie  antérieure  du  corps,  entre 
la  sixième  et  la  douzième  lame  du  ventre,  considérablement 
gonflée  ét  en  forme  de  disque , avec  une  grande  tache  blanche 
diaphane  en-dessus,  bordée  de  noir  et  imitant  en  quelque 
sorte  des  lunettes. 

Vingt-neuvième  genre.  Crotale,  Caudisona.  Des  anneaux 
mobiles,  articulés  entre  eux  et  placés  à l’extrémité  de  la 
queue,  où  ils  produisent,  lorsqu’ils  sont  agités,  un  bruit 
particulier. 

Trentième  genre.  Couleuvre,  Coluler.  Tête  aplatie,  trian- 
gulaire, plus  large  postérieurement,  déprimée,  comprimée 
sur  ses  côtés;  partie  antérieure  du  dessus  de  la  tête,  entre 
les  narines  et  les  yeux,  couverte  de  plaques,  dont  trois  plus 
larges  entre  les  yeux;  tout  le  reste  de  la  tête  couvert  d’é- 
cailles  imbriquées  ; tronc  comme  aux  natrix  et  aux  cérastes* 

Trente  - unième  genre.  Vipère,  Vipera.  Tête,  tronc  et 
aspect  des  couleuvres;  dessus  de  la  tête  garni  de  petites 
écailles  imbriquées;  yeux  placés  sur  les  côtés,  sous  un  sourcil 
, saillant. 

Trente-deuxième  genre.  Cobra  , Cobra.  Tête  couverte  d’é- 
cailles  imbriquées;  yeux  placés  sur  la  partie  supérieure  de 
la  tête;  écailles  du  corps  carénées,  lâches,  mobiles  et  ca- 
duques. 

Trente-troisième  genre.  Aspic,  Âspis.  Tête  bossue  et  cou- 
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verte  de  petites  écailles  imbriquées;  yeux  placés  sur  la  tête; 
corps  luisant  et  revêtu  d’écaillcs  plates  sans  carènes. 

Trente-quatrième  genre.  Consthicteur  , Constrictor.  Tête  très- 
lisse  et  couverte  de  très-petites  écailles  épaisses;  front  sail- 
lant, divisé  en  deux  parties  par  un  sillon;  orbites  saillantes 
et  voûtées;  bec  rétréci;  narines  jointes,  élevées  et'ovales; 
queue  très-courte , obtuse. 

Trente-cinquième  genre.  Large- queue , Laticauda.  Queue 
comprimée,  élargie,  non  amincie,  avec  trois  sillons  de 
chaque  côté. 

On  voit,  d’après  l’exposé  du  système  de  Laurenti , que  cet 
auteur  n’a  point  parlé  des  tortues,  ce  qui  est  une  omission 
grave,  et  que  ses  principales  divisions  ne  sauraient  être 
adoptées,  parce  qu’elles  réunissent  ou  rapprochent  des  ani- 
maux qui , par  la  structure  différente  de  leurs  corps , doi- 
vent être  essentiellement  placés  dans  des  ordres  différens. 

Du  i-cste,  la  méthode  suivie  par  Laurenti  dans  l’histoire 
particulière  de  chacun  des  reptiles  dont  il  traite , est  d’ex- 
poser successivement  les  caractères , la  description,  les  varié- 
tés, l’habitation,  le  genre  de  nourriture,  les  mœurs,  et  les 
expériences  faites  à son  sujet. 

Après  Laurenti,  en  1777,  Scopoli , dans  son  Jntroductio 
ad  iLisloriam  naturalem , etc. , a suivi  a peu  près  la  classifica- 
tion établie  par  Linnæus,  et  a divisé  les  amphibies  en  deux 
grandes  familles;  i.°les  Reptiles,  Amphibia  légitima;  2.°  les 
Amphibies  bâtards  , Amphibia  spuria , qui  sont  les  poissons 
cartilagineux. 

Les  amphibies  légitimes  ont  des  pieds  ou  sont  apodes,  ser- 
pentent ou  rampent;  quelques-uns  crient,  hivernent,  sont 
suspects  par  leur  venin;  les  uns  vivent  sur  terre  ; d’autres  se 
retirent  dans  des  lieux  secs  ou  humides:  on  en  connoît  aitssi 
qui  n’habitent  que  dans  l’eau.  Ils  naissent  tous  d’un  œuf 
membraneux,  et  sans  incubation  : les  uns  en  sortent  à l’état 
parfait;  les  autres  subissent  des  métamorphoses  après  leur 
naissance,  et  ne  deviennent  parfaits  que  peu  a peu. 

Ces  amphibies  légitimes  sont  divisés  en  deux  classes  : 

Premièbp:  CL.tssE.  Serpens,  Serpentes  apodes.  Cou,  tronc  et 
queue  réunis  en  un  corps  long  et  cylindrique  ; œsophage  large  ; 
mâchoires'  non  articulées  et  susceptibles  de  s’écarter;  peau 
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coriace,  écailleuse;  verge  double,  à gland  épineux;  femelle 
pondant  plusieurs  œufs  en  chapelet.  Intestins  et  reins  longs 
^ et  étroits  comme  dans  les  poissons. 

Cette  classe  renferme  sept  genres  ; i.“  Cécilie  , 2."  Amphis- 
bène,  3.®  Orvet,  4.°  Crotale,  5.°  Couleuvre,  6.°  Boa,  7." 
Chalcide. 

Secowdc  CL.1SSE,  Reptiles  a pieds  , Reptilia  pédala.  Deux  ou 
quatre  pieds  digités. 

Premier  ordre.  Reptiles  a queue,  Reptilia  caudata. 

Cet  ordre  renferme  les  genres  Sirène,  Lézard,  Dragon, 
Tortue.  ‘ 

Dans  le  genre  des  lézards , la  langue  est  bifide  aux  lézards 
proprement  dits;  entière  aux  cordjles , iguanes,  salamandres, 
caméléons  et  scinques ; nulle  aux  crocodiles;  la  queue  est  ver- 
ticillée  ou  annelée  aux  lézards  proprement  dits  et  aux  cordjles; 
non  verticillée  aux  iguanes , salamandres , scinques  et  crocodiles. 

Second  ordre.  Reptiles  anoures,  Reptilia  ecaudata.  Queue 
nulle. 

Cet  ordre  ne  renferme  que  le  genre  Grenouille,  dans  le- 
quel Scopoli  fait  entrer  les  rainettes  et  les  crap^ds. 

En  1788,  Gmelin  a corrigé  la  classification  de  Linnæus, 
et  a su  éviter  le  défaut  dans  lequel  ce  grand  naturaliste  et 
Scopoli  étoient  tombés  au  sujet  des  poissons  cartilagineux. 
Il  a divisé  les  amphibies  en  deux  ordres  et  en  onze  genres , 
ainsi  qu’il  suit. 

Premier  ordre.  Reptiles  , Beptilia.  Amphibies  munis  de 
pieds , respirant  par  des  poumons  ou  des  branchies  , et  ayant 
une  verge  simple.  , 

Premier  genre.  Tortue,  Tesludo,  Corps  terminé  par  une 
queue  et  emboîté  dans  une  cuirasse  osseuse,  ou  coriace,  ou 
couverte  en-dessus  d’écailles;  mâchoires  sans  dents,  et  seule- 
ment cornées  et  tranchantes. 

1. ®  Tortues  marines  ; les  quatre  pieds  en  nageoires  et  les 
deux  antérieurs  plus  longs.  Cinq  espèces. 

2. °  Tortues  d’eau  douce:  pieds  palmés;  carapace  unie  au 
plastron  par  une  membrane,  et  soutenue  , sur  les  cbtés,  par 
deux  larges  saillies  du  plastron. 

3. ®  Tortues  terrestres:  pieds  renflés  et  onguiculés;  carapace 
convexe  et  réunie  au  plastron  par  des  jointures  osseuses. 
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Secotid  genre.  Dragox,  Draco.  Corps  muni  de  quatre  pieds, 
d’une  queue  et  de  deux  ailes  membraneuses.  Deux  espèces. 

Troisième  genre.  Lézards  , Lacertof.  Corps  alongé , sans  ailes 
ni  carapace , muni  d’une  queue  et  de  quatre  pieds  presque 
d’égale  longueur. 

1. "  Crocodile,  Crocodilus.  Queue  étroite,  aplatie,  divisée 
en  segmens;  langue  très-courte.  Trois  espèces.. 

2. °  CoRDYLE,  Çordflus.  Corps  couvert  d’écailles  carénées. 
Six  espèces. 

S."  Stellion  , Stellio.  Tout  le  corps,  ou  seulement  le  dos 
et  la  queue  couverts  d’écailles  dentelées  ou  piquantes.  Huit 
espèces. 

4. "  Iguane,  Iguana.  Tête  munie  de  callosités;  dos  cilié, 
denté  ou  crêté.  Neuf  espèces. 

5. °  Salamandre,  Salama.nd.ra.  Corps  sans  écailles;  quatre 
pieds  sans  ongles:  quatre  doigts  à ceux  de  devant.  Six  espèces» 

6. °  Gecko  , Geclo.  Doigts  lobés,  presque  sans  ongles;  cinq 
doigts  à chacun  des  quatre  pieds;  corps  couvert  de  verrues. 
Cinq  espèces. 

7. ”  Caméléon,  Cameleo.  Pieds  à cinq  doigts,  dont  deux  et 
trois  sont  unis  ensemble;  queue  cylindrique,  courte  et  pre- 
nante. Trois  espèces. 

8. ”  Ameiva  ou  Seps  , Amciva  seu  Seps.  Double  pli  sous  le 
cou  ; des  plaques  carrées  sous  le  ventre.  Quinze  espèces. 

9. "  Lézard  , Lacerla.  Pas  de  pli  sous  le  cou  ; corps  tout 
couvert  de  lignes  et  de  bandes  écailleuses;  langue  bifide. 
Douze  espèces. 

JO.*  SciNQUE  ,Scincus.  Ventre  à écailles  imbriquées;  langue 

simple.  Cinq  espèces. 

1 i.‘  Chalcide,  Chalcides.  Reptation  ayantlieu surle  ventre. 
Cinq  espèces. 

Quatrième  genre.  Grenouille  , Rana.  Corps  à quatre  pieds 
sans  écailles  et  sans  queue;  pieds  postérieurs  plus  longs. 

1. °  Crapaud,  Bufo.  Corps  ventru  , couvert  de  verrues; 
pieds  courts.  Dix-huit  espèces. 

2. °  Grenouille  proprement  dite,  Rana.  Corps  lisse,  oblong; 
pieds  très-alongés , surtout  les  postérieurs.  Douze  espèces. 

3. °  Rainetie,  Hyla.  Pieds  postérieurs  très-longs;  extrémité 
des  doigts  garnie  d’une  pelotte.  Quatre  espèces. 
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4»*  GHENonitE  A QüEüE,  Rana  caudata.  Ceüe  section  ne 
renferme  qu’une  espèce  : c’est  la  larve  du  rana  paradoxa, 
que  l’auteur  a eu  tort  de  séparer  des  autres  grenouilles. 

Second  ordre.  Serpens,  Serpentes.  Amphibies  sans  pieds  et 
sans  oreilles  externes,  respirant  seulement  par  des  poumons, 
ayant  des  mâchoires  non  articulées  et  susceptibles  de  s’écar- 
ter; corps  cylindrique,  sans  cou  distinct  et  se  remuant  par 
ondulations. 

Sixième  genre.  Crotale,  Crotalus.  Des  lames  sous  le  ventre, 
des  lames  et  des  écailles  sous  la  queue,  qui  est  terminée  par 
une  sonnette  annelée.  Cinq  espèces. 

Septième  genre.  Boa  , Boa.  Des  lames  sous  le  ventre  et  sous 
la  queue;  celle-ci  sans  sonnette. 

i.“  Tête  couverte  d’écailles  imbriquées.  Sept  espèces. 

3.®  Tête  couverte  de  plaques,  museau  obtus.  Trois  espèces. 

Huitième  genre.  Couieuvre  , Coluber.  Des  lames  sous  le 
ventre  et  des  doubles  lames  sous  la  queue. 

1. °  Vipères,  Viperæ.  Des  dents  venimeuses.  Trente-deux 
espèces. 

2. ”  Cooleüvres  proprement  dites,  Colubri.  Point  de  dents 
venimeuses.  Cent  trente-neuf  espèces. 

Neuvième  genre.  Orvet,  Anguis.  Écailles  du  ventre  et  du 
dessous  delà  queue  semblables  à celles  du  dos.  P"  ingt-six  espèces. 

Dixième  genre.  Amphisbène  , Amphisbæna.  Corps  et  queue 
annelés.  Cinq  espèces. 

Onzième  genre.  Cècilie  , Circilia.  Des  rides  au  corps  et  à 
la  queue;  deux  tentacules  à la  lèvre  supérieure.  Deux  espèces. 

Le  fond  de  cette  classification  de  Gmelin  appartient  à 
Linnæus  ; remarquons  aussi  que  c’est  à tort  que  se  trouve 
ici  supprimé  l’ordre  des  amphibia  meantes , que  ce  dernier 
avoit  établi  dans  la  12.'  édition  de  son  Sjstema  naturæ  pour 
le  genre  Sirène , faussement  rejeté  par  Gmelin  parmi  les 
poissons. 

EnsiySS  et  1790,  M.  le  comte  de  Lacépède,  ami  et  digne 
continuateur  de  Buffon,  a publié  un  ouvrage  sur  les  quadru- 
pèdes oviparés  et  sur  les  serpens,  dans  lequel  il  suit  une 
méthode  de  classification  bien  supérieure  à toutes  celles  que 
nous  avons  examinées  jusqu’.à  présent , et  qui  renferme , en 
quinze  genres , la  totalité  des  reptiles  connus  alors. 
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M.  de  Lacépède  a pris  pour  point  de  départ  principal  la 
présence  ou  l’absence  et  le  nombre  des  pieds.  Ainsi  sa  pre- 
mière classe  est  celle  des  quadrupèdes  ovipares  à queue; 
la  seconde,  celle  des  quadrupèdes  ovipares  sans  queue;  la 
troisième,  celle  des  bipèdes  ovipares;  et  la  quatrième,  celle 
des  serpens.  Au  reste,  la  table  suivante  donne  de  son  sys- 
tème une  idée  suffisante. 

Première  classe.  Quadrupèdes  ovipares  qui  ont  une  queue. 

Premier  genre.  Tortue.  Corps  couvert  d’une  carapace. 

1. ®  Tortues  de  mer.  Doigts  très-inégaux,  et  alongés  en  na- 
geoires. Six  espèces. 

2. ®  T0RÏÜF.S  TERRESTRES  ET  FLUVIATILES.  Doigts  courts  et  pres- 
que égaux.  Dix-huit  espèces. 

Second  genre.  Léz.ard.  Corps  sans  carapace, 

1. ®  Crocodiles  et  Tupinambis.  Queue  aplatie;  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant.  Onze  espèces. 

2. ®  Iguanes.  Queue  ronde;  cinq  doigts  à chaque  pied; 
écailles  relevées  sur  le  dos  en  forme  de  crête.  Cinq  espèces. 

3. ®  Lézards  proprement  dits.  Queue  ronde;  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant;  des  bandes  écailleuses  sous  le  ventre. 
Sept  espèces. 

4-®  Caméléons  , Stellions  et  Scinques.  Queue  ronde  ; cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant  ; pas  de  bandes  écailleuses  sous  le 
ventre.  Vingt-une  espèces, 

5. ®  Geckos.  Doigts  garnis  par-dessous  de  grandes  écailles 
qui  se  recouvrent  comme  les  ardoises  des  toits.  Trois 
espèces. 

6. ®  Chalcides.  Quatre  doigts  au  plus  aux  pieds.  Deux 
espèces. 

7. ®  Dragons.  De  larges  membranes  en  forme  d’ailes.  Une 
espèce. 

8. ®  Salamandres.  Trois  ou  quatre  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant; quatre  ou  cinq  à ceux  de  derrière.  Six  espèces. 

Seconde  classe.  Quadrupèdes  ovipares  qui  n’ont  pas  de 
queue. 

Troisième  genre.  Grenouilles.  Tête  et  corps  alongés;  l’un  ou 
l’autre  anguleux.  Douze  esjpèces. 

Quatrième  genre.  Raines.  Corps  alongé;  des  pelottes  vis- 
queuses sous  les  doigts.  Sept  espèces. 
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Cinquième  genre.  Crapauds.  Corps  ramassé  et  arrondi. 
Quatorze  espèces. 

Troisième  cljissb.  Bipèdes  ovipares. 

Sixième  genre.  Bipèdes.  Des  écailles  sur  le  corps;  deux  pieds 
et  une  queue. 

J."  Bipèdes  à pieds  antérieurs  seulement. 

2.“  Bipèdes  à pieds  postérieurs  seulement. 

Quatrième  classe.  Serpens.  Reptiles  ovipares  sans  pieds 
et  sans  nageoires. 

Septième  genre.  Couleuvres.  De  grandes  plaques  sous  le 
corps  et  deux  rangées  de  petites  plaques  sous  la  queue. 
Cent  cinquante-quatre  espèces. 

Huitième  genre.  Boa.  De  grandes  plaques  sous  le  corps  et 
sous  la  queu^.  Onze  espèces. 

Neuvième  genre.  Serpent  a sonnettes.  De  grandes  plaques 
sous  le  ventre  ; la  queue  terminée  par  une  grande  pièce 
écailleuse  ou  par  de  grandes  pièces  articulées  les  unes  dans 
les  autres,  mobiles  et  bruyantes.  Cinq  espèces. 

Dixième  genre,  Anguis.  Dessous  du  corps  et  de  la  queue 
garni  d’écailles  semblables  à celles  du  dos.  Quinze  espèces. 

Onzième  genre.  Amphisbène.  Dessous  du  corps  et  de  la 
queue  entouré  d’anneaux.  Deux  espèces. 

Douzième  genre,  Iriare.  Une  rangée  longitudinale  de  plis 
sur  les  côtés  du  corps.  Deux  espèces. 

Treizième  genre,  Langaha.  Dessous  du  corps  garni  de  gran- 
des plaques  vers  la  tête,  d’anneaux  écailleux  vers  l’anus,  et 
de  très -petites  écailles  vers  l’extrémité  de  la  queue.  Une 
espèce. 

Quatorzième  genre.  Acrochorde.  Corps  et  queue  garnis  de 
petites  tubercules.  Une  espèce. 

Depuis  cette  époque , M.  de  Lacépède  a enrichi  l’histoire 
naturelle  d’un  grand  nombre  de  découvertes  ; il  a en  parti- 
culier décrit  plusieurs  reptiles  nouveaux  , et  créé  entre  autres 
les  genres  Erpéton  , Lbioselasme,  Disteire,  Trimérésure, 
parmi  tes  serpens.  (Voyez  ces  mots.  ) 

En  1795  , M.  Meyer  a publié,  à Gœttingue , un  catalogue 
des  reptiles  des  environs  de  cette  ville , dans  lequel  il  pro- 
pose une  nouvelle  distribution  des  genres,  et  en  1799  et 
1801,  M.  Schneider,  à Francfort  sur  l’Oder,  dans  une  His- 
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toire  naturelle  et  littéraire  des  amphibies , a fait  connoître 
en  détail  plusieurs  genres  établis  par  lui-méme  ; savoir  les 
genres  Calamita,  Hvdhus,  Cha.mæsaüra  , Pseudoboa,  Élaps. 
En  outre,  eut  auteur  a parlé  avec  soin  de  ce  qui  concerne 
les  crocodiles,  les  scinques,  les  boas,  les  orvets,  les  amphis- 
benes,  les  cécilies,  les  grenouilles,  les  crapauds  et  les  sala- 
mandres. 

Mais  une  méthode  de  classification  erpétologique , vrai- 
ment philusophiquc  et  basée  sur  l’organisation  des  reptiles, 
a été  imaginée  en  France,  en  1799,  par  M.  Alexandre 
Brongniart , qui  en  a publié  une  esquisse  dans  le  Bulletin 
des  sciences  de  la  société  philomatique  (3.'  année,  n.”*  55 
et  36);  cette  méthode  a été  universellement  goûtée,  et, 
de  nos  jours,  elle  est  adoptée  par  tous  les  savans  natura- 
listes de  l’Europe  entière,  en  raison  des  nombreux  ayan- 
^tage?  qu’elle  présente.  M.  Brongniart  a d’abord  choisi  , 
pour  établir  ses  ordres , des  caractères  tirés  uniquement  des 
principales  différences  qu’offrent  les  organes  les  plus  impor- 
tans  des  reptiles,  tels  que  ceux  de  la  circulation,  de  la  res- 
piration et  de  la  génération  ; puis  il  a ajouté  à ces  premiers 
caractères  ceux  qui  ne  paroissent  que  secondaires  dans  l’or- 
ganisation animale  ; tels  sont  ceux  que  présentent  les  parties 
qui  servent  au  toucher,  à la  digestion,  au  mouvement,  etc. 
C’est  par  un  rapprochement  heureux  de  ces  caractères  prin- 
cipaux et  secondaires  que  l’auteur  a divisé  tous  les  reptiles 
en  quatre  ordres  ou  familles;  savoir: 

Pbïmieji  ordre.  Chéloniens.  Point  de  dents  enchâssées  ; 
corps  couvert  d’une  carapace. 

Les  chéloniens  ou  tortues  ont  le  corps  court,  ovale  et 
bombé;  la  tête  petite,  les  mâchoires  armées  de  gencives 
cornées  et  coupantes;  l’estomac  volumineux;  le  canal  intes- 
tinal plus  ample  que  celui  des  autres  reptiles  et  garni  d’un 
cæcum.' 

Ils  ont  deux  oreillettes  au  cœur. 

La  fécondation  a lieu  intérieurement,  et  la  femelle  pond 
ensuite  des  œufs  à coquille  calcaire  solide.  La  plupart  man- 
gent des  végétaux. 

Premier  genre,  Chécone,  Chelonia.  Ce  sont  les  tortues  de 
mer. 
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Second  genre.  Torttie,  Testudo.  Ce  sont  les  tortues  terres- 
tres et  fluviatiles. 

Sbconb  ororb.  Sauriens.  Des  pattes,  des  dents  enchâssées, 
corps  couvert  d’écailles. 

Presque  tous  les  sauriens  ont  les  pattes  assez  hautes  et 
assez  fortes  pour  que  leur  ventre  soit  élevé  au-dessus  de  la 
terre  dans  la  marche  ; leurs  doigts  sont  généralement  garnis 
d’ongles  ; ils  ont  tous  une  queue  souvent  fort  longue. 

Leurs  os  sont  solides,  et  leur  squelette  se  rapproche  plus 
de  celui  des  mammifères  que  dans  les  autres  ordres  des 
reptiles. 

Les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  sont  osseuses  et 
soudées  antérieurement.  Les  dents  sont  droites  et  sortent 
beaucoup  au-delà  des  gencives. 

Ils  ont  un  larynx,  un  os  hyoïde,  une  trachée-artère  à 
anneaux  cartilagineux  ;■  des  côtes  nombreuses  , longues  et 
arquées,  qui  viennent  se  joindre  sur  un  sternum  en  avant 
de  la  poitrine. 

Le  cœur  a deux  oreillettes. 

Ils  se  fécondent  réellement.  La  verge  du  mâle  est  simple,- 
leurs  œufs,  pondus  à terre,  sont  enveloppés  d’une  coquille 
ordinairement  solide.  Les  petits  sortent  de  l’œuf  organisés 
comme  leurs  parens. 

Ces  reptiles  p'aroissent  plus  actifs  que  les  autres;  ils  n’ha- 
bitent guère  que  dans  les  pays  chauds  ou  très-tempérés,  et 
Vivent  plutôt  à terre  que  dans  l’eau. 

Ils  ne  se  nourrissent  que  de  matières  animales. 

Premier  genre.  Crocodile,  Crocodilus. 

Deuxième  genre.  Iguane  , Jguana. 

Troisième  genre.  Dragon  , Draco. 

Quatrième  genre.  Stellion  , Stellio. 

Cinquième  genre.  Gecko  , Gecko. 

Sixième  genre.  Caméléon,  Cameleo. 

Septième  genre.  Lézard  ,'Lacerta. 

Huitième  genre.  Scinque  , Scincus. 

Neuvième  genre.  Chalcïde,  Chalcides. 

Troisième  ORDRE.  Ophidiens.  Point  de  pattes  ; corps  alongé, 
cylindrique. 

Presque  tous  les  ophidiens  ont  une  peau  couverte  d’écailles: 
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leur  cou  n’est  point  distinct;  leur  tête  est  petite  en  compa- 
raison du  corps;  leurs  os  sont  moins  solides  que  ceux  dej 
reptiles  précédens;  leurs  vertèbres  nombreuses  portent  des 
côtes  également  nombreuses,  longues,  arquées,  qui  se  re- 
courbent sur  la  poitrine. 

11  n’y  a point  de  sternum. 

Les  deux  mâchoires  sont  souvent  mobiles;  mais  l’infé- 
rieure, plus  mobile,  est  fréquemment  composée  de  deux 
branches  qui  ne  sont  point  soudées  antérieurement. 

Ces  mâchoires  sont  armées  de  dents  nombreuses , aiguës , 
assez  longues,  dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière. 

11  n’y  a point  de  vessie.  » 

La  trachée-artère  est  composée  d'anneaux  cartilagineux. 

Le  cœur  n’a  qu’une  seule  oreillette. 

Ils  s’accouplent  ; la  verge  du  mâle  est  double.  La  femelle 
pond  à terre  des  œufs  enveloppés  dans  une  coque  calcaire  molle. 

Ils  vivent  à terre  dans  les  lieux  exp’osés  au  soleil. 

* Premier  genre.  Orvet,  Anguis. 

Deuxième  genre.  Cécilie,  Cacilia. 

Troisième  genre.  Amphisbène,  Amphisbœna. 

Quatrième  genre.  Crotale  , Crotalus. 

Cinquième  genre.  Vipère,  Vipera. 

Sixième  genre.  Couleuvre  , Coluber. 

Septième  genre.  Devin  , Boa. 

Huitième  genre.  Langaha  , Langaha.  * 

Neuvième  genre.  Acrochorde,  Acroçhorda. 

Qu.sTRikuE  ORDRE.  Batraciens.  Des  pattes;  peau  nue. 

Tous  les  animaux  de  cet  ordre  ont  une  tête  aplatie,  assez 
grande  eh  comparaison  du  corps  ; des  doigts  réunis  par  une 
membrane;  souvent  point  d’ongles  ; une  peau  fine  et  enduite 
d’une  humeur  visqueuse. 

Leurs  os  ont  presque  la  consistance  cartilagineuse  des 
arêtes  de  poissons. 

Leur  mâchoire  inférieure  est  composée  de  deux  branches 
réunies  antérieurement  par  une  saillie  ligamenteuse. 

Leur  bouche  est  très-large  ; ils  n’ont  quelquefois  point  de 
dents;  quand  elles  existent,  elles  sont  à peine  visibles  : leur 
langue  est  charnue,  enduite  de  mucosité:  ils  se  nourrissent 
de  matières  animales. 
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Ils  n’ont  point  de  côtes;  on  ne  leur  voit  que  de  simples 
rudimens  de  ces  os_,  qui  sont  droits. 

Ils  n’ont  point  de  trachée-artère  ; leurs  bronches  membra- 
neuses naissent  immédiatement  du  larynx. 

Le  cœur  a une  seule  oreillette. 

Le  mâle  n'ofTre  aucun  organe  extérieur  de  la  génération  : 
il  n’y  a point  d’accouplement  réel;  les  œufs  sont  fécondés 
hors  de  l’animal.  Ces  œufs  sont  nombreux,  pondus  dans 
l’eau  , et  composés  d’un  point  coloré,  entouré  d’une  matière 
visqueuse,  sans  coquille  qui  les  enveloppe. 

Les  petits  qui  en  sortent  sont  d'abord  dififéreiis,  par  leur 
forme  et  par  plusieurs  de  leurs  fonctions  vitales,  des  ani- 
maux qui  les  ont  produits.  Ils  respirent  par  des  branchies, 
se  nourrissent  de  matières  végétales,  et  ont  un  canal  intes- 
tinal plus  étendu. 

Ces  reptiles  vivent  dans  l’eau,  ou  dans  les  lieux  humides 
et  ombragés. 

Premier  genre.  Grenouille  , Rana. 

Deuxième  genre.  Crapaud  , Bufo. 

Troisième  genre.  Rainette,  Hjfla. 

Quatrième  genre.  Salamandre  , Salamandra. 

En  1801 , M.  Latreille,  dans  une  édition  de  BufTon  publiée 
par  Déterville,  a encore  proposé  une  nouvelle  méthode, 
fondée  sur  des  caractères  secondaires,  la  présence  ou  l’ab- 
sence des  membres,  etc.  Nous  offrons  ici  un  court  exposé 
de  sa  classification , indiquant  les  caractères  des  genres  seu- 
lement qu’il  a formés  ou  adoptés , et  qui  n’étoient  point 
renfermés  dans  les  méthodes  erpétologiques  que  nous  avons 
examinées  jusqu’à  cette  heure  : les  autres  ne  seront  présentés 
que  par  leur  nom  uniquement. 

Premiers  DirisiOK,  Quadrupèdes  ovipares.  Corps  pourvu 
de  pattes. 

Première  section.  Doigts  onguiculés. 

Premier  genre.  Tortue,  Testudo. 

Première  famille.  Tortues  de  mer. 

Deuxième  famille.  Tortues  de  terre  et  d’eau  douce. 

Second  genre.  Crocodile,  Crocodiius, 

Troisième  genre.  I.ézard  , Lacerta.  » 

Quatrième  genre.  Iguane,  Jguana. 
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Cinquième  genre.  Dragon,  Draco. 

Sixième  genre.  Caméléon  , Cameleo. 

Septième  genre.  Stellion  , Stellio. 

Huitième  genre.  Gecko  , Gecko. 

Neuvième  genre.  Scinque  , Scincus. 

Dixième  genre.  Chalcide  , Chalcis, 

Onzième  genre.  Bipède,  Bipes.  Deux  pattes  antérieures 
seulement. 

Douzième  genre.  Sheltopusik.  Point  de  pattes  antérieures  ; 
des  postérieures  seulement. 

Seconde  section.  Doigts  dépourvus  d’ongles  ; peau  sans 
écailles. 

Treizième  genre.  Crapaud,  Bufo. 

Quatorzième  genre.  Grenouille  , Rana. 

' Quinzième  genre.  Raine,  Hjla. 

Seizième  genre.  Salamandre,  Salamandra. 

Seconde  vtrjsioN.  Serpens.  Corps  dépourvu  de  pattes. 

Dix-septième  genre.  Boa,  Boa.  Dessous  du  corps  et  de  la 
queue  garni  d’une  suite  de  plaques  ou  de  bandes  transver-^ 
sales;  queue  nue. 

Dix-huitième  genre.  Scytale,  Scytale.  Caractères  des  boas, 
mais  de  plus  des  crochets  à venin. 

Dix-neuvième  genre.  Crotale,  Crotalus. 

Vingtième  genre.  'V’ipère  , Vipera. 

Première  famille.  Vipères  à tête  écailleuse. 

Deuxième  famille.  Vipères  à tète  garnie  de  plaques  en-dessus. 

Vingt -unième  genre.  Hétérodon,  Heterodon.  Dessous  du 
corps  garni  de  plaques;  dessous  de  la  queue  muni  de  deux 
rangées  de  plaques  plus  petites;  tête  triangulaire  et  plate; 
branche  extérieure  de  la  mâchoire  supérieure  ayant  près 
de  son  origine  deux  dents  plus  longues;  point  d’autres  dents 
propres  à être  des  crochets  à venin. 

Vingt-deuxième  genre.  Couleuvre,  Coluber. 

Première  famille.  Couleuvres  à écailles  dorsales  carénées. 

Deuxième  famille.  Couleuvres  à écailles  dorsales  lisses. 

Vingt-troisième  genre.  Plature,  Platurus.  Dessous  du  corps 
garni  d’un  rang  de  plaques;  deux  rangs  de  très-petites  pla- 
ques sous  la  queue , qsii  est  très-comprimée  et  terminée  par 
deux  grandes  écailles  : des  crochets  à venin. 
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Vingt-quatrième  genre.  Langaha  , Langaha. 

Vingt-cinquième  genre.  Erpéton  , Erpeton.  Des  plaques  sous 
le  corps  ; de  petites  écailles  sous  la  queue  ; point  de  crochets 
à venin.  Ce  ^enre  est  de  M.  de  Lacépède  : M.  Latreille  n’a 
fait  que  l’adopter. 

Vingt-sixième  genre,  Hydrophis,  Hj'drophis.  Corps  et  queue 
garnis,  en-dessous  comme  en-dessus,  d’écailles  semblables  et 
non  disposées  en  anneaux  ; queue  très-comprimée  , lancéolée. 

Vingt-septième  genre.  Enhydke,  Enly'dris.  Dessous  du  corps 
garni  de  plaques,  ou  d’une  suite  de  bandes  transversales; 
queue  très-comprimée,  terminée  ordinairement  par  une  ou 
deux  pointes,  et  munie  en-dessous  de  deux  rangées  de  très- 
petites  plaques;  point  de  crochets  à venin. 

Vingt-huitième  genre.  Angcis,  Anguis.  Corps  garni  en-des- 
sus et  en-dessous  d'écailles  semblables;  queue  cylindrique  ou 
conique. 

Vingt-neuvième  genre.  Acrochorde,  Acrochorda. 

Trentième  genre.  Amphisbène,  Amphisbæna. 

Trente-unièm*  genre.  Cécilie,  Cœcdia. 

Troisième  Dirision.  Pneumobranchiens.  Des  poumons  et 
des  branchies  à la  fois. 

Trente-deuxième  genre.  Frotée,  Proteus.  Point  d’yeux;  queue 
en  nageoire. 

Trente-troisième  genre.  Ichthyosai’re  , Ichthyosaurus.  Quatre 
pattes;  des  yeux  apparens;  une  nageoire  sur  le  dos. 

Trente-quatrième  genre.  Sirène,  Siren.  Des  yeux;  les  deux 
pieds  antérieurs  seulement  ; corps  fort  alongé. 

M.  Latreille  a donc  suivi  une  marche  spéciale  ; il  a créé 
plusieurs  nouveaux  genres,  qui  n'ont- pas  tous  été  adoptés, 
et  parmi  ceux-ci  nous  rappellerons  qu’il  a établi  celui  des 
ichthyosaures  sur  une  larve  de  salamandre  aquatique,  ainsi 
que  Daudin  en  a déjà  fait  la  remarque  avec  raison. 

Mais,  si  l’auteur  dont  nous  venons  de  faire  connoitre  les 
principes,  s’est  écarté  delà  méthode  tracée  par  M.  brongniart, 
d’autres  naturalistes  françois,  car  c’est  à notre  nation  que 
l’erpétologie  doit  tout  sou  éclat , d’autres  naturalistes  fran- 
çois, dis-je,  en  ont  su  tirer  parti,  Pont  perfectionnée,  et 
ont,  par  son  moyen,  fait  faire  à la  science  des  progrès  aussi 
rapides  que  brillans.  Parmi  eux , nous  citerons  principale- 
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ment  fieux  fies  collaborateurs  de  ce  Dictionnaire,  MM.  Du» 
méril  et  George  Cuvier  : l’un  et  l'autre  ont  pris  pour  base 
primitive  de  leurs  divisions  les  quatre  grands  ordres  établis 
par  M.  Alex.  Brongniart.  Nous  allons , à l’aide  de  deux 
tables  synoptiques,  tâcher  de  présenter  à nos  lecteurs  les 
modifications  que  chacun  d’eux  a introduites  dans  le  système  , 
ce  qui  indiquera  suffisamment  les  nouveaux  genres  et  sous» 
genres  qu’ils  ont  établis,  et  en  avertissant  que  la  méthode 
suivie  par  nous,  dans  nos  articles,  est  le  résultat  d’une  com- 
binaison de  celles  de  ces  trois  savans  illustres.  ('Voyez  les 
deux  tableaux  annexés  à la  fin  du  volume.) 

Les  premières  traces  de  ces  méthodes  se  trouvent  dans  les 
leçons  d’Anatomie  comparée  de  M.  Cuvier,  publiées  en  1800 
par  M.  Duméril.  Depuis,  ce  dernier  a successivement  per- 
fectionné la  science,  en  1804  et  en  1807,  dans  les  deux 
éditions  de  son  Traité  élémentaire  d’histoire  naturelle,  et  en 
1806  dans  la  Zoologie  analytique.  Quant  à celle  de  M.  G. 
Cuvier,  elle  est  pleinement  exposée  dans  le  second  volume 
de  son  ouvrage  intitulé  : le  Régne  animal  distribué  d'après  son 
organisation , publié  en  1817. 

Dans  ces  dernières  années  aussi,  M.  Oppel,  naturaliste 
bavarois,  a publié  une  dissertation  fort  bien  faite,  dans  la- 
quelle il  suit  la  méthode  de  M.  Brongniart,  et  celle  de  M. 
Duméril  en  partie,  et  où  il  présente  plusieurs  grandes  coupes 
assez  heureuses  et  la  rectification  des  caractères  d’un  assez 
grand  nombre  de  genres. 

Cet  article  nous  paroissant  déjà  assez  long  et  renfermant 
d’ailleurs  l’analyse  des  principaux  systèmes,  nous  ne  parle- 
rons point  en  détail  de  plusieurs  auteurs  qui , comme  Dau- 
diii , Patrick  Russel , Schweigger , etc. , n’ont  point  créé  de 
nouvelle  classification  , mais  ont  seulement  enrichi  la  science 
de  genres  nouveaux  ou  décrit  des  espèces  inconnues  jusqu’à 
eux.  Rappelons  simplement  ici  les  noms  des  créateurs  de 
chacun  des  genres  des  reptiles:  l’ensemble  de  ce  travail  peut 
avoir  quelque  intérêt  pour  nos  lecteurs. 


genres. 
^canlhophis . 
Aconlias  . . 


cnÉATEOas. 

. Daudin. 

. Cuvier. 


GENRES. 

Acrochorde.  . 
Agame  . . . 


CRÉATEURS. 

Hornstedt. 
Daudin.  . 
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IDRES. 


ILOMENS., 


SOUS-GEN&ES. 

T.  d^eau  douce;  T.Uhoite. 


• picds^ 


G EN  RES. 

Tortue  de  terre. 

Tortue  d*eau  douce. 

Tortue  de  mer. 

Chélj'de. 

Trionjx.  . 

Crocodile Guvial,  crocodile,  caïman. 

Monitor,  dragonne , sau‘ 
çegarde,  ameii^a. 
I^étard,  tachydrome. 
Corâyle,  steUion , fouette^ 
queue. 

jigame , tapaye  » chan- 
geant, galéote  et  lophyre 


Platydactyle  , hémidac- 
iyle , thécadactyle,  ptyo- 
dactyle  , üroplate  , phyl- 
lure* 


[ ?uses> 

Stellion 

i 

i 

1 ?ue. . 

Basilic. 

1 

Dragon. 

Iguane. 

1 ; 

Marbré. 

C . . . . . 

Anolis. 

i 

Scînque. 

gés-- 

Seps. 

V.... 

Chalcide. 

.peau 


Bip'ede. 
Bimane. 

.....  Orçet. 

|(ea.. . ^mphishene. 
A-..  - Typhlops. 
Bouleau, 

ticue.  Boa 

iueue.  Couleuçre. . . > 
tout 

....  Acrochorde. 
....  Bongare. 
(ueuc  Tt  imérésure. 
....  Ifydre 


. , Crotale. 
Scytale. 
[tieue.  -Acantophis. 
f ueuc.  Langaha. 
ueue.  yip'ere.  . ... 


, . , . Cécilie, 

. ...  Grenouille. 


Lciens. 


..  Salamandre. 
tuons.  Protée, 

. . Sirene. 


Ophisaure,  orçet,acontias. 


Boa,  erix,  erpéton. 
Python,  hurriah,  dipsas 
couleuvre. 


Hydrophis  , pélamide , 
cherSydre. 


Trigonocéphale  , plature , 
naja , élaps , vipere. 

Grenouille , rainette , cra^ 
paud , pipa. 

Salamandre  terrestre  et 
aquatique. 
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tuble  ; iTcn- 
tricnle.  . . . , 


réunis  en  . . . j “oignon  arrond 
(nageoire  plate, 
plut  ; carapace  i borda  mous.  . . 

trois;  j cornées,  en  bec  Iranchan 
>ires  (plates,  non  cornées.  . . 

’Pa“*sP»sUr.''jP‘>™«-,-^ 

Ii  Crète  sans  rayons  omcu 

* ' * et  rayons  osseux, 
sans  crête;  étroits» arrondis, 
doigts  larges,  plats.  . 

’ ; langue  vermiforme 

! épineuse;  écailles  carénées  . . 

sans  ""  6°*‘"  • 

épines;  »«n»  goitre  ; plaques 
( tète  a [écailles 
i’une  membrane  en  forme  d'aile. 

=;  à lame,  entuiléesl^  l’extrémité 
’ [ tout  le  long 

recouTrement;  pattes  au  j quatre. 
I deux . . 

aques  ou  de  tubercules;  j quatre. 
>inbre  de I deux  . . 


GENRE5. 

Tortue. 

Chélonée, 

Trionyx, 

Èmyde. 

Chéfyde. 

Crocodile. 

Dragone. 

Ijophyre. 

Basilic. 

Tupinambis^ 

Uroplaie. 

Caméléon. 

Stellion. 

Iguane. 

Lézard. 

Agame. 

Dragon. 

Anolis. 

Gecko. 

Scinifue. 

Jfystérope. 

Tachydroine. 

Chaicide. 

Chirote. 

Ophisaure. 

Orvet. 


Irarrés;  anus  transversal 

Ds;  anus  terminal , arrondi 

peu  plus  grandes  sous  le  ventre.  . . 

. comprimée,  large,  servant  de  rame. 

arrondie;  | tuberculeuses.  . 

( écailles  ( lisses,  polies.  . 
ielots  de  corne  ; crochets  à venin.  . . 

Ilots,  ni  dents  venimeuses 

lieuses  ; triangulaire; narine.sdoub. 
été  conique;  narines  simples. , 

enimeu-  hexagonales 

P’-IU»  ég»lc8; queue! 

Ole.  ( ® ’ { conique  . . 

U.eau  . 

[arrondi,  simple  ..... 

erminés  par  des  pelottes  ou  disques, 
onds,  obtus  sans  épattement  .... 
:<{ae;  corps  toniques,  libres,  alongés,  égaux.  . . 

ilats,  unis  entre  eux,  courts,  inégaux. 

V sans  branchies;  queue5 

( arrondie  . . 

des  branchies  pendant  toute  la  vie. 
ement  en-devant;  des  branchies  . . 


Hainette. 

Grenouille. 

Pipa. 

Crapaud. 

Triton. 

SaÎAmandre. 

Protée. 

Sirène. 
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GENRES. 

CRÉATEURS. 

GENRES. 

CRÉATEURS. 

Aip^sure  . . 

. Lacépède. 

Crotale , , 

. Linnæus. 

Amphisbène  . 

. Linnæus. 

Dipsas  , , 

. Laurenti. 

Amjyda,.  . . 

. Schvveigger. 

Disteire,  , 

. lacépède. 

Anguis.  . . 

. Linnæus. 

Dragon , , 

. Linnæus. 

Anodai.  • . 

. Klein. 

Dragonne , 

. lacépède. 

Anolii  . . . 

. Daudin. 

Èlaps  , , 

. Schneider. 

Aspis  . . . 

. Laurenti. 

Eniyde  , , 

. Duméril. 

Basili:.  . • 

. Laurenti. 

Enhydre  , 

. Latreille. 

Bimaiie.  . . 

. Cuvier. 

Érix  , , , 

. Daudin. 

Bipède  . . . 

. Lacépède. 

Erpéton.  . 

. Lacépède. 

Boa  .... 

. Linnæus. 

Fouette-queue 

. Laurenti. 

Bongare  . . 

. Daudin. 

Galéote , , 

. Cuvier. 

Calamita  . . 

. Schneider. 

Gecko,  , , 

. Laurenti. 

Caméléon,  . 

. Laurenti. 

Grenouille , 

. Laurenti. 

Caadiverhera. 

. Laurenti. 

Hétérodon 

. Latreille. 

Cécilie,  . . 

. Linnæus. 

Hurriah  , 

. Daudin. 

Cenchris  . . 

. Daudin. 

Hydre  , , 

. Schneider. 

Céraste . . . 

. Laurenti. 

Hydrophis , 

. Latreille. 

Chalcide  . . 

. Laurenti. 

Hyla,  . 

. Laurenti. 

Chamœsaura. 

. Schneider. 

Hystérope, 

. Duméril. 

Changeant  . 

. Cuvier. 

Ibiare  , , 

. Lacépède. 

Chélonée  . . 

. Brongniart, 

Ichthyosaure, 

. Latreille. 

Duinéril. 

Iguane, 

. Laurenti. 

Chéljde  . . 

. Duméril. 

Lachésis  , 

. Daudin. 

Chéljdre  . . 

. Schvveigger. 

Langaha  , 

. Lacépède. 

Chersydre . . 

. Cuvier. 

Laticauda , 

. Laurenti. 

Chirote.  . . 

. Duméril. 

Leiosélasme 

. Lacépède. 

Clothonie  . . 

. Daudin. 

Lézard  , , 

. Linnæus. 

Cobra  . . . 

. Laurenti. 

Lophyre  , 

. Duméril. 

Constricteur . 

. Laurenti. 

Marbré,  , 

. Cuvier. 

Corolle . . . 

. Daudin. 

Monitor  , 

. Cuvier, après 

Cordyle.  ..  . 

. laurenti. 

Daudin. 

Coronelle  . . 

. Laurenti. 

Naja,  , . 

. Laurenti. 

Couleuvre . . 

. Linnæus. 

Natrix  , , 

. laurenti. 

Crapaud  . . 

. Laurenti. 

Ophisaure, 

. Daudin. 

Crocodile,  , 

. Laurenti. 

Orvet,  , , 

. Linnæus. 
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genres. 

CRÉATEURS. 

Pélamide  . . . 

. Daudin. 

Pipa 

. Laurenti. 

Plalure.  , . . 

. latreille. 

Protée  .... 

. Laurenti. 

Pseudohoa.  , . 

. Schneider. 

Python  .... 

. Daudin. 

Rainette.  . . , 

. Laurenti. 

Rouleau.  . . . 

. Oppel. 

Salamandre  . . 

. Laurenti. 

Scinque.  . , . 

. Laurenti. 

Seps 

. Laurenti. 

Scytale.  . . . 

.’ La  treille , 

Klein. 

Sheltopusilc  . . 

. Latreille. 

Stellion.  . . . 

. Laurenti. 

Sirène  .... 

. Linnæus. 

Tapaye.  . . . 

. Daudin. 

GENRES.  CRÉATEURS. 

Takjdrome  . . • Daudin. 
Trimérésure  . . . Lacépèdc. 
T^hlops  ....  Schneider. 
Trigonocéphale  . Oppel.' 

Tortue Linnæus. 

Tortue  de  terre  . Brongniart. 
Tortue  d'eau  douce,  Brongniart. 
Tortue  de  mer.  . Brongniart. 
Tortue  molle  . . Geoffroy  S. 

Hilaire. 

Trionyx  ....  Geoffroy  S. 

Hilaire. 

Triton Laurent!. 

Tupinamlis  . . . Daudin. 
Urôplate  ....  Duméril. 

Vipère Laurenti. 

Vipère  d’eau.  . . Klein. 


Enfin  , dans  la  vue  de  faciliter  les  recherches  des  personnes 
qui  se  livrent  par  goût  à l’étude  de  l’Erpétologie  , pour  indi- 
quer les  sources  auxquelles  on  peut  remonter  afin  de  jouir 
des  travaux  originaux  des  auteurs  dont  nous  ne  citons  que 
les  noms  dans  nos  articles,  et  pour  ne  pas  nous  écarter  de 
la  marche  uniforme  suivie  dans  ce  Dictionnaire,  nous  allons 
donner  le  catalogue  des  ouvrages  principaux  publiés  sur 
l’Erpétologie , comme  cela  a été  déjà  fait  pour  les  coquilles 
à l’article  Conchyliologie.  L’ordre  que  nous  suivrons  dans 
cette  énumération  sera  d’ailleurs  à peu  près  le  même , c’est- 
à-dire  que  nous  partagerons  les  auteurs  d’Erpétologie  en 

1. “  Généraux , qui  ont  traité  de  tous  les  reptiles  ûu  de  la 
plus  grande  partie  d’entre  eux  , et  qui  peuvent  être  divisés  en 

a.  Systématiques , 

h.  Muséographes , • 

c.  Iconographes, 

d.  Aqatomistes  et  physiologistes, 

e.  Médecins. 

2. °  Topographes. 
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3.®  Partiels,  qui  se  sont  occupés  de  telle  ou  telle  famille 
ou  de  tel  ou  tel  genre  en  particulier  j ceux-ci  peuvent  être 
séparés  en 

% a.  Chélonographes , qui  ont  parlé  des  tortues  sous  le 
rapport  de 

1 ) L’histoire  naturelle , 

2 ) L’anatomie  et  la  physiologie , 

3 ) La  médecine  et  l’économie  domestique. 

h.  Saurographes , qui  ont  parlé  des  sauriens  sous  le 
rapport  de 

1 ) L’histoire  naturelle  , 

2 ) L’anatomie  et  la  physiologie  , 

3 ) I>a  médecine  et  l’économie  domestique. 

c.  Ophiographes , qui  ont  parlé  des  serpens  sous  le 

rapport  de 

1 ) L’histoire  naturelle  , 

2)  L’anatomie  et  la  physiologie, 

3 ) La  médecine  et  l'économie  domestique. 

d.  Batrachographes,  qui  ont  parlé  des  batraciens  sous  le 

rapport  de 

1 ) L’histoire  naturelle , ' 

2)  L’anatomie  et  la  physiologie, 

3 ) La  médecine  et  l'économie  domestique. 

AUTEURS  GÉNÉRAUX  D’ERPÉTOLOGIE. 

1.®  Systématiques, 

IIay  (Jcan)«  Synopsis  methodica  animalium  quadrupedum  ot  serpentini 
ÿeneris.  Londini , 1693,  in-8.® 

11  existe  de  cet  ouvrage  une  autre  édition  in-ô.*’  de  1729. 

Klein  (Jac<{.  Théod.)^  2'enlamen  Herpelologiœ.  Leidœ  et  Cottingte , 
1755 , in-4.® 

Klein  ne  parle  dans  cet  ouvrage  que  des  serpens  et  d’un  ccrlaln  nombre 
de  vers.  Sa  classification  n’est  nullement  suivie.  ^ 

Le  meme  auteur  a traité  brièvement  des  quadrupèdes  ovipares  dans 
son  ouvrage  intitulé  , Quadrupedum  dispositio  Ircçisque  historia  natu- 
ralis,  publié  à Leipsic,  in*4.°>  avet^des  plancKes ^ i75i. 

11  s’étoit  altaclié  à combattre  Linnæus  dans  ses  Duhia  circa  classes 
naturales  quadrupedum  et  amphihiorum;  in>4.^  Dantzig , <743, 

. i5.  16 
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Laurekti  (Jos.  Synopsis  reptilium  emendata,  cum  experiuientis 

circavenené  et  antidota  reptilium  austriacornm.  yienncct  I76ô>in>8.^ 

fs“’- 

ISous  avons  expose  ci'dessus  avec  détail  la  classification  reniarqu^le 
proposée  par  Laurent!,  dans  la  dissertation  inaugurale  dont  nous  venons 
de  rappeler  le  titre.  Une  tradition  assez  accréditée  veut  que  cette 
thèse  soit  Touvrage  de  Winlerl , qui  depuis  a été  célèbre  comme  chi- 
miste paradoxal. 

Boddaert  (Peter),  Ahhandlung  von  jdmphibien  {Schr.  der  Berlin.  Ges, 
^aturf.Fr.f  zter  Band , 

Host  (Nicol.),  yfmphibiologica  {Jacquîni  Collectanea , vol.  4,  p.  3/*9). 
Cray  (Edward  Whilaker),  Observations  on  the  class  of  animal  called, 
bj'  Linnœus,  Amphibia  : particitla^v  on  the  means  of  distinguishing 
those  serpents  ^vkich  are  venomous , from  those  whick  are  not  so. 
(Philosoph.  Transact.f  vol.  79,  P^S'  — 36.) 

Ce  mémoire  a été  inséré  en  françois  dans  le  Journal  de  ph^^sique, 
tome  3y,  pages  3ai  à 33i.  • 

De  Laclpl’DE  ( ücrnard-Oertii.  Etienne  de  la  Ville-siir-Islon,  comte), 
Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des  quadrupèdes  ovipares 
et  des  serpens.  (Suiti  de  BuÜ'on,  2 vol.  in*4.®,  1788,  1790.  Paris.) 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  courant  de  notre  article  doit  suiTire 
pour  démontrer  l’heureuse  iniluencc  que  la  méthode  de  M.  de  Lacépède 
a eue  sur  )es  progrès  de  l'Erpétologie,  et  pour  faire  sentir  les  immenses 
obligations  que  la  science  a à cet  illustre  savant. 

Latreuxe  ( Pierre-André),  Histoire  naturelle  des  reptiles  ( faisant  suite 
à l’édition  de  Buffon , de  Déterville):  4 vol.  petit  in-12,  iig. 

Nous  sommes  aussi  entrés  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ect  ouvrage. 
Meyer  (Frid.  Alb.  Ant.),  Synopsis  reptilium  y noçam  ipsorum  sistens  ge~ 
nerum  methodum , nec  non  Gottingensiuin  hujus  ordiuis  animalium^ 
enum'erationem.  Gottingœy  1795 , iu-8.® 

ScHREiDER  (Johann  Gottloh),  IHstoriæ  amphibiorum  naturalis  et  lite- 
rariœ  fasciculus  primas,  continens  ranas,  calamitas , hufones,  salaman- 
dras  et  hydros , in  généra  et  species  descrîptos  notisque  suis  distinctos. 
JencBf  1799.  in-8.®,  fig. 

làevn,  fasciculus  secundus , continens  crocodiles t scincos , chamasauros , 
boas,  pseudohoas , elapes,  angues , amphisheenas  et  ccecilias.  Jenœ , 
1801  , in-8.**,  » 

Cet  ouvrage  est  remarquable  par  la  profonde  érudition  de  son  auteur, 
et  par  le  bon  esprit  de  critique  qui  l’a  dirigé  dans  plusieurs  de  ses  ju- 
gemens.  Malhenreusement  il  n’a  p%int  toujours  pu  avoir  recours  à la 
nature  pour  en  confirmer  l’exactitude.  Plusieurs  des  genres  qu’il  a pro- 
poses ont  cependant  été  adoptés. 
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BaoKGiUART  (Alexandre),  Essai  d'une  classification  naturelle  des  rep- 
tiles. Paris,  ido5>  in«4.^,  fig.  ~ Et  dans  les  Mémoires  des  savani 
ë!rang«-rs  présentés  à l’Institut,  toni.  1.*',  p.  587. 

La  méthode  de  M.  Brongniart  est  généralement  adoptée,  et  c’est 
en  dire  assez  : elle  est  plus  naturelle  qu’aucune  autre. 

Daudiit  (F.  M.),  Histoire  naturelle,  générale  et  particulière,  des  rep- 
tiles : ouvrage  faisant  suite  aux  OBuvres  de  Leclerc  de  Buiïon,  et 
partie  du  Cours  complet  d’histoire  naturelle  rédigé  par  C.  S.  Sonnini. 
Paris,  an  1 1 — i3  , 8 vol.  in -8.'^,  figures. 

Feu  Daudin  a fait  connoître  dans  cct  ouvrage  un  assez  grand  nombre 
de  genres  nouveaux  et  d’espèces  inédites.  Plusieurs  de  ses  figures  ont  été 
dessinées  d’après  nature  par  sa  femme  , et  sont  en  général  assez  bonnes  , 
quoique  mal  gravées.  Les  descriptions  sont  souvent  dilTuses,  et  la  syoo* 
nyiuie  manque  fréquemment  d'exactitude,  ce  qui  n’empécbe  point  ce 
traité  d'élre  fort  utile. 

Oppel  (Midi.)»  die  Ordnungen , JF'amilien,  etc.,  der  Heptilien.  München, 

1811,  iu~4 

11  est  honorable  pour  nos  savans  françois  de  rccpnnoitre  dans  cct  ou- 
vrage le  fruit  de  leurs  leçons  ^ M.  Oppel  en  avoit  déjà  consigné  les 
bases  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et 
nous  devous  avouer  qu’il  ne  paroit  point  avoir  oublié  les  facilités  qu'on 
s'est  empressé  de  lui  procurer  ici  pour  le  perfectionnement  de  ses  études. 

.»  2.°  Muséogra^hts* 

LipntÆüs  (Carol.),  Dissertatio  : ./ilmphibia  G^'llenhorgiana , Resp.  Barth. 
Rud.  Hast.  Upsaliot,  174^,  in-^.** 

Cette  dissertation  a été  recueillie  dans  le  tome  1.*'  des  Amaniic^tet 
academicœ. 

Cbokow  (Laur.  Tbéod.  ),  Amphihiorum  animalium  historia  eoologica , 
exhihens  amphihiorum ^ tjuœ  in  Mtisœo  ejus  adservantur , descriptiones. 
Cet  ouvrage  est  renferme  dans  le  second  volume  du  Musteum  ichthjo- 
logicum  du  même  auteur,  publié  à Le}de,  imfol.,  en  1756,  deux  ans 
par  conséquent  après  le  premier  volume. 

« 

3.**  Iconographes, 

Les  auteurs  qui  ont  publié  des  figures  de  reptiles,  les  ont  insérées 
dans  des  ouvrages  systématiques  ou  dans  des  monographies.  Quelques- 
uns  en  ont  donné  un  assez  grand  nombre  avec  des  figures  d’autres  ani- 
maux, et  nous  citerons  en  particulier  Catesby,  Johnston  et  surtout  Seba  ; 
les  planches  de  celui-ci  sont  en  général  assez  bonnes,  quoique  mal 
enluminées  ; mais  elles  ont  été  coordonnées  avec  si  peu  de  soin  que 
souvent  le  même  serpent,  par  exemple,  est  représenté  jusqu’à  huit  fols. 
Un  livre  qui  intéresse  encore  Tbistoire  naturelle  à cause  des  nom- 
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Lreiises  gravures  de  serpens  que  Tauteur  y a insérées#  est  la  Physi<fue 
sacrée , de  J.  J.  Schcuchzer,  médecin  de  Zurich#  publiée  à Amsterdam# 
en  1732,  en  4 vol.  in-fol. 

Nous  devons  aussi  mentionner#  sous  le  rapport  de  Ticonographie#  le 
Musœum  Adolphi  Frederici  Hegist  de  Linna‘us#si  important  à consulter 
d’ailleurs  pour  le  texte#  1 vol.  in-fol.  Stockholm#  1754. 

4#®  Anatomistes  et  physiologistes» 

Sardcr  (Heinrich),  Bey'trdgc  zur  Anatomie  der  Aniphibien. 

CEOFFiioY#  sur  l’organe  de  l’ouie  des  reptiles.  ( Mém.  élraog.  de  l’Acad. 
des  Sc.  de  Paris#  tom.  2#  p.  164.) 

Weiss  (Emanuel)#  Mémoire  sur  le  mouvement  progressif  de  quelques 
reptiles.  (Act.  hcivét.  vol.  3 # p.  373#  Journal  de  physique#  introd. 
tom.  i.*%  p.  4 16.) 

BauriELLi  (Gabriel)#  de  Reptilium  organo  auditus.  {Comment.  Instituti 
Bonon.  , tom.  7#  3oi.) 

Düpetit  (François  Pourfour),  Description  anatomique  des  yeux  de  la 
grenouille  et  de  la  tortue  (Mcm.  de  l'Âcad.  des  sciences  de  Paris# 

1737#  p.  142). 

Hewsoif  (William)#  An  account  of  the  lymphatic  System  in  amphihious 
animais  and  in  Jtsh.  (Philos.  Transact.,  vol.  69,  p.  198.  Journal  de 
physique#  introd«#  tom.  p.  35o  et  401.) 

ScnnEiDZR  (Joann.  Cotti.),  Amphihiorum  pJÿ>-siologiœ  specimen  primum. 
Trajecti  ad  yîadrum,  1790#  in»4.® 

Townsoif  (Robert),  Ohservationes  physiologicœ  de  amphibiis  : pars  i # 
de  respiratione.  Gcetiingœ , 1794,  in-4.“,  fig. 

Idem#  de  Respiratione  continuatio  , accedit  partis  2 , de  ahsorptione , 
fragmentum.  Ibidem,  1795#  in-4.®,  fig. 

Les  expériences  de  l’auteur  sont  exactes  et  donuent  des  résultats  cu- 
rieux# que  noos  exposerons  à l'article  Reptiles. 

CorixR  (F.  G. ) # Recherches  anatomiques  sur  les  reptiles  regardés  en- 
core comme  douteux  par  les  naturalistes  # faites  à l’occasion  de  l’axo- 
lotl rapporté  parM.  deUumboldt  du  Mexique.  Paris#  1807,6g.  in*4.* 

JacoBsoîf  (Louis)  # Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  un 
système  veineux  particulier  aux  reptiles.  (Nouveau  bulletin  des 
sciences  par  la  Société  philomatique  de  Paris  : Avril,  i8i3.) 

GEOFFROT-SMUT-HiLAiftE  (Et.),  Phi losoph  1 e aiiatoiiii quc  : Des  organes 
respiratoires  sous  le  rapport  de  ridentite  et  de  la  détermination  de 
leurs  pièces  osseuses.  Paris#  1818#  in  B.^#  10  planches  in*.i.*’ 
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HERIVMA^5  (Joann.)#  prmside , Dissertatio  : jémphibiorum  virtutis  me^ 
dicatœ  deftnsio  inchoata , respond.  Joann.  Codof.  Schneiter.  ^rgetf 
tarait,  1787,  10*4.'' 

Idem , j4mphibiorum  virtutis  medicatœ  defensio  continvata  , Scinci  * 
maxime  historiam  expendens  ; resp,  Jac.  Frid.  Schyveighœuser,  Ibid., 
1789,  in-4.® 

AUTEURS  D’ERPÉTOLOGIE  SOUS  LE  RAPPORT 
TOPOGRAPHIQUE. 

’V^’üLrr  (J.  Christoph.),  ^dmphihia  regni  Borussici. 

Imprimé  avec  Vichthyologiaregni  Borussici  du  meme  auteur,  , 

à ftoyauniont,  1765. 

finücKMAKN  ( Franc.  Ernest.),  Serpentes  et  viperœ  s^lvœ Ilerrjnicœ  {Epis~ 
iota  itinevaria  16,  cent,  a,  p.  137). 

Schmidt  (Franz  Willibald),  üher  die  bohmischen  Schlangenaricn  {jih- 
hand.  der  Bohm.  Geseilsch. , 1788,  p.  81  )• 

AUTEURS  PARTIELS  D’ERPETOLOGIE. 

1.®  Chélo  no  graphes. 

a.  Histoire  naturelle  des  Tortues. 

Nous  ne  parlons  point  ici  dc.s  auteurs  qui  ont  traité  des  tortues  en 
même  temps  que  des  autres  reptiles,  ou  an  sujet  de  la  zoologie  en 
général.  Ainsi  nous  ne  citerons  point  le  S^stema  naturee  de  Linnæus  , 
Vffistoire  des  quadt^pedes  ocipares  de  M.  de  Lacépède  ; le  Begne  animal 
distribué  d'apres  son  organisation,  de  M.  Cuvier  j la  general  Zoolog/  de 
Shaw;  VEssai  d'une  méthode  de  classijicaiion  des  reptiles  , de  M»  Broii- 
gniart;  les  Histoires  naturelles  dms  reptiles,  de  Daudin  et  de  M.  La- 
treille  j la  Zoologie  analytique  et  le  Traité  élémentaire  d'histoire  natu- 
re//e  de  M.  Dunicril  ; les  Bépertoires  de  Cesncr,  d’Aldrovandc  ; VHistoire 
des  poissons  de  Rondelet,  etc.  : tous  ouvrages  indispensables  à con- 
sulter, et  que  nos  lecteurs  connoîssent  déjà  sans  doute. 

Celte  remarque,  au  reste,  appartient  aussi  à la  partie  de  noire  cata- 
logue qui  concerne  les  saurographes , les  ppbiographes  et  les  batracKo- 
graphes. 

Nous  en  dirons  autant  des  voyageurs  et  des  auteurs  des  diverses 
Faunes  publiées  jusqu'à  nos  jours.  Nous  ne  rappellerons  donc  point  ici 
non  plus  les  découvertes  que  Bruce,  iàonnerat,  Olivier,  llasselquist, 
Linnæus,  Forskacl  ^ etc.,  ont  consignées  dans  leurs  voyages  en  Abys- 
sinie, en  Perse,  aux.  Indes,  ou  dans  leurs  Faunes  d'Egypte,  de  Suède* 
d'Arabie,  etc. 
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De  la  Fort,  KeUtîon  d’une  tortue  extraordinaire  (Hist.  de  l’Acad.  des 
sciences  de  Paris,  1729»  pag.  8). 

Stoboels  (Kilian),  Descriptio  testudinis  americanœ  terrestris  {Aci.litt. 
et  scient.  Sueciœ , p.  58). 

11  s’agit  dans  ce  mémoire  de  la  tcstudo  tessellcia  de  M.  Schneider. 
Perrault  (Claude),  Description  de  la  tortue  des  Indes  (Mém.  de  l’Ac. 
royale  des  sciences  de  Paris,  1666  à i699,toni.3,  part.  2,  p.  177). 
La  tortue  dont  parle  ici  Perrault  et  que  personne  depuis  lui  n’a 
décrite  , est  la  tortue  grecque  de  la  côte  de  Coromandel  de  M.  de  Lacé- 
pède,  ou  la  tcstudo  indica  de  Scha'pfT,  de  Daudin,  de  Schweigger  et 
d’autres.  La  hgurc  en  est  fort  bonne,  à en  Juger  d'après  un  individu 
que  j’ai  vu  vivant  pendant  quelque  temps  chez  M.  Duméril. 

^ IrERER  (Josua  von),  Bericht  wegens  eene  Schifd’padde  aan  de  kust  van 
Zeeland  { y erhand.  van  de  Genootsch.  te  yiissing, , 6 Deel , p.  620). 
Tardelli  (Dominic.  ),  Epistoia  de  holothurio  et  testudine  coriacea, 
Patavii,  1761  j in-4.**,  6g.  col. 

Donvouz,  sur  une  tortue  singulière  (Hist.  de  l’Âcad.  des  sciences  de 
Paris,  1765  , p.  42  ). 

BonoAERT  (Peter),  de^Tesiudine  carlilaginea  epistola en  latin  et  en 
bollandois.  Amsterdam,  1770,  in-4.^,  6g.  col. 

La  tortue  cartilagineuse  de  Boddaert  est  un  jeune  tfionyx  égyptien. 
(Voyez  Triowyx.) 

IdARGGRAF  (Andréas  Sigismund),  Observations  sur  la  tortue  de  ce  pays. 
(Méin.  de  l Acad.  de  Berlin,  i77f>^  pag-  3.  Journal  de  physique, 
tom.  2 , p.  4O.  ) 

La  tortue  ici  décrite  est  l’Emyde  d Europe,  Em^s  europaot  ou  la 
iestudo  orbieufaris  de  Linnæus,  laquelle  est  fort  commune  en  Prusse. 
Anorelx,  61s,  Observation  sur  une  tortue  (Journal  de  physique,  tom. 2, 

p.  65). 

Il  s’agit  ici  du  luth  , ehelonin  coriacea.  (Voyez  Ciiélokée.) 

Pernart  (Ihonias),  An  account  of  two  new  torioises  ( Philos.  Transact, 
vol.  61 , p.  266). 

Imprime  en  françois  dans  le  Journal  de  physique,  (om.  i3 , p.  23o. 
L'une  de  ces  tortues  de  l'auteur  anglois  est  un  trionyx . le  trion^x 
ferox  des  modernes.  (Voyez  Tr4hsyx.) 

Wai.baüm  (J.Jul),  Chelcnographia  , oder  Beschreibung  einiger  Schild- 
kroten.  Lubeck  und  Leipzig»  1782,  in-4.''.  6g. 

Idem,  Beschreibung  der  furchichten  Hiesenschildkr'ôte  {Beoh.  der  Berl. 

Ges.  Saturf.  Er.;  5<tr  Band , p»  248). 

Idem,  Auszug  eines  Briefs  die  Dostnschildkrôte  hetreffend  {ïbid.,  :iter 
Bandi  p.  292  ). 

Itlcm,  Beschreibung  der  Spenglcrischen  Schildkrote  {Schr.  der  Berlin» 
Ges>  Naiurf.  Er.,  6/er  Band,  p.  122). 
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ScHTCtiDER  (J.  Goulob),  aUgemeine  Xafurgeschichte  der  Schîldkro/en , 

, nehst  einem  sjstematischen  l'erzeichnisse  der  einzelnen  Arten.  Leipz.  ^ 

1783,  iii-8.*,  lig. 

Idem,  Beftrdge  zu  der  JS’aturgeschichle  der  Schildkroieii  (Leipzig. 
Magaz.j  178Ô  ei  17O8). 

Iflera , Beschreihung  und  Ahhildung  einer  ncuen  Art  von  ^L'asserschtld- 
krdtc , nchst  Bcsiimmungen  ciniger  hisher  wenig  bekannien  fremden 
Arien  (Beoh.  der  Berlin.  Ges.  ^'aturf.  Fr.;  ^ter  Band,  p.  259). 

Hacstrôm  (Jübann  Ollo),  Bdn  med  en  lefrande  Skbldpadda,  Testudo 
pusilla  (Fetensk.  Acad.  Handling.  1784,  p.  47). 

Herbst  (Johann  Friedrich  ‘Wilhelm  )i  Bemerkungen  üher  eine  nstiu- 
dische  SchUdkrote  (3’eiie  S\br.  der  Berlin.  Ges.  ^'nturf.  Fr.,  isfer 
Bernd,  p.  3 14). 

Thcjiberg  (Cari  Peter),  Beskrifning  pa  tienne  Skold-paddor  (Fetensk, 

Acad.  Handling.  1787,  p-  178,  tab.  *l*Jig*  1 )•  * 

La  tortue  décrite  ici  pa»  le  savant  Suédois  est  la  Chélonée  du  Japon , 
que  lui  seul  a vue,  et  que  nous  avons  fait  connoilre  à Farticle  Chét.orée. 

Blocu  (Marc-Eliczer  ),  JS'achrichi  von  der  Dosenschildkrbte  (Beoh.  der 
Berl.  Ges.  Katurf»  Fr.,  \ster  Band,  p.  ï3i),  . 

Idem,  Nachirag  zur  Knturgeschichfe  der  Dosenschildkrôte  (Ibid.,  ?.ter 
^ Bandj^p.  16  ), 

Bhcocières  ( Jean  <•  Cuillaiimc)  , Description  d^unc  nouvelle  espèce  de 
tortue  de  Cajenne  (Journ.  d'hist.  iiat.,  loin,  i.***,  p.  253,  pl.  .i3). 

Bruguières  décrit  ici  et  donne  une  fort  bonne  ligure  de  la  Chélvdc 
luatamata. 

ScuûEPFF  (J.  David),  Hisiorîa  testudinum  iconibus  illustrata.  Erlangœ , 

1792  et  see^.;  in-4.®,  fîg.  color. 

GEorrROY•SAl^T•HIL*lRE  (Et.)*  Mémoire  sur  les  tortues  molles,  nou- 
veau genre , sous  le  nom  de  Trionyx , et  sur  la  formation  des  carapaces. 
(Annales  du  Muscuni  d’hist.  nat.  de  Paris,  toril.  14,  1809.) 

ScHWEiGcen  (A.  F.),  Prodromus  monographiit  chelonîorum(K6nigsherger 
Archiv  fur  Aaturwissenschaft , etc,,  erster  Band,  1812,  1^.271  0/406). 

Cette  monographie  est  l'ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur 
la  chélonographic.  L’auteur  a prolîlé  de  se.s  voyages  pour  examiner  avec 
soin  les  principales  collections  de  l'Europe  ; il  a en  particulier  décrit 
toutes  les  espèces  que  l’on  rencontre  dans  les  galeries  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Il  a décrit  un  gr.ind  nombre  de  chélo-  ' 
niens  non  connus  avant  lui,  a profite  des  découvertes  les  plus  récentes, 
et  établi  le  genre  Chclydrc. 

h.  Anatomie  et  physiologie  des  Tortues. 

Cacdesi  (Giovanni),  Osserçazioni  anaiomiche  intorno  aile  tortarughe 
maritlime,  d'ac/jua  dolce  e ierrestri,  Firenze,  1687^  i 4.®,  fig. 

t • 
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DuvzRifST  (Cuicliard  • Joseph  Description  du  cœur  de  la  tortue  et  de 
quelques  autres  animaux  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Paris  > 
1699,  p.  227^. 

Mért  (Jean),  Examen  des  faitj  observés  par  M.  Duverney  au  cœur  des 
tortues  de  terre. 

Réponse  à la  critique  de  M-  Duverney. 

Critique  de  deux  descriptions  que  M.  Buissière  a faites  du  cœur 
de  la  tortue  de  mer. 

Description  du  cœur  d’une  tortue  d^mer. 

Description  du  cœur  d'une  grande  tortue^ terrestre  de  l’Amérique, 
avec  des  réilexions  sarcelle  deM.  Duverney.  {Ibid. , 170.3,  p.  346.) 

BtJSSiÈRE  (Paul),  Analomical  description  of  the  heart  of  land- iortoises 
from  America.  {Philos.  Transact.,  vol.  zy , n.°328,/>.  170). 

Eut  (Georg.),  ObseroaCiones  ponderis  testudinis  terreslris  » cum  in  au- 
iumno  ierram  su&/rq|f,  cum  ejusdem  ex  terra  verno  iempore  exeuntis 
pondéré  comparatif  per  plures  annos  repetitat  {Philos.  Transact., 
vol.  17,  n.°  194,^.533). 

Piftsoivs  (James},  An  account  of  some  peculiar  advantages  in  the  struc- 
ture of  the  asperœ  arterice , or  yvind  pipes,  of  several  bitds , and  in 
the  land-tortoise  {Philos.  TYansact. , vol.  56,  p.  204), 

Boitvicini  (Giuseppe),  Letiera  sulla  voce  délia  testuggine  (jOpuscoIl^ 
scelti,  tom.  17  , />•  212). 

GoTTWAtDT  (Cbristopb),  Physikalisch  ~ anatomische  Bemerkungen  ûber 
die  Schildkrôien.  I^Mrnberg ^ 1781  , 10-4.°,  llg.  * 

Merck  (Jean-Henri),  Tête  de  la  tortue  franche  des  Indes,  dessinée  et 
gravée  par  F.  Goût,  en  1785. 

Estampe  d’un  pied  de  longueur  sur  8 pouces  de  largeur. 

Dr  XA  Roche  (François),  Expériences  sur  la  température  propre  de 
quelques  animaux  à sang  froid.  ( ISouveau  Bulletin  de  la  Société  phi- 
loniatique.  Juillet  1808.) 

Dans  ce  mémoire  M.  de  U Roche  donne  des  détails  sur  la  tempéra- 

t*re  de  la  Tortue  franche. 

Ulrich,  Annotaiiones  tjucedam  de  sensu  ac  signifeatione  ossium  capitis , 
speciatim  de  capite  testudinis.  Berolini,  1816;  in-4.*',  fig. 

c.  Usages  medicaux  et  domestiques  des  Tortues. 

^ous  ne  connoissons  pas  d’ouvrages  spéciaux  sur  cette  matière. 

2.®  SauTographes, 

a.  Histoire  naturelle. 

Kaalund  (Jacq.),  Dissertatio  de  chamcelcontc , resp.  Joh.  Chph.  Got- 
irup.  Ilaçniæ,  1707,  i'n-4.® 
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YALiisifiEM  (Antonio),  Istoria  dtl  camaleonte  affricano,  e divari  animati 
d*Italia. 

Imprimé  dans  ses  Œuvres. 

Goodabt  (Jonathan),  some  Ohservations  of  a caméléon  {Philos.  Trans., 
vol.  12,  n.®  187,  p.  930). 

ScBLOssEA  (J.  Albert),  de  lacerta  amhoinensi  episiola.  Amstelodami, 

1768  J »n-4*%  fig- 

Le  lézard  dont  parle  Schlosser,  c«t  le  basilicus  amboinensis.  {"Voyez 
Basilic.  ) 

Tosuaeb  (Arnout),  Description  d’un  lézard  serpent,  à queue  longue  et 
écailles  rudes,  etd’un  lézard -ver  africain  à écailles  lisses.  Amsterd., 
1774,  in-4.®,  f!g. 

Edwards  (George),  An  account  of  lacerta  {crocodilus)  ventre  marsu- 
pio  donaio  f faucibus  merganseris  rostrum  œmulantibus  {Phil.  Trans. 
vol.  49,  p.  63g). 

Ellis  (John),  An  account  of  an  amphibious  bipes  {Philos.  Transact. , 
vol.  56,  p.  189). 

Parsür'5  (James),  An  account  of  a particular  species  of  Caméléon  {Phil. 
Transact J t>oI.  58,  p.  192). 

Ce  mémoire  a été  inséré  en  françois  dans  le  Journal  de  physique, 
introd.,  lom.  p.  148. 

Merck  (Johann  Heinrich),  von  dem  Krokodil  mit  dem  langen  Schnabel 
{Uessische  Bejtriige , 2ter  Band,  p.  78). 

Pallas  (P.  S.)/  Lacerta  apoda  dêscripia  {No9.  comment,  acad.  Petrop., 
tom.  19 , 435  ). 

"SpARaiAnrr  (Anders),  Lacerta  bimaculata,  en  ny  odla  fran  America 
{f^etensk.  acad.  Handling.  1784,  169). 

Idem,  Beskrifning  och  berattelse  om  Lacerta  Geîtje,  en  giftig  bdla 
ifrîin  Goda  Hoppê  udden  ( Gôiheb.  TV  et.  Samh.  LLandl.  TVetensk. 
Afdelfi , 1 Styck  t p. 

Idem,  Lacerta  sputator,  en  ny  odla  fran  America  beskrifven.  {Vetensk. 
Acad.’  Ifandling , i7’84,  p.  164.) 

De  la  CouDRE^nÈRE,  Observations  sur  le  crocodile  de  la  Louisiane 
(Journal  de  physique,  lom.  20,  p.  333). 

Horustedt  (Clas.  Fr.),  Beskrifning  pa  en  bdla  fran  Java  {V etensk. 
Acad.  Handling.  1785,  p.  i3o). 

ScHREiDER  (Joh.  Gottlob),  Spccimen  mlierum,  historiam  et  species  ge- 
neris  Steliionum  seu  Gecko num  sistens.  Trajectiad  Viadrumy  1792, 
in-4.° 

Anonyme,  Beschreibung  eines  Chameleons  {Lfeues  Uamb.  Magaz.»  1 19/ei 
Siückt  p.  396). 
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Bosc  (Louis),  Zacerta  exanthematica  (Actes  de  la  Soc.  d’hUt.  nat.  de 
Paris , tom.  i.",  p.  25). 

Blocu  (M.  Eliczer),  Beschreihung  der  SchUichcidexe,  lacera  serpens 
{Beschàft.  der  Berlin.  Ges.  Naturf.  Fr.  -,  ïter  Band,  p.  26). 
CEorraoY-SiiHT-HiLAiRï  (Et  ),  Notice  sur  une  nouvelle  e.vpèce  de  cro- 
codile de  l’Amérique,  6g.  (Annal,  du  Mus.  d'hist.  uatur.  de  Paris, 
tom.  2,  p.  53.) 

Le  saurien  dont  parle  ici  M.  Geoffroy,  est  le  crocodile  à museau 
pointu,  crocodilus  acutus , Cuv. 

Daudis  (F.  M.),  Description  du  tupinambis  orné,  fig.  (Annales  du 
[^Muséum  d'iiisl.  nat.  de  Paris,  tom.  2,  p.  240). 

Le  tupinambis  orné  de  Daudin  est  le  monitor  du  Congo  deM.  Cuvier 
et  le  lacerta  capensis  de  Sparmann.  La  ffgurc  insérée  dans  les  Annales 
est  fort  bonne. 

B.  G.  E-  ne  LacipcDt,  Mémoire  sur  deux  espèces  de  quadrupèdes  ovi- 
pares que  l'on  n’a  pas  encore  décrites  (Annales  du  Mus.  d’bist.  nat. 
de  Pari.s,  tom.  2,  p.  35 1). 

Ces  reptiles  sauriens  appartiennent  au  genre  Seps  : l’un  est  le  seps 
monodaetyle , et  l'autre  le  seps  télradactj-le. 

Cuvita  (George),  Mémoires  sur  les  différentes  espèces  de  crocodiles 
vivans  J et  sur  leurs  caractères  distinctifs.  (Annales  du  Muséum  d’bist. 
nat.,  tom.  10.  1807.) 

Idem,  Observations  sur  l’ostéologie  des  crocodiles  ïivans.  (Ibid.,  tom. 
12,  1808.) 

GtorraOY-SaiKt-HiLMaï  (Êl.),  Description  de  deux  crocodiles  qui 
existent  dans  le  Nil,  comparés  au  crocodile  de  Saint- Domingue. 
Addition  à ce  mémoire.  (Annales  du  Mus.  dbist.  nat.  de  Paris, 
tom.  10,  1807.) 

Idem,  Observations  sur  les  habitudes  attribuées  par  Hérodote  au  cro- 
codile du  Nil.  (Ibid.,  tom.  9,  *807.)  ♦ 

b.  Anatomie  et  physiologie  des  Sauriens. 

VoiCT  (Gothofred.),  Dispulatio  de  laerymis  crocodili  ; resp.  Joach. 

Dorner.  IFittebergce , i666,  1/1-4.” 

Idem , de  chameleontis  viclu.  , 

Imprimé  dans  l’ouvrage  de  cet  auteur  intitulé  Curiositates  phfsicœ, 
où  il  occupe  les  pages  148  à 184. 

Perraoi-t  (Claude),  Description  anatomique  d’un  caméléon. 

Cette  description  est  imprimée  dans  les  Mémoires  pour  sertir  ù 
Vhistoire  naturelle  des  anirfiuux -,  Pari.s,  1676,  lig.,  in. fol. 

Hammeii  ( L.  von),  Epistola  de  crocodilo  Cedani  disseclo. 

Imprimé  dans  la  troisième  édition  de  la  Dissertaiio  de  herniis,  du 
même  auteur.  Zugdani  Batavorum  , 1681,  in- 12. 
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lloPFERO  (Benedicto)  Dissertatio  de  victu  aereo,  seu  mirf 

hiU  ffotius  inedia.  chamœUontis  : resp.  Frider.  Henric*  Camerarius. 
Tuhingœ,  i60ij  in-4.® 

Jagqviit  (Jos.  Franç.  de)»  Lacerta  viçipara  {Noç.  Act.  Hehet,,  voi,  i, 

33). 

Husseu  (fi.),  Aan^aande  de  veranderîngen  der  couleuren  in  den  Cka~ 
meleon  {Ferhand.  van  de  Maatsch.  te  Haarlenij  8 J)eets,  2 <5*/.,  226). 

A.  E V.  fifiAAM  > Houckcecst,  Bericht  van  een  Chamelion  aan  de  Kaap 
de  Goede  Uoope  {Ihid.,  9 Deels , 3 Stuk,  p,  637). 

Camper  (P<),  Tête  du  crocodile  à long  bec,  qui  ne  se  trouve  qu’aux 
bords  du  Gange;  gravée  par  J.  F.  Coût,  >785.^ 

Cette  gravure,  dont  le  dessin  est  de  P.  Camper  Iui«mênie,  a un  pied 

de  longueur  sur  huit  pouces  de  largeur. 

GEorrROY-SAinr-HiLAiRE  (Et.),  Observations  anatomiques  sur  le  croco- 
dile du  !\il,  avec  ligures.  (Annales  du  Muséum  d'hist.  naturelle  de 
Paris,  tome  2,  p-  37.) 

Idem,  Deterniination  des  pièces  qui  composent  le  crâne  du  'crocodile. 
(Ibid.,  toni.  10,  1807.) 

. TiEDEMAir  (F.).  Ce  naturaliste  a publié  io-4.%  â Nuremberg,  en  i8ti  , 
une  Anatomie  et  une  Histoire  naturelle  *du  dragon. 

c.  Rapports  des  Sauriens  avec  la  médecine  ét  Péconomie 
domestique. 

Krahe  (Christoph.),  Exercitatio  de  crocodilo , et  in  specie  de  lacrjrmis 
'crocodili  : resp.  Chph.  P/ausiüs,  Lips.,  i66a, 

3.“  Ophiographes. 
a.  Histoire  naturelle  des  Serpens. 

Geokicetto  (Nie.),  de  Serpentibus  opus.  Bononia,  i5i8,in-4.* 
Réimprimé  en  1629  à fiâlc,  dans  son  livre  de  Plinii  erroribus. 

Seteritti  (Marco  Aurelio),  Fipera  Pjrthia , id  est,  de  viperæ  natura  ^ 
veneno , medicina , demonstrùtiones  et  expérimenta  noça.  Pataçii , 
i65i , 

Fhekecl  (Sim.  Frid.)  prœside , Dissertatio  serpentem  sistens  : resp. 
Arn.  Berninck.  PFitteberga , i665,  1V4.® 

SroLTERroRxn  (J.  J.),  Exueiœ  serpentum  Indue  orientalis  eximim  magni- 
tudinis  (Aoc.  litterar.  Mar.  Balt.,  1699,  p.  2x5). 

Dudley  (Paul),  An  aecount  of  the  Rattlesnake  (Philosoph.  Transact., 
vol.  32,  n.®  376,  p.  292 

Cleyer  (And.),  de  Serpente  magno  India  orientalis , urobuhalum  deglu- 
tiente , cnm  scholiis  Chr.  Mentselii  et  Luc.  Schrock  (Ephem.  Acad, 
nat.  cur.,  dec.  2,  orin.  2,  p.  18). 
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OwEiT  (Charles),  An  tssay  io-wards  a naUirai  history  of  serpents.  Lon^ 
don,  1742,  /n-4.® 

Anonyme,  Of  a porcupine  sy^^allowed  by  a snake  (Philos.  Transact. , 
vol.  43,  «.'*475,  p.  271.) 

Ellis  (John),  A letter  on  the  coluber  cerastes,  or  horned  viper  of 
Egypi,  (Philos.  Transact.,  vol.  56,  p.  287.)  ' 

Boodaert  (P. )>  Specimen  novm  methodi  distinguendi  serpentia.  (Noç. 
Act.  acad.nat.  curios.,  tom.  7,  p.  12.) 

LirfKÆcs  (Cari  von),  Aspin§  beskrefeen  (yetensk.  Acad.  Handling., 

*749»  P-  24^)* 

.Le  m^mc  ophidien  est  aussi  décrit  par  le  professeur  d^üpsal,  dans 
les  Analect.  iransnlp.,  loni.  2,  p.  197. 

Staom  (Hans),  Om  en  lidet  hekiendt  Korsk  Slange , Coluber  Chersœa 
lÀnnfei.  { Naturhisl.  Selsk.  Skrivt. , i Bind,  2 p-  25.) 

Likîtæüs  (Cari  von).  De  criteriis  serpentum  annotatio.  ( Analect.  tranS' 
alpin.,  tom.  2,  p.  471.) 

Kalm  (Pehr),  Historîa  caudisonœ.  (Analect.  iransalp. , /om.  2 , y?.  490.) 
VosMAER  (Ariioutj,  Oescription  d’un  serpent  à sonnette  de  TAme- 
rique.  Amsterdam,  1767,  in-4.°,  fig. 

Idem,  Oescriptihn  de  deux  differens  serpens  à queue  aplatie;  ibid., 
1774,  in-4.°,  «I 

Anonyme,  Schreihen^aus  Carolina  von  der  Klapperschlange.  (Keues 
Damb.  Magaz. , xo^tes  Stück , p.  38o.) 

Michaelis  (Christian  Friedrich),  Ueber  die  Klapperschlange.  (Gotting. 
Magaz. , /\ter  Jahrg.,  istes  Stûck,  p.  90.) 

Lier  (J.  van).  Traité  des  serpens  et  des  vipères  qu^on  trouve  dans  le 
pays  de  Drerilhe  , auquel  on  a ajoute  quelques  remarques  et  quel- 
ques particularités  relatives  à ces  espèces  de  serpens  et  à d’autres. 
En  hollandois  et  en  françois  ; Amsterdam,  1781,  10*4.®,  fig. 

Weicel  (Christian  Ehrenfried),  Beschreibung  einer  Schlange.  ( Ab^ 
handl.  der  Hallischen  Naturf.  GeseUsch. , \ster  Band  ^ p.  55.  Schr. 
der  Berlin.  Ges.  Naturf.  Fr.,  3/er  Band,  p.  190.) 

ScHrcEiOER  (Johann  Goltlob),  Allgemeine  Belrachtungen  iiher  die  Ein~ 
theilung  und  Kennzeichen  der  Schlangen»  (Leipzig.  Magat. , 1788, 
p.  2ï6.) 

Horkstcdt  (Clas  Friedrich),  Description  d’un  nouveau  serpent  de 
rile  de  Java  (Journal  de  physique,  toui.  32,  p.  284). 

Ce  serpent  est  celui  dontlVI.  de  Lacepède  fait  le  genre  Acrochorde. 

Bruguières  (J.  Cuillaume),  Description  d’une  espèce  particulière  de 
serpent  i Madagascar.  (Journal  de  ph^s. , tom.  24,  p.  i32.)  » 

Merrem  (Ülocs),  Beyirdge  zur  Geschichte  der  Amphibien , istes  üeft. 
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I 

P‘  47#fig*  color.,  12;  Duisburg  und  Zemgo  , in'4.^;  2tes  Heft , p,  Sg, 
lig.  12;  Leipzig,  1790. 

Cet  ouvrage  renferme  les  figures  bien  exéentées  de  vingt  «quatre  es- 
pèces de  serpens  étrangers.  Au  reste,  quoique  intitule,  ilfa/érinux  pour 
servir  à l'histoire  dei  reptiles , il  n’y  est  parlé  que  de  serpens. 
BLUitTEicBAcn  (Jübann  Friedricb),  Bcj^trag  zur  Naturgeschichte  der 
Schlangen.  {doigts  Magaz.  » 5/er  Band,  isies  Stück , p.  ».) 

Russell  (Patrik),  j4n  account  of  Indien  serpents,  coUerted  on  the 
coast  of  Coromandel,  together  with  experiments  and  remarks  on 
their  several  poisons.  London,  »796j  in-fol.,  fig.  color. 

Ouvrage  vraiment  remarquable  par  la  beauté  des  planches  et  par  le 
grand  nombre  d’espèces  nouvcllts  qu’il  a fournies  aux  nomenclatcurs. 
11  offre  d’ailleurs  des  observations  pleines  d’intérêt  au  sujet  des  mui- 
suros  des  serpens  venimeux. 

Lacépcde  (B.  C.  E.  de).  Observations  sur  un  genre  de  serpent  qui  n’a 
pas  encore  été  décrit.  (Ann.  du  Muséum  d’bist.  nat.,  tom.  2 , p.  260.) 
Ce  serpent  est  l’crpéton  tentacule.  (Voyez  Erpéton.) 

Jorrais  (Moreau  de).  Monographie  de  la  couleuvre  couresse  des  An- 
tilles. (Journal  de  phrs..  Sept.  1816.) 

Idem,  Monographie  du  trigonocéphale  des  .-Vnlilles,  ou  grande  \ipcrc 
fer-de-  lance  de  la  Martinique.  (Journal  de  médecine,  chirurg., 
pharm.;  Août  1816.) 

Ces  deux  monographies , remarquables  par  rélégance  du  style  aVec 
lequel  elles  sont  écrites,  donnent  des  détails  précieux  sur  des  reptiles 
qui  n’étoient  encore  que  fort  peu  connus. 

b.  Anatomie  et  physiologie  des  Serpens. 

HoniERTfA  (Joan.  Bapt.),  De  Jente  vipera  virulento  epistola. 

Imprimé  dans  l’ouvrage  de  M.  Aurel.  Severini,  intitulé  : Vipera 
Pythia. 

Abbatius  (Bald.  Angel.),  De  admirabili  l’iperm  natura^  ^orimhergœ , 
i6o3,  in-4,®,  fig.  j Ilagn  Comitis , 1660,  iii-i2. 

La  partie  anatomique  de  ce  traité  est  insérée  dans  V jdmphitheatrdm 
zootomicum  de  Valentin. 

Charas  (Moïse),  Nouvelles  expériences  sur  la  vipère,  où  l’on  verra  une 
description  exacte  de  toutes  scs  parties,  etc.;  2.'  édition.  Paris, 
1694,  in-8.®,  fig. 

L'anatomie  de  la  vipère,  contenue  dans  ce  livre,  est  imprimée  aussi 
dans  la  seconde  partie  du  tome  3 des  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  de  Paris,  depuis  1666  jusqu’à  1699,  p.  207. 

Kahpfer  (Engclbcrl),  Tripudia  serpentum  in  India  orientale. 

Imprimé  à U page  565  de  scs  Ameenilates  exoiicœ. 
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Ttsou  (Edward)^  fripera  caudisona  americana^  or  the  anaiomy  of  a 
rattle-snake.  (Philosoph.  Transact. , vol.  i3,  n.®  144,  ^.25.) 

Bartr4m  (John)^  jd  letier  concerning  a cluster  of  small  t-eeth  ohserced 
at  the  root  of  each  fan  g in  the  head  of  a raltle -snake.  {Philosoph. 
Transact.,  vol.  41^  n.®456,  p.  35d.) 

Lézvz^iv  (Joseph.)*  vipera  daplici  capite  ^rtrdiVa,  cum  schoiio  L. 

Schrock,  (Ephem.  Acad.  Nat.  curios.,  Dec.  2,  ann.Q,  p.iiQ.) 

Vo  ICT  (Colhofr.  ),  De  congressu  et  partu  viperarum. 

Imprimé  daus  les  Curiositates  phjrsicœ  de  cet  auteur. 

Sloaive  (Hans)»  Copjeciures  on  the  charming  or  fascinating  power  at- 
irihuted  to  the  raltle-snake.  {Philosoph.  l'cansact.,  vol.  38,  n.*'  433, 
p.  32  1.) 

En  1796,  M.  Benjamin  Smith  Bartok,  naturaliste  américain»  et  pro- 
fesseur à Philadelphie»  a publié  un  volume  iu-ô.^  ii  Philadelphie  et  en 
anglois,  intitulé:  Mémoire  concernant  la  faculté  de  fasciner  attribuée 
au  serpent  à sonnette. 

c.  Rapports  des  Serpens  avec  la  médecine  et  l'économie 
domestique. 

Lutzek  (L.  Heinrich),  Ophiographia , das  ist,  eine  Schlangenheschrei- 
hung,  Augsburg,  1670»  in-ta. 

Bourdelot  (Pierre  Michon) , •Recherches  et  observations  sur  les  vi« 
pères;  réponse  à une  lettre  de  M.  ^édi.  Paris,  1671,  in-12. 

PlATT  (Thomas),  Letter  from  Florence,  concerning  some  experiments 
ihere  mode  upon  vipers.  {Philos,  Transact.,  vol.  7^  «.“87,  5o6o.) 

Hall,  An  account  of  some  experiments  on  the  effects  of  the  poison 
the  rattle-snake.  {Philos.  Transact.  » vol.  35,  n,**  899,  p.  309.) 

Rakby  (John)»  The  anatomy  of  the  potsonous  apparatus  of  a rattle- 
snake , with  an  account  of  the  effets  of  its  poison.  {Ibid.,  n.®  401  ^ 
p.  377.) 

Secer  (Georg.),  de  Serpentum  vernatione,  ovorum  exdusione , et  ana- 
tomia.  {Ephem.  Acad.  nat.  curios.,  Dec.  1,  ann.  \ , p.  i5.) 

« 

B.kiiv  (David  Erskinc),  A letter  concerning  the  propertj'  of  mater 
efts  in  sliping  off  their  skins  as  serpents  do.  Ç Philos.  Transact.,  vol. 
44,  n.°  483,  p.  529.) 

SoLTZBEKCzit  (Sigism.  Rupert.  ) , praside,  Dissertatio  de  morsu  vipera; 

resp.  Mich.  Ettmuller;  i666.  Lipsia , i685,  in-4.“ 

Hakder  (J.  J.),  De  viperarum  morsu.  (Ephem.  Acad.  nat.  curios.  Dec. 
3,  ann.  4.  p.  229.  ) 

Redi  (Francesco),  Osservasioni  intorno  aile  vipere.  Firente , 1686,  in-4.® 
Idem , Lettera  sopra  aleune  oppositioni  faite  aile  sut  osserfashni  in- 
torno  aile  vipere.  Firente,  i685,  in-4.“ 
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Sprercell  (ConradJ.)>  Sortie  ohserçaiionsuponvipers.  {Philos.Trtinsact» 

vol.  3a,  rt.°  376^  p.  296.) 

jLiifîf*us  (Cari  von),  Disputatio  de  morsnre  serpentum',  resp.  J.  Gust. 
Acrell.  Vpsaliœ,  1762,  ia-4.** 

Recueilli  dans  les  Amoenitates  academicœ , voL  Q,  p.  197. 

Foxtara  (FcUcc),  Ricerche  fisiche  sopra  il  veleno  délia  vipera.  JLucca, 
1767  , in-8.® 

Cet  opuscule,  traduit  en  fiaiiçois,  forme  la  première  partie  du  tome 
1.*'  du  grand  ouvrage  de  Foutana  sur  les  poisons.  ^ 

Carmirati  (Bassauo),  Saggio  di  osserçazioni  sul  veleno  délia  vipera. 
{Opuscol.  scelti,  tomu  p.  38.) 

HofFBEHc  (Cari  FricdricK),  Anmdrkningar  cm  S\}enska  Ormnn  beU^ 
{f^etensk*  Acad.  Handling.  1778,  77.89.) 

Russell  (Patrik),  TotheHon.  Major  General  Sir  Archibald  Campbell, 
K.  B.  Governor , etc.,  in  Council.  Madras,  *787,  fig. 

Smitii-Bartor  (Benjamin),  An  account  of  the  most  effectuai  means  of 
prcçenting  the  delelerious  conse<iuences  of  the  bite  of  the  crotalus 
horridus,  or  ratlle’-snake.  {Transact.  of  ihe\Amer.  Socictj',  vol.  3, 


4.®  Bdlrachographes, 


a.  Histoire  naturelle  des  Batraciens. 


‘WuRFFBAiN  (J.  P.),  Snlamandra,  Disserfatio,  praside  D.  G.  Mollero. 
Altdorfiy  1676;  in-4.*,  lig. 

Idem,  Salamandrologia.  Norimbergœ , i683j  iu-4.®,  fig. 

TiLiRGius  (Matthias),  De  Salamandra.  {Ephemer.  Acad.  JS'at.  Curios.; 

Dec.  2 , ann.  8 , 7;.  1 07.  ) ^ 

ScHCLEius  (Gothofredus),  DeRanunculoviridi  arboreo.  {Ephem.  Acad. 
Curios. i Dec.  2,  ann. 6,  p.  320.) 

ViRCEKT  (Levinus),  Descriptio  Pipœ , seu  Bufonis  aiivatici  Surinamensis , 
fœtus  enitentis  in  dorso  ; addila  succincta  descriptione  ranarum, 
earumque  successiça  nmtatione  ; cui  accedit  descriptio  omnium  gene- 
rum  bufonum  et  ranarum  conserçatoruni  in  gazophj'lacio  Leç.  p'incetit  ^ 
latine  et  gallice.  Haarlem,  1726,  iu-4.®,  Cg. 

Roôsel  vor  Roserhof  (August.  Johan.),  JRîstoria  naturalis  ranarum  nos- 
tratium.  Nürnberg,  1758.  fol.,  fig. 

Roësel  a fait  aussi  un  traité  des  salamandres,  tritons,  etc.,  au  moins 
au  rapport  de  Hermann,  qui  en  parle  dans  sa  dissertation  Amphihio- 
rum  virtütis  medicatœ  defensio  continuata , etc. 

Rirræus  (Cari  von),  Dissertatio  : Siren  lacertina resp.  Ahr.  CEster^ 
dam.  Vpsaliœ,  1766,  în-4,",  fig. 

Cette  dissertation  a etc  recueillie  dans  les  Anuxnitates  academicœ , 
vol.  7 , 77.  3 1 1 . 
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Baatou  (Benjam.  Smith)  a publié,  en  lÔoB,  à Philadelphie , et  ea 
anglois,  une  brochure  in-8.®,  que  je  n'ai  pu  me  procurer,  et  intitulée  : 
]S‘otice  sur  la  sirène  îaeerline  et  une  autre  espèce  du  meme  genre. 

ScBRciBER  (Ch.),  Hist.  et  anatom.  descript.  Protai  anguini.  (Philos. 
Transact. , i8oi,) 

£odi)4ekt  (Peter),  De  rana  bicolore  epistola  : helgice  et  latine.  AmstC' 
lodami f 1772;  in-4.®,  6g.  col. 

Hoüttuyb  (Martin),  Het  onderscheid  der  Satamanderen  van  de  Uaag- 
disse^^  in*t  algemeen , en  van  de  Gekkoos  int  hjrzonder.  (f^erhand. 
van  het  Gen.  te  ytissingi  9 Deel,  p.  3o5.) 

Sardbr  (Heinrich),  yon  einer  unhekannten  Sclilangenart  in  S.  Blasien. 
(Naturforsvher , l'êtes  Siück , p.  2^6.) 

ScHREBEft  ( Johann  Christian  Daniel),  Reytrag  zur  ifalurgeschichte  der 
JFrosrhe.  (Naturforscher  » i8tej  Stück,  p.  182.) 

Goze  (Johann  August  Ephraim),  Beobachtungen  üher  die  in  der  Stu^ 
benwdrme  aus  den  Eyern  erzeugte  E'rvsche.  (Naturforscher , zoates 
Stück,  p.  106.) 

tliizER  (J.  August),  yom  Nutzen  der  Erosche  beym  Gartenbaue.  (Phy- 
sikal.  Schriften,  erste  Samml.,  p.  384.) 

Beikeis  (Gottfrieé  Christoph),  Beschreibung  eines  bisher  unbekannt 
gewesenen  amerikanischen  Frosches.  (Schr.  der  Berlin.  Ges.  El^aturf, 
Freunde;  ^ter  Band , p.  178.) 

Walbaüm  (J.  Ju!.),  Beschreibung  eines  Meerfrosches.  (Schr.  der  BerL 
Ges.  BlaturJ".  Fr.;  Ster  Band , p.  a3o.) 

Idem,  Beschreibung  eines  tchuppichlen  E'rosches,  (Ibid,  t p-  221.) 

CEtHAFEir  voit  ScROEi,LE?rBACB  (Cari  Christoph),  Austug  aus  einem 
Schreiben.  (Beschdft.  der  Berlin.  Ges.  Aaturf.  Fr.,  3ter  Band , p.  44S.) 

Edwards  (George),  jdn  account  of  the  frogjish  of  Surinam.  (Philos. 
Transact.,  vol.  5i,  p.  658.) 

HüifTER  (John),  jinatomical  description  of  an  amphtbious  bipes.  (i^Ai7. 
Transact.,  vol.  56,  p.  307.) 

Latreille,  Salamandres  de  France.  Paris,  in-8.^,  fig.,  1800. 

Daddin  (F.  M.),  Histoire  naturelle  des  rainettes,  des  grenouilles  et 
des  crapauds  : dédiée  à B.  G.  £.  L.  Lacépède.  Paris,  an  AI,  in<4.^, 
£g.  color. 

De  Lacépède,  sur  une  espèce  de  Prolée  ou  de  Salamandre  à quatre 
doigts  à toutes  les  pattes.  (Nouveau  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
tique, Janvier,  1808.  Annales  du  Muséum  d'hist.  nat.  de  Paris/ 
n.®  58,  tom.  10,  1807.) 

C'est  la  salamandre  tétradactjle. 

Duuéail  (A.  M.  C.),  Mémoire  sur  la  division  des  reptiles  batraciens 
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en  doux  familles  naturelles,  lu  à l’Institut  ,1e  7 Septembre  1807, 
(Magas.  cncyclopéd.,  1807.) 

Dans  ce  mémoire,  plein  de  faits  curieux  et  de  vues  ingénieuses, 
l’auteur  donne  les  raisons  qui  lui  ont  fait  diviser  les  batraciens  en 
anoures  et  en  urodèles. 

SuiTH  Babto»  (Benjamin),  Mémoire  sur  un  reptile  nommé  aux  États- 
Unis  alligator  ou  Hellbender.  Plnladelphie,  i8ia,  in-8.“ 

Je  n’ai  pu  me  procurer  cet  opuscule,  on  il  est  question  de  la  sala- 
mandre gigantesque. 

b.  Anatomie  et  physiologie  des  Batraciens. 

Jàcodæi's  (Oligerns),  De  ranarum  generatione  observationes.  ( Sariho- 
Uni,  Act,  Uafniens. , 1673,  y».  109.) 

Idem,  Anatom.  salamandra.  (Ibidem,  vol.  ly,  p.  5.) 

Ide  ni.  De  ranis  obsei  vationes.  Homa  » 1676,  in-8.®,  fig. 

Rivikl'6  (August.  Quir.)j  Observationes  circa  congressum  f conceptio- 
nerrit  gcstatîouem  partumifue  ranarum.  (^Act.  Erudit.  Lips.,  1687^ 
p.  284.) 

Ces  observations  sont  recueillies  dans  V Amphitheatrum  zootomicum 
de  Valentin,  part.  1,  p.  209.) 

Heide  ( Vnt.  de).  Expérimenta  circa  moium  sanguinis  in  arteriis  et 
venis  ranarum.  Amstelodami , 1O88,  iu-8.® 

Heide  (Ant.  de).  Partes  génitales  in  rana  femella. 

Imprimé  dans  sa  Centuria  obserçatiotium  medicarum,  p.  196. 

PAüLT.im  (Christ.  Franc.),  Pufo  breviter  descriptus.  Norimberga, 

i6dt>,  in*8.® 

S^vAMMeRDAM  (J.),  Hisioire  de  la  grenouille,  et  comparaison  de  cct 
animal  avec  les  insectes. 

Voyez  la  Collection  académique,  tom.  V,  p.  $49,  où  cette  dissertation 
est  traduite  du  BihHa  naturœ  de  Fsautcur  hollandois,  publié  à Lcyde  eu 
1737  et  1738,  en  2 vol.  in>fol. 

Truja  (Mich.),  Sur  la  structure  singulière  du  tibia  et  du  cubitus  des 
grenouilles  et  des  crapauds,  etc.  (Mciu.  ctrang.  de  l’Acad.  des  sc. 
de  Paris,  loin.  9,  p.  768.) 

MrTtzio  (Fridcrico)  pr<ej/</e,  Disseriatio  : Generatio  in  rana 

conspicua;  resp.  Casp.  Rose.  Lipsiœ,  1724,  in'4.",  6g. 

MAurEUTUis  (PicrrC'Louis  Moreau  de).  Observations  et  eipériciices 
sur  une  des  espèces  de  salamandre.  (Mém.  de  FAcad.  des  scicnccf 
de  Paris,  1727,  p.  27.) 

Pu  Kay  ( Charles- François  de  Cisternay)  , Observations  physiques  et 
anatomiques  sur  plusieurs  espèces  de  salamandres  qui  se  trouvent 

i5.  17 
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aut  euvlrons  de  Paris.  (I^lcm.  de  PAcad.  des  sciences  de  Paris  « 1729, 
p.  i35.) 

Les  salamandres  dont  il  est  parle  ici  appartiennent  au  genre  Taitoit 
(voyez  ce  mot). 

Molykeux  ('William)^  ^ letter  concer/iing  the  circulation  of  ihe  hlood , 
as  seen,  hy  the  help  of  a microscope , in  the  lacerta  a^uatica.  {Phil. 
Transact.,  vol.  i5,  n.®  177,  p>  1236.) 

Waller  (Richard),  Observations  on  the  spawn  of  frogs , etc  (Phil. 

Transaet.f  vol.  17,  n.°  \g3 , p.  5z3.) 

Lertiluis  (Rosinus),  Ranarum  in  pisces  metamorphosis.  (Ephem.  Acad* 
Nat.  Curios.;  cent.  3 et  4,  p.  386.) 

Rciiuprinié  dans  V Amphitheatrum  zootomicum  de  Valentin,  part.  1, 
p.  2 1 2. 

Idem  , Bufo  ex  dorso  parions.  Ibidem. 

Berger  (Car.  Aug.  à),  Observaiiones  de  ranarum  anatome.  (Commcrc. 
litter.  Norimb. , 1788,  p.  i3i.) 

Horch  (Frid.  Wilh.),  Ciren  ranas  Observaiiones.  { Misceîlan.  Berolin.  j 
iom.  6,  1 1 5. ) 

pLATEHETTt  (Viocenzo  Ignazio),  Su  le  riproduzione  delle  gambe  ç 
délia  coda  delle  salamandre  kc<juajuole , etc.  (Scella  di  Opusc.  interess., 
vol.  27  , p.  18.) 

Terotti  (Joseph.),  De  açium  quarundam  et  ranarum  in  acre  inierclusa- 
vum  interitu.  (Comment.  Instit.  Bonon.,  tom.  2,  part.  2,  p.  267.) 
Graberg  , Hisloria  hufonis  vivi , lapidi  solido  insidentis.  ( Analect.. 
Transalp.,  iom.  \ , p.  177.) 

Gvettard,  Sur  les  crapauds  trouvas  vivans  au  milieu  des  corps  solides. 

(Voyez  le  tome  IV  de  scs  Mémoires,  p.  6i5,  636,  684.) 

Gleditsch  ( Jcan-Gottlieb),  Observations  concernant  deux  cas  particu* 
liers  de  grenouilles  qui  ont  été  troublées  dans  Fétat  d'engourdis- 
sement où  clics  ont  coutume  de  passer  Fbiver.  (UUt.  de  l'Acadéoi.. 
de  Berlin,  1762,  p.  j.) 

Fermir  (Philippe)  Dissertation  sur  le  crapaud  de  Surinam  , nommé 
Pipa,  et  sur  sa  génération  en  particulier. 

Imprimée  dans  le  traité  de  cet  auteur  sur  les  maladies  de  Surinam. 
Amsterdam,  1765,10-8.® 

Idem»  Développement  parfait  du  mystère  de  la  génération  du  crapaud 
de  Surinam  , nommé  Pipa.  Macttricht,  1765,  in-8.® 

Democrs,  Observation  au  sujet  de  deux  animaux  dont  le  male  accouche 
la  femelle.  (Mém.  de  l'Acad.  des  sc.  de  Paris,  1778,  p.  i3.) 

11  s’agit  du  crapaud -accoucheur  dans  ce  mémoire,  dont  on  retrouve 
encore  les  résultats  dans  la  2.*  partie  du  tome  XlT  de  la  hlatière  medi- 
cale 4e  Geoffroy,  p.  ?»38, 
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SriLLA>ZÀ2i  (Lazaro),  Delta  generazione  di  alcuni  animali  amfibii. 

Cette  dissertation  est  renfermée  dans  le  tome  2 de  l'ouvrage  de 
Spallanzani,  intitule:  Fisiea  animale  e vegetahiU , imprimé  à Venise , 
in-12,  en  1782.  Le  tome  troisième  contient  une  autre  dissertation, 
fccondazione  arlijiciale  ottenuta  in  alcuni  animali. 


CasirzR  (Pierre),  £/><sto/a  ad  Joh.  Frid.  Btumenbach,  de  caudatii  pipoc 
rum  gj'rinis.  (Comment.  Sociel.  Gotting.,  vol.  9,  p.  129.) 

Bokhet  (Charles),  Observations  sur  le  Pipa  ou  crapaud  de  Surinam. 
(Journal  de  physique,  tom,  14,  p.  425.) 

Idem,  Premier  mémoire  sur  la  reproduction  des  membres  de  la  sala- 
mandre aquatique.  (Journal  de  physique,  tom.  10,  p.  385.) 

Idem,  Second  mémoire  (ibid.,  tom.  i3,  p.  1). 

Idem,  Troisième  mémoire  (ibid.,  p.  340). 

STuskst,  Commentatio  de  rédintégrations  partium  amitsarum.  Gatting,, 
in-4°.  >787- 

BtauKCRiERi,  SiLVzsTRZ,  RoBiLLiiaB  et  BaottcnisaT , Premier  rapport 
des  cipéricnces  faites, d'après  M.  l'abbé  Spallanzani,  sur  la  génération 
des  grenouilles.  (Annales  de  chimie,  tome  12,  p.  77.  Médec.  éclairée 
par  les  sciences  phys.  et  nat.,  tom.  3,  p.  137.)  1 

Caldari  (Floriano)  , Osservazioni  sopra  le  idatidi  dette  ranocchie. 
(Mem.  délia  Societa  italiana,  tomo  7^  p.  3 12.) 

CAsirza  (Pierre),  Observations  sur  le  chant  ou  coassement  des  gre- 
nouilles mâles.  De  la  génération  du  Pipa  ou  crapaud  d'Amérique. 
(Voyez  le  tome  3 de  ses  Œuvres  d’histoire  naturelle,  de  physiologie 
St  d'anatomie  comparée;  in-8.®,  Paris,  i8o3.) 


KLonzEE  (C.  G.). 

Cet  auteur  vient  de  soutenir  récemment  k Berlin,  sous  la  présidence 
de  M.  Rudolphi,une  dissertation  latine  sur  l'ostéologie  et  la  myologie 
dn  crapaud  cornu  d’Amérique,  rana  cornuta,  Linnnus;  in-4.°,  fig. 


Edwards,  Mémoires  lus  k l'Institut  sur  l'asphyxie  des  reptiles  batra- 
ciens. Paris,  1817  et  1818,  in-8.°  (Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie, 1817  et  1818.) 

Les  expériences  de  l'auteUr,  faites  avec  un  soin  scrupuleux,  lui  ont 
mérité  l’approbation  des  savans. 

Carus  (C.  O.),  Fon  der  Bildang  des  Darmkanalt  eus  dem  Dottersacke 
in  den  laroen  des  Erdsalamanders , mit  eintm  Kupfer.  (Zeitschrift 
fur  Natur-  und  Heilkunde.  Dresden,  i8'i9.) 


I 


c.  Bapporu  des  Batraciens  avec  la  médecine  et  l’économie 
domestique. 

Anonyme.  Utilita  dette  rane  ne’  giardini.  (Scelta  di  Opusc.  interess., 
■vol.  i3,  p.  57.)  (H.  C ) 
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ERPÉTON , Erpetorii  (Erpélol.)  Dans  le  tome  second  des 
Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  pour  Pan- 
née  i8o5,  M.  le  professeur  Lacépéde  a établi  sous  ce  nom 
un  genre  de  reptiles  ophidiens,  de  la  famille  des  hétéroder- 
mes,  et  reconnoissable  aux  caractères  suivans: 

Une  rangée  de  grandes  lames  sous  le  corps;  le  dessous  delà 
queuerevctu  d’ écailles  analogues  à celles  du  dos;  deux  proéminences 
molles , couvertes  d'écailles,  au  bout  du  museau;  anus  transversal , 
sans  ergots;  langue  épaisse,  courte,  adhérente  et  ne  paraissant 
consister  que  dans  un  cjlindre  creux;  dents  petites,  aigues;  point 
de  crochets  venimeux. 

Les  crpétons  clififèrent  des  Erix,  qui  n’ont  point  de  tenta- 
cules; desVirÈREs,  des  Couleuvres,  des  Platüres,  des  Cro- 
tales, des  Boas,  etc.,  qui  ont  sous  la  yueuc  un  rang  de 
plaques  simples  ou  doubles.  (Voyez  ces  mots  etHÉTÉRODERMEs.) 

Le  mot  erpéton  est  tiré  du  grec  è^Treloç-,  par  lequel  les 
anciens  désigiioient  certains  reptiles  ou  serpens. 

L’Erpéion  TENTACDié  ; Erpcton  tentaculatus , de  Lacépéde. 
Grandes  écailles  du  dessous  du  corps  relevées  de  deux  arêtes 
qui  forment  sous  le  vCntre  deux  stries  longitudinales  ; tête 
couverte  de  neuf  plaques  écailleuses  , sur  cinq  rangs  trans- 
versaux ; tentacules  du  bout  du  museau  très-flexibles,  pro- 
longés horizontalement  en  avant,  assez  longs,  et  recouverts 
d’écailles  très-petites,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres 
et  semblables  par  leur  figure  aux  écailles  du  dos;  celles-ci 
relevées  par  une  carène  ; plaques  de  dessous  le  ventre  hexa- 
gonales et  d’une  grandeur  inégale;  queue  formant  le  tiers 
à peu  près  de  la  longueur  du  corps;  couleurs  non  observées 
sur  le  vivant,  et  indiquées  seulement  d’après  des  individus 
conservés  dans  l’alcool.  Taille  d’environ  deux  pieds  , sur 
trente  lignes  de  circonférence  à l’endroit  le  plus  gros  du 
corps. 

On  ignore  quel  est  le  pays  habité  par  ce  singulier  serpent. 
Daudin  présume  qu'il  vient  dans  les  colonies  des  Hollandois 
aux  Indes  orientales.  L’individu  qui  a servi  à la  description 
faite  par  M.  le  comte  de  Lacépéde  , faisait  partie  de  la  belle 
collection  donnée  par  la  Hollande  à la  France.  ( H.  C.  ) 

ERQ  ANGIBAR  (Bot.),  nom  arabe  du  statice  limonium  , 
suivant  M.  Delilc.  (J.) 
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ERRATIQUE.  (Ornith.)  Il  y a des  oiseaux  qui,  déterminés 
par  la  nécessité  de  chercher  dans  un  climat  plus  doux  la' 
nourriture  dont  ils  commencent  à manquer  , s’avancent 
progressivement  vers  les  contrées  où  elle  est  plus  abondante. 
C’est  un  besoin  impérieux  qui  dirige  leur  éloignement  et 
leur  retour  en  sens  inverse.  Des  auteurs  leur  ont  impro- 
prement appliqué  le  nom  d'erratiques  , qui  ne  convient 
qu’aux  oiseaux  auxquels  les  divers  climats  offrent  , dans 
toutes  les  saisons,  les  alimens  dont  ils  se  nourrissent,  et  que 
rien  par  conséquent  ne  force  à voyager.  Tels  sont  les  hérons 
et  autres  oiseaux  riverains,  qui  trouvent  sans  cesse,  au  bord 
des  eaux,  des  poissons,  des  reptiles,  des  vers,  etc.,  et  qui 
toutefois  ne  séjournent  que  dans  les  endroits  quelconques 
où  iis  sont  arrêtes  pour  la  propagation  de  leur  espèce.  Si  à 
d’autres  époques  ils  changent  perpétuellement  de  lieu  et 
parcourent  successivement  de  grands  espaces  dans  toutes  les 
directions  , c’est  par  un  goût  inné  pour  la  vie  errante , et 
c'est  à eux  qu'appartient  exclusivement  une  dénomination 
qu'on  ne  doit  pas  étendre  aux  oiseaux  de  passage  qui  s’écartent 
régulièrement  à de  petites  distances,  ni  à ceux  qui  émigrent, 
chaque  année,  pour  des  pays  lointains.  (Ch.  D.) 

ERRES.  {Bot.)  Nom  que  les  paysans  de  la  Provence  don- 
nent aux  graines  de  l'ers  ordinaire,  ervum  ervilia,  que 
quelques  botanistes  ont  cru  être  l’orobe  des  anciens.  (J.) 

ERS.  (Bot.)  Ce  nom  est  quelquefois  employé  pour  dési- 
gner les  plantes  du  genre  Lentille,  et  plus  communément 
pour  nom  vulgaire  d’une  seule  espèce  , la  lentille  eryilie , 
ervum  ervilia,  Linn.  (L.  D.) 

ERSAN.  (Bot.)  Voyez  Ennama.  ( J.) 

ERTELA.  (Bot.)  Nom  donné  par  Adanson  au  monniera  de 
Lœfling  et  de  Linnæus , genre  très-différent  du  monniera  de 
P.  Browne,  que  Linnæus  avoit  réuni  au  gratiola.  Si  le  genre 
de  Browne  est  rétabli , comme  il  mérite  de  l’être , il  faudra 
peut-être  lui  rendre  son  premier  nom  adopté  par  Adanson, 
et  substituer,  pour  le  genre  de  Lœfling,  celui  d'ertela,  ou 
le  nommer  aublctia  avec  M.  Persoon.  (J.) 

ERUCA.  (Bot.)  Ce  nom,  exprimé  en  françois  par  celui 
de  roquette , a été  donné  par  les  anciens  à diverses  plan- 
tes de  la  famille  des  crucifères  : par  Dalechamps,  à un  arabis 
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et  à un  erysimum;  par  Clusius,  à Valyssum  sinualum;  par 
C.  Bauhin , au  caMle  et  à trois  snymhrium.  L’éruca  de  Dios- 
coridc  et  de  Tournefort,  qui  est  notre  roquette  cultivée, 
est  maintenant  pour  Linnæus  un  chou,  brassica  eruca,  ainsi 
qu’un  eruca  sylveslris  des  anciens , qui  est  le  brassica  erucas- 
irum.  Ainsi  le  nom  eruca,  donné  successivement  à plusieurs 
plantes,  n'appartient  plus  à aucune,  du  moins  dans  la  série 
des  genres  maintenant  admis.  (J.) 

ÉRUCAGE  ; Erucago,  Tournef. , Vent.  (Bot.)  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des  crucifères,  Juss. , et 
de  la  têtradynamie  silieuhuse,  Linn.,  qui  avoit  été  établi  par 
Tournefort,  mais  que  Linnæus  a supprimé  en  le  réunissant 
à son  genre  Bunias.  L’autorité  du  botaniste  suédois  a entraîné 
tous  les  auteurs  modernes,  excepté  Ventenat,  qui  a rétabli 
le  genre  de  Tournefort.  Nous  pensons,  comme  Ventenat, 
que  la  forme  toute  particulière  du  fruit  de  Yerucago  doit 
le  faire  regarder  comme  un  genre  distinct , dont  les  principaux 
caractères  sont  les  suivans  : Calice  de  quatre  folioles  ovales- 
oblongucs,  caduques;  corolle  de  quatre  pétales  en  croix,  à 
onglet  plus  long  que  le  calice;  six  étamines  toutes  plus  lon- 
gues que  le  calice,  et  dont  deux  plus  courtes  que  les  autres; 
un  ovaire  supérieur  , à style  cylindrique , terminé  par  un 
stigmate  en  tête  ; une  sUicule  irrégulièrement  quadrangu- 
laire,  à valves  soudées,  indéhiscentes  et  à quatre  loges  mo- 
nospermes, dont  deux  au  sommet  et  deux  à la  base.  Nous 
ne  connoissons  jusqu’à  présent  que  l’espèce  suivante  qui  se 
rapporte  à ce  genre. 

ÉaucACE  DES  MOISSONS  , vulgaircmcnt  Masse  au  bédeau  ; 
Erucago  segetum,  Tournef.,  Inst.,  aSa  ; Bunias  erucago,  Linn., 
Spec.,  935 ; Jacq. , FL  Aust.,  340.  Sa  racine  est  pivotante  et 
annuelle  ; elle  produit  une  tige  droite  , rameuse , plus  ou 
moins  hérissée,  ainsi  que  les  feuilles,  de  poils  courts,  et  haute 
d’un  pied  à un  pied  et  demi.’  Ses  feuilles  inférieures  sont 
en  lyre;  les  supérieures  lancéolées,  peu  ou  irrégulièrement 
dentées.  Ses  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle,  assez  grandes,  et  dispo- 
sées en  grappes  lâches  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux. 
Les  silicules  sont  chargées  sur  leurs  angles  de  pointes  apla- 
ties et  très-saillantes.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  champs 
du  midi  de  la  France  et  de  l’Europe.  (L.  P.) 
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ERUCARIA.  (Bot.)  Ce  genre  de  plantes  crucifères  de 
Gaertner  a été  réuni  au  cordjlocarpus  de  M.  Desfontaines. 
Voyez  CoRDYtOCARPE.  (J.) 

ERUMEI  NAKU  (Ichthyol.) , nom  malais  d'un  poisson  de 
Tranquebar,  que  M.  Schneider  a décrit  sous  le  nom  de  pleu- 
ronectes  erumei.  Voyez  Pleubonecte.  (H.  C.) 

ERVA{Bot. ),  nom  portugais,  qui  signifie  herbe  : il  est 
donné  comme  prénom  à plusieurs  plantes  du  Portugal  ou  du 
Brésil  ; on  les  retrouvera  dans  la  série  nombreuse  dp  celles 
qui  ont  en  François  le  même  prénom  vulgaire,  et  que  l’on 
doit  citer  pour  les  reporter  à leur  nom  botanique.  (J.) 

ERVAGIA  (Bot.),  nom  cité  par  Gaza,  interprète  de  Dios- 
coride , pour  le  petit  liseron,  cowolvulus  arvensis,  suivant 
C.  Bauhin.  (J.) 

ERVILHAS  (Bot.),  nom  portugais  du  pois  ordinaire: 
selon  Vandelli,  une  gesse,  lathjrus  aphaca,  est  nommée 
ervilhaca.  (J.) 

ERVJLIA.  (Bol.)  Dalcchamps  présente  sous  ce  nom  le 
pois  des  champs,  pisum  arvense  de  C.  Bauhin,  et  Dodoens, 
Vochros  de  Théophraste , pisum  ochrus.  Linnæus  l'emploie 
comme  nom  spécifique  de  l’ers  ordinaire,  ervum.  l'ervilium 
de  Césalpin  est  la  grande  gesse,  lathyrus  latifolius.  (J.) 

ERVllSHA.  (Bot.)  Le  fénu-grec,  trigonella , est  ainsi 
nommé  dans  le  Portugal,  suivant  Grisley  et  Vandelli.  (J.  ) 

ERVUM.  (Bot.)  Ce  nom  a été  donné  anciennement  à 
deux  plantes  cultivées,  la  gesse,  lathjrus  sativus , et  la  vesce, 
vicia  saliva;  et  plus  particulièrement  à l’ers  ordinaire , crEi/m 
ervilia , qui  l’a  conservé.  Linnæus  lui  a réuni  les  lentilles 
et  quelques  vesces.  (J.) 

ÉRYCINE,  Erycina.  (EiUom.)  Fabricius  nomme  ainsi  un 
genre  de  vrais  papillons  diurnes,  voisin  des  argus,  mais 
dont  les  pattes  antérieures  sont  comme  des  moignons , 
et  figurent  des  palpes  ou  des  palatines.  Us  sont  tous  de 
d’Amérique  méridionale.  ( C.  D.  ) 

ÉRYCINE,  Erycina.  (Conchyl.)  Genre  de  coquilles  bivalves , 
établi  par  M.  de  Lamarck,  dans  le  sixième  volume  des  Annales 
du  Muséum , pour  quelques  coquilles  la  plupart  fossiles , assez 
voisines  des  mactres,  et  auquel  il  assigne  pour  caractères  : Co- 
quille alongée,  équivalvc,  subinéquilatérale , rarement  bâiU 
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lante  ; deux  dents  cardinales,  inégales,  divergentes,  ayant 
une  fossette  interposée;  deux  dents  latérales  oblongues, 
comprimées,  courtes,  intrantes;  ligament  intérieur  fixé 
dans  la  fossette.  M.  de  J.amarck  convient  lui- même  que  ce 
genre  est  assez  équivoque , et  que  le  vrai  caractère  vie  la 
charnière  est  assez  difficile  à juger,  parce  que,  l’une  des  deux 
dents  inégales  divergentes  se  réunissant  avec  la  base  de  la 
dent  latérale  de  ce  côté,  on  peut  la  prendre  pour  une  dent 
bifide,  et  son  lobe  externe  pour  l’élément  de  la  dent  pliée 
des  inactres.  Néanmoins,  ajoute-t-il,  l’enfoncement  qui,  dans 
l’autre  valve,  correspond  à ce  lobe,  suffit  pour  montrer  l’er- 
reur. Il  paroit  qu’on  n’en  connoît  encore  qu’une  espèce  à 
l'état  vivant,  I’Erycine  cardioïde,  E.  cardioides,  Lmck.  : c’est 
une  petite  coquille  de  neuf  à dix  millimètres,  presque  orbi- 
culaire,  ornée  de  stries  transverses,  éloignées,  coupées  à 
angles  droits  par  des  stries  longitudinales  très -nombreuses. 
Elle  a été  trouvée  sur  le  sable,  au  port  du  Roi-George  à la 
Nouvelle-Hollande.  (De  B.) 

ÉRYCINF, , Erycina.  (Foss.)  Ce  genre  présente  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  dans  les  couches  du  calcaire  grossier 
coquillier. 

ÉnycrNE  i.isse;  Erjcina  iœvis,  I,amk.,  Vélins  du  Mus.,  n.°  a5  , 
fig.  3.  Coquille  transverse , luisante,  couverte  de  stries  trans- 
verses très-fines;  deux  dents  à la  charnière  : longueur,  trois 
i quatre  lignes.  On  trouve  cette  espèce  près  de  Houdan. 

Erycixe  TRANsrARENTE  ; Ervcina  pellucida,  Lamk. , Vélins 
du  Mus. , II."  3 1,  fig.  1 5.  Coquille  elliptique,  médiocrement 
renflée,  luisante;  une  seule  dent  sous  le  crochet  de  chaque 
valve  : largeur  Iroislignes.  Onia  trouve  à Parnes  près  de  Gisors. 

h'.RYCiNE  TRicoNE  ; Erj'cina  Irigona,  I.amk.  Coquille  trans- 
verse, ovale,  triangulaire,  lisse;  une  seule  dent  cardinale  , 
oblique  et  un  peu  relevée  : largeur  deux  lignes.  On  la 
trouve  à Pontchartrain  , déparlcmeiit  de  Seine  et  Oise, 
dans  une  couche  marine  qu’on  retrouve  près  de  la  ména- 
gerie du  parc  de  Versailles,  et  qui  diffère  de  celle  de  Gri- 
gnon, d’après  les  coquilles  dont  elle  est  composée. 

Erycine  inéoeilatérale  ; Erycina  inequilalera , Lamk.  Co- 
quille ovoïde , un  peu  renflée,  lisse,  inéquilaférale.  Elle 
porte  deux  dénis  cardinales,  qui  font  douter  de  son  genre. 
Longueur  trois  lignes. 
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Ervcine  fragile;  Erjcina  fragilis , Lamk.  Coquille  ovalc- 
(raiisverse,  lisse,  très-mince,  transparente  et  fragile.  Deux 
dents  cardinales,  dont  une  bifide:  longueur  huit  lignes  ; lar- 
geur, un  pouce  environ.  , 

Erycine  ondulée;  Erjcina  undulata,  I.amk.,  Vélins  du  Mus. , 
n.°5i,  fig.  7.  Coquille  presque  orbiculaire,  un  peu  ellip- 
tique, mince,  lisse  et  luisante;  deux  dcnis  cardinales  qui 
laissent  entre  elles  une  fossètte  pour  le  ligament.  Longueur 
trois  lignes. 

Erycine  jiiliaire;  Erjcina  miliaria,  Lamk.,  Vélins,  n.°  28, 
fig.  II.  Coquille  ovale,  très-oblique  et  lisse;  une  seule  dent 
cardinale  assez  grosse  et  cunéiforme  : longueur,  une  ligne. 

Erycine  rayonnée;  Erjcina  radiolala,  Lamk. , Vélins,  n.° 26 , 
fig.  9.  Coquille  très-mince,  transparente,  elliptique,  presque 
réniforme,  aplatie  et  transversale;  deux  dents  cardinales. 
Elle  est  couverte ‘de  stries  rayonnantes.  Longueur,  trois  lignes. 
On  trouve  cette  espèce  , ainsi  que  les  quatre  autres  qui  pré- 
cèdent, à Grignon,  près  de  Versailles. 

On  connoit  encore  l'trycine  elliptique,  que  l'on  trouve  à 
Essanville  près  d’Eeouen,  ;dans  une  couelie  de  sable  quar-;- 
zeux  , et  l’érycinc  obscure,  que  l’on  trouve  à Fontchartrain. 
Toutes  ces  espèces  sont  dans  ma  collection.  (De  F.) 

ERYEiAH.  (Mamw.)  M.  Sait  dit  que  c'est  le  nom  du  san- 
glier de  la  partie  de  l’Abyssinie  nommée  Auibara.  (F.  C. ) 

ERYNGlüM  ( Bo/.  ) , nom  latin  du  genre  Panicaut. 
(L.  D.)  . . . ’ 

EHYON.  (Foss.)  On  a trous'é  plusieurs  fois  une  espèce  de 
ce  genre  de  erustacé  (Eryon  de  Cuvier,  Erjon  Cuvieri,  Desm.) 
dans  le  ealeaire  feuilleté  des  environs  d’Aichstaedt , dans  le 
margraviat  d’Anspaeh.  On  en  voit  des  ligures  dans  l’ouvrage 
de  Knorr , sur  les  fossiles,  fom.  1 , tab.  14  , fig.  1 ; tab.  14  A, 
fig.  1 ; tab.  148,  fig.  1,  et  tab.  i5,  fig.  2.  Il  se  trouve  un 
échantillon  de  cette  espèce  dans  la  collection  de  M.  Faujas. 
(De  F.) 

ERYSIMUM.  (Bol.)  La  plante  que  Théophraste  nommoit 
ainsi,  et  qu’il  rangeoit  parmi  les  substances  nutritives,  in/er 
fruges,  est  le  sarrazin  ou  le  blé  noir,  fagopjrum  de  Tonr- 
nefort,  poljgonum  fagopjrum  de  Linnæus.  Ce  nom  a été  en- 
suite transporté  à diverses  plantes  crucifères.  On  le  A oit  cité 
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par  Camérarins  pour  la  sauve  ou  moutarde  sauvage  , sinapis 
arvensis  ; par  Dalechamps,  pour  le  cresson  de  rivière,  sisjmt- 
hrium  sylvestre;  par  C.  Bauhin  et  plusieurs  autres,  pour  di- 
verses espèces  du  même  genre  Sisymbrium  ; par  Hermann, 
pour  des  cleome.  Ce  nom  est  enfin  resté  à la  plante  à laquelle 
Dioscoride  le  donnait,  suivant  l'opinion  de  Dodoens  et  de 
C.  Bauhin,  au  velar,  qui  est  Verysimum  officinale.  (J.) 

ÉRYSIPHÉ.  {Bot.=.  Crypt.  = Champ.)  Les  érysiphés  forment, 
sur  les  plantes  herbacées  vivantes  et  sur  les  feuilles  des  ar- 
bres, des  taches  grises  ou  blanchâtres,  semblables  à de  la 
poussière  ou  à un  réseau.  £lles  couvrent  quelquefois  tellement 
les  herbes  qu’elles  les  font  périr;  c’est  ce  que  les  jardiniers 
et  les  agriculteurs  appellent  le  blanc.  Examinés  à une  forte 
loupe  seulement,  les  érysiphés  laissent  voir  leur  structure  : ils 
sont  composés  de  tubercules  extrêmement  petits,  entourés 
d’un  duvet  blanchâtre  qui  se  prolonge  en  plusieurs  filamens 
rayonnans,  simples  ou  rameux,  et  quelquefois  entrelacés  de 
manière  à représenter  une  pellicule  ou  membrane , ou  une 
toile  d’araignée.  Les  tubercules  sont  d’abord  jaunâtres , puis 
TOUX  ou  bruns,  enfin  noirs.  Lorsjqu’ils  sont  mûrs  et  qu’on  les 
examine  au  microscope,  on  y feconnoît  autant  de  concep- 
tacles  charnus,  renfermant  des  péricarpes  ovoïdes  aigus,  dans 
l’intérieur  desquels  on  trouve  deux  séminules.  Les  espèces 
d’érysiphé  sont  extrêmement  nombreuses,  et  se  reconnoissent 
plutôt  par  les  plantes  sur  lesquelles  elles  croissent.  On  peut 
dire  alors  qu’il  en  existe  presque  autant  qu’il  y a de  plantes 
'qu’elles  attaquent.  Elles  se  rencontrent  sur  diverses  parties 
des  plantes  ; i.°  certaines  espèces  ne  croissent  que  sur  les 
feuilles,  c’est-à-dire,  à la  surface  supérieure;  2.°  d’autres 
viennent  à la  fois  dessus  et  dessous;  3.°  il  y en  a qui  ne 
viennent  que  dessous  les  feuilles;  4.",  enfin,  plusieurs  crois- 
sent à la  fois  sur  les  feuilles,  les  liges  et  les  calices  des  plantes 
herbacées.  Parmi  les  premières  nous  citerons 'les  érysiphés 
du  liseron,  de  l'épine-vinette,  du  chèvrefeuille,  du  prunier, 
etc.  : ce  sont  les  plus  rares. 

Parmi  les  secondes  nous  citprons  les  érysiphés  du  saule , de 
l’érable  champêtre  , du  peuplier  , du  fusain  , de  l’aubépine 
de  l’ancolie , de  la  berce,  du  galéopsis,  des  chicoracért,  du 
froment  ou  des  graminées,  de  la  sanguisorbe,  etc. 
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Parmi  les  troisièmes  , qui  sont  les  plus  nombreuses , on 
pourra  remarquer  les  érysiphés  du  coudrier,  de  l’orme,  de 
la  renouée  aviculaire,  de  l’astragale  à feuilles  de  réglisse,  du 
houblon,  du  bouleau  et  du  rosier  à cent  feuilles. 

Parmi  les  quatrièmes  se  trouvent  placés  les  érysiphés  du 
lamicr  blanc , de  la  ballote  noire , du  pied  d’alouette  des 
jardins,  que  j'ai  observé,  et  Pérysiphé  du  cerfeuil. 

Les  érysiphés  n’apparoissent  sur  les  feuilles  et  sur  les  vé- 
gétaux herbacés,  que  lorsqu’ils  ont  pris  presque  tout  leur 
développement.  Les  plantes  cultivées  en  touffes  serrées , ou 
bien  dans  des  lieux  bas  et  humides,  où  Pair  circule  peu,  sont 
plus  fréquemment  attaquées  par  ces  champignons.  11  n’est  pas 
d’autre  moyen  d’en  garantir  lés  parterres  que  celui  d’arra- 
cher et  de  brûler  les  individus  malades.  Le  pied  d’alouette 
des  jardins  en  est  presque  toujours  couvert  : lorsqu’il  est 
prêt  à fleurir,  les  feuilles  du  bas  commencent  à grisailler 
et  à se  recroqueviller  ; à l’au,tomne  il  est  tout  gris  et  couvert 
d’une  multitude  de  pointillures  noires.  C’est  ce  qui  s’observe 
sur  toutes  les  plantes  que  les  érysiphés  blanchissent;  le  duvet 
en  est  quelquefois  assez  épais  pour  qu’on  puisse  l’enlever. 
Tel  est  celui  de  Pérysiphé  de  la  renouée. 

Les  plantes  sauvages  sont,  en  général,  moins  sujettes  à être 
salies  parles  érysiphés,  si  ce  n’est  lorsqu’elles  sont  exposées 
à une  humidité  constante  et  à un  ombrage  presque  continuel. 
Quelques  herbes  des  prairies,  telles  que  la  berce,  Pulmaire, 
sont  couvertes  des  érysiphés  de  leurs  noms.  On  doit  donc 
penser  que  les  terrains  secs  et  aérés  s’opposent  au  dévelop- 
pement de  ces  champignons.  Enfin , il  est  probable  que  les 
années  et  les  saisons  pluvieuses  doivent  nécessairement  ame^ 
ner  des  e^teeptions  : l’année  i5i8,  par  exemple,  a été  très- 
pluvieuse,  et  pendant  le  cours  de  cette  année  j’ai  observé  qu& 
les  feuilles  des  vignes  cultivées  sur  les  coteaux  au-dessus  de 
"Vaugirard  offroient  une  espèce  d’érysiphé  très-fine,  qui 
couvroit  partiellement  la  surface  inférieure.  Ces  coteaux  sont 
cependant  exposés  à l’ardeur  du  soleil  pendant  presque  toute 
la  joyrnée. 

L’on  dit  qu’il  se  manifeste  sur  certaines  plantes , par-exem- 
ple , le  pommier , le  rosier , une  poussière  blanche , farineuse , 
quoique  filamenteuse,  mais  moins  que  dans  les  érysiphés,  et 
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qui  n'oflTre  point  de  tubercules  noires.  J'ai  lieu  de  penser 
que  c’est  faute  d’observation  juste  que  l’on  est  dans  la  croyance 
que  c’est  le  résultat  d’une  m.aladic  propre  à ces  plantes,  et 
qu’il  est  presque  indubitable  qu’un  jour  on  les  reconnoitra 
pour  des  espèces  d’érysiphés. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  les  caractères 
du  genre  Érysiphé  pourront  être  modifiés,  lorsqu’on  voudra 
examiner  plus  attentivement  la  structure  des  espèces  con- 
nues. Link.  prétend  n’avoir  point  reconnu  les  caractères  gé- 
nériques, attribués  par  Hedwig  fils  au  genre  Erysiphé;  mais 
il  avoue  qu’il  se  peut  faire  que  l’espèce  observée  par  lui  ne 
fût  pas  la  même,  ou  que  ce  fût  un  individu  d’un  âge  différent. 

Ce  genre,  établi  par  Hedwig  fils,  a été  publié  par  M.  De 
Candolle  dans  la  Flore  française.  Il  en  décrit  vingt-cinq  es- 
pèces, parmi  lesquelles  se  trouve  le  mucor  erj'siphe,  Linn.; 
erjiiphe fraxini , Dec.,  ou  sclfrotium  erjsiphe , Fers.,  Sjn.  Il 
a été  adopté  par  Fries,  qui  l’a  augmenté  de  plusieurs  espèces 
(Obs.  myc.,  i,  p.  106,  et  2,  p.  366).  Il  est  différent  du  genre 
Sclerotium , avec  lequel  quelques  botanistes  le  confondent,  en 
ce  que  ces  espèces  ne  croissent  pas  sur  les  racines  des  plantes, 
et  qu’elles  ont  un  aspect  et  une  forme  toute  différente.  M. 
Persoon,  dans  son  Traité  des  champignons  comestibles,  place 
l’érysiphé  au  nombre  des  genres  qu’il  conserve;  quelques 
espèces  se  trouvent  comprises  dans  le  farinaria  de  Sowerby. 
(Lem.) 

ÉRYSISCEFTRON  (Bol.),  un  des  nombreux  noms  de 
Vechinops  , cités  dans  l’ouvrage  de  Dioscoride.  Voyez  Cuaixis, 
Limonion.  ( H.  Cass.  ) 

ERŸTHALIA.  (Bot.)  Voyez  Endotriche.  (J.) 

ERYTHRA.  (Ornith.)  L’oiseau  auquel  Aldrovande,  liv.  20, 
chap.  47,  a donné  ce  nom,  à cause  de  sa  couleur  rougeâtre , 
est  la  poule-sultané  mouchetée  de  Brisson,  et  lefulica  m'acu- 
lata  de  Gmelin.  (Ch.  D.) 

ÉRYTHRÆA.  (Conchyl.)  Dénomination  sous  laquelle  les 
anciens , et  quelques  auteurs  plus  modernes , comme  Barre- 
lier,  désignoient  les  coquilles  connues  maintenant  sous  le 
nom  de  Porcelaine  ou  de  Cvprée.  Voyez  ces  mots.  (De  B.) 

ERYTHRÉE,  Erylhræus.  (Entom.)  Genre  d’insectes  aptères, 
voisin  des  trombidies  ou  des  tiques.  La  couleur  rouge  a 
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dû  fournir  l'idée  de  ce  nom  à M.  Latreille , qui  l’a  créé. 
(C.D.) 

ÉRYTHRIN,  Erjthrinus.  {Ichthyol.)  Gronou  avoit  appelé 
de  ce  nom  un  genre  de  poissons  que  Llnnæus  a confondus 
ensuite  avec  les  ésoces,  et  dontM.  de  Lacépède  a fait  depuis 
le  genre  Synode  , adopté  par  MM.  Duniéril  et  Schneider. 
M.  Cuvier  vient  de  le  rétablir  sous  le  nom  donné  par 
Gronou  , et  lui  rapporte  tous  les  synodes  des  modernes.  Pour 
ne  point  amener  de  confusion  par  la  multiplicité  des  déno- 
minations , nous  allons  exposer  ici  les  caractères  assignés  par 
M.  Cuvier  aux  érjthrins,  et  à l'article  Synode  nous  décrirons 
les  espèces.  Ces  caractères  sont  les  suivans: 

Os  intermaxillaires  petits  , faisant  avec  les  maxillaires  une 
grande  partie  des  côtés  de  la  mâchoire  supérieure  ; une  rangée 
de  dents  coniques  sur  les  bords  de  chaque  mâchoire  ; parmi  celles 
de  devant  quelques-unes  plus  grandes  que  les  autres;  dents  en 
velours  sur  les  palatins  ; cinq  rayons  larges  aux  branchies;  tête 
ronde,  mousse,  garnie  d'os  durs  et  sans  écailles;  sous-orbitaires 
couvrant  toute  la  joue;  corps  oblong , peu  comprimé , revêtu  de 
larges  écailles;  dorsale  au-dessus  des  catopes. 

Ce  genre  appartient  à la  famille  des  Siagonotes.  Voyez 
ce  mot.  Voyez  aussi  à l’article  Engrauie  ce  qui  concerne  le 
poisson  banane  des  Antilles.  (H.  C.  ) 

ÉRYTHRIN,  Erythrinus.  (Ichthyol.)  On  trouve,  dans  les 
ouvrages  d’ichthyologle  plusieurs  espèces  de’  poissons  dési- 
gnées par  cette  épithète  : ainsi  il  y a \m  sparus  erythrinus , 
Linnæus,  que  nous  décrivons  à l’article  Pagre;  un  synodus 
erytlirmus.  Schneider,  dont  nous  parlons  au  mot  Éryihrin  ; 
iia.salmo  erythrinus.  Schneider,  qui  est  indiqué  au  mot  Sau- 
mon. Le  mot  érythrin  est  d’origine  grecque , et  signifie  rouge, 
egvd^ivoç,  (H/C.) 

ÉRYTHRINE,£rythrma.  (Bot  ).  Genre  de  plantes  dicotylédo- 
nes, à fleurs  complètes,  papillonacées , de  la  famille  des 
légumineuses,  de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus,  offrant 
pour  caractère  essentiel:  Un  calice  d’une  seule  pièce,  dont 
le  bord  est  presque  tronqué  ou  à deux  lobes  inégaux;  une 
corolle  papillonacéC;  l’étendard  très-long,  à bords  rabattus; 
les  ailes  fort  petites;  une  carène  de  deux  pièces,  de  la  lon- 
gueur des  ailes;  dix  étamines  diadelphes;  un  ovaire  un  peu 
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\ pédicellé;  un  style.  Le  fruit  est  une  guusse  alongée,  toru- 
leuse , uniloculaire,  renfermant  plusieurs  semences. 

Ce  genre,  rapproché  des  dolics,  est  remarquable  par  les 
belles  espèces  qu’il  renferme , la  plupart  cultivées  dans  les 
deux  Indes  comme  plantes  d’ornement,  quelques-unes  em- 
ployées à des  usages  économiques.  Celles  que  l'on  cultive 
dans  quelques  jardins  botaniques  de  l’Europe,  se  propagent 
par  boutures  ou  par  des  semences  envoyées  de  leur  pays  na- 
tal. Il  leur  faut  la  serre  chaude.  On  leur  a donné  le  nom 
d’erj'thrina , mot  grec,  qui  annonce  le  rouge  de  corail  qui 
éclate  sur  les  fleurs  de  plusieurs  espèces.  On  distingue  les 
suivantes  : 

Erythrine  coRAit:  Erythrîna  c or allodendr on , Linn. ; Lamk., 
Ill,  gen.,  tab.  608,  fig.  i;  dus.,  Hist.,  2,  pag.  255,  Icon.  ; 
Commel. , Horf. , 1 , tab.  108;  Sloane  , Jam.  hist,,  2,  tab.  178: 
vulgairement  Bois  immortel  , Arbre  de  corail.  Arbre  des 
Antilles,  qui  s’élève  à la  hauteur  de  neuf  à douze  pieds, 
d’un  aspect  très-agréable  , surtout  lorsqu’il  est  chargé  de  ses 
belles  fleurs  écarlates.  Son  tronc  est  quelquefois  armé  d’aiguil- 
lons épars  et  courts.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  à 
trois  folioles  glabres,  presque  rhomboïdales , entières,  assez 
grandes,  élargies  vers  leur  base  ; la  foliole  terminale  plus 
longuement  pédicellée;  les  pétioles  et  les  pédoncules  souvent 
munis  d’aiguillons.  Les  fleurs  se  montrent  avant  les  feuilles 
nu  sommet  des  rameaux  : elles  sont  disposées  en  épis  pyrami- 
daux, longs  de  cinq  à six  pouces,  d’un  beau  rouge  de  co- 
rail. Le  fruit  consiste  en  une  gousse  presque  longue  d’un 
demi-pied  , noueuse , glabre,  cylindrique , acuminée , renfer- 
mant des  semences  luisantes  d’un  beau  rouge.  On  en  cite 
une  variété  dont  les  semences  sont  en  partie  d’un  beau  rouge , 
e’n  partie  très-noires , plus  grosses  que  celles  de  Vabrus. 

Cet  arbre,  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  est  cul- 
tivé dans  les  Indes  et  à la  Chine , à cause  de  la  beauté  de  ses 
fleurs:  son  bois  est  tendre  et  blanchâtre;  on  se  sert  de  son 
charbon  pour  faire  de  la  poudre  à tirer.  Comme  cet  arbre 
multiplie  rapidement  de  boutures , et  qu’il  est  souvent  épi- 
neux , les  Américains  en  font  de  très-bonnes  haies.  Dans 
nos  serres  d’Europe,  il  reste  petit  et  fleurit  rarement. 

Érvthrixe  des  Ikdes  : Erythrina  iridica,  Lamk.,  Encycl.5 
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MouWcoi/ , Rheed.,  Malah.,6,  fab.  7:  Ge2a/a  b'fforea,  Rumph. , 
Amb.,  2,  tab.  76  i Ery:hrina  orîenlalis,  Murr. , Cemm.  Gctlt,, 
8,tab.  1;  Erythrina  corallodendrum,\tLT. , Lour.,  Cochin,,  5ig; 
Kuara,  Bruce,  Itin.,  5,  pag.  82,  Icon.  192  : vulgairement 
MoRONCUE-MARiAeE,  Arbre  IMMORTEL.  Arbre  d’une  grandeur 
médiocre , muni , principalement  sur  ses  rameaux , d’aiguillons 
épars  et  courts.  Ses  feuilles  sont  composées  de  trois  folioles 
glabres,  ovales-arrondies,  presque  en  cœur;  deux  glandes  à 
la  base  des  pétioles.  Les  fleurs  sont  d'un  beau  rouge  de  co- 
rail, pendantes,  serrées,  très-nombreuses,  disposées  en  un 
épi  très-long  et  touffu.  Leur  calice  est  entier,  très-oblique, 
et  se  fend  d'un  côté  comme  une  spathe.  Cet  arbre  croit  dans 
les  Indes  orientales;  on  l’y  cultive  commè  plante  d’agrément; 
il  est  couvert  de  fleurs  depuis  la  fin  de  Juillet  jusqu’au  mi-  . 
lieu  d’Août.  Les  Indiens  de  la  côte  de  Coromandel  mettent 
toujours  une  branche  de  cet  arbre  dans  leurs  maisons  à l’épo- 
que de  leur  mariage.  D’après  Loureiro,  son  écorce  est  fébri- 
fuge, et  ses  feuilles  servent  d’enveloppe  aux  viandes;  elles 
contribuent  à leur  conservation,  et  les  rendentplussavoureuses. 

Le  kuara  de  Bruce  paroît  appartenir  à la  même  espèce. 
Cet  auteur  fait,  au  sujet  de  ce  nom,  une  remarque  assez  cu- 
rieuse : je  ne  dirai  pas  jusqu’à  quel  point  elle  mérite  la  con- 
fiance; le  lecteur  en  jugera.  « Les  semences  du  kuara,  dit-il, 
servaient  de  poids  aux  Shangallas,  dès  les  premiers  âges  du 
monde,  dans  le  commerce  de  l’or,  et  j’ai  trouvé,  d’après 
plusieurs  expériences,  que,  quand  elles  sont  bien  sèches,  elles 
ne  varient  presque  pas  de  poids  entre  elles  : ainsi  c’étoit 
peut-être  la  chose  qui  pouvoit  le  mieux  convenir  aux  ven- 
deurs et  aux  acheteurs  de  l’or.  J’ai  dit  que  cet  arbre  s’appe- 
loit  kuara,  et  dans  ces  contrées  ce  mot  signifie  soleil.  La 
semence  du  kuara  est  appelée  karat  : d’ofi  dérive  la  manière 
d’estimer  l’or  plus  ou  moins  fin,  à tant  de  karats.  Du  pays  de 
l’or  en  Afrique,  le  karat  passa  dans  l’Inde,  où  il  servit  à 
peser  les -pierres  précieuses,  surtout  les  diamans;  de  sorte 
qu’aujourd’hui  nous  entendons  encore  dire  communément 
que  les  diamans  ou  l’or  sont  à tant  de  karats.  Cet  arbre  se 
trouve  dans  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l’Abyssinie  ; il  est  très- 
commun,  et  c’est,  avec  l’ébcnier,  presque  le  seul  qui  soit 
dans  la  province  de  Kuara  , dont  il  porte  le  nom-  ^ 
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Willdenow,  d’après  Linnæus,  distingue  comme  espèce , sous 
le  nom  d'erjytUrinajicta,  la  variété  de  l’Encyclopédie,  le  galala 
alba,  Rumph.,  Amb.  2 , tab.  77,  remarquable  par  ses  feuilles 
panachées,  munies  de  courts  aiguillons  à leurs  deux  faces.  Elle 
croît  dans  les  Indes.  Verylhrina  fusca,  Lour.  [Fl.  Cochin. , 
5ig;  gelala  aquatica,  Rumph.,  Amb.,  2,  tab.  78)  se  distingue 
par  ses  fleurs  d’un  brun  rougeâtre  ; les  calices  bifides  ; les 
feuilles  lancéolées,  sans  épines;  les  gousses  toruleuses,  alon- 
gées,  aiguës;  les  semences  brunes;  les  branches  et  les  ra- 
meaux chargés  d’aiguillons  nombreux.  Les  habitans  de  l’sle 
d’Amboine  forment  avec  cet  arbrisseau  des  haies  très-épais- 
ses, impénétrables  et  de  longue  durée.  A Java,  les  jeunes 
feuilles  sont  employées,  crues  ou  cuites,  pour  assaisonner 
le  poisson  ; on  en  mange  aussi  les  fleurs  cuites  dans  du  lait, 
après  les  avoir  fait  macérer  dans  l’eau  pendant  une  nuit: 
l’écorce  intérieure  des  rameaux,  râpée  et  pulvérisée,  est 
employée  pour  la  guérison  des  blessures  récentes.  Le  bois 
est  très-propre  à conserver  le  feu  pendant  long-tcnips;  il  four- 
nit un  excellent  charbon.  11  croît  sur  le  bord  des  rivières, 
dans  les  Indes  et  à la  Cochinchine. 

Erythrine  CRÊTE-DE-cog  : Erythrhiti  crista  galli , Linn.,  Mant.; 
Smith,  Exot.  Bot.,  2,  p.69,  t.  g5;  Erythrina  laurifolia,  Jacq. , 
Obs.  5,  tab.  5i.  Arbre  du  Brésil,  fort  élevé.,  dépourvu  d’ai- 
guillons, excepté  quelquefois  sur  les  pétioles.  Scs  rameauxsont 
serrés;  ses  feuilles  composées  de  trois  folioles  glabres,  ovales, 
lancéolées,  entières;  deux  glandes  sessiles  à la.  base  despédi- 
celles  ; deux  autres  sur  le  pétiole  commun.  Les  fleurs  sont  pur- 
purines, réunies  deux  ou  trois  sur  des  pédoncules  simples,  axil- 
laires, longs  d’environ  un  pouce;  le  calice  campanulé,  presque 
labié,  à cinq  dents;  l’étendard  elliptique,  à bords  rapprochés; 
la  carène  aussi  longue  que  l’étendard;  les  ailes  très-petites; 
l’ovaire  velu.  L’erythrina  isopetala , Lamk. , Encycl. , se  rappro- 
che de  la  précédente  par  ses  feuilles  ; mais  elle  en  est  bien 
distincte  par  les  ailes  de  la  corolle  onguiculées , presque 
aussi  longues  que  l’étendard;  la  carène  également  onguicu- 
lée, de  même  longueur;  l’étendard  lancéolé,  à bords  rap- 
prochés; le  calice  campanulé,  à cinq  lobes  courts,  un  peu 
inégaux,  muni  à sa  base  de  deux  petites  écailles  opposées; 
les  étamines  libres  dans  le  tiers  supérieur  de  leur  longueur  : 
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les  rameaux  sont  glabres,  saruienleux.  Cette  pldiite  a 
été  découverte  par  Commerson  dans  les  environs  de  Hio- 
Janéiro, 

Erythrine  monosferme  : monospermii , Lamk.. , 

Encycl.  ; Flaso  , Rheed.,  Malab.,  6,  tab.  26,  27;  Bulea  fron- 
dosa,  Roxb.,  Coram.,  i,  tab.  21.  Cette  espèce  fait  partie  du 
genre  Butea  de  Roxburg,  caractérisé  par  ses  gousses  compri- 
mées moiiüsperines.  C'est  un  arbre  d’environ  quinze  pieds , 
toujours  vert,  duquel  découle  un  suc  gommeux,  résineux, 
couleur  de  sang.  Ses  feuilles  sont  composées  de  trois  grandes 
foliotes  épaisses , arrondies,  réticulées  entre  les  nervures;  la 
foliole  terminale  cunéiforme  à sa  base.  Les  fleurs  sont  rou- 
ges, assez  grandes,  disposées  en  grappes;  le  calice  campa- 
nulé,  à cinq  dents;  les  ailes  moins  longues  que  l'étendard; 
la  carène  plus  courte  que  les  ailes;  les  gousses  oblongues, 
coniprimées,  pubescentes,  contenant  une  seule  semence  ar- 
rondie, située  à leur  sommet.  Cet  arbre  croît  aux  lieux 
montagneux  dans  le  Coromandel  et  au  Malabar. 

M.  de  Lamarck  pense  , d'après  les  observations  de  M.  de 
Jussieu , (jue  c’est  sur  cet  arbre  qu’on  recueille  particulière- 
ment ce  que  l’on  nomme  dans  le  commerce  la  gomme-laque , 
qui  est  une  véritable  résine.  La  plupart  des  rameaux,  conser- 
vés en  herbier, sont  chargés,  par  places,  de  grumeaux  résineux 
qui  ressemblent  beaucoup  à la  gomme-laque  dont  il  s’agit. 
Or,  si  ces  grumeaux,  ajoute  M.  de  Lamarck,  sont  dus  au 
suc  gommeux  et  couleur  de  sang  qui  découle  de  cet  arbre  , 
selon  Rhcede  , tout  ce  que  l’on  a dit  sur  l’origine  de  la  la<jue 
n’est  peut-être  pas  fondé.  On  prétend  qu’elle  est  moins  l’ou- 
vrage de  la  nature  que  celui  de  certaines  fourmis  ailées, 
qui,  suçant  la  gomme  lorsqu’elle  découle  des  arbres  qui  la 
produisent,  la  rendent  ensuite  sur  les  branchages  des  mêmes 
arbres,  à peu  près  comme  les  abeilles  font  le  miel.  Il  est 
vrai  que  les  grumeaux  résineux  de  notre  érythrine  sont  fort 
divisés,  et  non  en  masses  pleines,  comme  les  morceaux  de 
gomme  ou  de  résine  découlant  des  autres  arbres  qui  en 
produisent.  Mais,  que  les  fourmis  aient  élaboré  ou  non 
cette  substance  que  nous  prenons  pour  la  vraie  laque,  il  pa- 
roit  toujours  certain  qu’elle  est  produite  par  l’arbre  dont 
nous  venons  de  traiter.  (Lamck.,  /.  c. } 
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Krythrine  a cuLssiis  l’LAKEj  : Erj'thrina  pianiiiliquu , lÀnn. , 
Spfc.;  Plum.,  Spec.,  21,  et  Burui> , Amer.,  tab.  102,  fig‘.  1 ; 
liudolpliia  peltata  , Willd.,  Spec.,  et  A'^ov'.  acl.  societ.  natiir. 
scrutât.  Beroliii. , 3,  pag.  455.  Willdenow  a établi,  pour 
cette  espèce,  son  genre  Iludolphia,  d’après  la  forme  des 
gousses  planes  à plusieurs  semences.  Ses  tiges  sont  grêles, 
nombreuses,  grimpantes,  et  se  répandent  sur  les  arbres 
et  les  arbrisseaux  qui  les  avoisinent.  Les  feuilles  sont  sim- 
ples, alternes,  rapprochées,  d’un  beau  vert,  oblongucs- 
lancéolées,  aiguës;  les  pétioles  renflés  aux  deux  bouts;  les 
pédoncules  sout  grêles , latéraux , longs  d’un  pied  et  plus,  ter- 
uiinés  par  une  grappe  de  fleurs  d’un  beau  rouge  écarlate  ; 
l’étendard  est  fort  long,  plié,  ensiforme;  les  autres  pétales 
plus  courts;  les  gousses  comprimées  , un  peu  renflées  aux  se- 
mences, longues  d'un  demi-pied,  larges  de  six  lignes;  les 
semences  réuiformes  et  blanchâtres.  Elle  croit  dans  les  bois, 
à Saint-Domingue  , aux  environs  du  port  de  Paix.  Il  faut 
placer  à la  suite  de  cette  espèce  te  rudolphia  volubilis , W illd. , 
Spec.,  dont  les  tiges  sont  souples,  grimpantes,  sans  épines, 
couvertes  d’une  écorce  noirâtre  , verruqueuse  ; les  rameaux 
et  les  feuilles  dans  leur  jeunesse , sout  pubescens  ; ces  feuilles 
sont  simples,  alternes,  pétiolées,  roides,  presque  pcltées, 
luisantes  en-dessus,  ovales  en  cœur,  acuminées,  très-entiè- 
res; les  pétioles  à deux' articulations;  les  fleurs  d'un  rouge 
écarlate,  disposées  en  grappes  trois  fois  plus  longues  que  les 
feuilles.  Cette  espèce  croit  sur  les  hautes  montagnes  de  Porto- 
Ricco. 

Ebvihbine  sans  épines  ; Erjlhrina  mitis , Jacq. , Horl.  Schu  nhr., 
2 , tab.  216.  Arbrisseau  découvert  aux  environs  de  Caracas, 
dans  l’Amérique  méridionale,  dont  les  tiges  s’élèvent  à la 
hauteur  de  sept  à huit  pieds,  et  se  divisent  en  rameaux 
cendrés,  cylindriques,  garnis  de  feuilles  glabres,  composées 
de  trois  folioles  ovales,  un  peu  rhomboïdales , d’un  vert  gai; 
les  fleurs,  d’un  beau  rouge  écarlate , disposées  eu  grappes 
droites,  toufî'ues,  terminales,  longues  d’un  demi-pied;  les 
pédoncules  partiels,  fortement  recourbés;  le  calice  divisé 
en  deux  lèvres  courtes,  entières,  presque  tronquées;  la  co- 
rolle longue  de  deux  pouces;  l'étendard  très-long,  d’un 
rouge  plus  vif,  lancéolé,  aigu;  les  ailes  obtuses,  plus  courtes 
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que  le  calice;  les  filamens  des  étamines  de  couleur  purpu- 
rine; l’ovaire  pédicellé. 

Eryihrink.a  FECULES  GLAL'OCES  : Erjthrina  glauca,  Willd., 
Spec,  Cette  espèce,  née  dans  les  mêmes  contrées  que  la  pré- 
cédente , a ses  tiges  chargées  d’aiguillons  ; ses  feuilles  tcrnées  ; 
les  folioles  glabres,  ovales,  glauques  en-dessous;  la  termi- 
nale plus  grande,  munie  de  deux  glandes  sur  son  pédicclle, 
d’une  seule  sur  les  autres.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune  de  sa- 
fran , réunies  en  grappes  droites,  axillaires;  le  calice  brun, 
à deux  lèvres  ,'  l’étendard  très-long,  cunéiforme  ; les  ailes  trois 
fois  plus  courtes;  la  carène  ventrue,  plus  longue  que  les 
ailes;  les  étamines  verdâtres,  ascendantes;  les  gousses  cylin- 
driques, glabres,  alongées,  torulcuses;  les  semences  cen- 
drées, parsemées  de  lignes  noirâtres. 

Erïtwiine  veloctée  ; Erythrina  velulina , Jacq. , Hort. 
Schanbr.-,  4,  tab.  4G6.  Ses  rameaux  sont  armés  d’aiguillons, 
garnis  de  feuilles  longuement  pétiolées,  composées  de  trois 
folioles  en  cœur,  triangulaires,  obtuses,  légèrement  coton- 
neuses; point  d’aiguillons  sur  les  pétioles;  le  pédicelle  ter- 
minal muni  de  deux  petites  glandes,  les  latéraux  d’une  seule. 
I.es  fleurs  sont  d’une,  belle  couleur  de  rose,  disposées  en 
grappes  simples,  terminales;  les  gousses  alongées,  cylindri- 
ques, tomenteuses;  les  semences  rouges.  Cette  plante  croît 
à Terre-ferme  , dans  l’Amérique  méridionale.  M.De  Candolle 
en  a mentionné  une  autre  espifce,  sous  le  nom  A' erythrina 
enneandra,  Calai,  hort.  A/onsp. ,*  109.  Scs  racines  sont  épais- 
ses, charnues;  ses  tiges  ligneuses,  hautes  de  cinq  à six  pieds, 
armées  d’aiguillons;  l’écorce  d’un  blanc  cendré;  les  folioles 
glabres  en-dessus , pubescentes  eu-de.ssous , presque  rhoui- 
boïdalcs;  les  pétioles  munis  d’aiguillons  épars  et  crochus;  les 
pédicelles  pubescens;  les  fleurs,  d’un  rouge  éclatant,  réunies 
trois  par  trois  sur  des  grappes  courtes,  munies  de  très-petites 
bractées;  le  calice  un  peu  charnu,  tronqué  à son  bord; 
l’étendard  très-long;  neuf  étamines  monadelphes,  la  dixième 
séparée  ou  nulle  ; le  réceptacle  garni  d’environ  neuf  glandes 
à la  base  de  l’ovaire.  La  patrie  de  cette  plante  n’est  pas 
connue. 

Érythhine  hei^BIcée  : Erythrina  herbacea,  Liuii. , Spec.; 
Dillen. , EUham.,  107,  tab.  90,  fig.  106;  Trcw,  Ehret., 
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tab.  58;  Lauik. , llL.gen.,  tab.  G08,  fig.  2.  Cette  plante, 
d'après  Catcsby,  est,  dans  la  Caroline,  son  pays  natal,  un 
arbrisseau  de  cinq  à six  pieds,  tandis  que,  dans  les  jardins 
botaniques  de  l’Europe,  elle  perd  ses  tiges  tous  les  ans.  Sa 
racine  est  tubéreuse , presque  aussi  grosse  que  celle  de  la 
bryone;  ses  tiges  sont  simples , garnies  de  feuilles  alternes, 
composées  de  trois  folioles  glabres,  vertes,  un  peu  glauques 
en-dessous;  le  pétiole  commun  muni  de  quelques  aiguillons 
épars.  I.es  Heurs  sont  d’un  beau  rouge  de  sang,  disposées 
en  un  épi  terminal,  long  de  quatre  «à  six  pouces;  le  calice 
d’un  rouge  brun  , presque  tronqué -à  son  bord;  la  corolle 
longue  d’un  pouce  et  demi,  aplatie  sur  les  côtés;  les  pédon- 
cules partiels  très -courts,  réunis  trois  ensemble  par  fais- 
ceaux épars  autour  de  l'axe  de  l’épi.  Les  gousses  sont 
noueuses,  et  contiennent  des  semences  d’un  rouge  viff  presque 
ovales.  ' ■ 

On  cite  encore  plusieurs  autres  espèces  plaeées  dans  ce 
genre,  telles  que  Ycrjihriaa  carnea,  Ail.,  H.  Kew.;  Trew., 
Elire!.,  tab.  8 : ses  tiges  sont  arborescentes,  à peine  épineu- 
ses; les  feuilles  eomposées  de  trois  folioles  glabres,  entières, 
fortement  acuminées;  le  calice  campanulé,  tronqué  à son 
bord  ; la  corolle  d’un  rouge  pâle  ; elle  croit  à la  Vera-Cruz. 
Verjthrina  abyssinica , cultivée  au  Jardin  du  Roi , ainsi  que 
Verylhrina  spinosissima.  Roxburg,  dans  ses  Plantes  du  Coro- 
mandel , a liguré  deux  nolJ^elles  espèces  : l'erylhrina  nrbo- 
rescens , tab.  21g;  Veiythriiia*resupinata,  tab.  220.  ïhunbcrg 
a mentionné,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  Verythrina  caJJ'ra, 
Prodr.,  p.  1*21  ; et  Aylon,  dans  sa  nouvelle  édition  de  l’IJortus 
Kewensis,  4,  pag.  262,  Verythrina  fpeciosa,  dont  la  patrie 
n’est  pas  connue.  (Poiiu) 

ERYTHRODANON.  {Bot.)  Ce  nom  grec  a été  adopté 
par  Dioscoride  et  Théophraste  pour  désigner  la  garance, 
parce  que  cette  plante  est  comme  aride,  et  que  ses  racines 
sont  employées  pour  teindre  eu  rouge.  C’est  probablement 
Je  même  motif  qui  l’a  fait  nommer  rubia  par  Pline  et  par 
tous  les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui.  Le  crucianella  ma- 
ritima,  genre  voisin  de  la  garance,  a ^é  aussi  nommé 
pai*  Dalechamps  erythrodanum  marinum.  Lwlnêinc  nom  a été 
donné  par  M.  du  Petit-Thouars  à un  genre  à fruit  rouge 
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«le  sa  Flore  de  File  de  Tristan  d'Acugna,  qui,  de  son  propre 
aveu,  est  le  même  que  le  nrrtera  de  Ga'rtner,  genre  voisin 
du  ruliia.  Voyez  Nertérie.  (J.) 

ÉRYTHHONE;  Ervthronium,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
monocotylédones  ,•  de  la  famille  des  liliacccs  . Jiiss. , et  de 
l'heiandrie  iiionof/nie , l,inn.,  dont  les  principaux  caractères 
sont  d'avoir  une  corolle  eampanulée,  formée  de  six  ])ctalcs 
lancéolés,  à demi  réfléchis  en  dehors,  les  trois  intérieurs 
munis  en  dedans  et  à leur  base  de  deux  callosités;  six  éta- 
mines à filamens  subulés,  insérés  au  réceptacle  devant  les 
pétales;  un  ovaire  supérieur,  turbiné,  surmonté  d'im  style 
simple , terminé  par  trois  stigmates  étalés  ; une  capsule 
à trois  valves,  à trois  loges,  contenant  chacune  plusieurs 
graines. 

Les  érythroncs  sont  des  plantes  à racines  bulbetiscs , h 
feuilles  radicales,  et  à fleurs  solitaires  portées  sur  une  hampe. 
On  n’en  connoit  que  trois  espèces. 

I^.RTTitRONR  DEXT-nE-CHiEN  : Erythroiiium  (Itns  cmtiis , Linn., 
Spec.,  457;  Lamk.,  lllust.,  fab.  j'i4,  tig.  2.  Sa  racine  est  une 
bulbe  üvale-oblonguc , prolongée  <à  son  sommet  en  pointe 
aiguë":  elle  donne  naissance  à une  hampe  unillorc  , longue 
de  quatre  à six  pouces;  munie,  dans  la  partie,  où  elle  sort  de 
terre,  de  deux  feuilles  ovales  ou  ovales-lancéolées,  rétrécies 
en  pétiole  à leur  base,  engainantes,  ghabres,  d’un  vert  un 
peu  glauque,  et  marquées  de  taches  blanches  ou  purpurines. 
La  tleur,  portée  au  sommet  de  la  hampe,  est  large  d’environ 
deux  pouces,  inclinée,  d’iin  pourpre  rougeâtre,  quelquefois 
blanche  ou  panachée  de  pourpre  et  de  blanc.  La  capsule  est 
pyramidale  , à trois  eûtes.  Cette  plante  croit  dans  les  mon- 
tagnes du  midi  de  la  France,  en  Italie,  etc. 

On  la  cultive  dans  les  jardins,  pour  ses  fleurs  élégantes,  qui 
paroissent  dès  les  prpmiers  jours  du  mois  d’Avril.  Elle  demande 
une  terre  légère  et  ombragée,  et  ne  doit  pas  être  souvent 
remuée  de  place.  Quand  on  la  déplante  pour  séparer  les 
cayeux,  il  ne  faut  pas  tarder  à la  remettre  en  terre,  parce 
que  ses  bulbes  soulFrent  quand  i^s  restent  trop  loug-temps  à 
l’air. 

Ervthrone  a longl’Es  feuilles  : Erjlhronium.  lÿngifoUum , 
Poir. , Dict.  enc.,  8,  p.  660;  Lamk.,  lllust.,  tab.  344,  fig.  1. 
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Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par  ses  pétales  plus 
courts,  plus  élargis,  obtus  à leur  sommet,  et  par  ses  feuilles 
plus  étroites,  lancéolées,  aiguës.  Elle  croît  dans  les  lieux 
montagneux  du  midi  de  l’Europe. 

Ervthrone  a fleurs  jaunes  : ETjthronium  Jlavescens  , Delau- 
uay,  Herb.  amat. , n.“  et  tab.  5i.  Cette  espèce  diffère  des 
deux  précédentes  par  la  couleur  jaune  de  ses  fleurs,  et  sur- 
tout parce  que  ses  trois  pétales  extérieurs  sont  échancrés  à 
chaque  côté  de-leur  base;  que  ses  étamines  sont  un  peu  iné- 
gales, et  enfin  parce  que  le  style,  au  lieu  d’être  filiforme,  est 
épaissi  en  massue  .i  son  sommet  et  terminé  par  trois  stig- 
mates scssiles.  Cette  plante  croît  dans  l’Amérique  septen- 
trionale; on  la  cultive  dans  les  jardins.  (L.  D.) 

ÉRYTHRONE.  (Min.)  M.  Delrio  , professeur  de  minéra- 
logie à Mexico  , a cru  découvrir  un  nouveau  métal  dans 
le'ininérai  de  plomb  brun  de  Zimapan.  Ees  propriétés  carac- 
téristiques de  ce  nouveau  métal  seroient,  d'après  ce  que 
nous  en  a Appris  M.  de  Humboldt.  de  donner  des  sels  qui 
rougissent  au  feu  et  dans  les  acides.  Le  minéral  de  Zima- 


pan seroit  composé. 

De  plomb  oxidé  jaune. 80,72 

D’érythrone 14,80  (B.) 


ÉRYTHRONTAON.  (Omiih.)  U oiseau  qu’on  trouve  dé- 
signé par  ce  nom  dans  Olaus  magnus,  Schwe'nkfeld , Char- 
leton  , etc. , est  l’outarde,  oiis  lardti , Lion.  (Ch.  D.) 

ÉRYTHROl’HTHALME , Er^'thrnphtialmus  {Ichlh.)  : nom 
spécifique  d'un  poisson  du  genre  "Cyprin  de  la  plupart  des 
ichthyologistes,  et  qui  appartient  à la  "division  des  Arles 
(voyez  ce  mot  dons  le  Supplément  du  i."” volume),  Erjthro- 
phtha’me  est  un  mot  grec  composé  et  qui  signifie rouges  , 
riiber,  et •ot?6e>.//oç , oculus.  (H.  C.) 

ÉRYTHROPTÉKE , Eryfërop/crus.  (lch{hyol,)  Ce  mot,  d’o- 
rigine grecque  (c^udçoe,  ruber,  et  Trjspov,  ptrma  ) , et  qui 
signifie  o nageoires  rouges,  a été  appliqué  comme  nom  spé- 
"cifique  à plusieurs  poissons,  entre  autres  à un  crénilabre,  à 
une  cichle , cichla  erj'throptera,  Schneider,  .à  un  piiuélode, 
siliirus  erj'lhrnpierus , Bloch,  56g,  2.  Voyez  Cichle,  Crkni- 
LABRE  et  PlMlÎLOnE.  (H.  C.  ) 

ERY’J’HROPUS.  (Orni/h.)  On  a rapporté  les  deux  oiseaux 
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figures  par  Gesncr,  sous  les  noms  d'erj'lhropus  major  et  erj-- 
ihropiis  minor,  au  chevalier  proprement  dit,  lolamis,  Briss. , 
Iriiiga  rquestris,  l,alh.,  et  à la  perdrix  de  mer,  glareola  aui- 
Iriaca , (îmel.  (Ch.  D.) 

ER'^THRORHIZA.  (Bot.)  I,e  genre  de  l’Amérique  seplen* 
Irionalc  publié  sous  ce  nom  par  Michaux  est  le  même  que 
le  selenandria  de  M.  de  Beauvois,  connu  antérieurement  et 
adopté  par  Ventenat.  C'est  certainement  la  plante  queClay- 
ton  et  Gronovius  noinmoient  belrcdcro , et  que  Linnæus  cite 
comme  étant  son  galax;  d'où  il  résultcroit  que  les  trois  noms 
précédons  devroient  être  simples  synonymes  : mais  la  des- 
cription de  Linnæus  n’est  point  conforme,  puisqu’il  ne  pnrle 
pas  de  la  réunion  «les  filets  d'étamines  en  une  gaine  , observée 
j).'ir  Michaux  et  M.  de  Beauvois,  et  retrouvée  dans  un  éj)i 
de  Heurs  tiré  de  l’herbier  de  Clayton  , que  M.  Banks  m’a 
envoyé.  (J.) 

ÉRVTHRORHIZE,  £ry//iroWiy:a.  ( Bot.  ) Genre  de  plantes 
dicotylédones,  à fleurs  complètes,  de  la  famille  des  éricinées, 
de  la  monadrlphie  pentandrie  de  Liilntriis,  offrant  pour  carac- 
tère essentiel  : Un  calice  persistant , à cinq  découpures;  inre 
corolle  très-profondément  divisée  en  cinq  parties  ; cinq  éta- 
mines monadelphes , alternes,  av'cc  cinq  filamens  stériles  ; 
un  style  court  ; un  stigma^  à trois  lobes;  une  ^capsule  à 
trois  loges;  plusieurs  semences  attachées  à imc  cloison 
qui  partage  les  valves  dans  leur  milieu  , d’après  Ventenat. 
Ce  genre  ne  comprend  que  la  seule  espèce  suivante: 

Erythhorhize  a riu'iLi.Es  KOSDES  ■■  Eiythrorhiza  rolundifolia , 
Mich.,  Fl.  bor.  Amer.,  a,  ]iag.  55,  tab.  36;  Gasrtn.  fils, 
tab.  210;  Solcnandria  cordifolia,  Vent.,  Malm.,  tab.  6q; 
Blandforlia,  Andr. , Bot.  repas.,  tab.  343;  Galax  aphylla? 
Linn.,  iSpcc.  Plante  herbacée,  recueillie  par  Michaux  sur  les 
hautes  montagnes  de  la  Caroline.  Elle  offre  le  port  d'une 
pyrole  : ses  racines  sont  rampantes,  d’un  rouge  foncé;  de 
leur  collet  sortent  plusieurs  feuilles  longuement  pétiolécs  , 
orbiculaires , presque  réniformes,  échancrées  en  cœur  à leur 
base,  glabres  à leurs  deux  laces,  dentées  en  scit.  Les  tiges 
ou  hampes  sont  nues,  très-simples,  longues  d’un  pied  et 
plus,  munies  à leur  base  de  quelques  écailles  ovales,  aiguè's, 
imbriquées  i elles  se  terminent  j>ar  un  long  épi  grCde , Irès- 
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simple,  chargé  de  fleurs  petites,  nombreuses,  blanchâtres, 
à peine  pédiçellées.  Le  calice  est  canipaiiulé , persistant,  à 
cinq  découpures  droites,  oblongnes,  serrées;,  a corolle  di- 
visée en  cinq  pétales  presque  spatulées,  une  fois  plus  longs 
que  le  calice,  adhérens  avec  la  l’ase  du  tube  des  füamens: 
cinq  étamines,  dont  les  filainens  sont  une  fois  plus  courtsqne 
la  corolle,  réunis  à leur  base  en  .un  cylindre  divisé  à son 
bord  en  dix  filets,  dont  cinq  stériles  et  plus  longs;  cinq  al- 
ternes plus  courts,  soutenant  des  anthères  à deux  loges;  l'o- 
vaire élargi  à sa  base,  rétréci  à son  sommet  en  un  style 
épais,  très-court,  terminé  par  un  stigmate  en  tête,  triüde, 
à trois  sillons.  Le  fruit  est  une  capsule  presque  ovale,  1411 
peu  plus  longue  que  le  calice  qui  rentourc,  à trois  loges, 
s’ouvrant  en  trois  valves  à sou  sommet;  chaque  valve  parta- 
gée dans  son  milieu  par  une  cloison.  Les  semences  sont 
nombreuses,  un  peu  ridées,  attachées  à un  réceptacle  épais 
et  central.  Les  capsules  se  divisent  quelquefois  en  quatre  lo- 
ges, autant  de  valves.  (Foin.) 

h^RYTHROSPERME , Erjlhrospennum.  (Bol.)  Genre  de 
plantes  dicotylédones,  à fleurs  complètes,  polypétalées,  régu- 
lières, qui  paroît  se  rapprocher  de  la  famille  des  berbéridées , 
de  Yheptandrie  monogynie  de  Linnæns,  caractérisé  par  un 
calice  inférieur,  globuleux,  à quatre  folioles;  sept  pétales 
caducs,  à peine  plus  longs  que  le  calice;  autant  d’étamines; 
les  iilainens  très-courts;  un  style;  une  capsule  uniloculaire, 
contenant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  la  plupart 
originaires  de  l'île  de  France,  à feuilles  simples,  coriaces, 
alternes;  les  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  panicule.  Les 
semences  sont  ronges  dans  plusieurs  espèces,  ce  qui  lui  a 
fait  appliquer  le  nom  d'érythrosperrne , composé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  semences  rouges.  J.es  espèces  sont  ; 

jtnYTiitiosrr.aME  a grandes  feuilles;  Erythrospermiim  macro- 
phyllum,  Foir. , Encycl.,  Suppl.;  vulgairement,  le  Collier  du 
Sénégal.  Cette  espèce  est  remarquable  par  la  grandeur  et 
la  beauté  de  scs  feuilles;  elles  sont  dures,  coriaces,  éparses, 
' médiocrement  pétiolées,  glabres,  lancéolées,  longues  d’en- 
viron un  pied  , larges  de  quatre  à cinq  ponces  , surmontées 
d’une  petite  pointe  obtuse  ;les  pétioles  très-courts.  Les  fleurs 
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sont  disposées  en  grappes  lâches,  axillaires,  plus  courlcs  que 
les  feuilles;  les  pédoncules  partiels  uniilores,  longs  d’un 
pouce;  les  folioles  du  calice  concaves;  les  pétales  à peine 
plus  longs  que  le  calice,  un  peu  aigus,  arqués  sur  l'ovaire; 
les  fruits  un  peu  anguleux.  Elle  a été  dcc^verte  à l’ile  de 
France  par  M.  Stadman. 

ÉRVïHBO.srKaME  VERT1CILI.É  : Erjthrospermum  verlicillatum  , 
Poir. , Encycl. , Suppl.;  Lamk.,  JH.  grn.,  tab.  274,fig.  2.  Cette 
espèce  est  facile  â distinguer  par  la  disposition  de  ses  feuilles, 
réunies  trois  par  trois  en  verticille  : elles  sont  presque  sessiles  , 
ovales,  un  peu  arrondies,  glabres , coriaces,  entières,  qucl- 
quef(fis  un  peu  mucronées.  De  l’aisselle  des  dernières  feuilles 
sortent  trois  pédoncules  au  moins  de  la  longueur  des  feuilles , 
soutenant  quatre  ou  cinq  fleurs  en  ombelle.  Ces  fleurs  sont 
globuleuses;  les  folioles  du  calice  concaves  et  membraneuses; 
la  corolle  à peine  de  la  longueur  du  calice  ; le  fruit  globuleux  , 
chagriné,  mucroué  par  le  style,  à une  seule  loge  polysperme. 
Elle  croit  à l’ile  de  France. 

EaiTHnosPERME  A FEUILLES  DF.  ToiRiEK  : Erythrospermuni  pjri~ 
folium,  l’oir. , Encycl., Suppl. ; Lamk. , lü.  gen,,  tab.  274  , fig.  i ; 
vulgairement  Bois  de  Bréde.  Arbrisseau  découvert  à l'île  de 
France  par  M.  Stadman.  Ses  rameaux  sont  étalés,  un  peu 
raboteux;  ses  feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolécs,  lui- 
santes, ovales-oblongues , ou  un  peu  arrondies,  longues  de 
deux  ou  trois  pouces;  les  pédoncules  filiformes,  simples, 
alternes,  uniflorcs,  formant  par  leur  ensemble  une  grapp^ 
nue,  lâche,  terminale;  le  calice  composé  de  quatre  folioles 
concaves;  les  pétales  linéaires»,  arqués,  connivens;  le  style 
épais  et  court;  l’ovaire  ovale,  aigu  , à quatre  cannelures  peu 
prononcées;  le  stigmate  épais,  divisé  en  plusieurs  lobes  peu 
appareils;  les  capsules  ovales,  uniloculaires  , polysperincs. 

Erythhospehme  paViculé;  Erylhrospermiim  paniculatiim , l’oir., 
Encycl.,  Suppl.  Ses  rameaux  sont  glabres,  blanchâtres  et 
cendrés;  ses  feuilles  médiocrement  pétiolées , ovales,  ob- 
tuses, longues  de  deux  ou  trois  pouces;  les  fleurs  petites, 
"disposées  en  une  panicule  lâche,  terminale,  un  peu  plus 
longue  que  les  feuilles;  les  ramifications  presque  simples, 
divisées  vers  leur  sommet  en  deux  ou  trois  pédicelles  très- 
courts,  uniflores;  les  filamens  très-courts;  les  anthères  cour- 
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bées  en  arc  et  couvrant  l’ovaire;  le  stigmate  à trois  lobes. 
Le  fruit  est  une  capsule  un  peu  cliarniie,  à une  seule  loge, 
•à  quatre  ou  cinq  angles  obscurs,  renfermant  des  semences 
petites  et  rougeâtres.  M.  Sonnerat  a recueilli  celte  plante 
à l’ilc  de  Fraii|^ 

ÉftYTHKOsPEnME  ELUPTiQüF.  ; Erj'tkrospermum  elllpticum,  Poir. , 
Encycl. , Suppl.  Les  feuilles  sont  glabres,  coriaces,  alternes, 
elliptiques,  longues  de  deux  pouces,  quelquefois  ovales  ou 
un  peu  arrondies,  soutenues  par  des  pétioles  très-courts,  à 
nervures  simples,  latérales;  les  fruits  longuement  pédon- 
cules, globuleux,  finement  chagrinés,  à une  seule  loge,  de 
la  grosseur  d’un  pois.  M.  Stadman  l’a  recueilli  à Pile  de 
France.  M.  de  Labillardière  a rapporté  de  Pile  de  Java  une 
plante  très -voisine  de  la  précédente  et  qui  m’a  paru  n’en 
différer  que  par  scs  feuilles  ovales,  un  peu  plus  alongées  , 
terminées  la  plupart  par  une  pointe  courte,  obtuse.  (Pois.) 

ÉKITHKOXYLON , Erythroxjlon.  (Bot.)  Genre  déplantés 
dicotylédones,  à fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières, 
de  lafamillcdcs  malpighiacées , de  la  décandrie  trigynie  de  Lin- 
næus , offrant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  turbiné, 
persistant,  à cinq  dents;  cinq  pétales  à large  onglet,  munis 
chacun  à leur  base  d’une  petite  écaille  ; dix  étamines;  les  fila- 
mens  réunis  à leur  base  par  une  membrane;  les  anthères 
arrondies;  un  ovaire  supérieur  chargé  de  trois  styles;  un 
drupe  uniloculaire  contenant  un  noyau  monosperme. 

* Ce  genre  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles 
simples,  alternes,  à fleurs  latérales,  souvent  fasciculées,  la 
plupart  originaires  ilc  l’Amérique,  plusieurs  autres  de  Pile 
de  France  et  des  Indes  orientales.  On  distingue  parmi  les 
espèces  : 

Érythroxylon  du  Pérou  : Erylliroxylnn  çoea,  Encj  cl.,  n.”  i ; 
Coca,  Glus.,  E.i'ot.,  pag.  177  et  040;  Hernand. , A/ex.,  pag. 
3o2  ; Cavan.,  Diss.  hol.,  8 , tab.  229.  Arbrisseau  originaire 
du  Pérou ,.  très-abondant  dans  la  province  de  Los-Yungas, 
intéressant  par  l'usage  que  les  Indiens  font  de  ses  feuilles. 
(Voyez  Coca).  Il  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pieds,  et  se  divise  en  rameaux  nombreux,  redressés;  les 
plus  petits  abondamment  tuberculés.  Les  feuilles  sont  glabres, 
alternes,  très-médiocrement  pétiolées, ovales , aigues, molles. 
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entières , presque  à trois  nen-ures , longues  d'un  pouce  et 
demi  sur  un  ponce  de  large.  Les  fleurs  sont  petites , nom- 
breuses , latérales , disposées  sur  les  tubercules  des  petits 
rameaux;  les  pédoncules  simples,  très -courts,  réunis  deux 
ou  trois  sur  chaque  tubercule.  Le  fruit  est  un  drupe  rouge 
dans  sa  maturité,  oblong,  prismatique. 

Er-^ihroxvlon  DF  Carthacène  t Erythroxylon  areolatum , 
Jacq. , Amer. , tab.  87  , fig.  1 ; l.amk. , III.  gen. , f ab.  383  , fig.  2 ; 
vulgairement  Bois -major.  Ses  tiges  sont  hautes  de  douze 
pieds,  garnies  dans  toute  leur  longueur  de  rameaux  nom- 
breux et  diffus  : le  bois  est  solide,  d’un  brun  jaunâtre; 
l’écorce  d’un  brun  plus  foncé;  les  feuilles  lisses,  vertes  en- 
dessus,  jaunâtres  en-dessous,  ovales,  obtuses,  longues  d’un 
pouce  et  demi;  les  fleurs  blanches,  très-nombrquses , larges 
de  six  lignes  : elles  répandent  une  odeur  de  jonquille  très- 
agréable.  Les  pédoncules  sont  courts,  uniflorcs,  réunis  en 
faisceau  sur  les  rameaux  : ses  fruits  sont  mous,  pleins  d'un 
suc  rouge.  Cet  arbre  croît  dans  le  sable , sur  les  bords  de  la 
mer,  aux  environs  de  Carthagène.  D’après  Jacquin,  aucun 
animal  ne  s’en  nourrit.  Verjthroxjhn  havan.ense , Jacq.,  • 
Amer.,  tab.  87,  fig.  2 , et  Cavan.,  Diss.  bot.,  8,  tab.  233  , 
se  rapproche  beaucoup  de  Verythroxylon  coca  par  la  forme 
de  ses  feuilles,  mais  non  rayées;  ses  fruits  sont  d’une  couleur 
orangée  : il  n’a  que  trois  pieds  de  haut  ; il  croît  sur  les  rochers 
maritimes  à la  Havane. 

Erythroxvlox  a l'EniXES  d’arcan  : Erj’throxjlon  sideroxy- 
loides,  Lamie.,  Encycl.  ; Cavan.,  Dissert,  bol.,  8,  tab.  228; 
Pluken. , Almag. , t.  442 , fig.  3 ; Rcellana,  Comm. , Icon.  manusc. 
Arbrisseau  découvert  par  Commerson  dans  l’île  Bourbon.  11 
s'élève  à la  hauteur  de  quinze  pieds.  Ses  rameaux  sont  d’un 
gris  noirâtre  , très-raboteux;  les  plus  petits  comprimés  vers 
leur  sommet,  garnis  de  quelques  écailles  amplexicaules , 
aigues,  concaves.  I.es  feuilles  sont  pétiolécs,  ovalcs-oblon- 
gues,  glabres,  entières,  un  peu  obtuses,  longues  d’un  pouce 
et  demi;  les  pédoncules  très-courts,  axillaires,  uniflores  ; les 
fleurs  blanches. 

Krythroxvlon  a feuilles  de  laurier  : Erythroxylon  lauri- 
fuUum,  Lamk-. , Encycl.;  Cavan.,  Dissert,  bot.,  è,  tab.  226; 
Sloan. , Jdm.,  2 , tab.  206,  fig.  1 ? Arbre  de  l’ile  de  France, 
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haut  de  dix-huit  à vingt  pieds  : scs  rameaux  sont  blancs , 
cy  lindriques  ; les  plus  petits  un  peu  comprimés  a leur  sommet , 
couverts  d’écaillcs  courtes,  éparses,  aiguës;,  les  feuilles  trés- 
glabres,  ovales-lancéolées , un  peu  émoussées  à leur  sommet, 
entières , longues  de  trois  ou  quatre  pouces  sur  deux  de 
large;  les  Heurs  blanches,  latérales  vers  l’extrémité  des  ra- 
meaux, disposées  cinq  à dix  ensemble  par  f&isceault  ; les 
pédoncules  courts  : quelquefois  les  feuilles  sont  plus  alongécs 
et  moins  larges. 

Érvthroxylon  a r.oNGUF.s  FEUlLr.ES  : Erythroxjlon  longifo- 
lium , Lamk.,  Eucycl.,  et  IIL  geri. , tab,  583,  fig.  i ; Cavan. , 
Disserl.  bot.,  8,  tab.  228.  Cet  arbrisseau  se  distingue  par  ses 
rameaux,  qui  ne  sont  point  blancs;  par  les  écailles  qui  les 
couvrent  c^  qui  sont  ;i  peine  apparentes  ; par  les  feuilles 
plus  étroites  et  plus  longues,  luisantes  et  presque  roussàtres 
en-dessous.  Les  fleurs  sont  très-souvent  solitaires;  les  pédon- 
cules à peine  longs  de  quatre  lignes,  uniflorcs,  situés  vei-s 
le  sommet  des  rameaux.  MM.  Commerson  et  Sonnerai  ont 
recueilli  cette  plante  à File  de  France. 

EiivTHROxyLON  A FEIIII.LES  DE  BUIS  : Erjlkroxyloii  buxifoHum  , 
I.amk. , Encycl.  ; Cavan.,  Dissert,  bot.,  8,  tab.  2âi,  fig.  1. 
Arbuste  de  File  de  Madagascar , dont  les  rameaux  sont  grêles, 
de  couleur  brune,  un  peu  comprimés,  avec  des  tubercules 
saillans,  et  des  cicatrices  demi-circulaires,  produites  par  la 
chute  des  écailles;  les  feuilles  ovales-obtuses , petites,  nom- 
breuses , assez  semblables  à celles  du  buis  ; les  pédoncules 
axillaires,  solitaires,  uniflores,  articulés  sur  un  tubercule, 
et  longs  de  deux  ou  trois  lignes.  On  en  distingue  une  variété 
à feuilles  plus  grandes',  plus  luisantes  en -dessus  et  non 
glauques  en-dessous., 

F.RyTHRoxvLoN  A FEUILLES  DE  MiLtEi’ERTUis  : Erythroxylon 
hjpericifoUum  , Lamk. , Encycl. , et  Ht.  grn. , tab.  583  , fig.  5 , 
var.  ; Cavan.,  Dissert,  bot.,  8,  tab.  a3o  et  var.  x.  Arbre  d’un 
aspect  agréable  et  de  moyenne  grandeur,  qui  ressemble  par 
son  feuillage  au  spireca.  hyperici/olia.  Ses  rameaux  sont  nom- 
breux, très- feuillés  et  raboteux;  les  plus  petits  comprimés 
dans  toute  leur  longueur;  les  feuilles  petites,  alternes,  nom- 
breuses, très-rapprochées , ovales,  obtuses  ou  échancrées  au 
sommet,  glabres,  de  couleur  pâle  en -dessous,  longues  de 
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cinq  à six  lignes;  les  pédoncules  de  même  longueur,  capil- 
laires, solitaires,  axillaires  et  unillores;  les  fleurs  blanches, 
petites,  d’une  odeur  agréable;  les  pétales  oblongs  ; les  éta- 
mines de  la  longueur  de  la  corolle.  Il  en  existe  une  variété 
a feuilles  extrêmement  petites,  qui  ont  à peine  deux  lignes 
de  longueur.  Celte  plante  a été  recueillie  dans  les  lies  de 
France  et  de  Bourbon  par  MM.  Coinmerson  et  Sonnerai. 

Erythroxylon  roussatre  : Erjthrorjlon  rufum , Vahl,  EgL, 
2,  pag.  55;  Caven.,  Diss.  boU,  8,  tab.  2S2.  Plante  de  l’Amé- 
rique méridionale , dont  les  rameaux  sont  d’un  gris  cendré, 
couverts  de  petites  écailles  imbriquées  cisaillantes  ; les  feuilles 
coriaces,  ovales,  obtuses,  rétrécies  à leur  base,  vertes  et 
luisantes  en-dessus,  roussàtres  en-dessous;  leur  pétiole  court, 
écailleux;  les  pédoncules  simples,  unillores,  réunis  en  fasci- 
cules latéraux  ; les  dentsdu  calice  très-courtes;  le  fruit  ovale, 
rougeâtre,  uniloculaire.  Dans  Yerjlhroxylon squamatum  , Vahl, 
Sjmb.,  5,  tab.  fî5,  les  rameaux  sont  cylindriques,  couverts 
d’écailles.  nombreuses,  presque  aristées,  concaves,  aiguës; 
les  feuilles  glabres,  oblougues,  elliptiques,  aeuminées;  les 
pédoncules  solitaires  et  terminaux,  uniflores,  quelquefois 
réunis  deux  o\i  trois;  le  calice  divisé  en  cinq  folioles  ovales, 
aiguës,  persistantes  ; les  lilamens  sétacés,  de  la  longueur  de 
la  corolle.  Le  fruit  est  un  drupe  oblong  , acuminé  , conte- 
nant un  noyau  tétragone  et  monosperine.  Cette  plante  croit 
à S.  Domingue. 

Érythroxvi.ox  a Grandes  keuiu.es  ; Erythroxylon  niucro- 
phyllum,  Vahl,  EgL,  I,  c,;  Cdvan. , Diss.  bot.,  8,  tab.  227. 
Ses  rameaux  sont  revêtus  d'une  écorce  blanchâtre  et  d'écaille.s 
•assez  longues,  aiguës  , caduques,  striées;  les  feuilles  sont  gla- 
bres , lancéolées,  longues  de  huit  à dix  pouces  , rétrécies  à 
leur  base  en  un  pétiole  court.  Les  fleurs  sont  axillaires , réu- 
nies au  nombre  de  trois  ou  quatre;  les  pédoncules  courts, 
épais,  couverts  d’écailles  nombreuses;  les  découpures  du 
calice  molles,  lancéolées,  striées;  l’ovaire  ovale,  acuminé; 
un  appendice  urcéolé,  à cinq  crénclures.  Le  fruit  est  un 
drupe  ovale,  acuminé,  renfermant  un  noyau  à trois  loges, 
£i  trois  semences.  Cette  espèce  croit  à Cayenne. 

Roxburg,  dans  ses  Plantes  du  Coromandel , en  a fait  con- 
iioitre  une  nouvelle  espèce,  sous  le  nom  de  sjderoxylum  monn- 
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gj'num , tab.  38,  distinguée  par  ses  fleurs  à un  seul  style 
surmonté  de  trois  stigmates.  Les  rameaux  sout  courts,  garnis 
de  feuilles  alternes,  à peine  pétiolées,  glabres,  ovales,  très- 
entières,  aigues  à leur  base,  à nervures  simples,  presque 
opposées.  Les  fleurs  sont  petites,  a.xillaires;  les  pédoncules 
souvent  solitaires,  uniflores , un  peu  plus  longs  que  les 
pétioles;  les  fruits  ovales,  un  peu  aigus.  (Poia.) 

ÉRYTHRURE  , Erjthrurus  {Ichthfol.)  : mot  d’origine 
grecque  ruber , et  cauda),  qui  signifie  yufue 

rouge.  Linnæus  en  a fait  le  nom  spécifique  d’un  de  ses  spares, 
que  nous,  décrirons  à l’article  Picarel.  (H.  C.) 

ÉRY'X.  (Erpétol.)  Voyez  Érix.  (H.  C.) 

ERZTAUCHER  {Ornith.),  nom  allemand  du  grèbe  pro- 
prement dit,  colymbus  urinator,  Linn.  (Cii.  D.) 

ESAROKITSOK.  [Ornilh.)  Suivant  Millier,  Zool.  dan. 
Prodr.,  les  Grocnlandois  appellent  ainsi  le  grand  plongeon, 
colymbus  immer,  Linn.  (Ch.  D.) 

ESARUKTORSOAK.  {Ornith.)  Un  des  noms  que,  suivant 
Othon  Fabricius,  les  Groenlandois  donnent  au  grand  pygargue, 
l'uUur  albicilla,  Linn.,  et  falco  albiciUa,  Giiiel.  (Ch.  D.  ) 

ESCA  , ESCO  et  ESQUO.  {Bol.)  Césalpin  a mentionné 
sous  ces  noms  les  cliampignons  subereux  des  genres  yfgaricus  et 
Boletus,  avec  plusieurs  desquels  on  fait  de  l’amadou.  Voyez 
Agaric,  Fonce  et  Striclia.'  (Lem.) 

’ ESCABON  {Bot.),  nom  espagnol  du  cytise  velu,  cjiisus 
hirsutus , suivant  Clusius.  (J.) 

ESCALANDRE.  {Ornith.)  Salerne  dit,  p.  igi  de  son  Orni- 
thologie, que  le  cujelier,  alauda  arborea , Linn.,  porte  à Nantes 
le  nom  d’alouette  calandre,  et,  par  corruption  , escalande. 
Suivant  le  même  auteur,  p.  a35,  le  rossignol  de  muraille, 
motacilla  phanicurus , Linn.,  est  appelé  en  Anjou  escalandre. 
(Ch.  d.) 

ESCALIER.  {Conchj'L)  Les  marchands  de  coquilles  donnent 
quelquefois  ce  nom  au  trochus  perspectives  de  Linnæus,  sola- 
rium perspeclivum  de  M.  de  Lamarck , plus  vulgairement  appelé 
le  cadran,  à cause  de  l’espèce  de  rampe  que  forme  la  spire 
dans  leur  grand  ombilic.  (De  B.) 

ESCALLONE,  Escallonia.  {But.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  polypétalécs  , régulières,  de  la 
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lamille  des  érif  inées , de  la  penfandrie  monogynie  de  Linnæus, 
offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  persistant , à cinq 
dents;  cinq  pétales;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  sur- 
monté d'un  style  simple  et  d’un  stigmate  en  tête.  Le  fruit 
est  une  capsule  à deux  loges,  couronnée  par  le  limbe  du 
calice,  s'ouvrant  à sa  base  en  deux  ou  quatre  parties,  con- 
tenant des  semences  nombreuses,  fort  petites. 

Les  espèces  comprises  dans  ce  genre  sont  des  arbres-  ou 
arbrisseaux  de  l’Amérique  méridion.'ile , principalement  du 
Pérou,  1^  plupart  résineux  , à feuilles  alternes,  entières;  les 
fleurs  terminales,  souvent  disposées  en  grappes.  Le  genre 
Stereoxj Ion , de  la  Flore  du  Pérou  , est  le  même  que  celui-ci  ; 
les  auteurs  de  cette  Flore,  ayant  observé  que  le  fruit  étoit 
une  capsule  et  non  une  baie,  au  lieu  de  se  borner  à corriger 
cette  erreur,  ont  cru  devoir  aussi  changer  le  nom  du  genre. 
Le  jungia  de  Gærtnci»  ne  paroit  pas  devoir  être  séparé  de 
Vescattonia , dont  les  principales  espèces  sont  : 

tisCALLONE  A EECILLE3  DE  MYRTE:  Escallonia  mfrtilloides , 
Smith,  Icon.  ined. , /asc,  a,  tab.  3o  ; Stereoiylon  païens , Fl. 
Per.,  5,  tab.  fig.  6.  Grand  arbrisseau  de  vingt  à viugt- 
qualre  pieds,  dont  le  bois,  ainsi  que  l’écorce  intérieure,  est 
de  couleur  purpurine  claire.  Les  rameaux  sont  nombreux, 
très-étalés , un  peu  anguleux;  d’autres  rameaux  plus  petits, 
rudes,  très-résineux,  garnis  de  feuilles  éparses,  pétiolàes, 
en  ovale-renversé,  veinées,  glanduleuses,  dcnticulées  à leur 
contour,  très-glabres,  un  peu  mucronées;  les  pétioles  glan- 
duleux. Les  fleurs  sont  solitaires  , terminales  , soutenues  par 
des  pédoncules  simples,  inclinés,  munis  vers  leur  milieu  de 
deux  folioles  chargées  de  points  glanduleux  : le  calice  cam- 
panulé;  ses  découpures  fîuement  dcnticulées  ; la  corolle  blan- 
che; les  pétales  spatulés,  verdâtres  à leur  sommet;  l’ovaire 
couronné  par  une  saillie  à dix  angles;  le  style  strié,  persis- 
tant; le  stigmate  pelté,  divisé  en  deux  lobes  sur  le  fruit; 
une  capsule  comprimée.  Le  bois  de  cet  arbrisseau  est  très- 
dur,  propre  pour  difi'érens  outils,  tels  que  des  manches  de 
hache  , etc.  Les  sommités  des  rameaux  , broyées  et  appliquées 
sur  les  contusions,  passent  pour  un  très- bon  remède:  ses 
feuilles  ont  une  saveur  amère.  Ou  le  trouve  au  Pérou  et  à 
la  Nouvelle- Grenade. 
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Escallone  desïbe  ; Escallonia  serrala  , SnlitH  , Icon.'ined. , 
fasc,  2.  lab.  5i.  Arbrisseau  peu  i^levé,  ddcouv'crt  par  Com- 
mersou  au  détroit  de  Magellan.  Ses  rameaux  sont  nombreux, 
anguleux,  un  peu  flexueux;  les  feuilles  alternes,  pétiolées, 
en  ovale  renversé,  dentées  eu  scie,  lisses  à leurs  deux  faces; 
les  pétioles  courts.  Les  fleurs  sont  solitaires,  terminales,  d’un 
blanc  de  lait  très  - agréable  ; les  pédoncules  courts,  un  peu 
courbés;  les  divisions  du  calice  un  peti  charnues,  colorées 
en  dehors,  relevées  en  carène;  les  pétales  trois  fois  plus  longs 
que  le  calice,  en  forme  de  lafcgue ; les  (ilamens  élargis  à leur 
base,  une  fois  plus  courts  que  la  .corolle.  Le  fruit  est  sur- 
monté par  le  style,  couronné  par  le  calice j pulpeux,  à 
deux  loges. 

Escallone  a corymbes:  Escallonia  corj  inhosa , Fers.  ,5ynops.; 
StereoTjlum  corjmbosum , Fl.  Per.,  5,  tab.  234,  vulgaU 

rement  SicBA,  au  Pérou.  Cet  arbre  a'  l’aspect  du  myrte  : il 
s’élève  à la  hauteur  de  vingt  pieds  et  plus.  Son  bois  est  blanc  , 
ainsi  que  l’intérieur  de  son  écorce;  les  rameaux  très-nom- 
breux, presque  en  corymbe,  d’un  brun  rougeâtre,  chargés 
de  petites  glandes  résineuses;  les  feuilles  nombreuses,  pres- 
que opposées,  pétiolées,  glabres,  oblongues,  dentées  en  scie; 
les  pétioles  glanduleux.  Les  fleurs  sont  solitaires,  terminales, 
médiocrement  pétiolées;  une  foliole  lancéolée  sous  le  calice; 
la  corolle  blanche;  les  pétales  oblongs,  réfléchis;  une  capsule 
comprimée.  Cet  arbre  croit  au  Férou , sur  les  collines  élevées, 
froides  et  arrosées  par  des  pluies  fréquentes.  Son  bois  est 
très-dur;  mais  il  brûle  mal,  et  ne  donne  presque  que  de  la 
fumée  : ses  feuilles  ont  une  saveur  amère.  Dans  l'escallonia 
îü'rgafa , Fers. , Sjyn. , Fl.  Per.,  3,  tab.  b35,  fig.  0,  siib  Siereoxy- 
lon,  les  tiges  sont  hautes  de  huit  à dix  pieds;  les  rameaux 
élancés , divisés  en  d’autres  très-courts , presque  épineux  à 
leur  sommet,  de  couleur  blanchâtre;  les  feuilles  éparses; 
presque  sessiles,  ovales,  spatulées,  glabres,  dentées  en  scie, 
petites  et  luisantes;  les  fleurs  blanches,  solitaires;  le  calice 
campanulé  ; ses  divisions  denticulées;  la  capsule  ovale,  tron- 
quée. Il  croît  au  Pérou , sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts 
humides.  ’ 

Escallone  bésinelse;  Escallonia  resinosa , Fers.,  l.  c. , Fl. 
Per.,  3,tab,  i;55,  fig.u;  vulgairement  Chacas  et  CtfAcuAcoMA, 
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au  Pérou.  Arbrisseau  dij  Pérou , haut  de  quinze  à dix-huit 
pieds;  les  rameaux  anguleux,  de  couleur  purpurine,  rési- 
neux, chargés  de  glandes  subulées  et  caduques,  de  feuilles 
sessiles,  éparses,  glabres,  ovales- oblungues  ou  lancéolées, 
luisantes  en -dessus,  glauques  en -dessous,  dentées  en  scie. 
Les  fleurs  sont  blanches,  odorantes,  disposées  en  grappes 
terminales,  glanduleuses;  les  pétales  ovales-oblongs,  courbés 
à leur  sommet  ; le  stigmate  pelté,  perforé,  à deux  lobes. 
Les  soumiites  des  rameaux , très-résineux  , sont  pilées  et  appli- 
quées sur  les  contusions,  coinine  toniques  et  fortifiantes.  La 
résine  exhale  une  odeur  fort  agréable.  Le  bois,  à raison  de 
sa  grande  dureté,  peut  être  employé  à la  fabrication  de 
plusieurs  outils  et  instruuiens. 

Escau.one  a fleurs  rouges:  Escallonia  rubra,  Pers. , l.  c.; 
SlereoTjhm , ri.  Per.,  3,  tab.  aâtî , fig.  b;  vulgairement  Nij'A 
au  Chili.  Arbrisseau  de  dix  à douze  pieds,  dont  l’écorce  se 
détache  du  tronc.  Ses  rameaux  sont  visqueux,  velus,  glan- 
duleux, garnis  de  feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolées, 
ovales-oblongucs , rétrécies  à leurs  deux  extrémités,  à double 
et  triple  dentelure,  munies  en-dessous  de  points  visqueux, 
luisantes  en-dessus , et  pubescentes  sur  leur  principale  ner- 
vure. Les  fleurs  sont  rouges,  disposées  en  grappes  terminales 
et  axillaires;  les  pétales  spatulés,  rapprochés  en  tube,  réflé- 
chis à leur  sommet;  l'ovaire  couronné  par  un  appendice  co- 
nique à dix  angles,  rougeâtre  et  engainant  la  base  du  style; 
la  capsule  presque  urcéolée , s'ouvrant  en  deux  à sa  base. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  montagnes  du  Chili. 

Escalloisf.  a feuilles  roulées:  Escallonia  revoluta , Pers., 
l.  c.;  Stereoxyion , FL  Per. , 3,  tab.  206  , fig.  a.  Cet  arbrisseau 
croît  au  Chili,  dans  les  lieux  ombragés ,jproche  les  sources, 
aux  environs  de  la  ville  de  la  Conception.  Son  tronc  s'élève 
à la  hauteur  de  quinze  ou  dix-huit  pieds;  il  se  divise  en 
rameaux  anguleux,  fragiles,  très-velus  ; les  feuilles  sont  épar- 
ses, ovales,  pubescentes,  roulées  à leurs  bords,  denticulées; 
les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  terminales  et 
rameuses,  presque  en  thyrse,  munies  de  bractées;  les  dccou- 
. pures  du  calice  subulées;  les  pétales  linéaires  - spatulés  ; les 
capsules  ovales,  à deux  loges,  s’ouvrant  à.  leur  base  par  deux 
fentes.  Les  feuilles  ont  une  saveur  amère. 
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E-.cAixoj<i;  pcLViiRULENTE:  Escalloniq  pulveruLenia,  Pers.  l.  c*; 
Stercoxjion , Fl.  Per.,  3,  tab.  237,  fig.  a;  vulgairement  Mor- 
DOGNO  au  Chili.  Les  tiges  sont  hautes  de.  dix  à douïe  pieds; 
les  rameaux  pubesceiis,  anguleux,  pulvérulens;  les  .feuilles 
éparses,  médiocrement  pétiolées,  ovales- oblongues  , un  peu 
dentées,  roulées  à leur  contour,  pubescentes et  pulvérulentes 
à leurs  deux  faces,  couvertes  de  résine  dans  leur  jeunesse. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples,  presque  en  épi, 
pubescentes;  les  pétales  coui7s,  presque  linéaires,  veinés  ou 
verdâtres;  l'ovaire  couronné  par  un  disque  à peine denticulé; 
les  feuilles  sont  légèrement  amères;  la  poussière  répandue 
sur  les  rameaux  et  les  branches  occasionne  des  ophtalmies. 
F-lle  croit  dans  les  grandes  forêts  du  Chili,  aux  environs  de 
la  ville ‘de  la  Conception. 

Escallo.ne  a feuii.les  pendantes:  Escallonia  pendula,  Fers., 
/.  c.;  Fl.  Per.,  3 , ,tab.  207,  fig.  b;  vulgairement  Magna  Po- 
MACHiLEA  au  Pérou.  Arbre  des  grandes  forêts  du  Pérou,  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  quarante  ou  cinquante  pieds.  Ses  ra- 
meaux sont  cjlindriqucs  , étalés,  anguleux  et  visqueux  à lepr 
partie  supérieure,  garnis  de  feuilles  éparses,  pendantes,  lan- 
céolées, très-entières  ou  légèrement;  denticuléesj  glabres, 
visqueuses  à leurs  deux  faces;  les  fleurs  disposées  en  grappes 
lâches,  simples , solitaires  , terminales,  presque  longues  d’un 
pied;  tes  pétales  réunis  en  un  tube  presque  urcéolé , quatre 
fois  plus  longs  que  le  calice,  réfléchis  à leur  sommet,  de 
couleur  rouge , marqués  à leurs  bords  d’une  ligne  jaune;  une 
capsule  biloculaire,  arrondie,  un  peu  comprimée.  Le  bois  est 
rouge,  très-dur,  propre  pour  la  fabrication  de  plusieurs  outils. 

Escallone  pamcclée  : Escallonia  paniculata , Pers.,  l.  c.; 
Stereoxjylon,  Fl.  Per.,  3,  tab.  38,  fig.  b.  Arbrisseau  de  quinse 
pieds,  divisé  en  rameaux  anguleux,  chargés  à leur  partie 
supérieure  de  feuilles  éparses,  oblongues,  lancéolées,  mé- 
diocrement dentées , glabres,  visqueuses  à leurs  deux  faces. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  latérales , axillaires  et 
^ terminales , réunies  en  une  panicule  étalée  ; la  corolle  com- 
posée de  pétales  ovales,  veinés,  ouverts  et  réfléchis  : le  fruit 
est  une  capsule  arrondie,  tronquée,  à deux  loges*  Cette 
espèce  croît  dans  les  grandes  forêts  du  Pérou.  Son  bois  est 
très-dur. 
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EsCALtoNB  A FEUIU.ÈS  CL'NÉiFOaMES  : Escallonîa  cuntifoUa , 
Pers. , l.  c.;  Stereoijlon  , FL  Per.,  5 , tab.  208,  fig.  a.  Autre 
arbrisseau  du  Pérou  , d'environ  six  à huit  pieds  de  haut  ; 
■ ses  tiges  sont  d’un  brun  noirâtre;  ses  rameaux  rudes,  étalés, 
garnis  de  feuilles  sessiles,  très-rapprochées  , ovales,  rétrécies 
en  coin  à leur  base,  ridées,  coriaces,  un  peu  dentées,  obtu- 
ses, blancli;\tres  à leur  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  blan- 
ches, réunies  en  corymbes  terminaux,  velus,  munis  de 
petites  bractées  ovales,  aiguës;  le  calice  en  forme  de  coupe, 
à cinq  petites  dents;  les  pétales  rabattus  en  dehors  à leur 
partie  supérieure,  médiocrement  crénelés;  lestcapsules  tur- 
. binées,  tronquées,  surmontées  du  style  persistant. 

Escallone  MCOLOvtv. -,  Escdllonia  discolor  , Venten. , Choix  de 
Pl-,  tab.  5.(.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Grenade,  très-rameiix, 
revêtu  d’une  écorce  cendrée.  Les  branches  sont  tuberculccs; 
les  rameaux  peu  étalés,  articulés,  anguleux,  d'unbrun  foncé, 
pubescens  vers  leur  somuict;  les  feuilles  pétiolées,  alternes, 
lancéolées,  cunéiformes,  longues  de  deux  pouces,  larges 
d’un  pouffe  , pubéscentes  en-dessous  sur  leur  c6tc,  d’un  vert 
glauque,  d’un  vert  foncé  en-dessus.  Les  fleurs  sont  disposées 
en  paniculcs;  chaque  fleur  munie  d’une  bractée  blanchâtre: 
le  calice  pubcscent;  les  pétales  en  ovale  renversé;  les  anthères 
à quatre  sillons;  l’ovaire  arrondi,  à deux  loges,  contenant 
plusieurs  ovules  ; le  stigmate  orbiculairc  , presque  à deux 
lobes. 

EscAt.LO.NE  crénelée:  Escullonia  crenata,  Poir.  ; Stefcoxjlon , 
Encycl. , Suppl.;  Irnbricaria  crenulala.,  Smith,  Trans.  Linn, , 
3,  pag.  26g;  Jungia  imbricaria , Gært.,  de  Fruef.',  tab.  28; 
Lamk. , lU.  geu^,  tab.  14a;  Mollia  imbricata,  GmcI.,  SjsL 
nat.,  1 , p.  420;  Philadelphus  imbricâlus , Soland.  Les  diverses 
opinions  que  cette  plante  a fait  riaitre  relativement  au  genre 
dans  lequel  elle  doit  être  placée,  prouvent  que  ses  caractères 
ne  sont  encore  qu’iniparfaitement  connus.  Son  liéu  natal 
n’est  pas  indiqué.  Ses  feuilles  sont  en  ovale  renversé  , cunéi- 
formes à leur  base,  entières,  légèrement  crénelées  vers  leur 
sommet.  Le  calice  est  à cinq  divisions  denticuléesj  la  corolle 
compo.sée  de  cinq  pétales;  autant  d'étamines;  un  ovaire  infér 
rieur,  k deux  loges;  up  style;  un  stigmate  globuleux.  Le 
fruit  consiste,  d’après  Gærtner,  en  une  capsule  coriace,  uni- 
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valve,  ordinairement  à une  seule  loge , glabre,  petite,  ovale, 
un  peu  comprimée,  couronnée  par  les  dents  du  calice,  s’ou- 
vrant à son  sommet  en  une  large  ouverture  ; les  semences 
sont  brunes,  fort  petites,  au  nombre  de  quatre  à huit. 

. On  rite  encore,  comme  devant  faire  partie  de  ce  genre, 
le  Jungia.  tenella,  Gaertn. , de  Fruct-,  i,  pag.  176;  Mereoxjlon 
ciliata , Ené)'cl. , Suppl.;  Imbricaria  ciliala,  Smith,  Trans. 
Linn.,  3,  pag.  176,  plante  de  la  Nouvelle  - Hollande  , très- 
rapprochée  de  la  précédente  : mais  ses  feuilles  sont  liuéaires, 
presque  à trois  faces;  les  dents  du  calice  ciliées,  triangu- 
laires; les  capsules  de  même  forme,  mais  plus  petites,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  de  cette  plante.  (Poib.), 

ESCAl.O-FEUOM.  (Ornilh.)  Suivant  le  nouveau  Diction- 
naire d’histoire  naturelle  ,■  on  appelle  ainsi , en  Provence , 1« 
grimpereau  commun,  cerihia  ftimiliaris , Linn.  (Ch.  D.) 

ESCAHBOT,  Hister,  (Entom.)  Les  entomologistes  décrivent 
maintenant  sous  ce  nom  un  genre  de  coléoptères  à cinq  ar- 
ticles à’ tous  les  tarses,  à ély très  dures , non  écailleuses,  sé- 
parées à la  base  par  un  écusson,  et  à antennes. en  masse 
solide,  arrondie,  delà  famille  des  solidicornes  ou  Stébéocères. 

Ce  nom  û'escarbot  est  très-ancien  dans  notre''  langue  ; il 
est  probable  qu’il  dérive  du  nom  latin  de  scarabæus , par  le- 
quel on  désignoit  toutes  les  espèces  de  coléoptères,  et  plus 
particulièrement  les  scarabées , chrj'somèles , coccinelles.  Quant 
au  nom  latin  donné  par  Linnæus  dans  la  deuxième  édition 
du  Sjystema  naluræ,  il  paroît  être  tiré  du  grec,  lajnp,  cor- 
respondant à l’impératif  du  verbe  iVJtifjLi,  arrêter,  sisto  : 
par  conséquent  le  nom  grec  correspondroit  au  mot  latin  sfa, 
arrête,  probablement  parce  que  l’insecte,  au  moment  où 
"on  le  saisit,  feint  la  mort,  et  reste  dans  l'immobilité  la  plus 
complète. 

Les  anciens  auteurs  avoient  désigné  sous  le  nom  d’escarbot 
des  insectes  Irès-difl'érens  le»  uns  des  autres.  Linnæus  et  tous 
les  entomologistes  qui  Pont  suivi , ont  employé  comme  nom 
générique  celui  de  hister,  à l’exception  de  Geoffroy,  qui  a 
préféré  celui  d'altelabus. 

Les  escarbots  sont  en  général  de  petits  insectes  à corps  lisse 
et  poli,  souvent  d’un  noir  d’ébène,  qui  se  nourrissent  ce- 
pendant des  matières  les  plus  dégoûtantes,  du  résidu  des  ani- 
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maux,  ou  des  dépouilles  que  leur  destruction  laisse  exposées 
à l’àir.  On  en  trouve  aussi  dans  les  débris  de  quelques  végé- 
taux, surtout  dans  les  putrilages  qui  proviennent  de  la  dé- 
composition des  agarics  et  des  bolets.  11  paroit  que  leur» 
larves,  qui  n’ont  été  décrites  que  dans  ces  derniers  tempsipar 
MM.  Paykull  etLatreillc,  ont  à peu  près  la  meme  manière 
de  vivre.  Leur  corps  est  composé,  outre  la  tète  écailleuse, 
de  douze  anneaux,  dont  le  dernier  porte  une  sorte  de  ma- 
melon en-dessous,  et  deux  poils  roides  alongés  ibrmant  une 
sorte  de  queue  fourchue.  Les  pattes  sont  très-petites  et  ne 
servent  guère  au  transport  du  corps. 

On  ne  coiinuit  pas  la  chrysalide  dcs'cscarbots. 

On  distingue  facilement , aux  caractères  indiqués  plus  haut, 
le  genre  des  escarbots  de  la  plupart  de  ceux  des  coléop- 
tères de  la  même  section,  par  la  masse  coudée  de  leurs  an- 
tennes,'qui  jj’cst  pas  laincllée,  mais  courte,  arrondie  et  so- 
lide ; ensuite  les"  anlhrènes  ont  les  élytres  et  presque  toute 
leur  supcrticie  recouvertes  de  poils  ou  d’écailles  farineuses, 
et  les  lèthres  n’ont  pas  d’écusson  entre  les  élytres.  (Voyez 
l’article  SrÉRÉocÈREs.  ) Mais  les  caractères  de  ces  insectes  sont 
tirés  en  outre  de  la  forme  de  leur  corps,  qui  est  générale- 
ment un  peu  aplati  ou  déprimé , et  à peu  près  parallélo- 
grammatique.  La  tête  est  enfoncée  dan»  le  corselet,  et  quel- 
quefois elle  y est  tellement  cachée  qu’on  n’en  aperçoit  que 
les  mandibules,  qui  sont  presque  droites  ou  peu  arquées  et 
dirigées  en  avant.  Le  corselet  est  un  peu  rebordé,  coupé 
en  travers  par  derrière  et  échancré  en  avant  pour  recevoir 
«la  tête.  Les  élytres,  très-dures,  appliquées  fortement  sur  le 
ventre,  ne  le  couvrent  pas  entièrement  et  ne  l’embrassent 
pas  sur  les  côtés.  Les  pattes  sont  grêles , mais  solides , par- 
faitement articulée»  pour  se  contracter  sous  le  corps  dans 
l’état  de  repos  et  n’y  faire  aucune  saillie.  Les  pattes  anté- 
rieures ont  souvent  de»  jambes  élargies  et  dentelées  pour 
creuser  la  terre. 

M.  Paykull  a publié,  en  1811,  à Upsal,  une  excellente 
monographie  de  ce  genre. 

Les  principales  espèces  sont  les  suivantes  : ^ 

1.°  Escarbot  umcolore,  Hisler  unicolor^ 

C’est  l’ escarbot  noir  de  Geoffroy,  tom.  1 , p.  91 , pi.  i , n."4. 
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Car.  Noir  brillant  et  .poli  : clytres  à trois  stries  obliques. 

2."  Escarbot  A croissant;  }]ister  litnàlus,~l'ab.  j Hister  reni- 
formis , Olivier,  Goléupt!. , n,"  8 ^ pl.  i , lig.  5.  (Voyez,  dans 
l’Atlas  de  ce  Dictionnaire  , la  planche  des  coléoptères  sté- 
réocères,  n.°  a.)  ’ >, 

Car.  Noir  luisant  ; élytres  avec. une  lâche  rouge  réniforme,  • 

5.”  Escarbot  deilx  - taches  ; Hisler  bimaculalus,  Olivier, 
n.°  8 , pl.  2 , fig.  12.  ; / ^ 

Car.  Noir,  «à  deux  cnfonôemens  sur  le  corselet;  élytres 
striées,  avec  une  taclie  rouge  à l'angle  postérieur. 

4. °  Escarbot  quatre-taches  , Iliitcr  quadrimaculalus.  _ , ' 

Car.  Noir;  chaque  élytre  avec  une  tache  rouge  à l’épau- 
lette, et  une  autre  semblable  au  milieu. 

5. °  EIscarbot  bleu,  Hister  ejaneus. 

Car.  D’un  bleu  métallique  ; corselet  cuivreux  : élytre» 

courtes,  d’un  bleu  verdâtre,  ''  . ■ - • . . 

‘ * » ** 

6. °  EIscarbot  bronzé  , Hister  œneus.  ^ ' ■ 

Car.'* Bronzé , brillant;  élytres  presque  striées,  pointillées 

à leur  extrémité.  j, 

••  Fabricius  a décrit  près  de  cinquante  especes  dans  ce  genre. 

Escarbot  doré.  Voyez  Cétoine. 

Escarbot  de  là  farine.  Voyez  Ténébrion  meunier. 

Escarbot- -JCORNE,^  Voyez  Scarabée  MON'pcÉROs.  • . 

Escarbot  onctueux.  Voyez  Mélob  pboscarabée.  . _ 

Escarbot  sauterelle.  Voyez  Taupin.  (C.  D.) 

''  ESCARBOUCLE.  [Ornith.)  L’oi.seau-mouche  de  ce  nom 
est  le  trochilus  carhunculus , Gmel.  (Ch.  D.) 

ESCARBOUCLE.  (Min.)  C’est  la  traduction  reçue  du  mot 
latin  carhunculus,  petit  charbon;  nom  que,  les  anciens  ont 
donné,  à ce  qu’il  paroit,  à beaucoup  de  pierres  qui  avoient 
Ja  propriété  de  présenter  une  couleur  rouge  de  feu  lors- 
qu'elles étoient  exposées  à une  vive  lumière. 

11  paroit  donc  que  ce  ^nom  a pu  être  appliqué  à plusieurs 
espèces  de  pierres;  mais  presque  tous  les  naturalistes,  et 
surtout  ceu-x.  qui  se  sont  occupés  de  la  minéralogie  des  an- 
ciens, s’accordent  à regarder  le  principal  carhunculus  des  an- 
ciens , celui  qu’ils  nominoieut  g.aramanticus  et  oarchedoniiis  , 
comme  une  variété  de  grenats.  En  effet,  toutes  les  proprié- 
tés <jue  les  anciens  attribuoiçnt  au  carbunculus,  sc  rçtroq- 
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vent  dans  certains  grenats,  savoir:  la  couleur  du  rmige  vif 
d’un  charbon  allumé;  la  grosseur  souvent  considérable;  les 
matières  terreuses  qui  se  trouvent  fréquemuieiit  vers  le 
centre  des  gros  grenats,  let  en  altèrent  la  transparence  et 
l’éclat;  enfin,  jusqu’à  la  forme  d’un  hexagone  régulier  que 
Théophraste  lui  reconnoit,  et  qui  se  retrouve  beaucoup  plu- 
tôt dans  le  grenat  dodécaèdre  à plans  rhombes,  quelquefois 
aloDgés  dans  le  sens  d’un  de  ses  axes,  que  dans  le  spinelle' 
rubis,  que  Romé  de  Lisle  place  aussi  parmi  les  escarboucles , 
à cause  de  sa  forme  octaèdre  à six  angles.  \'oycz  Giif.n-at.  (B.) 

ESCARGOT  {Malacoz.),  nom  françois  v-ulgiiire  du  limaçon 
des  vignes,  hélix  pomatia,  Linn.  Voyez  Hélice.  [De  B.) 

ESCARGOL'LE  (L'o/.),  du  latin  esca  gullce.  Dans  le  l’érî- 
gord  on  donne  ce  nom  à diverses  espèces  de  champignons 
très-bons  à manger,  et  surtout  à la  grande  coulemèle,  ago- 
ricus  procerus , Pers. , qu’on  nomme  ailleurs  cscumel , et  à la 
chanterelle,  merullus  cantharetlus , Pers.  (I.em.)  - f- 

.ESCARI.AISDE.  (Ornith.]  Voyez  EscAtANnaE.  (Ch,  D.) 

ESCAROLE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  laitue  scariolc, 
(L.D.)  - 

’ESCARPO.  (Tchth^yol.)  Dans  le  midi  de  la  France  on 
, nomme  ainsi  la  Carpe.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.)  ' 

EISCAT.  (Ichlhj'oL)  Suivant  M.  F.  de  la  Roche,  on  donne, 
h Iviça,  ce  nom  à la  squatine  ange.  Voyez  Squatine.  (H.C.) 

ESt^iAVIELE  et  ESCRAVIELE  (Bof.jt  du  latin  escavillæ, 
nourriture  de  village.  On  donne  ce  nom  à la  CHA^TERELLE 
^ (voyez  ce  mot),  espèce  de  champignon  bonne  à manger. 
(Eem.-) 

ESCAYOEE.  (Bot.)  Ce  nom,  suivant  M.  Desfontaines,  est 
donné  . ainsi  que  celui  de  graines  de  canari , à deux  espèces 
d’alpiste , phalaris  canariensis  et  minor,  Retz. , dont  les  graines 
. servent  de  nourriture  aux  oiseaux  de  volière.  On  les  cultive 
pour  cet  usage.cn  Afrique,  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née, d’où  ces  graines  nous  parviennent.  (J.) 

FiSCHARBOT.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  à la  mâcre  flottante.  (E.  D.)  , . 

ESCHARE  ,>■  Escùara.  (Polyp.)  Ce  nom,  employé  parles 
anciens  auteurs,  a été  définitivement  appliqué  par  Pallas 
^(Élench.  Zooph.,  p.  55),  pour  désigner  tous  les  polypiers 
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foliacés,  submembraneux  ou  calcaires,  libres  ou  adhérens*, 
formés  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  cellules  poly- 
pifères  : on  ne  sait  trop  pourquoi  Linnæus  donna  à ce 
même  groupe  le  notn  de  Flustre.  M.  de  Lamarck  est  le  pre- 
mier qui  ait  cru  devoir  employer  ces  deux  dénominations, 
en  séparant  le  genre  de  Pallas  en  deux.  Dans  son  genre 
Flustre  il  conserve  les  espèces  dont  le  polypier  est  flexible , 
et  dans  le  genre  Eschare , celles  qui  sont  lapidescentes. 
Cavolini,  qui  a si  bien  observé  les  animaux  de  cette  classe, 
vouloit  que  ce  fût  des  millépores.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont  : Polype  globuleux , la  tête  couronnée  de  douze  tenta- 
cules, contenus  dans  des  cellules  à ouverture  un  peu  varia- 
ble, ordinairement  bilabiée  , subcalcaires,  formant,  par  leur 
réunion  latérale  et  en  quinconce,  des  expansions  roides, 
fort  minces,  fragiles,  entières  ou  subdivisées  j et  composées 
de  deux  lames  de  cellules  appliquées  dos  à dos.  < 

Les  polypes  des  eschares,  que  nous' connoissons  d’après 
les  observations  de  Jussieu , d’Ellis , de  Baster,  qui  dit  les  avoir 
vu  sortir  de  leur  cellule  et  nager,  ce  qui  est.au  moins  dou- 
teux , et  surtout  de  Cavolini , ont  les  plus  grands  rapports 
avec  ceux  des  millépores  et  des  (lustres  • mais  les  polypiers, 
ou  la  réunion  des  cellules,  sont  beaucoup  moins  pierreux  que 
dans  les  millépores , et  le  sont  beaucoup  plus  que  dans  les 
flustres , ce  qui  a permis  de  les  séparer  en  un  petit  genre 
distinct.  Leur  mode  d’accroissement  est  cependant  tout-à-fait 
le  même  par  le  bord  de  l’cxpan^on  , et  au  moyen  de  petites 
bourses,  ou  d’ovules,  d’abord  entièrement  clos,  quistouvrent 
ensuite  pour  en  laisser  sortir  le  polype  et  se  solidiijent  de 
plus  en  plus:  en  sorte  qu’il  n’est  réellement  pas  étonnant  que 
Fallas,  Linnæus  et  le  baron  de  Moll  aient  réuni  ces  animaux 
dans  le  même  groupe.  (Voyez  Flustre.) 

M.  de  Lamarck  compte  onze  espèces  dans  ce  genre  : ' 

i.“  L’Eschare  bouffant  : Eschara  foliacea,  Lamk.  -, ‘MUl. 
/oltacea,  Ellis , Soland.;  Ellis,  Corail.,  t.  3o,  fig.  a.  A,  B,  C. 
Polypier  formant  de  grosses  masses  légèrès,  fragiles,  com- 
posées de  plusieurs  lames  fléchies  dans  des  sens  différens  et 
réunies  j cellules  for*  petites , arrondies  et  séparées.  De 
yOcéan  d’Europe.  ’ • 

3,°  L’Eschare  cartacé  ; Efchara  charlagea'  Lamk.  Polypier 
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composé  d’un  petit  nombre  de  lames  grandes,  ondées,  res- 
semblant à des  pièces  de  carton  réunies  angulaircnient  ; 
les  cellules  fori  grandes.  Rapporté  des  mers  de  la  Nuuvelle- 
idollande  par  MM.  Peron  et  Le  Sueur.  v, 

3. °  L’Eschare  croisé-;  Eschara  decus^ata , Lnmk.  Cette 
espèce,  qui  a quelques  rapports  avec  les  cellépores  par  ses 
cellules  un  peu  saillantes  et  petites,  est  au  reste  composée 
de  lames  minces^  entières,  ondées,  se  croisant  de  diverses 
manières.  Elle  vient  des  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

4. “  L’Eschare  a randelettes  ; Eschara  fascialis,  Moll,  tom.  i, 
iig.  1;  Ellis,  Corail.,  tom.  3,  lig.  h.  Espèce  composée  d’un 
très -grand  nombre  de  bandelettes,  qui  par  leurs  anastomoses 
forment  des  touffes  larges,  élégantes,  très-divisées  et  subla- 
mellées;  pores  non  saillans.  De  la  Méditerranée. 

6.°  L’Eschare  cervico rne  : Escluira  cervicomis,  Laink;  AfilL 
cerricornis,  Soland.  et  Eli.;  Marsil.  hist. , tab.  02,  tig.  i.Sa. 

Espèce  très-rameuse, subcomprimée,  à rameaux  assez  étroits, 
formant  des  touffes  assez  fines,  très- divisées,  couvertes  de 
cellules  peu  saillantes  et  subtubuleuscs.  De  la  Méditerranée. 

6. °  L’Eschare  grêle:  Eschara  gracilis,  Lamk.  ; Mill.  tmella, 

Esp..,  Suppl.  1 , t.  20.  Espèce  fort  voisine  de  la  précédente, 
mais  dont  la  tige  et  les  rameaux  sont  plus  grêles,  plus  cylin- 
dracés,  un  peu  comprimés,  et  dont  les  cellules  sont  tantôt 
superficielles  et  tantôt  un  peu  saillantes.  Patrie?  ’ ‘ ’ 

7. *  L’EIschare  lichénoïde  : Eschara  lichenoides , I^mk.*; 

Eschara , Seha , Mus.  3 , t.  100,  fig.  5.  En  forme  de  petites 
toutfes  lichéniformes  , très  - rameuses  ; à rameaux  aplatis, 
lobés,  tortueux,  quelquefois  coalescens  ; cellules  superfi- 
cielles un  peu  rudes.  Océan  indien.  Peron  et  Lesueur. 

8. “  L’Eschare  lobulé  ; Eschara  lobulata,  Lamk.  Très-petit , / 

à expansions  subrameuses,  aplaties,  lobées , palmées , élar- 
gies et  obtuses  au  sommet;  les  deux  superficies  granulées. 

Cette  jolie  espèce,  d’un  à quatre  centimètres  de  hauteur,  ' 
et  d’un  cendré  violâtre  ou  blanchâtre,  vient  des  mers  de  ^ 
la  Nouvelle -Hollande.  „ .t'rr.  , 

g.°  L’Eschare  petite-rafe  ; Eschara  scoèinala,  iRmk.  Espèce 
formée  par  une  expansion  lamelliforme,  ovoïde,,  arrondie^ 
ondée , sublobée  , dont  les  deux  surfaces  sont  hérissées  parla 
saillie  descellules  titès-petites, serrées  et  quiucouciales.  Patrie?  / 
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_ io."  L’Eschare  porite;  Eschara  porites , Lamk.  Eschare  fo-r- 
mée  de  lames  assez  min.ces,  ondées  , contournées,  à lobes 
arrondis  en  crête,  dont  les  deux  surf:îccs  sont  couvertes  de 
cellules  en  réseau  à bord  dentelé.  Patrie?  < 

ii.°  L’Eschare  encroûtant;  Eschara  • incrustans , I.amk. 
Eschare  encroûtant  les  liges  et  les  branches  des  plantes  ma- 
rines, rarement  lobé;  h cellules  non  saillantes,  distinctes 
et  quinconciales.  Cette  espèce,  qui  provient  du  voyage  du 
capitaine  Baudin , aj'ant  une  de  ses  surfaces  adhérente  et  par 
conséquent  non  polypifère,  appartient-elle  à ce  genre  ? (DeB.) 

ESCHARE.  (Foss.)  Ce  genre  de  polypier  présente  beaucoup, 
d’espèces  à l'état  fossile;  mais  sa  fragilité  ne  permet  pas  de  s’en 
procurer  de  grands  morceaux,  et  par  conséquent  d’établir 
les  caractères  de  toutes  ses  espèces.  On  peut  rapporter  a ce 
genre  de  grandes  plaques  ferrugineuses,  très-minces  et  cou- 
vertes de  pores  réguliers  sur  les  deux  surfaces,  que  l’on  trouve 
dans  les  carrières  de  craie  de  Meudon  près  de  Paris.  La  mon- 
tagne de  S.  Pierre  de  Maestricht  en  ofl're  plusieurs  espèces,’ 
dont  bn  ne  trouve  que  des  débris.  Dans  une  couche  que  l’on 
voit  à Mirambeau  près  de  la  Gironde,  et  que,  par  l’iden- 
tité des  fossiles  qu’elle  renferme , j’ai  jugée  être  analogue  à 
celle  de  Maestricht,  on  trouve  une  espèce  d’eschare  qui  a' 
dû  être  fort  grande,  et  dont  quelques  expansions  ont  plus 
d’un  pouce  de  largeur. 

On  trouve  dans  la  couche  du  calcaire  coquillier  à Doué  en 
Anjou  une  espèce  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  l’eschare 
houîfant  {eschara  foliacea,  Lmk.),  qui  se  présente  à l’état  frais 
dans  nos  mers.  On  en  rencontre  aussi  plusieurs  espèces  dans 
la  falunière  de  Hauteville,  département  de  la  Manche.' 

Enfin,  la  couche  de  Grignon,  près  de  Versailles , .eu  offre 
wne  espèce  gui  a été  peinte  dans  les  Vélins  du  Muséum 
(vélin  4q,  fig.  7).  Elle  s'attache  par  sa  base  sur  d’autres 
corps  , et  s’élève  en  expansions  aplaties  et  rameuses.  Sa  sur- 
'face  est  couverte  de  pores  fort  petits.  Je  lui  ai  donné  le 
nom  d’esch'are  de  Grignon,  eschara  grignionensis.  Cette  espèce 
se  trouve  aussi  à Pâmes  près  de  Gisors.  (De  F.) 

ESCHEL  {Bot,),  nom  arabe  du  cornoùillier  sanguin,  sui- 
vant Forskaêl.  ( J.). 

ESCHELETÏE.  ( Ornith.  ) Voyez  EchelejtE  (Çh.  D.) 
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■ E/SCHENBACHIA.  (Boi.”)  Mœnch  sépare  du  genre  Erigr- 
ron,  sous  ce  nom,  Verigeron  ' œgjptiacum , auquel  il  attribue 
des  fleui-s  marginales  nombreuses,  femelles  et  sans  corolle, 
c'est-à-dire  dont  la  corolle,  indivise  au  sommet,  est  tellement 
appliquée  contre  le  style,  qu’elle  se  confond  avec  lui  et  pa- 
roit  ne  pas  exister.  Cîe  genre  paroit  correspondre  au  genre 
Diinorphantes  de  M.  de  Cassini.  (J.) 

. ESCHER  (Ichlliyol.),  un  des  noms  allemands  de  l’ombre 
d’Auvergne,  coregonus  thymallus.  Yoyei  Corhécoke.  (H.  C.) 

ESCIAIRE.  {Fauconn.)  On  donne  ce  nom  à un  oiseau  de 
vol  dont  la  forme  est  agréable  , et  celui  d'Esclame  à l'oiseau 
dont  le  corps  est  d’une  belle  longueur.  (Ch.  D.)  / 

ESCLAVE,  Th^rapon.  [Ichlhyol.)  M.  Cuvier  a établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  poissons  qui  tiennent  d’une  part  aux 
saupes  et  de  l'autre  aux  sciénes,  et  qui  rentrent  dans  la 
famille  des  aeantbopomes  de  M.  Duméril.  11  leur  assigne  les 
caractères  suivans  : , ^ 

Corps  €l  lèle  oblongs  ; museau  ohtits;  écailles  petites;  bouche 
j>eu  fendue  et  peu  extensible;  une  rangée,  régulière  de  dents  égales 
et  serrées  à chaque  mâchoire,  derrière  laquelle  en  sont  d’autres 
en  Atelours  ; préoperculc  dentelé,  et  opercule  épineuse;  de  fortes 
dentelures  à l’os  de  l'épaule  au-dessus  de  la  nageoire  pectorale; 
six  -rayons  à la  membrane  des  branchies;  un  fort  enfoncement 
entre  les  parties  molle  et  épineuse  de  la  nageoire  dorsale. 

Le  nom  latin  de  ce  genre  est  tiré  du  grec  Qi^âsTuv,  qui 
signifie  esclave  ; il  doit  donc  s’écrire  Therapon. 

Le  Jarbua  , Therapon  jarbua  : Sciœna  jarbua,  Forskaèl , 
J.innæus;  Sciène  gabub , BonnatCTrc-,  Holoc entre  jarbua,  Lacé- 
pède  J Halocentrus  servus  , Bloch,  CCXXXVIII , fig.  i-.  Na- 
geoire caudale  en  croissant;  un  long  aiguillon  à la  .dernière 
pièce  de  chaque  opercule;  deux  orifices  à chaque  narine; 
tête  courte  et  comprimée;  teinte  génércale  argentée;  trois 
raies  noires,  courbes,  presque  parallèles,  au  bord  inférieur 
du  poisson,  et  situées  de  chaque  côté  du  corps;  nageoires 
pectorales  et  catopes  jaunâtres  ; une  raie  longitudinale  noire , 
et  deux  autres  raies  noires  et  obliques  , sur  la  nageoire  cau- 
dale, dont  les  deux  pointes  sont  de  la  même  nuance  que 
ces  raies;  plusieurs  taches  noires  et  irrégulières  sur  la  na^ 
geoire  du  dos. 
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Ce  poisson  fréquente  les  rivages  de  l’Arabie;  on  le  trouve 
aussi  dans  le  grand  Océan,  au'it  environs  des  tropiques,  où 
Comniei-son  en  a fait  exécuter  un  dessin  que  M.  de  Lacépède 
a fait  graver.  On  le  pêche  eu  outre  dans  les  eaux  du  Japon; 
mais,  comme  il  y est  très-abondant  et  qu'il  a la  chair  maigre, 
il  y est  dédaigné  par  les  gens  riches,  qui  rahandonuenl  pour 
la  nourriture  de  leurs  esclaves,  et  c’est  ce  (jui  a 'ait  donner 
à cet  animal,  par  les  Hollandois  des  grandes  Indes,  le  nom 
d'esclave,  qué'Bloch  lui  a conservé.  . 

L’Esclave  A yOATRB  raiçs,  Tlicrnpon  quadrilineatus  ; Holo- 
centrus  quadritineatus , Bloch,  CCXXXVIII,  fig.  a.  Nageoire 
caudale  arrondie;  ouverture  de  la  bouche  petite;  mâchoires 
égalesy  deux  orifices  à chaque  narine  un  aiguillon  à chaque 
opercule  , qui  est  arrondie  du  cftté  de  la  queue;  écailles  très- 
tendres  : couleur  générale  d’un  gris  mêlé  de  rouge;  une  tache 
noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos;  quatre 
raies  noires  longitudinales  et  une  tache  de  la  même  couleur 
de  chaque  côté  <lu  corps;  ligne  latérale  tortueuse;  nageoire 
dorsale  pouvant  être  logée  dans  .un  sillon  creusé  sur'lc  dos. 
-J  De» ‘Indes  orientales. 

■'  M.  Cuvier  rapporte  aussi  à ce  genre,  mais  avec  doute, 
l’holocentre  Surinam  de  Bloch.  Voyez  Holocentre.  (H.  C.) 
■;  ESCLAVE.  {Ornith.)  M.  Vieillot  a établi  sous  ce  nom  un 
genre  d’oiseaux  de  son  ordre  des  sylvains  et  de  la  famille  des 
, chanteurs  , qu’il  a nommé  en  latin  dulus  , et  auquel  il  a donné 
pour  caractères  un  bec  un  peu  robuste,  convexe  en-dessus, 
comprimé  latéralement  ; la  mandibule  supérieure  un  peu 
arquée,  échancrée  vers  le  bout  ; l'inférieure  droite;  les  na- 
' rines  arrondies,  nues;  la  langue  cartilagineuse,  bifide  à la 
pointe;  la  penne  bâtarde  des  ailes  courte;  les  deuxième  et 
troisième  rémiges  les  plus  longues. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  I’Esclave  des  palshstes  , 
dulus  palmarum , Vieillot,  le  même  que  le  tangara  esclave, 
tanagr/i  dominica  , Linn.  et  Lath.,  pl.  enl.  de  Biiffon  , n.°  i56, 
fig.  2.  Cet  oiseau , long  d’environ  six  pouces,  est  de  la  grosseur 
du  moineau  franc.  La  tête  et  les  parties  supérieures  du  corps 
sont  brunes,'  avec  un  mélange  d’olivâtre  sur  les  ailes  et  sur 
la  queue,  qui  çst  un  peu  fourchue.  Les  parties  inférieures 
sont  d’un  blanc  sale , varié  de  taches  longitudinales  brunes, 
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qui  occupent  le  centre  de  chaque  plume.  Le  bec  et  les  pieds 
sont  d'un  gris  brun.  Le  plumage  de  la  femelle  n’a  pas  les 
reflets  verdâtres  qu’offre,  en  quelques  endroits,  celui  du 
mâle. 

Les  auteurs  sont  peu  d’arcord  sur  forigiiie  du  nom  de  ces 
oiseaux,  sur  leurs  habitudes  cl  sur  les  substances  dont  ils 
se  nourrissent.  Bulfon  pense  qu’ou  a pu  les  appeler  esclaves, 
vu  leur  foiblesse  , par  opposition  à d'autres  oiseaux  , plus 
grands  et  plus  forts,  qui  donnent,  comme  eux,  la  chasse 
aux  insectes,  et  qu’on  nomme  tyrans.  M.  Vieillot  attribue 
la  dénomination  d'esclaves  à la  prédilection  qu’ils  ont  pour 
le  palmiste,  sur  lequel  ils  se  tiennent  jyfesquc  tefute  l'année, 
tandis  que  M.  Descourtilz,  tom.  2 , p.  206  , des  Voyages  d'un 
naturaliste , les  représente  comme  des  oiseaux  granivores , peu 
familiers,  qui  vivent  à portée  des  lieux  habités,  mais  san.s 
s’attacher  à ceux  où  ils  sont  nés,  et  se  trouvent  souvent  dans 
les  cotonneries  et  dans  les  champs  de  petit  mil , où  on  les 
prend  au  lacet.  Quelque  incertitude  qui  puisse  résulter  de 
ces  variations  , les  esclaves,  dont  le  cri  ressemble  à celui  de 
nos  moineaux,  et  qui,  comme  ces  derniers,  se  battent  à 
outrance  J dans  la  saison  des  amours,  pour  la  possession  d’une 
femelle,  placentt,  dit  M.  Vieillot,  leur  nid  sur  les  tiges  des 
palmistes  qui  portent  les  graines,  et  le  composent  à l’exté- 
rieur de  petites  branches  sèches,  et  en  dedans  de  racines 
et  d'herbes  soyeuses.  Sonnmi  ajoute,  dans  une  note,  tome  48, 
p.  3o3  , de  son  édition  de  Bulfon,  que  plusieurs  se  réunissent 
pour  faire  leurs  nids  sur  le  même  arbre,  et  posent  les  nou- 
veaux au-dessus  des  anciens,  ce  qui  produit  une  masse  cir- 
culaire de  rameaux  morts  qui  paroissent  ne  former  qu'ün 
seul  corps' avec  l’arbre,  et  sont  si  serrés  que  le  gros  plomb 
peut  à peine  les  percer.  I,e  mâle,  ajonfe-t-il,  accompagne  la 
femelle  dans  scs  courses  pour  la  recherche  des  matériaux, 
mais  celle-ci  travaille  seule  à la  construction  du  nid.  11  y a 
vraisemblablement  de  la  confusion  dans  le  rapprochement 
d'habitudes  qui  conviennent  mieux  au  carouge  , et  cette 
erreur  provient , peut-être  , de  ce  que  l'on  donne  à S.  Do- 
mingue  le  nom  d'esclave  doré  à une  espèce  de  cé^dernier 
genre  qui  fréquente  aussi  les  palmistes.  (Ch.  D.) 

ESCOBÉDIE,  Escobedia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
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dones,  à flours  coinpléles,  monopétalées  ^ •irrëgû'Iîères , de 
la  famille  des  pédiculaires  , de  la  didjnamie  ani'iospermie  de 
Linnæus,  voisin  des  mimulus , offrant  pour  caractère  essentiel  r 
Un  calice  tubulé , pentagone , à cinq  dents;  une  corolle  tabu- 
lée ; le  tube  beaucoup  plus  long  que  le  calice;  le  limbe  plan, 
à deux  lèvres;  la  supérieure  à deux  divisions;  ririféricure  à 
trois,  toutes  presque  égales;  quatre  étamines  didy naines;  un 
style;  un  stigmate  en  languette  ridée,  ondulée;  une  capsule 
bivalve,  à deux  loges,  recouverte  pur  le  calice.  Ce  genre 
est  borné  ix  la  seule  espèce  suivante. 

Escobédib  a FEU1U.KS  BDDEs  : Escohedia  aspcrifoUa , Syst.  -veg, 
El,  Per.,  pag.  iSq?  Kiinth  in  Humb.  et  lionpl.,  Nov.  grn. , 
2 , pag.  Syi.  Plaute  herbacée,  dont  les  rameaux  sont  cylin- 
driques, cannelés,  hérissés;  les  feuilles  opposées,  sessiles, 
oblongues,  aiguës,  presque  en  cœur,  médiocrement  denti- 
culées,  réticulées,  à cinq  nervures,  rudes  à leurs  deux  faces, 
larges  d'un  pouce  et  demi,  longues  de  quatre  pouces.  Les 
fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  pédonculées;  le  pédoncule 
muni  ,dans  son  milieu  de  deux  bractées  opposées,  rudes, 
lancéolées;  le  calice  long  d’un  pouce  et  demi;  le  tube' de  la 
corolle  élargi  et  un  peu  oblique  à son  orifice  ; la  lèvre  supé- 
rieure un  peu  plus  courte  que  l’inférieure;  les  lobes  arron- 
dis , pubescens  en  dedans  ; les  étamines  un  peu  plus  courtes 
que  le- tube;  les  anthères  linéaires,  à deux  loges,  sagittées 
à leur  base;  le  style  de  la  longueur  des  étamines.  Cette- 
plante  croît  sur  les  rochers,  à la  Nouvelle-Grenade.  (Poia.) 

■ESCOBILLA.  (Bot.)  Dans  le  Pérou  , aux  environs  de  Lima , 
on  donne  ce  nom,  qui  signifie  balais,  au  scoparia  dulcis  , qui 
est  employé  à faire  des  balais  dans  ce  lieu  et  dans  tous  les 
autres  où'  il  est  indigène  , d’où  lui  vient  aussi  son  nom 
latin.  (J.) 

ESCOMPENO.  [IchthjoL)  A Marseille  on  donne  ce  nom 
à la  scorpène  porc,  scorpana porcus.  Voyez Scohpése.  (H.  C.) 

• ESCORBEAU  {Ornith.),  un  des  noms  vulgaires  du  corbeau 
proprement  dit , corvus  corax , Linn.  (Ch.  D.)- 

ESCOUBARDE  et  OREILLETTE  {Bot.)-,  Agaricus  auricula^ 
Fl.  franç. , n."  46/1.  L’on  trouve  dans  la  Flore  des  environs 
d’Orléans,  par  Dubois,  que  l’espèce  d’agaric  que  les  Orléanois 
nomment  ainsi  et  qu’ils  mangent  en  toute  confiance,  est  une 
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espèce' distincte  .-il  la  place  dans  le  genre  Amanite,  Am.  au- 
ricula,  et  fait  obsen^er  qu’elle  a le  chapeau  rarement  arrondi, 
et  plutôt  en  forme  d’une  petite  oreille  et  un  peu  roulé  sur 
les  bords.  Cet  agaric  est  gris,  plus  ou  moins  foncé,  à feuillets 
blancs,  décurreiis,  à stipe  Idanchàtre,  plein,  court;  sa  chair 
a bon  goût.  11  dessèche  aisément,,  ne  se  pèle  pas,  et  croit 
en  automne  sur  les  pelouses.  (Lem. ) 

ESGOUFLE  (Ornilh.) , un  des  noms  vulgaires  du  milan, 
falco  milvus  , Linn.  (Cu.  D.) 

ESCOUMELLE.  (Bot.)  Voyez  Escomel.  (Lem.) 
ESCOURGEON  nom  sous  lequel  les  cultivateurs 

désignent  l’orge  à six  pans,  hordeum  hexastichtim.  (J.) 

ESCOüRRAU.  {Bot.)  Suivant  Garidel,  les  paysans  de  la 
Provence  nommqnt  ainsi  la  térébenthine  du  mélèze.  (J.) 
ESCRAV1LLE."( Rot.)  Voyez  Escavtixe.  (Lem.) 
ESCKIVEAU.  (Ornith.)  Les  habitans  des  environs  d'Arles 
désignent  d’une  manière  générale  , par  cette  expression,  les 
oiseaux  de  proie.  (Ch.  D.) 

ESCUDARDES.  {But.)  Champignons  dont  le  chapeau,  de 
forme  ovale  irrégulière,  plus  ou  moins  semblable  à eelie  d’un 
écu  , est  porté  sur  un  stipe  irrégulier,  latéral  ou  excentrique, 
sur  lequel  on  diroit  qu’il  a été  poussé  ou  dardé,  d’où  vient 
^ ces  champignons  le  nom  d'escudarde  , qu'on  leur  donne 
dans  quelques  pajs.  Paulet  Tes  divise  en  trois  familles,  qui 
sont  les  22.',  23.“  et  24.',  qu’il  place  dans  son  retire  Cham- 
pignons , le  8.'  de  sa  méthode , et  qui  comprend  des  agaricus, 
des  boUtus, -dei  polyporus,  des  hjydnuin,  etc.,  de  tous  les  autres 
• botanistes.  Ces  trois  familles  sont  désignas  ainsi: 

I.  Les  Esccdardes  savatelles,  ou  les  Escudardes  de  France. 
Elles  sont  d’une  couleur  noire  ou  rembrunie , analogue  à 
celle  de  la  truffe,  d’une  consistance  sèche,  ferme,  dune 
forme  très-irrégulière,  ovales-oblongues,  à peu  près  comme 
une  semelle  de.  soulier  ou  de  savate,  d’où  vient  leur  nom 
de  savatelle.  11  "y  en  a trois  espèces  : 

i.°  Savatelle-trujj'e  (Paulet,  Traité  des  champ.,  2 , p.  taZ', 
pl.  5i , f.  1.).  Ce  champignon  a la  surface  chagrinée  ou  grenue 
comme  celle  de  la  truffe,  en  ayant  la  couleur  , le  parfum  et 
le  goût  ; surface  inférieure  poreuse,  à pores  larges;  sa  couleur 
est  blanche  d’abord , puis  il  roussit  parla  vétusté  ; stipe  presque 
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central.  Il  se  trouve  dans  l’Angoumois  aux  environs  d’Angefs 
et  dans  le  bas  Languedoc  , et-  est  très-recherché  pour  l'usage  : 
il  croît  à terre  au  pied  des  arbres  ; c'est  une  espèce  de  bolet 
qui  a deux  à trois  pouces  de  hauteur  et  de  diamètre. 

a."  Savatellc.-cuir  (Paulet,  i.  c.,pl.  5i,  fig.  4),  ou  Savalelle 
haie-brune.  Autre  espèce  de  bolet , d’un  tiers  plus  grand  que 
le  précédent,  d'un  tissu  plus  coriace  , à surface  plus  unie  et 
plus  difforme  : elle  n’est  .pas  aussi  délicate  ; on  la  mange 
comme  la  précédente  ; elle  croit  dans  le  même  pays.  C’est  à 
ces  deux  espèces  qu’on  donne  particulièrement  le  nom 
d'escudarde. 

3.°  SavateUe-épine  (Paulet,  l.  c. , pl.  ôa,  fig.  i , 2.).  Cette 
espèce  est  d’un  roux  blanchâtre,  sillonnée  et  ridée  en-dessus  , 
brune  et  olivâtre  en-dessous,  avec  épine  et  point  de  pores; 
d’où  l’on  peut  juger  que  ce  champignon  n’est  plus  du  même 
genre  que  les  précédens,  mais  une  espèce  d'hydne  : son  stipe 
est  latéral,  irrégulier  et  blanc;  sa  chair  est  très-malfaisante. 
Ces  trois  espèces  croissent  par  terre  et  au  pied  des  arbres 
dans  quelques  provinces  de  France,  surtout  dans  le  bas 
Languedoc;  on  en  trouve  aussi  dans  la  forêt  d'Orléans,  près 
de  Chambord. 

II.  Les  Esccdardes-Bistre  ou  d’ArLEMACNE.  Elles  diffèrent 
des  précédentes  par  leur  couleur  enfumée,  par  leur  stipc^ 
cylindrique,  excentrique,  leur  chapçau  d'une  forme  ovale 
régulière,  leur  substance  charnue  et  tubéreuse;  le  stipe  de- 
vient ligneux  en  se  desséchant. 

Cette  famille  contient  trois  espèces  : 

1. °  L’Escudarde  iigrée  (Paul, , Le,,  p.  124,  pl.  53,  fig.  i). 
Elle  est  d’une  couleur  jaune-sale  ou  foncée,  avec  des  taches 
brunes;  sa  surface  inférieure  est  couverte  de  papilles.  Paulet 
rapporte  cette  espèce  kPhjdnum  repandum,  L. , qui  est  uni- 
colore  ; mais  elle  a plus  de  rapports  avec  Vhjdnum  imlrica- 
tum , L. , qui  est  bigaré  de  même  , et  dont  la  surface  supé- 
rieure est  peluchée. 

2. ®  L’Escudarde  ombrée  ou  Terre-d’omJre  (Paulet,  /.  c. , pl.  02  , 
fig.  2,  5),  ou  le  Grand-chapeau  terre-d'ombre.  C’est  l'aga- 
ricus  atrotomentosus  de  Batsch , qui  est  de  couleur  de  terre 
d'ombre  en-dessus,  à feuillets  blanchâtres  ou  lavés  de  brun, 
inégaux,  à stipe  noir;  il  se  trouve  aux  environs  d’Iéna. 
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S.*  UEscudarde  care^reille  (Paulet,  l.  c. , pl.  32',  fig.  4).  Elle 
est  très- voisine  de  l’hjdnum  auriscalpium , et  considérée  par 
Paulet  comme  une  variété  velue , très-petite , sèche  , tubé- 
reuse, croissant  sur  la  pomme  de  pin  qui  se  gâte. 

III.  Escudarde  coutEXJVRE.  Cettc  famille  ne  contient  qu’une 
espèce  du  même  nom  qui  est  marquée  de  taches  plus  ou 
moins  brunes  sur  un  fond  lavé  de  rouge  et  de  jaune  ; elle  est 
couverte  en-dessous  de  papilles  brunes , qui  se  séparent  aisé- 
ment de  la  chair  du  champignon,  caractère  qui  la  différencie 
des  espèces  précédentes  ; le  stipe  est  latéral.  Celte  espèce  pa- 
roît  voisine  de  Vhydnum  repandum,  L. , mais  n’est  pas  la  même  : 
car,  (ï’après  M.  Persuon  , cet  hjdnum  est  la  chevrotine  chamoit 
de  Paulet.  ' 

“Dans  sa  nouvelle  nomenclature  Paulet  forme  des  escu- 
' dardes  ou  savatelles  un  genre  artificiel,  qu'il  noiume  seufiger, 
et  qu’il  caractérise  ainsi  : chanipignrn  terrestre  , à chapeau 
charnu  , en  général  de  forme  ovale  ou  en  écii , garni  infé- 
rieurement de  tul)cs,  ou  de  pores,  ou  de  feuillets,  ou  de 
papilles,  ou  de  pointes,  et  à stipe  plein,  latéral  ou  excen- 
trique, etc.  Voyez  Mvces.  (Lem.) 

r ESCUDES.  {Bot,)  On  donnoit  autrefois  vulgairement  ce 
nom  au  cotylet  ombiliqué,  encore  connu  sous  celui  de  nom- 
bril de  Vénus.  (L.  D.) 

ESCUDET  (Bot.),  nom  provençal  du  nombril  de  Vénus, 
cotylédon  umhiticus  Kenriis  , suivant  Caridel.  (J.) 

ESCULAPE.  {Erpdt.)  Voyez  Coclsuvre  et  SaaPENr  d'Escu- 
XAPE.  ( H.  C.) 

ESC  U LUS.  {Bot.)  L’arbre  ainsi  nommé  par  Pline  est  un 
chêne,  dont  le  gland  est  doux  et  bon  à manger;  d’où  lui 
vient  son  nom,  et  celui  de  phagus , qui  lui  est  donné  par 
les  Grecs.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  lœsculus  de  Liu- 
næus,  qui  est  le  maronnier  d’Inde.  (J.) 

ESCUMEL.  Voyez  Escabgoui.e.  (Lem.) 

ESCUKIEU  (Mamm.),  ancien  nom  françois  de  l’écureuil, 
du  latin  sciurus,  (P.  C.) 

ESERA.  (Bot. ) 11  paroît  que  c'est  le  rossolis  fleur  de  ciste, 
drosera  cistijlora,  que  Necker  a séparé  du  droseia,  jjour 
en  former  son  esera,  parce  que  scs  tiges,  garnies  de  feuilles 
alternes,  ne  sont  pas  des  hampes,  et  que  ses  stigmates 
i5.  a* 
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sont  divisés;  mais  ce  genre  n’a  pas  encore  été  adopté.  (J.) 

ESGUILLAT.  (ichthyol.)  Voyez  Aiguillât,  dans  le  Sup- 
plément du  1.”  volume.  (H.  C.) 

ESHAM  (Bot.),  nom  arabe,  suivant  Forskaè'l , d’une 
plante  graminée  qu'il  désigne  sous  celui  d'andropogonoides , 
et  qui  n’est  pas  encore  rapportée  aux  genres  connus.  (J.) 

ESOCE,  Esox,  (Ichlhjol.)  On  donne  ce  nom  à un  genre- 
de  poissons  de  la  famille  des  siagonotes,  et  par  conséquent 
osseux,  abdominaux,  à branchies  complètes,  à opercules 
lisses,  à rayons  pectoraux  réunis,  à mâchoires  très- prolon- 
gées, ponctuées.  Mais,  outre  ces  caractères  généraux,  les 
ésoces  en  ont  encore  de  particuliers,  qu’on  peut  exposer 
comme  il  suit  ; 

Nageoire  du  dos  unique,  située  en  arrière  des  calopes , sans 
rajyon  alongé;  très-petits  os  infer-maxillaires  au  milieu  de  la  mâ- 
choire supérieure , hérissés,  aussi  bien  que  le  vomer , les  palatins , la 
langue,  les  os  pharyngiens  et  les  arceaux  des  branchies,  de  dents 
en  cardes  ; une  série  de  longues  dents  pointues  sur  les  côtés  de  la  mâ- 
choire inférieure-,  os  maxillaires  sans  dents;  museau  oblong,  obtus, 
large  et  déprimé;  ouverture  de  la  bouche  grande;  point  de  bar- 
billons; corps  et  queue  très-alongés  et  comprimés-,  écailles  dures 
et  cornées. 

Ces  poissons  ont  un  estomac  ample  et  plissé  qui  se  continue 
avec  un  intestin  mince  et  sans  cu'cum,  replié  deux  fois. 
Lenr  vessie  natatoire  est  très-grande. 

On  les  distinguera  sans  peine  des  Sphyrènes,  des  Polyp- 
TFREs  et  des  ScoMBRÉsocEs  , qui  ont  plus  d’une  nageoire  don- 
sale  ; des  l ÉPisosTÉEs,  qui  ont  des  écailles  osseuses  très-solides; 
des  Mkcai.opes,  qui  ont  un  rayon  de  la  nageoire  dorsale  pro- 
longé; des  ÉLOPEs,des  Synodes  et  des  Chacliodes,  qui  ont 
leur  nageoire  dorsale  au-dessus  ou  au-devant  des  catopes; 
des  Stomias  et  des Microstomes , qui  ont  le  museau  très-court; 
des  Orphies,  qui  n’ont  des  dents  que  sur  le  bord  des  mâ- 
choires et  chez  lesifuelles  le  pharynx  offre  une  sorte  de  mo- 
saïque en  pavé;  des  Demi-becs  , chez  lesquels  la  symphyse  de 
la  mâchoire  inférieure  se  prolonge  en  une  très-longue  pointe 
sans  dents.  (Voyez  ces  différens  mots  et  Siagonotes.  ) 

Le  nom  d’esoT  a,  dit-on,-  été  donné  par  les  latins  aux 
poissons  de  ce  genre,  parce  qu’ils  paroissent  toujours  avoir 
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faim.  Dans  Liunœus  et  dass  d’autres  ichthyologistes  plus 
récens  que  le  professeur  d'Upsal , on  en  trouve  un  asseï 
grand  nombre  d’espèces  : ce  nombre  a depuis  été  considéra- 
blement réduit,  et  nous  ne  pouvons  plus  guère  rapporter 
aux  ésoces  que 

Le  Brochet  : Esox  lucius , Linnæus;  Bloch,  XXXII.  Tète 
comprimée,  grosse;  museau  très-aplati;  ouverture  de  la  bou- 
che très-grande  et  étendue  presque  Jusqu’aux  yeux;  mâchoire 
inférieure  un  peu  avancée;  langue  un  peu  fourchue  à l’ex- 
trémité; yeux  grands,  à prunelle  bleuâtre  entourée  d’un 
iris  jaune  d’or;  narines  placées  immédiatement  devant  les 
yeux,  et  percées,  de  chaque  côté,  de  deux  larges  oriBces; 
quatorte  ou  quinze  rayons  à la  membrane  branchioslège; 

' entre-deux  des  yeux  et  nuque  élevés  et  arrondis;  corps  carré, 
couvert  de  petites  écailles  oblongues  et  dures,  qu'on  a dit 
s’élever  jusqu’au  nombre  de  dix-sept  mille  ; ligne  latérale 
droite,  noirâtre  en-<les$us,  blanchâtre  avec  des  points  noirs 
en-dessous;  côtés  gris,  tachetés  de  jaune;  nageoire  dorsale 
très-voisine  de  la  queue  , rhombo'idale , brune,  tachetée  de 
noir;  nageoires  pectorales  et  catopes  rougeâtres;  anale  brune, 

, ponctuée  de  noir;  caudale  de  même  couleur,  échancrée. 

I.a  tète  du  brochet  est  garnie  d'environ  douze  trous  mu-* 
cipares,  six  derrière  les  yeux,  deux  entre  ces  organes, deux 
entre  les  narines,  et  deux  au  devant  de  celles-ci,  sur  le  bec 
même;  en  outre,  on  aperçoit  de  chaque  côté,  sur  le  bord 
de  la  mâchoire  inférieure  et  prés  du  cou , treize  à quatorze 
ou  quinze  autres  ouvertures  du  même  genre. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  sont  petites  antérieu- 
rement, grosses  et  fortes  en  arriére,  et  alternativement  fixes 
et  mobiles.  Les  bords  de  la  mâchoire  supérieure  en  sont 
dépourvus  latéralement,  mais  sur  le  devant  on  en  observe  une> 
rangée  de  très-fines  ; on  en  observe  de  plus  trois  rangées  longi- 
tudinales sur  le  palais,  et,  parmi  celles-ci,  les  latérales  sont 
grandes,  toutes  mobiles  et  tournées  en  dedans.  On  a compté 
sept  cents  de  ces  dents,  non  comprises  celles  qui  occupent 
le  pharynx  et  les  environs  des  ouies. 

L'œsophage  et  l’estomac  sont  garnis  de  grands  plis  pâles 
ou  rougeâtres;  le  dernier  est  très-long,  mais  le  canal  intes- 
tinal est  fort  court,  et  n’eifre  qu’une  sinuosité  telle  qu’en 
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quittant  le  pylore  il  remonte  jusqu'au  diaphragme  pour  re- 
descendre ensuite  directement  vers  l’anus. 

Le  foie,  situé  au  côté  gauche,  est  entier,  oblong  et  plat; 
il  s'étend  jusqu'au  milieu  du  bas-ventre.  La  vésicule  du  bel 
est  placée  au  - dessous , vers  sa  partie  antérieure  ; la  bile 
qu’elle  contient  est  jaune. 

La  rate  a la  forme  d’un  triangle  presque  équilatéral;  sa 
couleur  est  obscure. 

La  vessie  aérienne,  simple,  oblongue,  et  à parois  épaisses, 
s’étend  dans  tout  l’abdomen  et  adhère  légèrement  à l’épine 
dorsale;  son  conduit  vient  s’ouvrir  dans  l’oribce  œsophagien 
de  l'estomac,  Elle  est  très  - volumineuse , et  c’est  elle  qui 
permet  au  brochet  de  parcourir  de  grands  espaces  avec  la 
rapidité  de  l’éclair,  contre  les  courans  des  fleuves  les  plus 
impétueux  et  au  milieu«des  eaux  les  plus  pures,  et  par 
conséquent  les  moins  pesantes  et  les  moins  propres  à le 
soutenir. 

Les  reins  n’offrent  rien  de  particulier;  la  vessie  urinaire 
est  oblongue. 

Le  péritoine  est  très-blanc  et  luisant. 

Le  cœur  est  oblong,  carré,  avec  une  base  plane  pour 
cinquième  côté;  le  bulbe  de  l’aorte  est  blanc  et  oblong. 

Les  ovaires,  au  nombre  de  deux,  un  de  chaque  côté  de 
la  vessie  natatoire  , s’étendent  dans  tout  rabdoineii.  11  en  est 
de  même  pour  les  laitances  des  mâles. 

On  observe  au  cer\'cau  deux  paires  de  nœuds  olfactifs , 
dont  l'antérieure  est  plus  petite  que  l’autre,  mais  qui  n’éga- 
lent point  le  volume  des  hémisphères.  Les  tubercules , situés 
en  arrière  du  cervelet,  sont  peu  marqués;  ceux  qu’on  a 
regardés  comme  les  analogues  des  éminences  quadrijumelles 
des  mammifères,  sont  petits,  arrondis  et  au  nombre  de 
quatre. 

Les  canaux  demi-circulaires  sont  extrêmement  longs  et 
minces  ; un  petit  appendice  creux  tiept  à lu  partie  pos- 
térieure de  leur  sinus  par  un  canal  très-mince , et  se  fixe^ 
par  son  autre  extrémité  , au  crâne  , tout  près  de  la  circonfé- 
rence du  trou  occipital.  Le  brochet  est  le  seul  poisson  qui 
ait  offert  celte  particularité  jusqu’à  présent.  Le  principal 
des  osselets  de  l’ouie,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  est  petit 
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et  garni  de  deux  tubercules  à son  extrémité  antérieure  ; il 
est  irrégulièrement  triangulaire.  Le  troisième  osselet  est 
arrondi , inégal  , et  garni  à sa  base  d’un  grand  nombre  de 
petits  aiguillons.  En  somme,  il  paroit  que  l'organe  de  l’audi- 
tion est  plus  compliqué  dans  ce  poisson  que  dans  les  autres; 
on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que,  dès  le  temps  même  de 
Pline,  son  ouie  se  soit  fait  remarquer  par  sa  grande  finesse  , 
et  que  sous  Charles  JX  , roi  de  Franee  , on  en  ait  vu  plu- 
sieurs individus,  dans  un  bassin  du  Louvre,  obéir  à la  voix 
et  venir  recevoir  la  nourriture  qu'on  leur  avoit  préparée. 

Il  n’est  point  du  tout  rare  d'observer,  parmi  les  brochets, 
des  individus  borgnes  et  d’autres  qui  sont  hermaphrodites. 

I.a  chair  du  brochet  est  blanche,  ferme,  feuilletée , savou- 
reuse et  de  facile  digestion.  Elle  n’est  jamais  très-grasse,  et 
c'est  par  conséquent  un  aliment  convenable  aux  convalescens 
et  aux  personnes  qui  ont  l’estomac  foible,  surtout  si  elle 
provient  d'un  jeune  individu.  Elle  varie  au  reste  beaucoup, 
suivant  l'Age,  le  sexe,  le  temps  de  l'année  et  surtout  le  lieu 
où  le  poisson  a été  pêché.  Les  brochets  qui  habitent  les  eaux 
limpides  et  poissonneuses,  sont  bien  meilleurs  que  les  autres. 
Ceux  de  certains  lacs  d’Allemagne  et  de  Suisse  ont  une 
grande  réputation.  Quelques  vieux  brochets,  pêchés  dans  les 
eaux  vives,  ont  le  dos  vert  et  la  chair  de  même  couleur 
aux  environs  de  la  colonne  vertébrale.  On  les  recherche  de 
préférence,  et  leur  prix  s’élève  souvent  très-haut. 

Il  paroît,  au  reste,  qu'en  Italie  ces  poissons  ne  sont  point 
d'une  saveur  aussi  exquise  qu’en  France;  car  Paul  Jove  et 
Ausonne  en  paroissent  faire  peu  de  cas.  D'après  une  pièce 
intitulée  Proverbes  et  renfermée  dans  le  manuscrit  in-folio, 
D."  i83o,  de  la  bibliothèque  royale,  nous  apprenons  que  les 
brochets  de  Chàlons  étoient  ceux  (fui  avoient  le  plus  de  ré- 
putation chez  nous  au  i5.'  siècle.  Chanipier,  qui  écrivoit 
en  i56o,  remarque  que  de  son  temps  encore,  comme  de 
celui  d’Ausonne',  le  brochet  étoit  méprisé  à bordeaux;  mais 
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que,  dans  le  reste  de  la  France,  on  pensoit  bien  différem- 
ment. Caulier,  l'un  des  ambassadeurs  que  l'enipcreur  Maxi- 
milien envoya,  en  j5io,  au  roi  I.ouis  Xll , raconte  qu’à 
son  pa.ssage  par  Blois  pour  aller  trouver  le  monarque  qui 
étoit  à Tours,  la  reine  lui  envoya  de  très-bon  vin  avec  des 
huîtres,  de  la  marée,  et  quatre  grands  lux  (brochets). 

Son  foie  est  très-bon,  mais  ses  a“ufs  excitent  des  nau- 
sées et  purgent  même  assez  violemment.  Dans  certains  can- 
tons du  Nord,  dit-on,  on  se  sert  de  ces  œufs  comme  d’un 
médicament  cathartique. 

Mais  l’usage  médicinal  du  brochet  ne  se  borne  point  là. 
Naguère  encore,  en  Allemagne,  la  poudre  de  ses  mâchoires 
passoit  pour  un  remède  assuré  contre  la  pleurésie;  Ettmuller 
l’a  fortement  préconisée  comme  absorbante  et  détersive  : la 
graisse  du  même  poisson  avoit  alors  la  propriété  merveil- 
leuse, qu’elle  a perdue  depuis,  de  guérir  les  catarrhes  et  la 
toux  des  enfans,  quand  on  leur  en  oignoit  la  poitrine  et  la 
plante  des  pieds;  son  fiel  étoit  fébrifuge,  ophthalmique , etc.; 
les  osselets  de  son  oreille  pouvoient  hâter  l’accouchement, 
favoriser  l'écoulement  menstruel  des  femmes,  chasser  les 
pierres  des  reins  et  de  la  vessie,  empêcher  les  accès  d’épi- 
lepsie. On  voit  par  là  que,  chez  nos  bous  aïeux,  le  brochet 
devoit  figurer  honorablement  dans  les  ollicines  des  pharma- 
ciens; mais,  de  nos  jours,  il  n’est  plus  employé  que  par  les 
cuisiniers. 

11  jouit  néanmoins  d’un  autre  genre  de  célébrité  que  de 
celle  que  lui  ont  acquise  les  gastronomes.  11  est  connu  de 
tout  le  monde  comme  l’un  des  poissons  les  plus  voraces  et 
les  plus  destructeurs.  Il  est  le  requin  des  eaux  douces  ; il 
« y règne  en  tyran  dévastateur,  dit  M. de  Lacépède,  comme 
« le  requin  au  milieu  des  mers...  Insatiable  dans  ses  appé- 
« tits,  il  ravage,  avec  une  promptitude  effrayante,  les  vi- 
« viers  et  les  étangs.  Féroce  sans  discernement , il  n’épargne 
4(  pas  son  espèce , il  dévore  ses  propres  petits.  Goulu  sans 
<5  choix,  il  déchire  et  avale,  avec  une  sorte  de  fureur,  les 

restes  mêmes  des  cadavres  putréfiés.  Cet  animal  de  sang 
K est  d’ailleurs  un  de  ceux  auxquels  la  nature  a accordé  le 
« plus  d'années:  c’est  pemiant  des  siècles  qu’il  effraie  , agite, 
K poursuit , détruit  et  consomme  les  foibles  habitans  des 
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IX  eau*x  douces  qu’il  infeste;  et  comme  si,  malgré  son  insa- 
« tiable  cruauté,  il  devoit  avoir  reçu  tous  les  dons,  il  a été 
« doué  non  •seulement  d’une  g»ande  force,  d’un  grand  vo- 
« lume,  d'urines  nombreuses,  mais  encore  de  formes  déliées  , 
« de  proportions  agréables,  de  couleurs  variées  et  riches. 

C’est  dans  les  rivières,  les  fleuves,  les  lacs  et  les  étangs 
qu’il  se  plait  à séjourner.  On  ne  le  soit  qu’accidcntellement 
dans  la  mer  , et  Rondelet  nous  apprend  que  ceux,  qu’on 
prend  ainsi  par  hasard  à l'embouchure  du  Rhône  ou  dans 
les  étangs  salés,  qui  bordent  la  mer  Méditerranée,  sont  des- 
séchés et  sans  saveur;  mais  on  l'a  trouvé  dans  presque  toutes 
les  eaux  douces  de  l’Europe,  surtout  vers  le  Nord.  11  est  plus 
rare  dans  le  Midi.  On  a dit  même  qu’il  n’y  en  avoit  pas  en 
Espagne  et  en  Portugal;  mais  c’est  une  erreur,  au  moins 
pour  le  premier  de  ces  pays  , malgré  l’assertion  d’Ainatus 
Lusitanus.  On  a dit  aussi  qu’il  n'y  en  avoit  point  en  Angle- 
terre avant  iSSy,  et  que  ce  fut  sous  Henri  VIII  qu’on  l'in- 
troduisit dans  les  eaux  de  ce  royaume  : mais  ce  fait  a été 
révoqué  en  doute.  11  y en  a de  fort  beaux  dans  le  lac  Thra- 
symène  en  Italie.  Enfin,  selon  M.  Base,  on  le  trouve  abon- 
damment dans  tout  le  Nord  de  l’Asie  et  de  l'Amérique.  Ce 
naturaliste  en  a pris  en  Caroline  qu'il  ne  lui  a pas  été  ])ossiblc 
de  distinguer  de  celui  de  France  ; et  Belon  a écrit  qu’il  l’avoit 
vu  dans  le  Nil,  et  que  c'étoit  lui  que  les  anciens  Grecs  dési- 
gnoient  dans  ce  fleuve  sous  le  nom 

Dans  beaucoup  de  cantons  le  brochet,  en  raison  de  sa 
voracité,  est  appelé  poisson- loup,  11  dévore  des  animaux 
presque  aussi  gros  que  lui;  il  se  nourrit  avec  avidité  de 
grenouilles,  de  serpens , de  rats,  de  jeunes  canards  et 
autres  oiseaux  aquatiques,  même  des  chiens  et  des  chats 
qu’on  jette  dans  l’eau  au  moment  de  leur  naissance.  Rondelet 
rapporte  que  dans  le  Rhône  un  brochet  saisit  à belles  dents 
la  lèvre  inférieure  d'une  mule  qui  buvoit,  et  ne  la  lâcha  que 
lorsqu’elle  s'étoit  déjà  beaucoup  éloignée  de  l’eau.  On  a 
cependant  remarqué  que,  malgré  sa  gloutonnerie,  il  sait 
fort  bien  discerner  les  substances  qui  ne  lui  conviennent 
point;  on  en  a vu  un  recevoir  et  avaler  des  grenouilles  qu’on 
lui  lançoit,  et  laisser  un  crapaud  qu’on  lui  avoit  jeté  ensuite. 
ÏM  consommation  qu’il  fait  de  poissons  est  telle , qu’un  seul 


012 


ESO 

individu  âgé  est  capable  de  dépeupler  un  étang;  aussi Ïaut-ïl 
avoir  bien  soin,  lors  de  la  pêche,  de  ne  point  en  laisser 
d’une  grande  taille  et  de  n’en  mettre  qu’un  petit  nombre 
de  jeunes,  si  l’on  veut, que  la  pêche  suivante  soit  productive. 

Le  brochet  n’est  pas  seulement  dangereux  par  la  grandeur 
de  ses  dimensions,  la  force  de  ses  muscles,  le  nombre  de 
scs  armes;  il  l’est  encore  par  les  finesses  de  la  ruse  et  les 
ressources  de  l’instinct.  ' , 

Lorsqu’il  s’est  élancé  sur  un  animal  volumineux,  il  le  saisit 
par  la  tête  et  le  retient  dans  sa  vaste  gueule , avec  ses  dents 
aiguës  et  recourbées,  jusqu’à  ce  que  la  portion  antérieure 
^ de  cette  proie  soit  ramollie , ou  plutôt  à moitié  digérée» 
Il  en  aspire  ensuite  le  reste  et  l’engloutit  à la  manière  des 
boas.  Il  n’y  a,  dans  les  rivières,  que  la  perche  et  l’épinoche 
qu’il  redoute , à cause  des  épines  dont  sont  armées  leurs 
nageoires  dorsales  ; mais  quelquefois  même  il  attaque  la 
perche,  la  blesse,  la  retient  dans  une  position  immobile,  et 
attend  qu’elle  succombe  par  la  perte  de  son  sang,  pour  ne 
l’avaler  qu’après  sa  mort.  Albert  le  Grand  dit  avoir  été 
témoin  de  ce  fait.  Quant  à l’épinoche,  elle  ne  peut  jamais 
lui  servir  de  pâture,  car  ses  aiguillons  se  redressent  au  mo- 
ment de  la  mort,  et  lorsqu’un  jeune  brochet,  sans  expé- 
rience et  pressé  par  la  faim,  se  hasarde  à en  avaler  une, 
il  y perd  presque  constamment  la  vie.  ï 

On  lit,  dans  une  description  du  lac  de  Zirknitz,  dans  la 
Carniole,  par  Weichard  Valvasor , que  ce  lac  nourrit,  en 
très-grande  quantité,  des  brochets  du  poids  de  dix,  vingt, 
trente  et  quarante,  livres,  dans  l'estomac  desquels  il  est 
assez  ordinaire  de  trouver  des  canards  entiers.  La  Chesnaye 
des  Bois  dit  qu’on  a aussi  rencontré,  dans  l’estomac  de  cer- 
tains brochets,  les  fruits  épineux  du  Irapa  natans,  connus 
sous  le  nom  de  châtaignes  d'eau.  Enfin,  Jonston  assure  avoir 
vu  un  grand  brochet  qui  conteuoit  dans  son  ventre  un 
autre  gros  brochet,  lequel  avoit  dans  le  sien  un  rat  d’eau. 

Le  brochet  peut  parvenir  jusqu’à  la  longueur  de  six  ou 
néuf  pieds  et  au  poids  de  quatre-vingts  à cent  livres  : ceux 
de  quatre  à cinq  pieds  ne  sont  point  rares  dans  les  immen- 
ses lacs  du  nord  de  l’Europe  et  dans  les  grandes  rivières  de 
l’Asie  septentrionale,  telles  que  le  Volga.  ’W'illughby  en  a vu 
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en  Angleterre  un  du  poids  de  quarante-trois  livres,  et  le 
docteur  Brand,  dans  sa  terre  près  de  Berlin,  en  _a  pris  un 
de  la  taille  de  sept  pieds.  Bloch  a examiné  le  squelette  de 
la  tête  d’un  autre  individu  : cette  tête  avoit  dix  pouces  de 
largeur,  ce  qui  donne  au  corps  une  longueur  de  huit  pieds. 

Mais,  de  tous  les  brochets,  le  plus  célèbre,  et  celui  sur 
l’existence  duquel  on  ne  peut  élever  aucun  doute,  a été  pris 
en  1497,  à Kaiserslautern , près  de  Mannheim.  Il  avoit 
près  de  dix-neuf  pieds  de  longueur  et  pesoit  trois  cent  cin- 
quante'•livres.  On  l'a  peint  dans  un  tableau  que  l'on  con- 
serve au  château  de  Lautern,  et  son  squelettp  a,  pendant 
long-temps,  été  conservé  à Mannheim.  Il  portoit  un  anneau 
de  cuivre  doré  avec  cette  inscription  : Je  suis  le  poisson  qui 
a été  jeté  le  premier  dans  cet  étang,  par  les  mains  de  L’Empereur 
Frédéric  II , le  i Octobre  1262.  11  avoit  donc  alors  au  moins 
deux- cent  soixante- sept  ans,  en  sorte  qu’aprés  lui  il  est, 
pour  ainsi  dire,  honteux  de  citer  celui  dont  parle  Rzaczynsky 
et  qui  n’avoit  que  quatre-vingt-dix  ans. 

Les  anciens,  au  reste,  possédoient  déj.i  des  données  posi- 
tives sur  ce-^jet;  car  Pline  met  le  brochet  au  nombre  des 
plus  grands  poisson^,  et  pense  qu'il  peut  arriver  au  poids 
de  mille  ÿvres.  , > 

La  multiplication  des  brochets  seroit  immense,  si  le  frai 
et  les  brochetons,  dans  la  première  année  de  leur  vie,  ne 
devenaient  la  proie  de  plusieurs  esjièces  de  poissons,  même 
des  gros  de  leur  espèce , et  de  la  plupart  des  oiseaux  aqua- 
tiques. On  a compté  plus  de  cent  quarante-huit  mille  œufs 
dans  une  seule  femelle  de  moyenne  grandeur.  Le  frai  dure 
pendant  les  trois  mois  du  printemps:  les  jeunes  femelles, 
c’est-à-dfre  celles  de  trois  ans,  commencent,  et  les  plus 
âgées  terminent.  Ces  dernières  s'appellent , en  Allemagne  , 
brochets  à grenouilles , parce  qu’elles  déposent  leurs  œufs  en 
même  temps  que  les  grenouilles.  A cette  époque,  dit  Léonard 
Baltner,  la  pêche  en  est  défendue  à Strasbourg.  Alors  aussi , 
celles  qui  sont  dans  les  étangs  ou  dans  les  lacs,  cherchent 
à remonter  les  rivières  avec  lesquelles  ils  communiquent,  et  . , 

toutes  s’approchent  des  bords  pour  jeter  leur  frai  sur  les 
pierres  et  sur  les  plantes  assez  peu  couvertes  d’eau  pour 
n’être  point  .soustraites  à l’influence  du  soleil  ; dans  ce  mo- 
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ment  elles  sont  tellement  occupées  et  attentive  « qu’on 
peut  les  prendre  à la  main. 

Il  paroit  que  la  propriété  purgative  des  œufs  du  brochet 
favorise  la  multiplication  de  cet  animal,  et  que  la  fiente  des 
oiseaux  qui  en  ont  mangé,  peut  servir  à les  transporter 
d'un  vivier  dans  un  autre,  où  ils  éclosent.  C’est  ce  que  les 
pécheurs  racontent  en  particulier  du  héron.  Ce  fait  est  pos- 
sible ; mais  il  est  absurde  de  croire,  comme  on  l’a  avancé, 
que  les  anguilles  proviennent  de  la  semence  des  brochets, 
et  que  ceux-ci,  au  moment  de  leur  naissance,  sont  reçus 
et  comme  couvés  dans  les  ouies  de  certains  poissons,  que 
leur  dent  meurtrière  respecte  dans  la  suite  par  reconnois- 
sance  , s’il  faut  s'en  rapporter  à un  certain  Encelius. 

Pendant  leur  première  année  ,.  les  brochets  ont  une  teinte 
verte;  ils  deviennent  gris  pendant  le  cours  de  la  seconde, 
et  offrent  des  taches  pâles,  qui,  l'année  suivante,  présen- 
tent une  nuance  d’un  beau  jaune.  Ces  taches  sont  irrégu- 
lières, distribuées  presque  sans  ordre,  et  quelquefois  si  nom- 
breuses qu’elles  se  touchent  et  forment  des  bandes  ou  des 
raies.  Elles  acquièrent  souvent  l’éclat  de  l'or  pendant  le 
temps  du  frai,  et  alors  le  gris  de  la  couleur  générale  se 
change  en  un  beau  vert.  • 

Dans  certaines  eaux  où , par  l’effet  de  la  disette , les 
nuances  du  brochet  varient  quelquefois,  il  est  jaune  avec 
des  taches  noires;  alors  il  prend  le  nom  de  roi  des  bri>chels , 
et  est  fort  estimé.  Selon  Schwenckfeld , il  y a aussi  des 
brochets  tout  blancs. 

Les  brochets  de  l’Onon,  fleuve  de  Sibérie,  sont  dorés  et 
tigrés.  On  pourroit  au  premier  coup  d'œil,  dit  Pallas,  les 
prendre  pour  une  espèce  particulière. 

Le  brochet  croit  très-rapidement.  Dès  sa  première  année 
il  est  très-souvent  long  de  onze  à douze  pouces.  A la  seconde 
il  en  a quinze;  à la  troisième,  dix-huit  ou  vingt-un;  à.la 
sixième,  il  est  parvenu  à la  taille  de  six  pieds,  et  à la 
douzième,  de  sept  à huit,  ou  environ. 

Les  pécheurs  de  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  prétendent 
qu’il  y a deux  espèces  de  brochets  : l’une  qu’ils  nomment 
brochet  gentil,  et  qui  se  tient  toujours  dans  la  profondeur 
des  eaux , et  le  brochet  ordinaire , qui  s’approche  des  bords 
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tft  dont  la  couleur  est  plus  jaunâtre.  Mais  ce  ne  sont  proba- 
blement  que  de  simples  variétés  d’àge.  En  Lorraine,  les  pé- 
cheurs distinguent  aussi  les  brochets  par  des  noms  particuliers. 

Ils  appellent  la  femelle  paresare,  à cause  de  la  très-grande 
quantité  d’œufs  qui  lui  font  gonfler  le  ventre,  et  le  mâle 
lévrier,  en  raison  de  sa  forme  élancée. 

Si  les  brochets  sont  un  fléau  pour  les  habita  ns  des  eaux  qu’ils 
fréquentent,  ilssont  eux-mémes  très-souvent  livrés sansdéfeuse 
à des  ennemis  intérieurs  qui  les  tourmentent  vivement.  J.  J. 
■\Vepfer  dit  en  avoir  disséqué  qui  avoient  été  pris  à la 
source  du  Danube,  et  qui  avoient  des  tænias  fortement  accro- 
chés aux  parois  de  l’intestin.  Bloch  a fait  des  observations 
analogues,  et  a compté  jusqu’à  cent  de  ccs  vers  dans  un  in* 
dividu  qui  ne  pesoit  que  trois  livres  environ. 

Les  pécheurs  qui  les  poursuivent  ne  sont  pas  moins  à 
craindre  pour  les  brochets.  On  emploie,  pour  les  prendre, 
le  trident,  la  ligne,  le  collerct , la  truble,  l'épervier,  la 
louve,  la  nasse;  en  un  mot,  tous  les  filets  en  usage  dans 
les  rivières.  Les  nuits  claires  sont  très -favorables  à toutes 
ces  sortes  de  pèches,  parce  que  c’est  alors  qu’ils  quittent  le 
fond  des  eaux  pour  venir  chercher  leur  proie  à la  surface 
ou  sur  les ‘bords.  Ils  mordent,  avec  grande  facilité,  à l'ha- 
meçon amorcé  d’un  petit  poisson , surtout  d’un  goujon.  En  été, 
on  s’en  empare  principalement  pendant  les  orages,  qui,  enéloi-  V 
gnant  d’eux  leurs  victimes  ordinaires,  les  portent  davantage 
vers  les  appâts  ; et  pendant  les  grandes  chaleurs  on  en  peut 
tuer  beaucoup  à coups  de  bâton , parce  qu’alors  ils  vien- 
nent dormir  des  journées  entières  à la  surface  de  l’eau.  Du- 
rant l’hiver,  dans  le  Nord,  on  en  pêche  de  grandes  quan- 
tités sous  la  glace. 

En  général,  aussitôt  qu’ils  sont  pris,  ils  vomissent  les  ma- 
tières contenues  dans  leur  estomac. 

Sur  les  bords  de  l’Yaïk  et  du  Volga , on  les  sèche , ou  on 
les  fume,  après  les  avoir  laissé  tremper  pendant  trois  jours 
dans  la  saumure.  Sur  le  vaste  lac  de  TscHany,  eu  Sibéiâe , 
on  dessèche  et  l’on  sale  ceux  que  l’oif  prend  pendant  l'été; 
mais  ceux  que  l'on  pêche  en  hiver,  sont  transportés  tout 
gelés  jusqu’à  Tobolsk.  On  en  envoie  même  à la  foire  d’irbit, 
et  l’on  en  fait  passer,  par  les  voitures  de  retour,  à Solj- 
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kamsk,  Ekatérincbmirg,  et  dans  1rs  contrées  inférieures  de  la 
Kaina.  1,'on  peut  juger  par  là  du  bas  prix  de  ce  poisson  dans 
l’endroit  où  on  le  pêche.  Dans  la  saison  , on  voit  près  de 
Kainskoi  des  las  énormes  de  brochets  gelés;  on  les  y vend 
un  sou  de  notre  ninnnoie  tes  onze  livres.  Les  pêcheurs  sont, 
pour  la  plupart,  des  paysans  qui  ont  abandonné  leurs  cam- 
pagnes et  se  sont  établis  dans  des  cabanes  sur  les  rives  du 
Tschany.  (yoj'ages  de  Pallas.) 

Dans  d’autres  contrées,  et  spécialement  en  Allemagne,  on 
fait  du  caviar  avec  leurs  œufs.  Dans  la  Marche  électorale  de 
Brandebourg,  on  mêle  ces  mêmes  œufs  avec  des  sardines,  et 
l’on  en  compose  un  mets  que  l’on  nomme  Netzin,  et  que  l’on 
regarde  comme  excellent.  Il  parutt  que  les  préparations 
qu’on  leur  fait  subir,  leur  enlèvent  leur  vertu  purgative. 

Si  l’on  veut  se  procurer  des  gros  brochets  en  abondance , 
il  faut,  pour  leur  multiplication,  elioisir  des  étangs  qui  ne 
soient  pas  propres  aux  carpes,  à cause  d'ombrages  trop  épais, 
de  sources  trop  froides,  ou  de  fonds  trop  marécageux  : les 
brochets  y réussissent,  parce  que  toutes  les  eaux  douces  leur 
conviennent.  On  y placera  , pour  leur  nourriture,  des  ables  , 
des  rotengles,  des  rousses,  si  le  fond  est  sablonneux;  et  des 
bordclieres  et  des  haitiburges,  s’il  est  vaseux.  Mais , si  l’on 
place  des  brochets  dans  des  carpières , au  moment  où  les 
f carpes  fraient,  ils  avalent  tous  les  œufs,  et  détruisent  ainsi 
l’espoir  du  propriétaire. 

Gesner  «lit  tenir  d’un  témoin  oculaire,  qu’en  Angleterre 
on  a coutume  d’inciser  l’abdomen  des  brochets  à la  profon- 
deur de  deux  doigts  et  même  plus,  pour  montrer  la  qualité 
de  leur  chair , et  que , si  l'on  ne  trouve  point  d'acheteur , on 
recout  la  plaie  et  on  les  remet  dans  un  vivier  où  il  y a des 
tanches,  ce  que  confirment  Rondelet,  Paul  Jove  et  Cardan. 

Chez  nous  on  est  dans  l’usage  d’enfermer  les  brochets  dans 
des  caisses  de  bois  trouées  de  toutes  parts  et  fermées  exac- 
tement : on  les  y engraisse  en  leur  jetant  de  la  nourriture. 
■Willughby  nous  apprend  qu’à  Cambridge  on  voit  souvent 
de  ces  sortes  de  caisses  flotter  sur  la  rivière,  pleines  de  bro- 
chets et  fixées  au  rivage  par  des  chaînes. 

On  pratique  aussi  sur  les  brochets  l’opération  de  la  castra- 
tion , dont  nous  avons  parlé  à l'article  Carte.  Cette  opération 
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téussit  fort  bien  , et  donne  aux  individus  qui  la  subissent 
une  chair  plus  grasse  et  plus  savoureuse. 

On  peut  aussi  porter  facilement  les  brochets  d’un  endroit 
dans  un  autre , sans  leur  faire  perdre  la  vie , pourvu  qu’on 
les  tienne  dans  l’eau  pendant  la  translation , sans  quoi  ils 
meurent  aussitôt.  , 

Les  brochets  portent  différens  noms,  suivant  leur  âge  : les 
petits  s'appellent  brachetons , lancerons  ou  lançons;  les  mo)’ens, 
brochets  ou  poignards  ; les  gros,  brochets-carreaux.  Ou  pense 
assez  généralement  que  le  nom  latin  , lucius,  employé  primiti- 
vement, à ce  qu’il  paroit,  par  Ausorie,  ne  vient  pas  du  grec 
qui  signilie  loup,  mais  dérive  plutôt  de  lucere,  parce 
que  les  yeux  de  ce  poisson  sont  très-vifs  et  brillans,  ou  parce 
^e  , étant  desséché , il  répand,  pendant  la  nuit,  une  lueur 
phosphorescente. 

Belon  fait  venir  brochet  de  la  ressemblance  que  son  corps 
alongé  a avec  une  broche;  mais  Méiÿige  le  tire  de  hrochellus, 
diminutif  de  brochas,  dénomination  appliquée  aux  individus 
.à  bouche  avancée  , à lèvres  grosses  et  à dents  sa'llantcs. 

L’Ésoce  AMÉRiCAi.v  ; Esox  omericanus  , Lirinæus,  Lacépède. 
Tête  comprimée , museau  trés-aplaii;  m;»choire  inférieure 
plus  longue,  à proportion  de  cçlle  d’eu-haut,  que  dans  le  bro- 
chet d’Europe;  douze  rayons  seulement  a la  membrane  des 
branchies.  * V 

Le  professeur  Gmelin  regarde  cet  ésoce  d’Amérique  comme 
une  simple  variété  du  brochet  ordinaire;  mais  M.  le  comte 
de  Lacépède  en  fait  une  espèce  véritablement  distincte. 

L’Ésoce  argenté,  Esox  argenteus , Linnæus , édit,  de  Gme- 
lin; Esox  fuscus , Forster.  Corps  et  queue  très-déliés;  teinte 
générale  brune;  des  taches  Jaunes  en  forme  de  lettres. 

Cette  espèce  a été  découverte  par  George  Forster  dans  les 
eaux  douces  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  quelques  autres 
îles  du  grand  Océan  équinoxial.  M.  uvier  pense  que  ce 
pourroit  bien  être  une  Galaxie.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

ÉsocE  bélone;  Esox  belone , Linnæus.  (Voyez  Orphie.) 

ÉsocE  boa;  Esox  boa,  Risso.  (Voyez  Stomias.) 

FisocE  BORnÉ;  Esox  marginatus , Forskaël. (Voyez  Demi-bec.) 

Ésoce  brésilien;  Esox  brasiliensis , Éiunæus.  (Voyez  Demi- 
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ÉsoCE  Caïman;  Esox  osseus,.  Linnatus.  { Voyez  Lépisostée.) 

Esoce  cuieocentre,  Lacépèdc.  (Voyez  Chirocentre.) 

]tsocE  nu  Chili;  Esox  chilensis,  GmcUn.  (Voyez  Lépisostée.) 

Ésoce  du  Malabar;  Esox  malabaricus,  Bloch.  (Voyez 
Synode.) 

Esoce  espadon;  Esox  brasiliensis , Linnæus;  Esox  gladius , 
Lacëpède.  (Voyez  Demi -bec.) 

Esoce  gambarcr  , Bonnatcrrc.  (Voyez  Demi-bec.) 

Ésoce  osseux;  Esox  osseus,  Linnæus.  (Voyez  Lépisostée.) 

Ésoce  pujuitincue  , Daubenton  et  Haily.  (Voyez  Demi-bec.) 

Ésoce  renard;  Esox  vulpes , Linnæus.  (Voyez  Synode.) 

Ésoce  robolo,  Bonnaterrc.  (Voyez  Lépisostée.) 

Ésoce  spet;  Esox  sphjræna,  Linnæus.  (Voyez  Sphyrène.  ) 

Ésoce  stomias  ; Esox  stomias , Shav/.  (Voyez  Chauliode.  ) • 

Ésoce  synode;  Esox  sjynodus,  Linnæus.  (Voyez  Synode.) 

tisocE  TÈTE -nue;  Esox  gymjiocephalus  , Linnæus.  (Voyez 
Érythrin  et  Synode.  ) ^ 

Ésoce  vebdet  ou  vert;  Esox  viridis , Linnæus:  Voyez 

Orphie.  (II.  C. ) 

ÉSOCES.  {Ichthjol.)  M.  Cuvier  a donné  ce  nom  à la 
troisième  famille  de  ses  poissons  malacoptérygiens  abdomi- 
naux. Les  poissons  qui  la  composent  manquent  de  nageoire 
dorsale  adipeuse,  ce  qui  les  distingue  des  salmones  au  pre- 
/ mier  coup  d’oeil  ; leur  miiehoire  supérieure  a son  bord  formé 
par  l’intcrmaxillaire,  ou  du  moins  , quand  il  ne  le  forme 
pas  tout-à-fait.  le  maxillaire  est  sans  dents  et  caché  dans 
l’épaisseur  des  lèvres.  Ils  sont  voraces,  leur  intestin  est  court, 
sans  cæcum.  Plusieurs  remontent  dans  les  rivières  ; tous  ont 
une  vessie  natatoire. 

M.  Cuvier  a placé  dans  cette  famille  les  genres  Chauliode, 
Demi-bec,  Ésoce,  Exocett  , Galaxie,  Microstome,  Orphie, 
Salanx,  Scombrésoce  et  Stomias.  Voyez  ces  mots  et  Siagonotes. 
(H.  C.) 

ESOO.  {Bot.)  Marsden,  auteur  de  l’Histoire  de  Sumatra, 
dit  que  l’esoo  est  une  production  végétale  semblable  à du 
crin  de  cheval,  qui  enveloppe  le  tronc  d’un  palmier  nommé 
anou  dans  le  pays  dont  on  tire  le  meilleur  vin  de  palme. 
Cet  esoo  est  employé  pour  couvrir  les  maisons  à la  manière 
du  chaume,  et  la  couverture  faite  avec  cette  matière  dure 
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, très- long-temps,  parce  que  ïetoo  ne  se  corrompt  pas  comme 
les  autres  matières  employées  au  même  usage.  (J.) 

ESOFON  (Bot.),  un  des  noms  de  la  chicorée,  cités  dans 
l’ouvrage  de  Dioscoride.  (H.  Cass.) 

ESOX  ( Ichthyol.  ) , nom  latin  du  genre  Ésoce.  ( Voyez  ce 
mot.)  Pline,  sous  le  même  nom,  a parlé  d’un  poisson  du  Nil 
que  Rondelet  regarde  comme  Veros,  espèce  d'antacée  dépour- 
vue d’os,  et  Gesner,  comme  l’animal  qui  fournit  la  meilleure 
ichthyocolle.  (H.  C. ) 

ESPADON,  Xiphias.  (Ichthyol.)  On  donne  ce  nom  à un 
genre  de  poissons  de  l’ordre  des  apodes  et  de  la  famille  des 
pantoptères.  M.  Cuvier  le  place,  avec  l’istiophore,  dans  la 
troisième  tribu  de  la  cinquième  famille  de  ses  poissons  acan- 
thoptérygiens,  ou  celle  des  scombéroides.  Les  caractères  de 
ce  genre  peuvent  être  ainsi  énoncés  : 

Mâchoire  supérieure  prolongée  en  forme  de  lame  ou  d’épée, 
et  d’une  longueur  au  moins  égale  au  tiers  de  la  longueur  totale 
de  l’animal;  au-dessous  de  ce  bec,  et  sur  la  mâchoire  inférieure , 
de  fortes  aspérités  qui  tiennent  lieu  de  dents;  corps  alongé , 
arrondi , presque  alépidote  ; une  carène  saillante  de  chaque  côté 
de  la  tase  de  la  queue;  une  seule  nageoire  dorsale; pas  de  ralopcs. 

L’on  pourra  donc  sans  peine  séparer  les  espadons  des  Istio- 
PHOREs , qui  ont  des  catopes;  des  Macrognathes  , qui  n'ont 
qu’use  sorte  de  boutoir  charnu  ; des  Stromatées  et  des 
Rhombes,  qui  ont  le  corps  aussi  haut  que  long;  et  de  tous 
les  autres  genres  de  la  famille  des  pantoptères,  chez  lesquels 
la,  mandibule  n’est  point  prolongée.  (Voyez  ces  divers  mots 
et  Pantoptères.) 

C'est  le  bec  des  espadons  qui  leur  a valu  les  noms  paP 
lesquels  on  les  désigne  en  françois,  en  latin  et  en  grec, 
, dans  cette  dernière  langue,  signifiant  épée  et  ayant 
déjà  été  appliqué  par  Aristote  à l’animal  qui  nous  occupe. 
Ce  bec,  au  reste,  est  formé  par  les  os  maxillaires  et  inter- 
maxillaires  soudés  ensemble  et  avec  l’ethnioide,  et  trans- 
formés en  un  amas  de  petits  tubes  longitudinaux. 

On  compte  huit  rayons  à la  membrane  des  branchies. 

L’Espadon  commun:  Xiphias  gladius,  Linnæus;  Glaive  espa- 
don, Daubeiiton;  Empereur,  Rondelet, liv.  8 , c.  ;Bloch,  76- 
Muscau  très-long,  aplati,  tranchant  sur  les  bords,  sillonné 
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cn-dessus  et  en-dcssoiis,  et  revêtu  d'une  peau  légèrement 
chagrinée;  inâclioire  inférieure  pointue,  ne  formant  que  le 
tiers  de  la  longueur  de  la  lame  supérieure;  ouverture  de 
la  bouche  très-grande;  quelques  os  hérissés  de  pointes  dans 
le  voisinage  du  gosier;  langue  forte  et  libre  dans  ses  mou- 
vemcns;  yeux  saillans;  iris  verdâtre. 

Ce  poisson  a d’ailleurs  le  corps  et  la  queue  Irès-alongés; 
l'orilice  des  branchies  est  grand,  et  leur  opercule  formée  de 
deux  pièces;  les  nageoires  anale  et  dorsale  sont  falcifotmes; 
la  caudale  est  en  croissant;  la  peau  mince;  la  ligne  laté- 
rale poinfillée  de  noir;  le  dos  noirâtre;  le  ventre  blan- 
châtre; les  nageoires  pectorales  sont  jaunâtres  , la  dorsale 
brune  , et  toutes  les  autres  d'un  gris  cendré. 

L’espadon  a des  muscles  très-puissans;  son  pylore  est  en- 
1|||||^é  d’appendices  nombreux  ; sa  vessie  natatoire  est  vaste  et 
alongée  : d’après  les  expériences  de  M.  Brodbelt,  elle  ren- 
ferme tantôt  du  gaz  acide  carbonique,  et  tantôt  de  l’oxigène. 
Ce  poisson  est  un  des  géaus  de  la  mer;  beaucoup  d'individus 
parviennent  à une  taille  de  plus  de  vingt  pieds,  et  leur  bec 
en  a alors  sept  ou  huit.  Son  volume  l’a  fait  confondre  sou- 
vent avec  les  cétacés,  et  son  aspect  semble  rappeler ^e  ter- 
rible requin  it^l’oeil  des  nautonniers  eifrayés.  Agile,  bien 
armé,  courageux,  il  n’abusc  pourtant  pas  comme  lui  de  son 
pouvoir;  il  ne  vit  point  sans  cesse  au  sein  du  carnage  et  de 
la  dévastation.  11  nage  avec  une  vitesse  qui  ne  le  cède  à 
celle  d’aucun  autre  habitant  de  l'élémeut  humide  aussi  met- 
il  en  fuite  ou  combat-il  avec  avantage  les  petits  cétacés,  et 
on  prétend  que,  dans  les  mers  dont  les  côtes  sont  peuplées 
pafi.-des  crocodiles,  il  sait  se  placer  avec  adresse  au-dessous 
de  ces  reptiles  dangereux,  et  leur  perce  le  ventre  à l'endroit 
où  leur  cuirasse  offre  le  moins  de  résistance. 

Et  cependant  cet  animal,  si  prompt  dans  scs  mouvemens, 
si  vigoureux,  si  adroit,  si  agile,  si  bien  armé,  si  puissant, 
se  contente  souvent,  pour  sa  nourriture,  d’algues  et  d’autres 
plantes  marines.  11  paroit  même  avoir  des  habitudes  douces 
et  des  affections  vives.  11  se  plaît  avec  les  animaux  de  son 
espèce;  il  aime  surtout  à suivre  sa  femelle:  on  ne  le  ren- 
contre, en  effet,  presque  jamais  seul;  lorsqu’il  voyage,  c’est 
quelquefois  avec  un  compagnon,  presque  toujours  avec  une 
compagne. 
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LVspadon  fréquente  un  grand  nombre  de  mers  : on  le 
trouve  dans  l’Océan  d’Europe,  dans  la  Méditerranée,  et 
même  dans  les  mers  australes.  On  le  rencontre  également 
entre  l’Afrique  et  l’Amérique.  Partout  sa  cliair  est  bonne  à 
manger  et  agréable  au  goût.  Aussi , dans  plusieurs  contrées, 
on  le  pêche  avec  soin.  Dans  le  détroit  de  Messine,  par 
exemple,  un  homme,  placé  en  sentinelle  sur  un  rocher  es- 
carpé ou  sur  un  mAt  élevé,  épie  l’approche  des  espadons. 
Dès  qu’il  en  découvre  , il  en  avertit  par  des  signaux.  Les 
pêcheurs  avancent  aussitôt  vers  l’endroit  indiqué,  avec  deux 
bateaux  à côté  l’un  de  l’autre.  Le  plus  adroit  des  pêcheurs, 
placé  à l’avant  du  bateau  , lance  un  harpon  sur  Puii  des  deux 
espadons;  l’autre  bateau  fait  la  même  manœuvre  pour  s’em- 
parer du  second.  Le  harpon  tient  à une  corde  qui  glisse  sur 
une  poulie,  et  il  faut  bien  prendre  garde  que  rien  ne 
l’arrête  ; car  les  efforts  de  l’animal  blessé  feroient  submerger 
le  bateau  ; on  le  suit  jusqu’à  ce  qu’il  soit  afi'oibli , et  alors 
on  le  hisse  dans  l'embarcation,  s'il  est  petit,  ou  bien  on  le 
tire  jusqu'au  rivage,  s’il  est  de  grande  taille. 

Mais  fréquemment  la  recherche  de  ce  poisson  est  infruc- 
tueuse, lorsqu'on  la  fait  à l’aide  de  filets,  qu'il  déchire  et 
met  en  pièces  avec  son  long  sabre. 

La  femelle  s’approche  des  rivages  pour  y déposer  ses  œufs 
vers  la  lin  du  printemps  ou  au  commencement  de  l’été.  A 
certaines  époques,  des  animaux  parasites  se  cramponnent  à la 
peau  de  Fespadon  au-dessous  des  nageoires  pectorales  ou  dans 
d’autres  endroits;  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne  peut  les  en  ar- 
racher, etsouffre  si  violemment  que,  agité,  furieux,  en  délire, 
comme  le  lion  sur  lequel  se  précipite  la  mouche  du  désert, 
il  va  au  devant  des  dangers,  se  jette  au  milieu  des- filets, 
s’élance  sur  le  rivage,  ou  s'élève,  dit  M.  de  Lacépède,  au- 
dessus  de  la  surface  de  l’eau  et  retombe  jusque  dans  les  bar- 
ques des  pêcheurs.  M.  Risso , en  nous  apprenant  qu’il  paroit 
toute  l'année  dans  la  mer  de  Nice,  assure  avoir  remarqué, 
sur  un  individu  de  cette  espèce,  une  multitude  étonnaufe  de 
petits  vers  blancs  renfermés  dans  des  cellules  pratiquées  dans 
les  replis  de  son  estomac , et  il  attribue  à l’irritation  que 
cause  leur  présence , les  mouvemens  souvent  désordonnés  et 
furieux  de  ce  poisson. 

1 5.  ai 
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L’espadon  ëtoit  connu  des  aneiens;  Aristote,  Élien,  Pline, 
Athénée , Oppien  , en  ont  parlé  sous  les  noms  de  xiphias 
et  de  gladius.  Le  naturaliste  romain  raconte  qu’on  le  voit 
se  jeter  avec  tant  de  force  contre  les  bords  des  embarcations, 
que  son  arme  se  brise  et  souvent  demeure  implantée  dans 
leurs  parois.  La  même  chose  arrive,  dit- on,  dans  l'Océan 
indien,  où  les  espadons  deviennent  fort  grands.  Ovide  en 
parle  aussi  dans  ses  Halieutiques. 

Le  Macaika  ; Xiphias  mahaira , Shaw  : museau  plus  court 
à proportion  ; nageoire  dorsale  comme  divisée  en  deux. 

Ce  poisson  n’a  encore  été  observé  qu’une  fois  sur  nos  côtes. 

L’Épée;  Xiphias  ensis,  Lacépéde  ; prolongation  du  museau 
convexe  en-dessus,  non  sillonnée,  à bords  mousses,  et  pres- 
que aussi  épaisse  que  large.  ^ 

M.  de  Lacépéde  a établi  cette  espèce  d’après  une  tête  de 
xiphias  qui  est  conservée  dans  les  galeries  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris,  et  dont  l’origine  est  inconnue.  M. 
Cuvier  paroit  penser  que  cette  tête  est  celle  d’un  istiophore. 

'■Le  xiphias  imperator  de  M.  Schneider,  ayant  des  catopes, 
doit  appartenir  au  genre  Istiophore.  (Voyez  ce  mot.)  - 

Le  gulbucu  des,habitans  du  Brésil  (Margrave , Ub,  4,  eop. 
i6),  le  bicuda  des  Portugais,  le  zeeschnip  des  Hollandois, 
n’est  qu’une  variété  de  l’espadon  commun.  On  le  rencontre 
dans  les  mers  du  Brésil.  Klein ,-M.,  4,p.  ao.  (H.C.) 

ESPADON  DENTÉ  ( Jchfhyol.  ) , un  des  noms  de  la  scie , 
pristis  antiquorum.  Voyez  Scie.  (H.  C. ) 

ESPADON  PETIT.  (Ichthyol.)  Voyez  Demi-otc.  (H.  C.) 

ESPALE  ( Jchthj'ol.  ) , un  des  noms  de  la  cépole  tænia  ou 
flamme  de  men  Voyez  Cépole.  (H.  C.) 

ESPARAY.  (lohthjol.)  Alviça,  suivant  M.  François  delà 
Roche,  on  donne  ce  nom  au  sparus  annularis,  de  Liunæus, 
que  nous  décrirons  à l'article  Sargüe.  (H.  C. ) 

ESPARCEIL  (Bot.),  nom  provençal  du  sainfoin,  suivant 
Garidel.  Aux  environs  de  Montpellier  il  est  nommé  espareet, 
au  rapport  de  M.  Gouan.  On  l’écrit  encore  esparceUe  et 
aspercelte.  (J.) 

ESPARCETfE  ; Onobiychis  , Toumef.  ' ( Bot.  ) Genre  de 
plantes  dyéotylédones , de  la  famille  des  légumineuses,  Juss. , 
et  de  la  diadelphie  décandrie,  ïinn.  Ses  principaux  caractères 
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sont  les  suîvans  : Calice  monophylle,  persistant,  à cinq  divi- 
sions; corolle  papillonacéc , ayant  ses  ailes  très-courtes;  dix 
étamines  diadelphcs  ; un  ovaire  supérieur;  un  légume  court, 
comprimé,  uniloculaire,  indéhiscent,  souvent  hérissé  de 
pointes  extérieurement. 

Tournefort  avoit  établi  ce  genre,  en  le  distinguant  de  celui 
de  Yhedysarurn  d'après  la  différence  qui  se  trouve  dans  leurs 
fruits;  mais  Linnæus,  n’ayant  pas  égard  à cette  considéra- 
tion , confondit  ces  deux  genres  en  un  seul , et  réunit  les 
onobrychis  , dont  le  fruit  est  à une  seule  loge  monosperme, 
aux  hedj'sarum , dans  lesquels  il  se  compose  de  plusieurs  loges 
articulées  les  unes  au  bout  des  autres.  A l’exemple  de  MM. 
de  Lamarck , Gærtner,  De  Candolle , etc.,  nous  avons  cru 
devoir  rétablir  le  genre  Onobrychis  de  Tournefort.  On  en 
connoît  aujourd'hui  vingt  et  quelques  espèces,  dont  huit 
sont  indigènes  de  l’Europe  , et  les  autres  exotiques.  Nous 
nous  bornerons  ici  à parler  principalement  des  premières. 

-Les  esparcettes  sont  des  plantes  herbacées,  très-rarement 
des  arbustes,  à feuilles  alternes,  stipulées,  ternées  ou  ailées 
{'vcc  impaire,  et  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  ordinaire- 
ment disposées  en  épi  ou  en  grappe. 

Esfarcette  cultivée  : Onobrychis  salira,  Lamk. , Fl.  fr.,  a, 
p.65a;  Hedysarum  onobrychis,  Litin.,  Spec,,  loSq;  Jacq.,  FL 
AusL,  tab.35a.  Cette  plante , plus  vulgairement  connue  sous 
les  noms  de  sainfoin  et  de  bourgogne , pousse  de  sa  racine 
plusieurs  tiges  rameuses,  hautes  d’un  pied  ou  un  peu  plus, 
garnies  de  feuilles  pétiolées,  composées  de  huit  à douze 
paires  de  folioles  ovales  ou  oblongues , pubescentes  en-dessous. 
Ses  fleurs  sont  d’une  couleur  purpurine , quelquefois  blan- 
ches, nombreuses,  disposées  en  épis  portés  sur  de  longs  pé- 
doncules axillaires.  Cette  espèce  croit  naturellement  en 
France , en  Angleterre  , en  Allemagne , etc. , dans  les  sols 
arides , crayeux  , et  principalement  sur  les  collines. 

On  cultive  partout  cette  plante  pour  former  des  prairies 
artificielles;  la  faculté  qu’elle  a de  venir  dans  les  terrains  les 
plus  secs  et  les  plus  stériles , où  aucune  aptre  ne  pourroit 
réussir , la  rend  précieuse  comme  fourrage.  Tous  les  bestiaux 
l'aiment  beaucoup;  c'est  pour  eux  une  excellente  nourriture, 
qui  donne  beaucoup  de  lait  aux  femelles , surtout  aux  vaches. 


On  sème  ordinairement  ce  fourrage  au  printemps,  quel- 
quefois dès  l'automne,  et  presque  toujours  avec  les  grains, 
afin  d’économiser  lés  frais  de  culture  et  pour  ne  pas  perdre 
une  récolte,  parce  que  ce  n’est  que  la  seconde  année  qu’on 
peut  compter  sur  le  produit  du  sainfoin.  On  regarde  d’ail- 
leurs comme  avantageux,  de  le  faucher  la  première  année, 
parce  qu’en  coupant  les  jeunes* tiges  le  pied  de  la  plante 
prend  plus  d’accroissement  et  se  ramifie  davantage,  ce  qu'ou 
appelle  taller. 

Le  sainfoin  se  coupe  ordinairement.. deux  fois  chaque  an- 
née. On  doit  choisir  un  beau  temps  pour  en  faire  la  récolte, 
parce  que  ce  fourrage  se  sèche  plus  difficilement  que  les  autres. 

A l’avantage  qu’il  a de  réussir  dans  les  terrains  les  plus 
médiocres,  dans  ceux  qui  sont  sablonneux,  graveleux  et  sur- 
tout calcaires,  il  joint  un  autre  mérite  bien  précieux  pour 
les  propriétaires  et  les  agriculteurs,  c’est  d’améliorer  sensi- 
blement le  sol  qu'il  a recouvert  pendant  quelques  années,  et 
de  rendre  par  la  suite  propres  à la  culture  du  froment  des  terrés 
dans  lesquelles  celte  céréale  n’auroit  pu  venir  auparavant. 

EsPAftCETTE  DE  MONTAGNE:  Onohrjchis  morUatia , Decand.,  Fl» 
Fr.,  4,  p.  Gii.  Ses  tiges  sont  herbacées,  longues  de  trois  à 
six  pouces,  un  peu  couchées,  ou  quelquefois  si , courtes 
qu'elles  paroissent  nulles.  Ses  feuilles,  composées  de  onze  à 
•treize  folioles  ovales-oblongoes , chargées  en-dessous  de  poib 
couchés,  sont  munies  a leur  base  de  stipules  brunes  et  sou- 
dées ensemble.  Les  fleurs , disposées  comme  dans  l'csparcette 
cultivée  et  d’un  pourpre  foncé,  ont  leur  carène  plus  longue 
que  l’étendard,  et  leurs  ailes  sont  pointues,  plus  courtes 
que  les  dents  du  calice.  Cette  plante  est  commune  dans  les 
prairies  des  Hautes- Alpes. 

Esparcette  couchée;  Onohrjchis  iupina , Dec.,  Fl.  Fr. , 4, 
p.  612.  Cette  plante' ressemble  beaucoup  à l’-espèce  cultivée: 
mais  sa  tige  est  plus  grêle,  plus  étalée,  plus  velue;  les  fo- 
lioles de  ses  feuilles  sont  plus  étroites;  ses  fleurs  sont  plus 
pâles,  plus  petites,  à carène  beaucoup  plus  courte  que  l’éten- 
dard, et  les  fruits  sont  hérissés  de  pointes  plus  nombreuses 
et  plus  longues.  Elle  croit  dans  les  pâturages,  les  bois  et  au 
bord  des  ciiemins.  eu  Dauphiné  et  en  Provence. 

EsPAaeem,  SLANCHB  : Onobrjehit  alba;  Hedjsarum  album, 
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Wild. , Spec.,  3,  pag.  i'ai6.  Sa  tige  est  cylindrique,  striée, 
redressée,  couverte  de  poils  couchés  et  blanchâtres,  garnie 
de  feuilles  ailées,  composées  de  folioles  linéaires,,  mucronées, 
chargées  en-dessous  de' poils  soyeux  et  couchés.  Les- fleurs  ' 
sont  blanches , de  la  grandeur  de  celles  de  l’espafcette  cul-  . 
tivée , sessiles , disposées  en  un  long  épi  ; elles  ont  les  ailes 
plus  courtes  que  le  calice.  Les  fruits  sont  pubescens,  munis 
de  dents  en  forme  d’aiguillons.  Cette  plante  croit  sur  les 
montagnes  en  Hongrie.  , 

Esparcette  des  rochers  : Onohrychis  saxatilis , AU.,  Fl.Ped,, 
n.”  1191,  tab.  19,  lig.  1 ; Hedysarum  saxatile,  Linn. , Spec.,  • 
loSg.  Sa  tige  est  courte ,' longue  seulement  d’un  à trois  pou- 
ces, rameuse  inférieurement.  Ses  feuilles  sont  ailées,  com- 
posées de  dij(  à quinze  paires  de  folioles  linéaires,  pubes- 
centes  en-dessus  et  en-dessous.  Ses  fleurs  sont  d’un  rouge 
clair,  disposées  en  épis  portés  sur  des  pédoncules  beaucoup 
plus  longs  que  les  feuilles.  Les  fruits  sont  pubescens,  mu- 
. tiques.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  pierreux  et  sur  les 
coUines  dans  le  Midi  de  la  France  et  en  Italie. 

Esparceite  tête-de-coq  : Onobrychis  eaput  galli,  Lamk. , Fl. 
Fr.,  2 , pag.  65 1 ; Hedysarum  caput  galli , Linn.,  Spec.,  1069. 
Sa  tige  se  divise  dès  sa  base  en  rameaux  grêles , étalés , longs 
de  six  pouces  à un  pied , garnis  de  feuilles  composées  de 
treize  à quinzé  Folioles  ovales  ou  ovales-oblongues.  Ses  fleurs 
sont  petites^  l’oiigeàtres , disposées,  au  nombre  de  quatre  à 
sept-,  en  ■'un-  épi  court,  porté  sur  un  pédoncule  aussi  long 
ou  plus  long  que  les  feuilles;  leur  calice  est  égal  à la  corolle; 
les  légumes  sont  arrondis,  pubéscens , très  - hérissés  de 
pointes  simples,  roides  et  piquantes.  Cette  plante  croit  dans 
les  lieux  secs  "et  arides  du  midi  de  la  France,  de  l’Italie  et 
en  Barbarie.  ‘ 

Esparcette  cbÊte-de-coq  : Onobrychis  crista  galli',  Lamk., 
Fil  Fr.,-  2,  p.  662;  Gærtn.,  Fruct,  ,:nr,  tab.  i /iS -,  .Hedysarum 
erista  galli,  Linn.,  Syst.  veg.,  563.  Cette  espèce  ressemble 
un  peu  à la  précédente  ; mais  elle  en  diffère  constamment 
par  ses  folioles  plus  courtes,  obtuses,  souvent  échancrées,' 
et  par  ses  légumes  beaucoup  plus  grands,  dont  le  c6té  ex- 
térieur est  surmonté  d’une  espèce  de  crête  formée  par  une  . 
lame  découpée  en  trois  a quatre  divisions  lancéolées  et  den- 
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ticulées.  Elle  croit  dans  les  lieux  stériles  des  parties  méri- 
dionales de  la  France. 

EsrARCETTE  DE  XoujiNEFORT  : Onobrjchis  ToumefortU  ; Hedjy- 
sarum  Tourneforüi , W'illd.  Sa  tige  est  droite,  pubescente  , 
blanchâtre , rameuse.  Ses  feuilles  sont  composées  de  folioles 
oblongues-lancéolées,  pubesccntes  en-déssus,  blanchâtres  et 
velues  en-dessous. 'Ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes , dis- 
posées en- grappes  axillaires  plus  longues  que  les  feuilles.  Les 
légumes  sont  très-velus,  orbiculaires , échancrés  en  faux 
diun'  cbté,  dentés  en  leurs  bords  et  tout  couverts  de  petits 
aiguillons  épars.  Cette  plante  se  trouve  dans  l’Arménie  et 
le  Levant.  (L.  D.)  ‘ . 

ESPARGOULE.  (Bot.)  Suivant 'Garidel,  les  Provençaux 
nomment  ainsi' la  pariétaire.  ( J.  ) ’ , 

EISPARGOUS.  (Bot,)  Aux 'environs  de  Montpellier  on 
nomme  ainsi 'l’aspergé  cultivée,  suivant  M.*  Gouan.  Trois 
autres  espèces  à tige  ligneuse  sont  connues  en  Portugal  sons 
le  nom  d^espargos;  ce  sont  celles  que  Clusiüs  désignoit  sous 
celui  de  Corruda.  Voyez  ce  mot.  (J.) 

ESPARGOUTE.  {Bot.)  Voyez  Sparcoüte.  (J. ) ' 

ESPARSET,  (Bot.)  Voyez  Esparceil.  (J.)  ' 

ESPARUTE.  (Bot.)  L’csparcette  cultivée  porte  ce  nom  en 
Dauphiné.  (L.  D.) 

ESPARVIER  (Omith.),  nom  vulgaire  de  l’épervier,  qu’on 
appelle  aussi  esprevier  ou  éprevier.  (Ch.  D.) 

ESPATULE  (Bot.),  nom  vulgaire,  donné  dans  quelques 
cantons  à l’iris  fétide.  (L.  D.) 

ESPATULE.  (Ornith.)  Voyez  Spatdle.  (Ch.  D.) 

'■  ESPEAUTRE.  (Bot.)  On  comprend  sous  ce  nomdesplantes 
Céréales  cultivées  en  plusieurs  lieux  : l’une  est  l’espeoute 
des  Provençaux , triticum  monococcum  ; l’autre  est  la  grande 
espeautrè  des  Gascons,  triticum  spctta.  (J.)  '* 

ESPÈCE.  (Min.)  : détermination  de  l’espèce  en  Minéra» 
lOCiE.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

; espèces.  (Cfiim.)  Voyez  Corts.  (Ch.) 

ESPEDERIA  DE  MONTANA  et  AZAFRAN  (Bot.),  noms 
péruviens  de  l’eseohedia  de  la  Flore  du  Pérou  ,'  génre  de  la 
famille  des  rhinanthées,  qui  croit  dans  les  montagnes  de  ces 
contrées.  Ses  racines  y sont  employées  pour  teindre  en  cou- 
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leur  safranée  ; elles  sont  recherchées  pour  cette  raison , et 
vendues  assez  cher.  (J.) 

ESPÉLÉTIE,  EspeUtia.  {Bot.)  [Corymbifires , Juss.  — Syngé- 
nésie polygamie  nécessaire,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi 
par  M.  Bonpland  dans  la  famille  des  synantbérées  , appar- 
tient à notre  tribu  naturelle  des  hélianthées , et  probablement 
à la  section  des  coréopsidées , dans  laquelle  nous  croyons 
pouvoir  le  placer  auprès  du  silphium,  dont  il  diffère  très-peu. 
M.  Kunth  le  range  entre-  Turixta  et  le  polymnia.  , 

La  calathide  est  radiée  , composée  d’un  disque  multiflore , 
régulariflore , masculUlore , et  d’une  couronne  unisériée , 
liguliflore , féminiflore.  Le  péricline , à peu  près  égal  aux 
fleurs  dû  disque  et  subhémisphérique , est  formé  de  squames 
subtrisériées , inégales  ; les  extérieures  ovales , les  intérieures 
oblongues.  Le  clinanth'e  est  garni  de  squamelles  à peu  près  . 
égales  aux  fleurs , oblongues-lancéolées , membraneuses.  Les 
ovaires  de  la  couronne  sont  obcomprimés,  obovales  - cunéi- 
formes, glabres,  convexes  sur  la  face  extérieure,  munis  d’un 
angle  saillant  sur  la  face  intérieure  ; il  n’y  a point  d’aigrette. 

L’Espélétie  a grandes  calathidës  {Espeletia  grandijlora, 
Humb.  et  Bonp. , PI.  équin. , tom.  2 , pag.  1 1 , pl.  70  ),  est  une 
plante  herbacée , résineuse , couverte  d’une  laine  très-épaisse , 
roussâtre.  Sa  racine  est  vivace;  sa  tige  eU  dressée,  haifte  de 
neuf  à dix  pieds , très-rameuse , tétragone.  Ses. feuilles  sont 
opposées  : les  radicales  nombreuses  , pétiolées,  longues  (avec 
le  pétiole)  d’un  pied  et  demi,  larges  de  deux  pouces  et 
demiÿ  lancéolées,  aiguës , très- entières,  épaisses-,  les  feuilles 
caulinaires  beaucoup  plus  petites , scssiles , presque  connées. 
Les  calathidës,  larges  d’un  pouce  et  demi,  et  composées  de 
fleurs  jaunes , sont  disposées  en  un  eorymbe  terminal  garni 
de  bractées.  Cette  belle  plante  a été  découverte  par  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland , près  la  ville  de  Santa-Fé-de-Bogota , . 
dans  les  lieux  un  peu  froids , et  sur  les  Andes,  à la  hauteur 
de  quatorze  cents  toises  : elle  fleurit  en  Septembre.  ' ' 

Deux  autres  espèces,  trouvées  aussi  par  les  deux  illustres 
voyageurs  , et  décrites  dans  le  même  ouvrage  , sont,  comme 
celle-ci  , des  plantes  herbacées,  laineuses , résineuses , à feuil- 
les opposées,  entières,  à calathidës  en  eorymbe  terminal. et 
à fleurs  jaunes.  ( H.  Cass.  ) . ■ - t."- 
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ESPERAS  (Bot,),  nom  portugais  du  pied' d’alouette  des 
cliainp^  delphinium  consolida,  selon  Grillcy  et  Vandelli.  (J.) 

ESPERIA.  {Bol.)  M.  Lamouroux.  avoit  d'abord  fait  con- 
noilre  sous  ce  nom  le  genre  qu’il  nomme  actuellement  Du- 
monlia;  Agardh  ne  l’adopte  point,  et  en  rapporte  les  especes 
à ses  genres  Ulva,  Halymenia , etc.  (Lem.) 

ESPERLIN.  (Ichth.)  A Nice,  suivant  M.  Risso,  l’on  donne 
ce  nom  à une  espèce  de  sargue,  qui  est  le  sparus  annulaiis  de 
De  Laroche  et  le  sparus  hajfàra  de  Risso.  VoyeïSARci.E.  (H.  C.) 

ESPET.  ( Ichtl^ol,}  Suivant  M.  François  de  la  Roche,  à 
Iviça,  on  appelle  ainsi  le  brochet  de  mer,  esox  sphyræna, 
Liiin.  Voyez  Spuykéne.  (H.  C.) 

ESPIC  (Bol.),  nom  provençal  de  la  lavande,  nommée 
ailleurs  spic  et  aspic.  C'est  l'espidet  des  latngucdociens,  suivant 
M.  Gouan.  (J. ) 

ESPlDEf.  (Bot.)  Voyez  Esric.  (J.) 

ESPIGNETTE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom,  en  Languedoc  , à 
f la  clavaire  coralloïde.  Voyez  à l’article  Clavaire.  (Lem.) 

ESPINE  ROUGE.  (Bot.)  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
l’épine-vinette.  (L.  D.) 

ESPINOCHES.  (Bot.)  L’épinard  portoit  autrefois  ce  nom. 
(L.D.) 

.ESPIONNEUR.  (Ornith.)  Ce  terme,  dont  Sonnini  a re- 
tranché la  dernière  sy  llabe , tome  4G  de  son  édition  de  Biilfon , 
p.  187  , a été  employé  par  Levaillant,  Hist.  iiat.  des  oiseaux 
d’Afrique  , n."  io5 , pour  désigner  une  espèce  de  merle  voi- 
sine du  merle  de  roche.  (Ch.  D.) 

ESPRIT.  (Cliim.)  Les  anciens  chimistes  donnoient  le  nom 
d’esprit  à toutes  les  liqueurs  que  l'on  obtenoit  des  corps 
soumis  a la  distillation. 

Marquer  a distingué  trois  espèces  d’esprits  ; les  esprits  in>- 
Jlammables , les  esprits  acides,  les  esprits  alcalins, 

llcomprenoit  dans  la  première  espèce,  l’esprit  recteur  des 
plantes,  l’esprit  de  vin,  les  esprits  éthérés;  dans  la  seconde, 
tous  les  acides  obtenus  par  la  distillation  des  matières  orga- 
niques et  inorganiques;  dans  la  troisième,  enbn  , l’alcali 
volatil  retiré  du  sel  ammoniac  distillé  avec  la  chaux , et  le 
sous-carbouate  d’ammoniaque  produit  par  l’action  du  feu 
survies  matières  organiques  azotées.  (Cn.)  . ' 
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ESPRIT.  (Ornith.)  L’oiseau  que  les  pécheurs  de  Terre- 
Neuve  nomment  l’esprit,  est  la  sarcelhe  blanche  et  noire,  ou 
la  religieuse  de  Buifon , aruu  albeola,  Linn.  (Ch.  D.) 

ESPRIT  ACIDE.  (Chim.)  Tout  produit  volatil  acide  que 
l’on  obtenoit  par  la  distillation  des  corps,  soit  que  l’on  dis- 
tillât un  seul  corps,  soit  qu’on  en  distillât  plusieurs  ensemble, 
étoit  appelé  par  les  anciens  chimistes  esprit  acide,  (Ch.) 

ESPRIT  ALCALIN  \’OLATIL.  (Chim.)  Avant  qu’on  ne  fit 
usage  de  l’appareil  de  Woulf  pour  préparer  l’ammoniaque 
liquide,  on  obtenoit  celle-ci,  que  l’on  appeloit  esprit  alcalin, 
volatil,  en  chauiTant  un  mélange  de  trois  parties  de  chaux 
éteinte  a l’eau  et  d’une  partie  d'hydrochlorate  d’ammoniaque 
humecté  dans  une  cornue  de  grès  communiquant  à un  bal- 
lon percé  d’un  petit  trou , et  qu’on  avoit  soin  de  rafraîchir 
extérieurement  avec  de  l'eau.  II  se  perdoit  une  très-grande 
'quantité  de  gaz  ammoniaque  dans  cette  opération.  (Cu.) 

. ESPRIT  ARDENT.  {Chini.)  C’est  l'alcool  ou  esprit  de 
vin  très-rectitié.  (Ch.) 

ESPRIT  DE  CORNE  DE  CERF.  (Chim.')  C’est  le  sous-car- 
honate  d’ammoniaque  huileux  obtenu 'en  distillant  la  corne 
de  cerf.  (Ch.)  * 

ESPRIT  DE  MENDERERUS  (Chim.),  nom  donné  à l’acé- 
tate'd’anunoniàque,  parce  qu’il  est' volatil , _ et  qu’il  a été 
prescrit  par-Mendercrus  comme  médicament.  (Ch.) 

ESPRIT  DE  NITRE.  (Chim.)  C’étoit  pour  les  anciens  chi- 
mistes l’acide  nitrique  foible,  celui,  par  exemple,  que  l’on 
obtient  en  distillant  deux  parties  d’argile  et  une  de  nitre. 
(Ch.)  . ^ , ■ V ' 

• ESPRIT  DE  NITRE  FUMANT.  ( Clum.)  Autrefois  on  appe- 
. loit  ainsi  l’acide  nitrique  concentré  obtenu  en  distillant  le  ni- 
trate de  potasse  sec  avec  l’acide  sulfurique  concentré.  (Ch.) 

ESPRIT  DE  NITRE  DULCIFIÉ.  ( Cjiim.  ) CeMe  expression 
a été  employée  pour  désigner  un  mélange  d’alcool  et  d’acide 
nitrique.  Les  auteur» qui  ont  parlé  de  ce  mélange,  ont  varié 
sur  la  proportion  dans  laquelle  il  devoit  être  fait.  Ils  ont 
varié  aussi  sur  la  manière  de  le  préparer  : les  uns  ont  pré-' 
tendu  qu’il  sufiisoit  de  mettre  les  corps  en  digestion  ; les  ' 
autres,  qu’il  falloit  les  distiller,  soit  en  totalité,  soit  eu  partie 
seulement.  (Ch.)  - ' • 
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Hydrogène  ,percarburé  ioo,oo 
Eau 63,58 


_ ESPRIT  DE  SEL.  ( Ckim.  ) Les  anciens  chimistes  donnoient 
ce  nom  à l’acide  hydrochlorique  dissous  dans  l’eau.  (Ch.) 

ESPRIT  DE  SEL  AMMONIAC  (Chim.),  expression  cor- 
respondant à celle  d’esprit  alcalin  volatil.  ( Ch.) 

ESPRIT  DE  SEL  DÜLCIFIÉ  {Chim.)  , mélange  d'acide 
hydrochlorique  et  d’alcool.  (Ch.) 

ESPRIT  DE  SEL  FUMANT  (Ckim.),  dissolution  saturée 
d’acide  hydrochlorique  dans  l'eau.  (Ch.) 

•ESPRIT  DE  SOUFRE  (Chim.),  acide  sulfureux.  (Ch.) 
ESPRIT  DE  VÉNUS.  (Chim.)  Ancien  nom  de  l’acide  acé- 
tique obtenu  de  la  distillation  de  l’acétate  de  cuivre.  (Ch.) 

ESPRIT  DE  VIN  ou  ALCOOL.  ( Chim.  ) C’est  un  corps 
liquide  , depuis  la  température  la  plus  basse  coijinue  jusqu'à 
78’^,  41  , sous  une  pression  de  o",  76,  dont  la  composition 
peut  être  établie  de  la  manière  suivante,  d’après  M.  Th.  de 
Saussure , 

en  poids  : ** 

Hydrogène  13,70 
Carbone..  61,98  ou  bien 
Oxigène..  34,3a 
Si  l’on  divise  100  par  0,978  , densité  de  l’hydrogène  per- 
carboné,,et  63,58  par  o,6a5  , densité  de  la  vapeur  d’eau , il 
est  évident  que  les  quotiens  indiqueront  la  proportion  en 
volume  des  deux  composés!  on  aura  alors. 

Hydrogène  percarburé i02,3 

Vapeur  d’eau ‘ 101,7  , 

Ces  nombres  sont  trop  rapprochés  pour  ne  pas  admettre , 
avec  M.  Gay-Lussac , que  la  composition  de  l’alcool  peut  être 
représentée  par  des  volumes  égaux  de  gaz  hydrogène  per- 
carburé et  de  vapeur  d’eau  : en  outre,  ce  physicien  ayant 
trouvé  que  la  densité  de  la  vapeur  d’alcool  est  de  i,6i3  , il 
en  résulte  que  1 volume  d’alcool  contient  i volume  d’hydror 
gène  percarburé  et  1 volume  de  vapeur  d’eau  j car  0,978-^ 
0,626,  densités  de  ces  deux  fluides  aériformes , = i ,6o3 , c’est- 
à-dire  , à 1 centième  près  la  densité  de  la  vapeur  d’alcool. 
Donc  la  composition  de  l’alcool,  en  volume,  est,  > 

Hydrogène 3 1' 

Carbone. ...........  2 > condensé  en  1 volume. 

Oxigène  JJ 


Digitized  by  Google 


33i 


ESP 

Synonymie. 

Esprit  de  vin;  esprit  ardent  : eau-de-vie,  quand  l’al- 
cool est  étendu  d’une  grande  quantité  d’eau. 

i * * 

Propriétés  physiques.  • ; 

L’alcool  le  plus  léger  que  l’on  ait  obtenu  à la  température 
de  ao"*,  avoit  une'densité  de  0,791  suivant  Lowitz,  et  de 
0,79a  suivant  Ricliter.  M.  Cay-Lussac  assure  qu’.à  17^,88 
sa  densité  est  de  0,79235.  ■ ' 

M.  Hutton  , qui  prétend  avoir  un  procédé  pour  produire  un 
froid  très-considérable , dit  que  l’alcool  d’une  densité  de  9,798  à 
J 6“*,  sè  congèle  quand  il  est  exposé  à— 79^,  et  qu’à  quelques 
degrés  au-dessus  il  se  partage  en  troris  couches  : la  plus  légère 
est  t^ès-mince,  d’un>vert  jaunâtre,  elle  a une  odeur  désa- 
gréable, une  saveur  nauséabonde;  celle  du  milieu  , également 
très-misce,  a une  odeur  forte  et  agréable  et  une  saveur  pi- 
quante; enfin  la  troisième,  transparente,  incolore,  d’une 
odeur  forte  et  piquante  , répand  des  fumées  blanches , 
quand  elle  est  exposée  à l’air  : cette  dernière  couche  est 
l’alcool.  . 

Sotts  une  pression  de  o"“,76,  il  bout  à 78^,41  , et  la  densité 
de  sa  vapeur  est  de  1,61 3,  suivant  M.  Gay-Lussac. 

L’alcool  liquide  est  transparent  et  incolore  ; il  a une  odeur 
forte , mais  plutôt  agréable  que  désagréable  : il  en  est  de 
même  de  sa  saveur.  Son  action  sur  l’économie  de  l’homme 
est  des  plus  remarquables  ; pris  en  petite  quantité,  et  plu?  ou 
moins  étendu  d'eau,  il  est  tonique,  il  excite  le  système  mus- 
culaire; s’il  est  pris  en  trop  grande  quantité,  il  produit 
l’ivresse  ; et,  enfin  , si  an  en  fait  un  abus  prolongé,  il  diminue 
les  facultés  intellectuelles  et  peut  même  causer  la  mort. 

Il  est  mauvais  conducteur  de  l’électricité.  '•  ' 

Propriétés  chimiques. 

, a)  Cas  où  l’alcool  agit  par  affinité  résultante.  ' 

Il  est  neutre  aux  réactifs  colorés.  '•  \ • 

Action  des  corps  simples.' 

Exposé  à l’ail*,  une  partie  se  volatilise,  et  l’autre,  en 
attirant  la  vapeur  aqueuse  atmosphérique,  perd  de  sa  ten- 
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sion  ; mais,  si  l’exposition  dure  un  temps  suffisant,  la  totalité 
s’évapore. 

J1  n’exerce  aucune  action  sur  l’hydrogène , le  bore , le 
carbone  et  l’azote. 

11  dissout  de  petites  quantités  de  phosphore  et  de  soufre  ; 
il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  mettre  ces  corps  en  contact 
avec  l’alcool  à une  température  de  5o  à'yS'^:  la  dissolution 
se  fait  même  à la  température  de  l’atmosphère;  mais  il  faut 
un  temps  assez  long,  et  que  les  corps  soient  le  plus  divisés 
possible.  C'est  M.  de  Lauraguais  qui  observa  le  premier  la 
combinaison  de  l’alcool  avec  le  soufre.  Pour  l'opérer  il  mit 
du  soufre  dans  une  cucurbife  de  verre;  il  y suspendit  ensuite 
une  petite  capsule  de  verre  pleine  d’alcool  ; il  recouvrit  la 
cucurbite  de  son  chapiteau,  ajusta, ce  dernier  un  réci- 
pient à long  col.  En  chauffant  graduellement  la  cuenrbite 
au  bain  de  sable,  le  soufre  et  l’alcool  se  volatilisèrent,  et 
leurs  vapeurs,  en  se  condensant  , formèrent  de  l'alcool 
sulfuré. 

L’alcool  phosphuré  a une  odeur  d’hydrogène  phosphiiré  : 
lorsqu’on  en  verse  dans  de  l’eau,  l'alcool,  en  s’unissant  à 
celle-ci,  perd  la  faculté  de  dissoudre  le  phosphore;  dès-lors 
celui-ci  se  précipite.  Boyle  et  Brugnatelli  ont  observé  qu’en 
jetant  un  peu  d’alcool  phosphuré  à la  surface  de  l’eau,  il 
se  produit  de  la  lumière.  . 

L’alcool  sulfuré  a une  odeur  piquante  , qui  rappelle  un 
peu  celle  de  plusieurs  crucifères.  Sa  saveur  esfdésagréable. 
L’eau  en  précipite  tout  le  soufre,  lorsqu’elle  y est  mêlée  en 
quantité  suffisante.  ' , ' 

L’alcool  dissout  un  peu  d’iode.  , 

Action  de  l’alcool  sur  Us  oxides  et  les  bases  saliJiabUs, 

L’alcool  s’unit  à l’eau  en  tontes  proportions  ril  y a déga- 
gement de  chaleur  et,de  bulles  d’air  extrêmement  fines.  Le 
volume  du  mixte  est  toujours  moindre  que  celui  des  liquides 
qui  le  composent,  et  comme  la  densité  de  l’eau  est  plus  grande 
que  celle  de  l’alcool , on  voit  qu’il  y a deux  raisons  peur 
que  la  dissolution  de  ces  liquides  soit  plus  dense  que  l’alcool. 

Ce  n’est  qu’en  1796  que  l’on  connut  les  moyens  d’obtenir 
de  l’alcool  d’une  densité  de  0,791  à‘ 0,792.  Avant  cette  épo- 
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^ue  on  donnoit  les  i^oms  d’esprit  de  vin,  d’alcool,  à des  dis* 
solutions  d'alcool  et  d'eau  , dont  les  densités  étoient  de 
0,800,  et  plus  souvent  de  0,816;  0,821.  Lowitz,  qui  publia 
le  premier  procédé  pour  obtenir  l’alcool  privé  d’eau,  ou 
l’alcool  absolu,  construisit  une  table  très-importante,  propre 
à faire  connoitre  , d’après  la  densité  d'un  alcool , la  propor- 
tion d’eau  qu’il  pouvoit  contenir;  il  la  fit  en  mêlant  des  poids 
connus  d'eau  et  d’alcool,  dont  la  densité  étoit  de  0,791  aao"*, 
et  en  prenant , à la  température  de  20^,  la  densité  de'  ces 
dissolutions  vingt- quatre  heures  après  les  avoir  faites.  La 
table  de  Lowitz  se  compose  de  trois  colonnes  ; la  première 
indique  le  poids  de  l'alcool,  la  seconde  celui  de  l'eau,  et  la 
troisième  la  densité  de  la  dissolution  faite  suivant  la  propor- 
tion indiquée  par  les  poids  précédons.  M.  Thomson,  qui  a 
publié  la  table  de  Lowitz  dans  son  Système  de  chimie,  y a 
ajouté  une  quatrième  colonne,  dans  laquelle  il  donne  la 
densité  de  chaque  dissolution  pour  la  température  de  16''. 
Comme  cette  addition  peut  être  utile,  nous  la  donuons  avec 
la  table  de  .Lowitz. 


Table  de  la  force  de  l’alcool  de  densités  diverses. 
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100  PARTIES. 

FeSART. 

SPÉCtF. 

100  PARTIES. 

PESART. 

SPÉCIF. 

Alcool. 

Eltu. 

a 

i 16° 

Alcool. 

£au 

i lo^ceo. 

1 iG” 

t>a 

38 

0.887 

0.891 

3o 

70 

o.qSfi 

0.958 

tii 

39 

889 

89a 

29 

7* 

957 

960 

60 

40 

892 

«96 

28 

72 

989 

962 

59 

4» 

894 

.898 

27 

73 

961 

96.3 

58 

4* 

896 

900 

26 

74 

963 

965 

h 

43 

899 

903 

a5 

73 

965 

967 

56 

44 

901 

944 

24 

76 

966 

9G8 

55 

45 

903 

goS 

23 

'77 

^8 

970 

54 

46 

goS 

908 

. 33 

78 

970 

972 

53 

47 

907 

910 

31 

79 

97* 

973 

5a 

48 

909 

gi2 

20 

80 

973 

974 

5i 

49 

91a 

9*5 

*9 

81 

974 

9/5 

5o 

5o 

9‘4 

9*7 

18 

82 

976 

49 

5 1 

9*7 

920 

*7 

83 

977 

48 

5 a 

9*9 

922 

16 

84 

978 

4? 

53 

921 

9»4 

i5 

85- 

080 

4« 

54 

923 

926 

*4 

86 

981 

45 

55 

92.5 

928 

i3 

,87 

98.3 

44 

56 

9»7 

g3o 

13 

88 

985 

4.Î 

57 

93o 

933 

1 1 

89 

986 

4» 

58 

93a 

9.35 

10 

90 

987 

4> 

r>9 

934 

937 

9 

9* 

988 

40 

60 

93fi 

939 

8 

92 

989 

39 

61 

g38 

941 

7 

93 

99* 

38 

fia 

940 

943 

6 

94 

992 

37 

63 

942 

945 

5 

95 

994 

38 

64 

944 

947 

4 

96 

998 

35 

65 

946 

9'i9 

3 

. 97 

997 

34 

66 

9%  8 

95 1 

2 

98 

998 

33 

67 

960 

' 9S3 

1 

99 

999 

3« 

68 

oSa 

9.55 

— 

loo 

1,000 

3i 

69 

954 

9''>7 

Enfin , pour  rendre  aussi  complets  que  possible , les  rap- 
ports qu’il  y a entre  la  densité  d’un  alcool  aqueux  et  la  pro- 
portion d’eau  qu'il  contient,  à diverses  températures,  nous 
emprunterons  du  système  de  M-  Thomson  les  tables  faites 
par  Gilpin  avec  beaucoup  d’exactitudé. 

Gilpin  se  servit  pour  étalon  d’un  alcool  dont  la  densité , 
k i6‘‘,  étoit  de  o,825  , et  qui  étoit  composé , d’après  lui , de 
loo  parties  d’alcool  d’une  densité  de  0,814,  4;^  Par- 

ties d’eau.  Dans  les  tables  que  nous  donnons,  la  limite  des 
températures  est  de  — 1 à+  41 , et  les  dnnsités  sont  données 
pour  le  même  alcool  de  3"*  en  3‘*.  ' 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’alcool  et  l’e'au  auginentoient 
de  densité  lorsqu’on  les  uiiissoit;  mais  nous  devons  faire 
observer  que  cela  n’a  lieu  que  pour  des  alcools  concentrés: 
car  , si  l’on  prend  des  alcools  très  - étendus  d’eau  , tA  obser- 
vera au  contraire  uije  raréfaction  ou  diminution  de  densité  , 
quoiqu’il  y ait  d’ailleurs,  dans  ce  cas,  comme  dans  l^  pre- 
mier, un  dégagement  de  chaleur;  c’est  ce  qui  résulte  des 
expériences  de  M/Thillaye  (ils,  que  nous  allons  exposer. 

i,  ■ ‘ Mélanges  d’eau  et  d’alcool  très  -faibles. 


Dh.vsni  ' 
d'uicooL 
employé.  * 


0.9707 

0.9700 

o.uOoz 

0.9'iÔÔ 

0.9600 

0.9544 

0.9465 


Proportion  I Proportion  | DiNtrri 


DiNtrri 

obverrée. 

Dmmi 

calcnltfe. 

aiRCFACTloK 

résultante. 

0.9635 

0 . 9R.54 

0.0019 

0^9634 

0. 985o 

0. üo  6 

0 98-^8 

0.9846 

O.OOld 

0.985; 

0.9875 

0.0016 

0.987.8 

0.98^0 

0 001 2 

0.9895 

0.9909 

0 00*14 

0 .9E85 

0 9893 

0.0008 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  solubilité  de  plusieurs 
gat  dans  l’eau  et  dans  l'alcool  d’une  densité  de  0,840  à la 
température  de  18“*,  d’après  les  expériences  de  M.,Th.  de 
Saussure.  ' . ' *' 

100  mesures  d’eau  1 00  mesures  d’alcool  d’une  densité  de 
privée  d’air  absor-  0,840  absorbent,  à 18  degt^y 
-f  beut,  à 18  degrés; 

• 4378  mesures.  11677  mesures  de  gaz  acide  s^pîreaxt 

a53  606  — acide  hydro-sulfurique; 

106  ' 186  — acide’ carbonique; 

“ 76  i53  — oxide  d’azote  ; 

i5,5  • 1*7  — hydrogène  percarburé  i 

■ 6,5  ' 16,26 — oxigène  ; ^ 

'■  6,2  '14,60—'’  oxide  de  carbone; 

6.1  --  7 ■“  hydrogène  oxicarburé  ; ' 

• •.,,'4x6..'  5,10—  hydrogène;  •- 

4.2  ‘ 4,20 — azote. 
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Les  alcools  extrêmement  foibles,  particulièrement  ceux 
que  Ton  obtient  en  distillant  à une  température,  élevée  des 
.liqueurs  qui  ont  éprouvé  la  fermentation  spiritueuse,  sont 
appelé#  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  produits 

pui.sscnt  être  exactement  représentés  gar  un  alcool  pur  que 
l’on  ^uroit  amené  au  moyen  de  l’eau  aux  mêmes  densités  que 
celles  de  ces  produits,  par  la  raison  que  ces  derniers  con- 
tiennent toujours  une  certaine  quantité  d’acide  acétique  « qUi  ^ 
est  sensible  au  tournesol. 

On  prétend  qu’en  soumettant  à la  distillation  les  dissolutions 
d'eau  et  d’alcool  pur,  elles  se  rapprochent  ensuite  beaucoup 
plus  de  l’eau-de-vie  qu’au paravant.  L’eau-de-vie  ordinaire 
est  colorée  en  roux , soit  par  une  substance  qu’on  y a ajoutée  , 
soit  par  une  substance  enlevée  aux  tonneaux  dans  lesquels 
elle  a séjourné.  , ^ 

En  France,  dans  le  commerce,  on  se  sert  communément, 
pour  estimer  le  degré  des  eaux-de-vie  et  des  esprits,  de 
l’aréomètre  de  Baumé  ou  de  celui  de  Cartier;  mais  ces  instru- 
mens  sont  extrêmement  défectueux,  puisque  leurs  graduations 
n’ont  aucune  relation  absolue  avec  la  quantité  réelle  d’alcool 
qui  se  trouve  dans  les  eaux-de-vie  : on  se  convaincra  de  leurs  , 
défauts,  si  l’on  fait  attention  à la  manière  dont  ils  sont  gradués. 
En  effet,  dans  l’aréomètre  de  Baumé,  le  zéro  de  l'instrument 
est  marqué  à l’endroit  où  sa  tige  est  affleurée  dans,  une  eau 
qui  contient  pour  90  parties  10  parties  de  chlorure  de  sodium. 
Le  10.'  degré  est  celui  où  la  tige  est  affleurée  dans  l’eau  d^ 
tillée.  L’intervalle  compris  entre  ces  deux  termes  est  divisé 
en  10  parties  ou  degrés;  ces  degrés  servent  ensuite  d’étalon 
pour^nduer  le  reste  de  la  partie  supérieure  de  la  tige  : on 
s’arré^rmi  5o.*  degré.  L’aréomètre  de  Cartier  est  tout  aussi 
défectlSux  : le  lO."  degré  est  le  même  que  dans  le  précé- 
dent, mais  l’espace  qu’il  y a depuis  ce  10.*  degré  jusqu’au 
32.®  dans  l’aréomètre  de  Baumé,  au  lieu  4’ètre  divisé  en 
22  degrés,  comme  dans  celui-ci,  l’est  seulement  en  20; 
d’où  il  suit  que  le  32.®  degré  de  Baumé  répond  a'u  Soi®  de 
Cartier.  ' ' , 

L’alcool  concentré  a en  général  peu  d’action  sur  les  oxides 
métalliques;  il  ne  dissout  guère,  en  quantités  notables,  que 
. la  potasse  et  la  soude.  . -> 
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Un  morceau- (le  baryte  ou  de  struiitiane,  introduit  dans 
un  flacon  d’alcool  concentré,  n’éprouve  aucun  changement 
dans  l’agrégation  de  ses  parties  ; mais  si  l'alcool  contient 
de  l’eau , ces  bases  l’absorbent , se  délitent  et  deviennent 
blanches. 

L’alcool  dissout  l’atnmoniaquc. 

Action  des  acides.  ’ . 

A l’exèeption  d’un  petit  nombre  d’acides  , tels  que  le 
moLybdique,  le  tungstiqiie , le  colombique,  le  sfanniquc , 
l’antimonieux , l’antimonique , le  sacholactique  , l'urique, 
l’alcool  a de  l’action  sur  tous  lés  autres  ; il  les  dissotit  sim- 
plement, comme  le  carbonique,  le  borique,  le  sulfureux, 
l’hydrosulfurique , Icchromique,  le  subérique,  Iccampho-, 
rique,  l’amnîotique  , le  lactique  , l’oléique  , le  margarique  , 
le  cholestérique,  ou,  par  une  réaction  beaucoup  plus  forte 
que  celle  qui  donne  lieu  à une  simple  dissolution  , il  se  change 
en  un  genre  de  liquides  qui  ont  été  appelés  éthers.  Parmi 
les  acides  qui  éthérifient  l’alcool,  il  y en  a qui  le  font  en  s’y, 
combinant,  comme  le  nitrique , l’acétique,  l’oxalique,  le 
citrique,  le  tartariqué , le  benzoïque,  le  galliquc;  d’autres, 
au  contraire , qui  l’éthérifient  en  changeant  plus  ou  moins  sa 
composition.  : tels  sont  le  sulfurique  , le  phosphorique  , 
'l’arsenique  , et  probablement  l’hydrophtoriquc;  mais  dans 
ce  dernier  cas  l’alcool  n-agit  plus  par  affinité  résultante. 
(Voyez  Étheb.)  • 

Action  de  l’alcool  sur  les  chlorures  et  les  sels. 
l 

Nous  n’avons  point  de  tabler  bien  complètes  des  solubilités 
des  chlorures  et  des  sels  dans  des  alcodls  de  drifférentes  den- 
sités ; cependant  de  pareilles  tables  seraient  xl’une  grande 
utilité  pour  l’analyse  , et,  probablement  elles  nous  met-  ■ 
troient  à même  d'établir  des  généralités  qui  nous  manquent, 
et  de  rectifier  plusieurs  procédés  d’analyse  fondés  sur  la 
différence  de  solubilité  des  sels  dans  l’alcool.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  général  sur  le  pouvoir  que  l’alcool  a de 
dissoudre  les  sels  , se  borne  à ceci  : c’est  qu'il  dissout  les 
sels  déliquescens ; qu’il  ne  dissout  pas  ou  que  très-peu  les 
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sels  efflorescens , et  à plus  forte  raison  ceux . qui  sont 
insolubles  ou  peu  solubles  dans  l'eau;  enfin,  que  le  pouvoir 
dissolvant  de  l’alcool  s'accroît  par  son  mélange  avec  l’eau , 
car  on  sait  que  les  alcools  foibles  dissolvent  un  plus  grand 
nombre  de  sels  que  l’alcool  concentré  et  les  dissolvent  en 
plus  grande  quantité.  Nous  allons  citer  plusieurs  détermina- 
tions de  dissolubilité  de  chlorures  et  de  sels. . 


JHssolubiliié  de  plusieurs  chlorures  et  sels  dans  1 00  parties  ■ 
d alcool  de  densités  différentes  ^ d après  Kinvan. 
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Action  de  l'alcool  sur  les  matières  organiques  non  acides. 

L’alcool  dissout  un  assez  grand  nombre  de  principes  immé- 
diats, organiques;  tels  sont  : i.°  le  sucre  de  canne  (l’alcooi 
d’une  densité  de  0,793  n’en  dissout  que  très-peu  ^ zuétne 
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quand  il  estbouUlant)  ; 2.°  le  sucre  de  raisin  ; 5.*  la  mannitc  j 
4.“  toutes  les  espèces  d’huiles  fixes  et  volatiles  j 5."  toutes  les 
espèces  de  résines;  6.°  la  cire;  7.“  la  cérine;  8.®  la  bétuline 
( résine  qui  recouvre  l'épiderme  du  bouleau);  g.®  l'hématine; 
ip.®  l’indigo,  quand  l’alcool  est  concentré  etboulllunt;  11.® la 
couleur  du  safran;  12.®  la  couleur  du  bois  de  Brésil;  i5.®  la 
sarcocolle  ; 1 4.®  l’oliville ; 1 5.®  l’émétine  ; 16.“  l’urée;  17.®  le 
picronicl;  i8.®'la  stéarine , l’élaïne  ; ig.“  la  cholestérine;  20.® 
la  cétine;  21.®  les  huiles  d’origine  animale,  etc. 

L,  alcool  a une  action  d’autant  plus  forte  sur  les  corps  gras, 
qu’il  contient  moins  d’eau:  on  observe,  au  contraire,  que 
l’alcool  aqueux  dissent  une  plus  grande  quantité  de  certaines 
matières  qui  sont  plus  ou  moins  dissolubles  dans  l’eau , que 
n’en -dissout  l’alcool  concentré.* 

11  est  des  corps  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l'alcool  con- 
centré , qui  se  dissolvent  dans  l'alcool  foible. 

On  observe  que  l’alcool  agit  sur  plusieurs  substances  solides 
en  leur  enlevant  seulement  l’eau  qu’elles  contiennent  quand 
elles  sont  fraîches.  Nous  ferons  remarquer  à ce  sujet  que 
, plusieurs  substances  perdent  en  même  temps  leur  élasticité. 

M.  fieraelius  pense  que  l'alcool  avec  lequel  on  traite  la 

fibrine  , l’albumine  , la  gélatine , détermine  la  conversion 
d’une.  poEtion  de  ces  matières  en  une  substance  grasse  , 
fétide.  '•  . i, ^ ^ " 

Nous  allons  présenter'les  dissolubilités  de  plusieurs  corps 
gras  dans  l’alcool.  i «l  • 

D'après  M.  Planche , 1000  gouttes  d’alcool  à 40"*,  aréomètre 
de  Baumé,  à.22  ®5  ,:ont  dissous: ...  -,  • 

' N - 

Huile  de  pavot  conservée  une  année. . . 8 gouttes: 

' de  pavot  nouvelle 4 

de  lin -, 6 

de  noix € 

de  faîne 4 

^ d’olive 5 

d’amandes  douces 3 ' 

-,  . de  noisettes  ^5 

' ' de  ricin  en  toutes  proportions. 
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100  d’alcool,  d’une  densité  de  0,81,  bouillant,  ont  dissous , 
d’après  mes  expériences , 


Cholestérine 

18 

Cétine  fusible  à 44^ 

Graisse  de  porc 

100  d’alcool  d’une  densité  de  0,821 

ont  dissous: 

Cétine  fusible  à 44"* 

Cétine  fusible  à 49^ 

Graisse  d’homme  

2,48 

''  Graisse  de  mouton 

, . . . . 2,26 

, Graisse  de  bœuf 

Graisse  de  jaguar* 

106  d’alcool,  d’une  densité  de 

0,7962  , -bouillant , ont 

dissous  ï 

Stéarine  d’homme 

de  mouton  . . . . 

de  bœuf 

• ■ ' ' -de  porc 

d’oie 

Le  tableau  suivant  prouve  combien  le  pouvoir  dissolvant 
de  l’alcool  diminue  par  la  combinaison  de  ce  liquide  avec 
l’eau- 

j 00  d’alcool  d’une  densité  de  0,791,  bouillant, 

ont  dissous  de  stéarine  de  mouton  plus  de  100  •-  .. 

'i  100  d'alcool  d’une  densité  de  0,7962.. 16,07 

joo  d'alcool  d'une  densité  de  o,’8o5 6,63 

100  d’alcool  d’une  densité  de  0,821 2 

b)  Cas  où  r alcool  agit  pat  ^attractions  élémentaires. 
Action  de‘la  chaleur. 

' » , 

L’alcool  est  volatil  sans  décomposition,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit;  nftis,  si  on  le  fuit  passer  dans  un  tube  de  por- 
eelaiue  rouge  de  feu  , on  le  décompose  en  plusieurs  produits. 
M.  Théodore  de  Saussure  a traité  par  ce  moyen  81*', 87  d’al- 
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cool  aqueux  d’une  densité  de  o,83o2  à 17*,!  du  Ihermoniètre 
centigrade.  • 

Le  tube  de  porcelaine  étoit  incliné  : les  produits  de  l’ac- 
tion du  feu  passoient  dans  un  tube  de  verre  étroit,  long 
de  i“, 5,  entouré  de  glace  ; celui-ci  communiquoit  à un 
très -petit  ballon  destiné  à retenir  les  produits  liquides  et 
à transmettre  les  gaz  à la  cuve  pneumatique.  La  distillation 
dura  quatorze  heures.  Elle  donna  : 

' 1 

Gaz  hydrogène  oxicarburé  sec,  ou  mélange  d'hy- 


drogène  carburé  et  d’oxide  de  carbone Sg.ogft 

Eau 17)77  > 


Charbon '. o,o5o  , 

'Alcool  de  Kichter o,65u 

77)95o 

- Perte..... 3,42 


' ■ • 81^37  ■«  ’ 

Le  gaz  hydrogène  oxicarburé, obtenu  de  la  décomposition 
de  i’alcool,  a cela  de  remarquable  , suivant  M.  de  Saussure  , 
qu’en  faisant  abstraction  .de  l’oxigène  qu'il  contient  et  de  la 
quantité  d’hydrogène  nécessaire  pour  former  de  l'eau  avec 
-cet  oxigène,  l’hydrogène  restant  est  au  carbone  dans  la  pro- 
portion qui  constitue  l’hydrogène  percarburé  : d’où  il  suit 
que  le  volume  d’ oxigène  qu’il  consume  pour  brûler,  est  au  volume 
■du  gaz  carbonique  qu'il  produit  comme  trois  est  à deux.  . 

Puisque  l’alcool  peut  être  représenté  par  les  élémens  de> 
l’eau , plus  ceux  de  l’hydrogène  percarburé  ; puisque  l’affinité 
de  ses  élémens  n’est  point  telle  qu’elle  puisse  résister  à une 
température  rouge,  on  conçoit  comment  l’alcool  peut  agir 
comme  combustible  dans  une  foule  de  cas;  comment  sa 
vapeur , mêlée  à l’oxigène,  peut  être  enflammée  par  un  corps 
en  ignition,  par  l’étincelle  électrique;  comment  la  vapeur 
peut  réduire  à l’état  métallique  tous,  les  oxides  qui  sont  ré- 
ductibles par  l’hydrogèiie  et  le  carbone,  lorsque  la  tempéra- 
ture dé. ceux-ciest  suffisamment  élevée. 


•.*  ■ ' 
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I.e  chlore  a une  action  remarquable  sur  l'alcool  : nous 
allons  la' décrire  d’après  M.  Thénard.  Ce  chimiste  mit  dans 
un  ballon  lySo  grammes  de  clilorure  de  sodium,  ifSo  dè 
pcroxide  de  manganèse,  et  un  mélange  de  800  grammes 
d’acide  sulfurique  concentré  et  de  800  grammes  d'eau.  Ce 
ballon  coinmuniquoit  à deux  flacons  de  Woulf,  dont  le 
premier  contenoit  de  l’eau  , le  second  3oo  grammes  d’alcool. 
II  chauffa  le  ballon  : le  chlore  qui  s’en  dégagea,  disparut 
presque  entièrement  dans  l’alcool.  Ce  liquide  s’échauffa 
d’abord  fortement,  devint  d’une  légère  couleur  jaune-ver- 
dàtre,  et  ne  se  troubla  point;  enfin,  il  se  déposa  une  matière 
verdâtre  d’apparence  huileuse.  Pendant  toute  l’opération 
il  y eut  production  d’une  petite  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique. . . ’ 

M.  Thénard  , ayant  déluté  le  flacon  qui  contenoit  l’alcool , 
vit  que  le  liquide  qui  surnageoit  la  matière,  d’apparence 
huileuse  , répandoit  dans  l’atmosphère  d’épaisses  fumées 
blanches  d’acide' hydrochloriquc;  que-,  quand  on  le'méloit  à 
l’eau,  celle-ci  en  précipitoit  beaucoup  de  matière  d'appa- 
rence huileuse,  laqiicllè  étoit  auparavant  tenue  en  dissolu- 
tion par  l’acide  hydrochloriquc.  M.  Thénard  vit  que  l’acide 
hydrochlorique  étendu  ne  retenoit  qu’une  très-petite  quan- 
tité de  la  matière  d’apparence  huileuse,  et  un  peu  d’une 
matière  facile  à charbonner.  , 

D’où  il  suit  que  le  chlore,  en  réagissant  sur  l’alcool, 
donne  naissance,  à une  grande  quantité  d’acide  hydrochlo- 
ri(jue  et  d’une  matière  d’apparence  huileuse,  et  à de  petites 
quantités  d’acide  carbonique  et  d’une  matière  facile  à char- 
bonner. 

La  matière  d’apparence  huileuse,  purifiée  par  l’éau  de 
potasse  et  l’eau  distillée,  est  incolore , plus  dense  que  l’eau, 
a une  saveur  d’huile  de  menthe,  et  une  odeur  particulière 
qui  n’est  point  celle  des  éthers  ; elle  ne  rougit  pas  le  papier 
de  tournesol.  L’alcool  la  dissout  en' très -grande  quantité; 
l’eau  n’en  dissout  que  très-peu;  les  alcalis  l’attaquent  À 
peine- Distillée  avec  l’acide  nitrique,  elle  donne  du  ohloM; 
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^uand  on  la  fait  passer  dans  un  tube  incandescent,  il  y a 
production  d’acide  hydrochlorique. 

Cette  matière  est  vraisemblablement  un  composé  de  chlore , 
d’hydrogène  et  de  carbone. 

M.  Berthollet,  qui  avoit  examiné,  en  1786,  l'action  du 
chlore  sur  1 alcool,  avoit  observé  la  production  de  la  matière 
d’apparence  huileuse;  il  pensoit  qu’il  se  fonnoil,  en  outre,  dé 
l eau , une  matière  sucrée , de  l'éther,  qu’un  excès  de  chlore 
faisoit  disparoitre  presque  en  totalité,  et  quelquefois  de 
l’acide  acétique. 

' Action  des  métaux. 

" M , r 

y 

i’armi  les  métaux  on  ne  connoft  guère  que  le  sodium  et 
le  potassium  qui  aient  quelque  action  sur  l'alcool  pour  le 
décomposer.  Lorsqu’on  les  met  dans  ce  liquide,  il  y a un 
dégagement  de  gas  hydrogène,  et  il  y a production  de  soude 
et  de  potasse,  qui  sont  dissous  par  l'alcool  indécomposé.  . 

. ^ Action  de  plusieurs  acides. 

■ ' ) 

Les  acides  sulfurique,  phosphorique , arsenique,  exposés 
avec  l’alcool  à des  températures  plus  ou  moins  élevées', 
tendent ^en  général  à en  séparer  de  l’oxigène  et  de  l'hy- 
drogène sous  la  forme  d’eau.  L’acide  nitrique  agit  sur  l’al- 
éool  en  en  brûlant  une  portion  et  en  s'unissant  à l'autre. 
(■Voyez  Éthers.)  . ' 

Action  de  l’alcool  sur  les  dissolutions  nitriques  de' mercure  ^ 
et  d’argent.  ’ - 

. L’alcool  agit- d’une  manière  tout^à-fait  particulière  sur  les 
dissolutions  nitriques  de  mercure  et  d’argent;  il  donne  nais- 
sance à des  poudres  fulminantes,  dont  la  composition  n'est 
point  encore  parfaitement  connue. 

t Mercure  julminant. 

Il  a été  découvert  ' par  Howard. 

On  l’obtient  de  la  manière  suivante  : ' , 

On  fait  dissoudre  dans  un  petit:  imtras  i partie  de  men> 


. ■ ‘ ■ 
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cure  dans  7j  d’acide  nitrique  d’une  densité  de  i,3.  On 
ajoute  II  parties  d’alcool;  on  fait  bouillir  pendant  deux  à 
trois  minutes.  On  retire  le  niatras  du  feu.  Par  le  refroidis- 
sement il  se  dépose  une  poudre  blanehàtre,  qui  paroit  être 
formée  de  très-fines  aiguilles.  Quand  il  ne  s’en  dépose  plus, 
on  jette  la  poudre  sur  un  filtre,  on  la  lave,  à l’eau  froide 
et  on  la  fait  sécher  à l’ombre.  , 

Le  mercure  fulminant  est  d’un  blanc  grisâtre;  à 187'^ 
il  détone  très- fortement.  Le  même  eflèt  est  produit  par 
l’étincelle  électrique  , le  choc  et  le  frottement.  Les  produits 
de  la  détonation  sont  du  gaz  acide  carbonique,  de  l'eau,  du 
gaz  aapte  et  du  mercure.  Cette  poudre  détone  par  le  contact 
de  l’acide  sulfurique  concentré.  L’acide  étendu  la  décoinpgse 
doucement;  il  sc  dégage  du  gaz  acide  carbonique  et  un  gaz 
inflainmablc  qui  brûle  avec  une  flamme  verdâtre  ; il  reste 
.dans  l\ncide  sulfurique , suivant  M.  Howard  , du  mercure 
métallique  et  de  l’oxalatc  de  mercure. 

L’acide  hydrochlorique  décompose  le  mercure  fulminant; 
il  y a formation  de  protochlorure  de  mercure,  d’hydrochlo- 
rate d’ammoniaque,  et  de  deutoxide  de  mercure. 

D’après  M.  Howard , elle  est  formée  de 


Acide  oxalique a 1,38 

Mercure 64»72 


Gaz  nitreux  éthéré  et  gaz  oxigène  unis  au  métal  14 

. 

' ' ' 100,00 

D’après  M.  BerthoUet,  c’est  une  combinaison  d’ammonia- 
oue  avec  l’oitide  de  mercure  et  une  matière  végétale , parti- 
milière,  provenant  de  la  décomposition  de  l’alCool ; mais  sa 
nature  peut  varier  suivant  la  manière  dont  on  la  prépare. 
Ainsi , lorsqu’on  chauffe  quelques  instans  la  liqueur  nitrique 
sans  la  faire  bouillir , on  obtient  par  le  refroidissement 
un  précipité  cristallin  formé  d’acide . nitrique , d’oxide  de 
mercure , d’un  peu  de  matière  végétale  , qui  ne  fulmine 
que  quand  ou  en  élève  la  température;  si  l’on  fait  bouillir , 
au  contraire,  la  dissolution  pendant  une  demi-heure,  le 
précipité  est  forme  d’oxide  de  mercure , d’acide  oxalique 
et  de  très-peu  de  matière  végétale.  11  est  jaune  et  ne  •ful- 
mine point..  ' 
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Argent  détonant.  ■. 

' On  peut  le  préparer  pcir  deux  procédés. 

1. ®  On  met  40  parties  d’argent  dans  60  parties  d'acide 
nitrique  concentré,  étendu  de  Co  parties  d’eau  j on  ajoute 
60  d’alcool  : on  fait  bouillir  quelques  minutes;  on  retire  du 
fqu.  Par  le  refroidissement  on  obtient,  suivant  Cruickshank , 

60  parties  d’argent  détonant , qu’on  met  sur  un  filtre  et  qu’on  - 
lave  à l’eau  distillée. 

2. ®  On  pulvérise  5 grammes  de  nitrate  d’argent  fondu , 
on  verse  dessus  3o  grammes  d’alcool  et  5o  grammes  d’acide 
nitrique  concentré.  Les  corps  s'échauffent;  ils  entrent  en 
ébullition  : il  se  dépose  des  flocons  blancs , qui  augmentent 
peu  à peu,  et  qui  rendent  la  liqueur  épaisse.  Quand  on 
n’aperçoit  plus  de  poudre  de  nitrate  d’argent  indissous,  on 
ajoute  de  l’eau  : l’argent  détonant  se  précipite;  on  le  jette 
sur  un  filtre  et  on  le  lave.  Ce  procédé  est  celui  de  Brugna- 
telli:  on  en  obtient  nn  peu  plus  de  2*^95. 

L’argent  détonant  a les  propriétés  suivantes  : ^ 

/ Il  est  blanc,  formé  de  petits  cristaux.  Il  est  peu  altéré 
par  le  contact  de  la^lumière. 

Il  détone  très-fortement  parla  chaleur,  le  choc,  le  frotte- 
ment, l’étincelle  électrique.  ‘ 

Il  a une  saveur  métallique  extrêmement  forte.  C’est  un 
poison  violent,  suivant  les  observations  de  M.  Pajot-la-Forêt. 

Il  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  ; l’acide  sulfurique  con- 
centré le  fait  détoner. 

L’acide hydrochlorique  , foible  ou  concentré,  le  décompose 
instantanément  ; il  y a production  de  chlorure.  La  quantité 
de  ce  chlorure  indique  qu’il  y a 71  p.  ® d’argent  métallique 
dans  l’argent  fulminant. 

L’acide  nitrique  bouillant  le  décompose  ; on  obtient  des 
nitrates  d'argent  et  d’ammoniaque. 

L’acide  hydrosulfurique  en  précipite  du  sulfure  d’argent. 

11  reste  dans  la  liqueur  de^  l’ammoniaque  et  une  matière 
végétale.  ' > v . 

La  potasse  en  sépare  de  l’oxide  d’argent  et  de  l’ammo- 
niaque. ..  ‘ J 

11  est  soluble  dans  l’ammoniaque.  . ■ 
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Telles  sont  les  propriétés  de  cette  poudre  , dont  la  plupart 
ont  été  reconnues  par  Descotils.  Nous  ferons  observer  que 
la  préparation  de  cette  poudre  exige  beaucoup  rie  précau- 
tion. On  ,en  fait  usage  pour  préparer . de»  cartes  et  des" 
bombons  fulminans.  > . . 

' ' 1 

Préparation  de  Valcool. 

four  obtenir  l'alrool  très- rectifié , il  faut  prendre 
l’esprit  de  vin  du  coniinerce,  dont  la  densité  est  de  0,821 
ou  0.816;  le  mettre  dans  une  cornue  tubulée  où  l'on  a 
préalablement  introduit  trois  Ibis  son  poids  de  chlorure  de 
calcium,  réduit  en  poudre  bien  sèche;  adapter  une  alonge 
et  un  ballon  tubulé  à la  cornue,  et  distiller  au  bain  de  sable 
vingt-quatre  heures  après  que  l’alcool  et  le  chlorure  ont  été 
mis  en  réaction.  II  faut  distiller  très-doucement,  autrement 
l’alcool  ne  seroit  point  aussi  concentré  que  possible;  au 
reste,  si  le  produit  n’avoit  point  la  légèreté  désirée,  on  le 
soumettroit  à une  nouvelle  distillation.  Lorsqu’on  ne  veut 
point  l’obtenir  aussi  concentré  que  possible , on  peut  in- 
troduire le  chlorure  de  calcium  et  l’alcool  dans  un  tiacon 
à l’éniéril,  agiter  les  corps,  et  après  vingt -quatre 'heures, 
quand  l’alcool  est  bien  clair,  on  le  décante  et  on  le  sépare 
ainsi  de  la  plus  grande  partie  du  chlorure  qui  s’est  uni  à 
l’eau  : on  distille  le  liquide  décanté  } afin  d’en  séparer  le 
. chlorure  qu’il  a dissous,  ' . 

On  peut  rectifier  l’alcool  en  employant  lé  sous-carbonate 
de  potasse  calciné , ainsi  que  l’a  fait  LovviU,  ou  bien  encore 
en  employant  la  chaux  caustique  : dans  ce  cas  il  faut  remplir 
la  cornue  aux  trois  quarts'  de  chaux  réduite  en  petits  mor- 
ceaux, et  ne  distiller  l’alcool , qui  ne  doit  recouvrir  la  chaux 
que  d’un  pouce  au  plus,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de 
contact.  11  faut  arrêter  la  distillation  lorsque  la  chaux,  qui 
est  au  fond  de  la  cornue,  commence  à noircir.  Un  avantage 
que  présente  la  chaux  sur  le  chlorure  de  calcium,  c'est  qu’on 
peut  suspendre  une  distillation  et  la  reprendre  ensuite  sans 
risquer  de  briser  la  cornue,  au  lieu  que,  dans  le  caa  où  on 
se  sert  de  chlorure  de  calcium,  cela  devient  ditlicile,  cl  il 
arrive  souvent  que , si  on  ne  vide  pas  la  cornue  a la  fin  d’une 
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«péfation,  lorsque  le  résidu  est  encore  chaud,  la  cornue  se 
fêle  au  moment  où  l'hydrochlorate  de  chaux  cristallise  par 
le  refroidissement.  ' 

Usages. 

L’alcool  de  différentes  densités  est  un  dés  agens  les  plus 
précieux  pour  l'analyse  des  substances  organiques;  sans  lui, 
il  y a un  grand  nombre  de  principes  immédiats  qu’on  ne 
pourroit  point  séparer  les  uns  des  autres. 

L’alcool,  le  sucre  et  l'eau,  sont  les  trois,  principes  essen- 
tiels des  liqueurs  de  table.  L’alcool  et  l'eau  sont  les  parties 
essentielles  de  l’eau-de-vie.  C’est  la  présence  de  l'alcool  qui 
caractérise  les  liqueurs  fermentées  que  l’on  appelle  spiri- 
tueuses,  telles  que  le  vin,  le  cidre,  le  poiré,  la  bière;  c’est 
à lui  qu’elles  doivent  leur  propriété  enivrante. 

En  pharmacie  il  sert  non-seulement  d’instrument  d’analyse 
pour  isoler  cerlarines  substances  luédicanienteuses  ; mais  il 
entre  encore  comme  élément  clans  la  composition  d’un  grand 
nombre  de  préparations , particulièrement  des  teintures,  qui 
sont  des  dissolutions  alcooliques  de  matières  résineuses  unies 
à des  principes  colorés,  et  souvent  à des  principes  aromati- 
ques yolatils.  Ces  teintures,  distillées , .donnent  un  alcool 
chargé  seulement  des  principes  aromatiques,  et  qu’on  appelle 
alors  tau  aromatique  spiritueuse  distillée.  On  peut  obtenir  ces 
eaux  en  distillant  directement  l'alcool  sur  les  matières  qui' 
ont  servi  à la  préparation  des  teintures. 

..  L’alcool  sert  à préparer  un  grand  nombre  de  vernis  très- 
siccatifs. 

On  l'emploie  en  chimie,  et  même  dans  l'économie  domes- 
tique., comme  combustible  : il  a cet  avantage  de  ne  pas 
produire  de  mauv'aise  odeur,  et  de  ne  point  déposer  de  noir 
de  fumée  lorsqu’il  est  étendu  d’une  quantité  d’eau  sufiisante. 
(Ch.)  . , 

ESPRIT  DE  VINAIGRE.  (Chim.)  Expression  par  laquelle 
on  désignoit  autrefois  le  produit  de  la  distillation  du 
vinaigre.  Voyez  Acide  acétique.  (Suppl.,  tom.  i.",  pag.  37.) 
(Ch.)  V * 

ESPRIT  DE  VITRIOL.  (Chijn.)  C’est  le  premier  produit 
liquide  que  l’on  obtient  eu  distillant^ le  sulfate  de^fer,^ou 
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lorsqu'OD  concentre  l'acide  snlfuriquc.  En  général , les  anciens 
chimistes  donnoient  ce  nom  à tout  acide  sulfurique  étendu 
d’eau.  ' Ch.  ) ' 

ESPRIT  FUMANT  DE  LIBAVJUS.  (tfci'm.)  C'est  le  per- 
chlorure  d’étain.  ICh.) 

ESPRIT  RECTEUR  (Chim.),  nom  donné  par  Boerhaave  aux 
corps  qu’il  considéroit  comme  le  principe  de  l’odeur  de  tous 
les  corps  odorans.  (Ch. ) < •>  / 

, ESPROT.  ( Ic/if/y'o/. ) Les  pêcheurs  de  la  Manche,  dit  M. 
Cuvier,  distinguent,  sous  les  noms  de  hlanchets,  d’esprots  et 
autres,  plusieurs  petites  espèces  de  dupées,  que  les  natu- 
ralistes n’ont  point  encore  examinées  d’assez, près  pour  les 
placer  dans  le  système.  ( H.  C.  ) ’ 

ESQUAQUE.  [Ichthj'oL]  On  a quelquefois  donné  ce  nom 
à la  squatine  ange.  'Voyez  Sqoatine.  (H.  C. ) , . i 

ESQUICHO-GRAPAOU  {Ornith.),  nom  languedocien  de 
l’engoulevent  d’Europe,  caprimulgus  europaui-,  Linn.  (Ch.  D.) 
EiSQUINE.  (Bot. ) Voyez  SgriNE.  (J.) 

ESQUIROÜNEL.  ( Ornith.  ) On  nomme  ainsi , en  Lan- 
guedoc, le  tiercelet  ou  mâle  de  l’épervicr , falco  nisus, 
Linn.  ^(Ch.  D.)  ■' 

ESQUO.  (Bof.<)  Voyez  ÉscA.  (J.)  . 

ESSAIM -JET  ou  JETON  DE  RUCHES  D’ABEILLES, 
Examen.  (Entom.)  Il  paroit  que  c’est  de  la  contraction  du 
mot  latin  que  le  nonv  français  provient.  Lorsqu’une  ruche  est 
trop  nombreuse  et  qu’il  y a une  jeune  femelle,  il  se  fait  une 
émigration  d’abeilles  qui  s’en  séparent  pour  aller  former  une 
nouvelle-colonie  : c’est  ce  que  l’on  appelle  un  essaim.  Ordinai- 
rement ces  abeilles  se  réunissent  autour  de  la  femelle  et  se 
‘ cramponnent  les  unes  aux  autres.  On  recueille  ces  essaims 
dans  des  paniers  d’une  forme  commode  et  déterminée , 
pour  en  faire  des  Ruches  (voyCz  ce  mot).  Ordinairement 
CCS  essaims  pèsent  de  cinq  à huit  livres,  et,  d’après  les  re- 
cherches de  Réuumur , chaque  once  se  compose  au  moins  de 
trois'  cént  trente-six  abeilles  neutres,  ce  qui  feroit,.par 
essaim  de  cinq,  livres,  26,880  individus,  ej  pour  huit  livres 
43,108  abeilles.  Voyez  l’article  Aueille,  tome  u"  de'ce  Dic- 
tionnaire, p.  62  etsuiv.  (C.D.)  _ I 

• ESSAIS.  (Chim.)  A une  époque  qui  n’est  pas  encore. très- 
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éloignée  de  nous,  on  ne  soumettoit  guère  à l’analyse  chimique 
que  les  matières  inorganiques  qui  pouvoicnt  être  de  quelque 
utilité,  et  presque  toujours  ces  matières  étoient  métalliques  : 
ou  les  exuminoit  dans  l'intention  de  déteriniiier  la  propor* 
tlon  suivanl  laquelle  tin  ou  deux  corps  précieux  ou  utiles 
s’y  trouvoient  contenus,  et  en  général  ou  négligeoit  de  re- 
chercher la  nature  des  corps  qui  accompagnoient  les  premiers. 
C’est  à des  opérations  analytiques  exécutées  en  petit  dans 
cette  vue,  et  même  à de  simples  procédés  empiriques  qui 
tendent  au  meme  Lut,  que  l’on  a appliqué  et  que  l’on  appli- 
que encore  le  mot  essais.  Ainsi,  essayer  une  mine  de  fer, 
une  mine  d’étain,  etc.,  c’est  déterminer  combien  elle  con- 
tient de  fer,  d’étain,  etc.;  et  cette  détermination  ililfère 
en  cela  de  l’analyse  proprement  dite,  que  celle-ci  détermine 
non-seulement  la  proportion  de  ces  métaux,  mais  encore 
la  nature  de  tous  les  corps  qui  peuvent  s’y  trouver  unis 
ou  simplement  mélangés. 

Essayer  l'argent  et  l’or , ou  faire  l’essai  du  titre  de  l’argent 
et  de  l'or,  . c’ est  reconnôitre  si  ces  métaux  sont  purs,  ou  s'ils 
Sont  unis  à d'autres  métaux,  et,  dans  ce  cas,  suivant  quelle 
proportion  ils  y sont  alliés.  Aujourd’hui  cette  proportion 
s’estime  en  millièmes  de  la  masse  : ainsi  on  dit  que  ae  l’ar- 
gent, de  l’or,  sont  à g5o,  900,  etc.,  millièmes  de  fin  ou 
simplement  millièmes,  lorsque  l’essai  a fait  reconnoîire,  dans 
une  partie  d’alliage  d'argent  ou  d’alliage  d'or,  o,g5o,  0,900 
d’argent  ou  d’or  pur. 

£ssai  de  i’arcent.  11  existe  en  France  deux  titres  légaux 
pour  les  ouvrages  d’argent;  le  premier  est  de  o,g5o,  le  se- 
cond de  0,800.  En  général,  le  premier  titre  est  celui  de 
l’argent  de  vaisselle  et  de  la  grosse  argenterie,  et  le  second 
est  celui  des  bijoux.  Cépeiidant  les  labricans  peuvent  em- 
ployer de  l’argent  à l’un  ou  à l'autre  titre  pour  un  ouvrage 
quelconque.  La  tolérance  des  titres  est  de  o,oo5. 

L’argent  des  luoniioies  est  à 0,900. 

On  essaie  l’argent  par  le  touehau  et  par  la  coupellation. 

Essai  de  l’argent  par  le  touchau.  Cet  essai  ne  se  pratique 
que  pour  les  bijoux  qui  arrivent  finis  à un  bureau  de 
garantie  , et  qui  ont  d’ailleurs  une  masse  si  petite  qu’on 
ne  pourroit  , en  prendre  une  quantité  suilisante  pour  en 
l6«  a3 
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faire  un  essai  par  la  coupellation.  Ces  bijoux  doivent  être 
à 0,800.  _ : ■ 

On  les  essaie  de  la  manière  suivante.  ,L’on  se  procure 
d’abord  cinq  touchaux c’est-à-dire^,  cinq  alliages  à 0,700 , 
0,720,  o,7/|0,  0,760,  0,780.  _ •'  • 

On  frotte  légèrement  l’alliage  qu’on  veut  essayer  sur  une 
pierre  noire,  appelée  cornéenne , pierre  de  touche,  jusqu’à 
ce  qu’il  y ait  laissé  une  couche  métallique  pleine,  d’environ 
deux  à trois  millimètres  de  largeur  e,t  de  quatre  de  longueur. 
Cette  couche  métallique  est  appelée  touche.  ,On  frotte  ensuite 
les  touchaux  sur  la  même  pierre , et  on  compare  leurs  touches 
avec  celle  de  l’argent  qu’on  essaie. 

D’après  cette  comparaison  on  estime  approximativement 
le  titre  de  ce  dernier.  M.  Vauquelin , à qui  l’on  doit  ce 
mode  d’essayer  l’argent,  dit  qu’en  le  pratiquant  il  ne  s’est 
jamais  trompé  de  plus  de  quinze  millièmes;  erreur  bien 
petite  dans  le  commerce  des  bijoux  , qui  sont  au  second 
titre , puisque  le  poids  des  plus  gros  n’excède  pas  huit 
grammes.  ^ 

Essai  de  l’argent  par  la  coupellation.  L’opération  de  la  cou- 
pellation tire  son  nom  de  coupelle,  vaisseau  dans  lequel  on 
l’exécute.  Les  coupelles  sont  faites  avec  des'os  de  mouton; 
elles  sont  très-poreuses:  leur  figure  est  celle  d’un  cône  tron- 
qué renversé,  dans  la  base  duquel  se  trouve  une ‘cavité  dont 
la  forme  est  celle  d’un  segment  de  sphère.  Elles  pèsent 
17  grammes  ou  i2®’,5.  (Voyez Coupelle. ) La  séparation,  par 
la  coupellation , du  cuivre  d’avec  l’argent  pur,  ou  d’avec 
l’argent  uni  à l’or,  est  fondée  : i.“  sur  ce  que  le  cuivre  et 
le  plomb  se  combinent,  à une  chaleur  rouge,  à l’oxigène  de 
l’air,  et  forment  des  oxides  qui  se  liquéfient  lorsque  le  plomb 
est  en  proportion  sudisante  relativement  au  cuivre;  2.°  sur 
ce  que  ces  oxides  liquéfiés,  ayant  la  propriété  de  mouiller 
la  substance  de  la  coupelle,  s’y  infiltrent;  3.°  sur  ce  que 
l’argent  pur,  ainsi  que  son  alliage  avec  l’or,  étant  fondus, 
ne  sont  pas  sensiblement  volatils  à la  température  où  l’on 
,doit  faire  la  coupellation,  qu’ib  n’ont  point  la  propriété  de, 
mouiller  la  coupelle,  et  que  par  conséquent  ils  ne  s’y  infil- 
trent point. 

On  place  la  coupelle  dans  \ine  espèce  de  petit  four  de 
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tefre  cuite,  appelé  moujle'  dont  la  voûte  est  demi -cylindri- 
que dans'la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  et  dont  l'aire 
ou  la  sole  est  un  carré  long.  La  moufle  est  percée  de  quatre 
ou  six  fentes,  dont  deux  au  fond  vis-à-vis  de  l'ouverture,  et 
dont  une  ou  deux  de  chaque  côté;  celles-ci  ont  dix-huit  à 
vingt  millimétrés  de  longueur  sur  cinq  de  largeur.  On  intro- 
duit la^ moufle  dans  le  laboratoire  d’un  fourneau  carré  ou 
elliptique  par  une  ouverture  demi-circulaire , et  on  la  soutient 
dans  une  position  horizontale  aii^moycn  d’une  brique  qu'on 
a fortement  assujettie  au  laboratoire.  Avant  de  placer  les  cou- 
pelles dans  la  moufle,  on  recouvre  l’aire  de  celle-ci  avec  du 
sable  fin  ou  de  la  craie  en  poudre,  afin  que  les  coupelles  ne' 
puissent  y adhérer,  dans  le  cas  où  l’oxide  de  plomb  qu’elles 
auroient  imbibé  les  tfaverseroit.  I/C  fourneau,  garni  de  sa 
moufle,  est  appelé  fourneau  de  coupelle.  C’est  un  véritable 
fourneau  de  réverbère,  dans  lequel  on  distingue,  i.°  un  cen- 
drier; a.°  un  foyer;  5."  un  laboratoire;  4.”  un  dôme;  5.“ 
un  tuyau  d’aspiration.  On  met  le  charbon  dans  le  fourneau 
par  une  ouverture  appelée  gueulard , qui  se  trouve  au-dessus 
de  la  moufle. 

' Il  est  essentiel  de  remarquer  qu’un  peu  au-dessous  de  l’ou- 
verture de  la  moufle  il  y a,  à l’extérieur,  un  plan  horizontal 
dc'terre’iqûi'fait  corps  avec  le  fourneau  et  qui  s’étend  sur 
toute  la  largeur  de  la  face  antérieure:  c’est  sur  ce  plan  qu’on 
place  la  porte  de  la  moufle;  on  l’en  approche,  ou  on  l’en 
éloigne,  suivant' que  l’on  veut  augmenter  la  température 
de  la  moufle,  ou  bien  la  diminuer.  ' _v. 

Avant  de  procéder  à un  essai , il  faut  reconnottre  à peu 
près  quel  est  lé  titre  de  l'alliage  sur  lequel  on  veut  opérer; 
car  le  plomb  qu’il  faut  y ajouter  pour  le  coupeller , doit  être 
en  quantité  d’autant  plus  grande  que  l’argent  contient  plus 
de  cuivre.'  On  peut  arriver  à cette  connoissance  d’après  la 
couleur,  la  pesanteur,  le  son,  l’élasticité  de  l'alliage,  la 
résistance  qu’il  oppose  à la  lime,  la  couleur  de  la  surface 
limée,  et  surtout  lé  changement  de  couleur  qu’il  éprouve 
par  une  chaleur  rouge.  Le  cuivré  diminue  la  blancheur  de 
l’argent  et  sa  densité;  il  augmente  son  élasticité,  sa  dureté, 
sa  résistance  à être  limé  : plus  il  y a de  cuivre  dans  l’alliage, 
plus  la  couleur  de  celui -"ci  devient  brune  par  la  calcina- 
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tion.  Enfin , on  arrive  encore  au  même  but  en  faisant  un 
essai  de  coupellation  sur  o*',  i. 

Le  titre  de  raillage  ayant  été  ainsi  reconnu  d’une  manière 
approchée,  on  peut,  en  consultant  le  tableau  suivant,  que 
nou^  devons  à M.  Darcet,  déterminer  la  quantité  de  plomb 
qu’il  faut  employer. 


T tT  fl  t • 
de  l'ergeot. 

Qui^rtris 
de  enivré  alliées 
. k,  l'argeat, 
tuivant  les  litres 
correspoodaos. 

nère^taires 

ponr  l'alSnage  complet 
(le  Varient,  le  poids 
de  celui-ci  étant  un. 

KâPOOIT 

«{ni  etiaie 
dans  le  bain 
entre 

le  plomb  et  le  cuivre. 

ro 

V 

Argent  à looo 



iz.  

....  0 

, gfio 

5o 

• •••'.  3 

. . . 60  à 1 

goo 

100 

• ••••  7 

— 79  à 1 ; 

700 

....  40  à i 

t)00 

^00 

• 14  , . . . . 

3 5 à ,i 

400 

600 

. . de  t 6 à 17.. 

26,666  à 1 . 

2UO 

..de  16  k 17.. 

20  à 1 

1 00 

. .de  iG  k 17 . . 

17,777  k 1 

Cuivre  pur. . . 

. . de  iG  ù 17..- 

16  à I 

La  quantité  d'argent  que  l'on  essaie  est  ordinairement 
d’un  gramme,  et  le  poids  de  la  coupelle  dont  on  se  sert  est 
de  1 2^',  5 ; mais , comme  cellc-ci'ne  peut  guère  absorber  qu’un 
poids  d’oxide  de  plomb  égal  au  sien,  il  s’en  suit  que,  quand 
la  proportion  du  cuivre  allié  à l'argent  est  telle' qu’il  exige 
une  quantité  de  plomb  qui  donneroit  plus  d'oxide  que  la 
coupelle  n’en  peut  absorber,  il  faut  employer  o’’", 5 d’alliage 
au  lieu  d'un  gramme. 

Cés  déterminations  une  fois  faites,  on  procède  à la  Coupel- 
lation de  la  manière  suivante.  On  met  dans  la.  moufle  la 
coupelle,  ou  les  coupelles,  si  l’on  veut  faire  plusieurs 
essais  a la  fois  ; on  place  à une  petite  distance  de  la 
moufle  la  porte  destinée  à en  fermer  l’ouverture  ; on 
charge  le  fourneau  de  charbon  : lorsque  la  coupelle  est  d’un 
rouge  tirant  sur  le  blanc,  c’est-à-tlire,  environ  une  heure 
après  que  l’on  a mis  le  feu  au  charbon,  on  porte  le  plomb  . 
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au  moyen  d'une  pince,  dans  le  bassin  de  la  coupelle.  Lors- 
que le  mêlai  est  fondu,  que  sa  surface  est  bien  brillante , on 
y ajoute  l'argent  qii’on  veut  essayer  : pour  cela,  on  enve- 
loppe ce  dernier  dans  un  petit  morceau  de  papier,  on  en 
tortille  les  bords  et  on  les  saisit  ensuite  avec  la  pince;  puis 
on  porte  la  matière  dans  la  coupelle  : le  papier  est  bientôt 
consumé,  et  l'argent  ne  tarde  point  à s'allier  au  plomb , si 
la  température  est  convenable.  Alors  la  matière  est  liquide, 
rouge  de  feu  : elle  présente  à sa  surface  des  points  brillans, 
qui  se  meuvent  en  plusieurs  directions  et  qui  finissent  par 
gagner  sa  partie  inférieure;  en  même  temps  une  fumée 
s’élève  et  serpente  dans  la  moufle.  La  quantité  de  la  matière 
métallique  diminuant  de  plus  en  plus,  à mesure  que  le 
plomb  et  le  cuivre  se  consument  et  s’infiltrent  dans  la  cou- 
pelle , et  celte  matière  n’ayant  point  la  propriété  de  mouiller 
la  coqpelle;  il  est  évident  qu’elle  doit  s'arrondir  de  plus  en 
plus:  c’est  aussi  ce  qu’on  remarque.  On  voit  aussi  les  parties 
brillantes  prendre  plus  d'étendue  et  se  mouvoir  avec  plus 
de  rapidité.  Dès  que  les  deux  tiers  de  la  matière  ont  dis- 
•paru , il  faut  diminuer  la  température;  autrement  on  risque- 
roit  de  volatiliser  un  peu  d’argent  ; c’est  pourquoi  il  faut 
amener  la  coupelle  sur  le  devant  du  fourneau.  Lorsque. les 
dernières  particules  de  plomb  et  de  cuivre  se  séparent  de 
l’argent,  le  mouvement  du  métal  est  très-rapide,  sa  surface 
est  couverte  de  zones  irisées  ; enfin,  ses  particules  cessent 
d’étre  agitées;  il  devient  terne,  et  tout  ,.à  coup  il  s'éclaircit. 
Ce  pliénomèiie,  qui  est  appelé  éclair,  fulguration,  eprus- 
calion,  annonce  la  fin  de  l'opération.  On  doit  alors  empê- 
cher que  la  solidification  de  l'argent  ne  se  fasse  trop  rapide- 
ment; pour  cela  il  suffit,  immédiatement  après  1 éclair,  de 
rapprocher  la  porte  de  la  moufle , et  d’attendre , pour  retirer 
la  coupelle,  que  l’argent  soit  entièrement  solidifié.  Si  le 
passage  de  l’état  liquide  à l’état  solide  se  faisoit  brusquement, 
l’argent  pourroit  végéter  ou  rocher,  c'est-à-dire,  que  la  cou- 
che extérieure,  çn  se  contractant,  presseroit  assez  les  couches 
du  centre  pour  en  porter  une  partie  a l’extérieur  : dès-lors 
il  pourroit  arriver  que  des  particules  d’argent  fussent  pro- 
jetées hors  de  la  coupelle.  Lorsque  le  bouton  d argent  que 
l’on  a obtenu,  est  bien  arrondi,  d'un  blanc  clair,  cristallisé 
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en-dessous,  et  qu’il  se  détitche  facilement  de  la  coupelle 
lorsque  celle-ci  est  froide  , on  peut  être  assuré  qu’il  ne  retient 
point  de  plomb.  11  en  rctiendroit  s’il  ctoit  cn-dessous  bril- 
lant et  comme  miroité,  et  s’il  n’av oit  aucune  adhérence  à 
la  coupelle:  ou  bien  encore,  si  sa  surface  éloit  brillante  en 
quelques  points,  si  elle  présentoit  des  espèces  de  cristallisa- 
tion d’un  blanc  mat  disséminées,  si  en-dessous  on  rcmarquoit 
de  petites  cavités,  s'il  adhéroU  fortement  à la  coupelle,  et 
si  le  bassin  de  celle-ci  étoit  couvert  d’écailles  de  litharge. 

Si  le  bouton  avoit  eu  trop  chaud , ou  , en  d'autres  termes  , 
s'il  eût  été  exposé  à une  température  siidisantc  pour  en 
volatiliser  de  l’argent,  sa  surface  seroit  terne  et  aplatie. 

Lorsque  le  bouton  a tous  les  caractères  d'un  bon  essai , 
on  l’enlève  avec  une  pince,  on  brosse  les  parties  qui  adhé-, 
voient  à la  coupelle  , et  on  le  pèse.  Le  poids  représente  celui 
de  l'argent,  et  la  différence  de  ce  poids  d'avec  celui  de  la 
matière  essayée,  représente  le  poids  du  cuivre.  \ 

Quant  à la  chaleur  que  l'on  doit  donner  aux  essais  des 
divers  alliages  d’argent  et  de  cuivre,  nous  ferons  observer 
qu’au  commencehient  de  l'opération  la  température  doit 
être  d’autant  plus  élevée  que  les  alliciges  contienuent  plus 
de  cuivre.  11  est  évident  que  vers  la  lin  la  température  / 
doit  être  à peu  près  la  même  pour  tous,  puisqu'alors  l'ar- 
gent approche  d’un  état  identique  pour  tous  les  alliages; 
cependant  on  remarque  que,  pour  l’essai  île  l’argent  fin,  il  • - 
faut  moins  de  chaleur,  vers  la.  fin,  que  pour  l'essai  d'un 
argent  qui  contient  beaucoup  de  cuivre. 

Lssai  de  l’or.  11  existe  en  France  trois  titres  légaux  pour 
les  ouvrages  d'or  : le  premier,  de  0,9^0;  le  second  , de  0,840; 
le  troisième,  de  0,780:  la  tolérance  de  ces  titres  est  de  trois  - 
millièmes.  Les  fabricans  peuvent  employer  de  l'or  à Fun  quel-, 
conque  de  ces  trois  titres  pour  toutes  sortes  d'ouvrages  : mais 
communément  c’est  avec  l’or  à 0,930  qu'on  fabrique  les  ob- 
jets précieux  qui  doivent  être  émaillés  ; avec  l'or  à 0,840  , les 
tabatières,  les  boites  de  montre  de  Paris;  avec  l'or  à 0,760 , 
tous  les  bijoux  légers,  tels  que  ceux  qui  résultent  de  l’as-  1 
semblagc  de  coquilles  d'or  soudées  par  les  bords,  les  épin- 
gles, etc. 

Les  monnoies  d'or  en  France  sont  3 0,900. 
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On  essaie  l’or,  i,°  par  le  toucfaau;  2.°  par  la  coupellation 
et  le  départ. 

Essai  de  l’or  par  le  touchau.  L’or  à 0,760,  ou  celui  qui  doit 
être  à ce  titre,  est  le  seul  auquel  ce  mode  d’essai  soit  appli- 
qué dans  les  bureaux  de  garantie,  par  la  raison  qu’il  ne 
donne  rien  de  certain  pour  les  titres  supérieurs;  c’est  te 
qui  a engagé  le  Gouvernement  à fixer  à 0,760  l’or  des  bijoux 
qui  ne  sont  point  assez  considérables  pour  être  essayés  par 
la  coupellation  et  le  départ. 

Pour  essayer  l’or  par  le  touchau , comme  pour  essayer 
l'argent,  on  frotte  légèrement  l’alliage  sur  la  cornéenne, 
de  manière  à former  une  couche  pleine  de  deux  à trois 
millimètres  de  largeur  et  de  quatre  de  longueur  ; on  fait 
ensuite , sur  la  même  pierre , des  touches  avec  des  alliages 
dont  les  titres  sont  connus,  et-  dont  le  plus  élevé  ne  passe 
point  6,766;  car  on  ne  découvre,  par  cette  épreuve, ^que 
des  difl'érences  qui  sont  au-dessus  de  0,016.  Quand  la  touche 
est  faite,  il  faut  pratiquer  une  opération  à laquelle  on  ne 
soumet  ,pas  les  touches  d’argent  ; mais  il  faut  auparavant 
faire  un  mélange  de  g8  parties  d’acide  nitrique  d’une  den- 
sité, de  1,54,  de  2 parties  d’acide  hydrochlorique  d’une  den- 
sité de  1,176,  et  de  26  parties  d’eau  distillée.  Une  fois  qu’on 
a ce  liquide , on  y plonge  une  plume  ; on  en  étend  une  goutte 
doucement  et  également  sur  chaque  touche.  Si  ; dans  l’espace 
de  sept  à huit  secondes,  à la  température  de  quinze  degrés 
environ,  la  touche  de  l’or  qu’on  essaie  n’éprouve  point  de 
changement  dans  sa  couleur  jaune  et  dans  son  éclat,  on  en 
conclut  qu’il  est  au  titre  exigé  par  la  loi  : s’il  y a , au  con- 
traire , un  changement  tel  que  la  touche  devienne  d’un  rouge 
brun  , et.  qu’en  essuyant  la  pierre  on  en  sépare  une  partie 
de  la  trace,  l’or  est  au-dessous  de  ce  titre  ; dans  ce  cas,  il 
faut  comparer  la  trace  qu’il  a laissée  avec  celle  des  divers 
alliages  composant  les  touchaux.  Ce  procédé  est  fondé, 
comme  on  le  voit,  sur  ce  que  la  liqueur  acide  n’a  aucune 
action  sur  l’or  à 0,760,  tandis  qu’elle  en  a une  sensible  sur 
les  alliages'dont  les  titres  sont  inférieurs,  la  température  des 
corps  étant  à lâ**  et  leur  contact  ne  durant  pas  plus  de  sept 
à huit  secondes.  Si  la  température  étoit  à plusieurs  degrés 
au-dessus  de  iS"*,,  et  si  le  contact  diiroit  quelques  minutes,  la 
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touche  de  l’or  à 0,760  pourroit  être  Idgèrement  ternie  ; màîs 
elle  le  seroit  toujours  beaucoup  moins  que  celle  des  alliages 
inferieurs-;  dans  ce  cas,  il  faurlroit  ajouter  un  peu  d’eau  au 
liquide  acide.  Si , au  contraire , la  température  étoit  au- 
c^ssons  de  quinze  degrés,  il  faiidroit  exj)oserles  corps  à cette 
même  température  avant  de  faire  l’essai. 

Essai  de  l’or  par  la  coupellation  et  le  départ.  Nous  suppo- 
serons que  l’or  peut  être  allié  avec  du  cuivre,  ou  avec  de 
l’argent,  ou  enfin  avec  ces  deux  métaux  à la  fois.  Avant  de 
procéder  à la  coupellation  des  alliages  d’or,  il  est  nécessaire 
d’en  estimer  le  titre.  1 ‘ 

En  observant.,  comme  on  le  fait  pour  les  alliages  d’argent 
et  de  cuivre,  la  couleur,  la  densité',  le  son,  l’élasticité,  ta 
résistance  à la  lime  des  alliages  d’or,  la  couleur  plus  ou 
moins  brune  qu’ils  peuvent  prendre  par  leur  exposition  au  feu  ; 
en  les  soumettant  encore  à l’épreuve  du  touchau,  on  peut 
estimer  approximativement  la  qtianlité  de  cuivre  qui  est 
alliée  à l’or.  Noqs  rappellerons  ici  que  l’épreuve  par  le 
touchau  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  alliages  qui  ne  sont  pas 
au-dessus  de  0,760.  , ' ■ <; 

Enfin  , on  peut  encore  essayer  l’or  d’une  manière  approxi- 
mative , en  en  coupellant  o®’,  5 avec  dix  à douze  grammes  de 
plomb  : cet  essai  a cela  d’avantageux  , qu’il  donne  le  moyen 
de  reconnoilre  la  présence  ou  l’^absence  du  cuivre  et  de  l’ar- 
gent. Ainsi I si  le  globule  qui  reste  après  1a  coupellation 
.pèse  autant  que  l’or  coupcllé,'  on  en  conclut  l’absence  du 
cuivre;  s’il  a éprouvé  une  perte,  cette  perte  prouve  qu’il 
y a du  cuivre , et  en  fait  conuoître  la  proportion  j si  le  globule 
est  jaune,  il  peut  être  considéré  comme  de  l’or  pur,  sans 
erreur  bien  sensible  (car  dans  cet  état,  s’il  contient  de  l’ar- 
gent, ce  n'est  que  dans  la  proportion  de  quelques  centièmes); 
s’il  est  verdâtre,  il  contiendra  environ  un  tiers ’de  son  poids 
d’argent;  s’il  n’est  presque  pas  coloré,  il  en  contiendra  la 
moitié  de  son  poids;  enfin,  si ,,  examiné  comparativement 
avec- l’argent  pur,  il  est  aussi  blanc  .que  lui,  il  en  contien- 
dra les  deux  tiers  de  son  poids.<  , 

L’pr  retient  le  cuivre  avec  une  force  beaucoup'  plus 
grande  que  ne  le  fait  l'argent;  c’est  pour  cette  raison  qu’on' 
çe  peut  le  coqpellcr  , au  moins  sans  une  grande  difficulté» 
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sî  on  n’y  ajoute  pas  une  certaine  quantité  d’argént.  Ce  mé- 
tal , en  se  combinant  avec  l’or,  affoiblit  tellement  son  affi- 
nité pour  le  enivre,  que  celui-ci  peut  alors  s’oxider  con- 
jointement avec  le  plomb  et  être  absorbé  par  la  coupelle..- 
On  conçoit,  d’après  cela,  que  la  quantité  d’argent  qu’il 
faut  ajouter  à l'alliage  d’or,  doit  varier  suivant  son  titre, 
et  qu’elle  doit  être  d’autant  plus  grande  que  1e  titre  de 
l’or  est  plus  élevé.  En  général,  la  quantité  d’argent  doit  être 
trois  fois  celle  de  l’or  pur  contenu  dans  l’alliage  : c’est  d’après 
cette  proportion  que  cette  addition  d’argent  a reçu  le  nom 
A' inquartation. 

11  est  superflu  de  faire  observer  que,  si  la  quantité  d’ar- 
gent contenu  dans  l’alliage  étoit  à celle  de  l’or  ::  3:  i , et  à 
plus  forte  raison  , si  elle  étoit  plus  considérable , il  ne  fau- 
droit  point  ajouter  d’argent  pour  la  coupellation. 

La  quantité  de  plomb  nécessaire  à coupeller  for  doit  aug- 
menter avec  celle  du  cuivre  contenu  dans  l’alliage.  En-  opé- 
rant sur  0,5  gr.  d’or  pur  ou  allié,  comme  on  le  fait  oixlinaire- 
luent , voici  les  quantités  de  plomb  que  l’on  doit  employer:- 


Or  pur.  . : plomb  i ou  a grammes. 

Or  à 0,990 plomb  4 

Or  à 0,900  plomb  7 

^Or  a.  0,760 ' . . plomb  10 


I.c  plomb,  employé  pour  l’or  fin,  a pour  objet  de  faciliter 
la  fusion  de  l’or  et  de  l’argent,  et  par  conséquent  l’alliage  dç 
ces  métaux:  celui  qu’on  emploie  pour  coupeller  l’or  à 0^999 
et  à 0,990  inclusivement,  sert  aussi  a cet  usage,  en  même  ' 

temps  qu’il  sert  à la  séparation  du  cuivre.  ' 

Supposons  que  l’on^ veuille  coupeller  un  alliage  d’or,  d’ar- 
gent et  de  cuivre.  > , 

On  met  le  plomb  dans  une  coupelle  rouge  de  feu;  quand 
il  est  fondu,  que  sa  surface  est  brillante,  on’ajoutc  les  o®’,  5 
de  l'alliage  avec  l’argent  de  l’inquart,  en  supposant  que 
l'alliage  ne  contienne  pas  trois  parties  d’argent  contre  une 
partie  d’oê.  Les  deux  matières  doivent  être  enveloppées 
dans  un  même  cornet.  Les  mêmes  phénomènes  qui  sont'  ' ' < 

produits  dans  la  coupellation  de  l’argent,  se  manifestent  dans 

celle  de  l’or.  Il  faut  ^observer  qu’il  est  inutile  de  rappro- 

/ ' 
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cher  la  coupelle  jusque  sur  le  devant  de  la  moufle , lorsque 
l'opération  tire  à sa  fin , et  que  l'alliage  d’or  et  d’argent  n’a 
point  la  propriété  de  rocher,  au  moins  d'une  manière  aussi 
prononcée  que  l’argent  pur  : c’est  pourquoi  il  n’est  pas  néces- 
saire de  le  laisser  refroidir , autant  que  ce  dernier , avant 
de  le, retirer  du  fourneau.  ■ 

Le  poids  du  bouton  d’or  et  d'argent  bien  nettoyé,  retran- 
ché du  poids  de  l'alliage,  plus  celui  de  l’argent  ajouté, 
donnent  le  poids  du  cuivre.  . 

On  prend  le  bouton  ; on  le  bat  à petits  coups  de  marteau' 
sur  une  enclume;  on  le  recuit,  en  l’exposant  à une  chaleur 
rouge,  insullisante  pour  le  fondre;  on  le  réduit  ensuite,  au 
moyen  du  laminoir,  en  une  lame  d’un  sixième  de  ligne 
d’épaisseur;  on  le  recuit  de  nouveau,  puis  on  roule  la 
lame  sur  elle-même  en  forme  de  cornet.  On  l’introduit  dans 
un  matras  qui  a la  forme  d’une  poire,  et  dont  la  capacité 
est  environ  d’un,  décilitre  on  verse  dessus  de  cinquante  à 
soixante  grajnmes.  d’acide  nitrique  pur  à vingt-deux  degrés 
de-Laréomètre' de  Baumé;-on  met  le  matras  sur  des  charbons 
recouverts  d’une  couche  de  cendre;  on  incline  légèrement 
le  col  du  vaisseau,  et  on  le  retire  du  feu  dès  que  le  liquide 
a bouilli  pendant  vingt-deux  minutes.  Dans  cette  opération 
il  se  dégage  du  gaz  nitreux,  de  l’argent  se  dissout,  et  le 
cornet  métallique  devient  brunâtre,  trés-poroiix  et  consé- 
quemment fragile.-  On  décante  l'acide  nitrique  qui  a bouilli, 
et  on  le  remplace  par  environ  cinquante  grammes  d'acide 
nitrique  pur  à 3a  degrés.  On  fait  bouillir  l’acide  pendant 
dix  minutes,  afiù  d’enlever  à l’or  les  particules  d’argent  qui  . 
auroient  pu  avoir  échappé  à l’action  de  l’acide  nitrique  à 
a a degrés  ; on  décante  l’acide  ; on  lave  le  résidu  à plusieurs' 
reprises  avec  de  l’eau  distillée.  . 

Ce  traitement  par  l’acide  nitrique,'  dont  l’objet-  est'cle 
dissoudre  l'argCnt  sans  toucher  à l'or , est  connu  sous  le 
nom  de  départ  humide.  Nous  ferons  observer 'que , si  le  bou-, 
ton  contenoit  l'or  et  l’argent  dans  la  proportion  de  i à 3,  l’or 
séparé  de  l'argent  conserveroit  la  forme  de  cornet;  si,  au 
cbiitrairc , la  proportion  de  l’argent  étoit  beaucoup  plus 
considérable,  l'or  seroit  en  poudre.  Dans  tous  les ea&,  après 
l’avoir  lavé,  il  faut  remplir  le  matras  d’eau,  mettre  sur  $on 
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euvcrture  un  petit  creuset  à recuire,  dont  la  pâte  est  très- 
unie  ; puis  renverser  doucement  le  matras , én  tenant  tou- 
jours le  creuset  sur  son  ouverture;  par  ce  moyen,  l’or  gagne 
le  fond  du  creuset,  et,  s’il  est  en  cornet,  il  ne  se  déforme 
point.  Quand  tout  le  métal  est  bien  rassemblé , on  élève 
doucement  le  matras  et  on  le  retourne  avec  célérité  et 
adresse  , pour,  que  le  creuset  ne  soit  pas  rempli  d’eau  , 
c'est-à-dire  , pour  que  la  plus  grande  partie  du  liquide  reste 
dans  le  matras.  On  verse  l’eau  du  creuset , en  prenant 
toutes  les  précautions  pour  qu’elle  n’entraine  point  d* or 
avec  elle;  puis  on  couvre  le  creuset  et  on  l'expose  à une  cha-  ' 
leur  rouge.  Après  cette  opération  on  remarque  que  l’or 
qui  est  eu  cornet  a diminué  de  volume , et  qu’il  jouit  alors 
de  la  ductilité,  de  la  couleur  et  de  l’éclat  de  l’or  pur.  Le  • 
poids  de  l'or  donne  celui  qui  étoit  contenu  dans  l’alliage.  .. 
Quant  au  poids  de  l’argent,  on  l’obtient  très-facilement;  car 
la  perte  que  la  lame  d’or  et  d’argent  a éprouvée  dans  son  ' 
traitement  par  l’acide  nitrique  , est  duc  à l'argent  de  l'alliage 
s'il  n’y  a pas  eu  d’inquartation;  et , s’il  y en  a eu , cette  perte 
est  due,  i.°  à l’argent  de  l’alliage,  2.°  à l’argent  ajouté. 
Comme  on  connoit,la  quantité  de  ce  dernier,  il  suffit  de 
la  retrancher  de  la  perte  pour  avoir  celle  de  l’argent  de 
l’alliage.  . 

L'essai  de  l’or  £n  présente  presque  toujours  une  surcharge,  , 
c’èst-à-dire  que , si  l'on  a essayé  1000  parties  d’or , on  obtient, 
jooi  , et  même  1002  d’or,  au  lieu  de  1000  qu'on  devroU 
obtenir.  M.  Chaudet  conseille  , dans  ce  cas , d’allier  le  demi- 
gramme  d’or  avec  trois  fois  son  poids  d’argent,  de  le  cou- 
peller  avec  un  gramme  de  plomb  ; de  réduire  le  bouton  en 
une  lame  de  huit  centimètres  de  longueur;  de  rouler  celle- 
ci  en  spirale;  de  la  faire  chauffer  avec  de  l’acide  nitrique 
à 22  degrés  pendant  le  temps  nécessaire  au  dégagement  de 
la  vapeur  nitreuse;  de  décanter  psoniptement  l'acide,  et  de. 
faire  deux  autres  tfaitemens  avec  de  l’acide  nitrique  à 02  < 

degrés  que  l’on  fait l)ouiUir  chaque  fois  pendant  dLx  minutes. 
Après  ces  traitemens  on  lave  le  cornet,  on  le  fait  rougir , et 
on  trouve  qu’il  pèse  1000  parties.  - . 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer  que  lès 
lingots,,  les  vases,  les  bijoux,  les  pièces  d’or  provenant. 
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d'un  or  que  l’on  n’a  point  fait  bouillir  avec  les  acides,  con- 
tiennent presque  toujours  un  peu  d’argent. 

N.oùs  renvoyons,  pour  de  plus  grands  détails  sur  l’essai 
de  l’argent  et  de  l'or,  à l'excellent  Manuel  de  l’essayeur,  de 
M.  Vauquelin,  et  à plusieurs  Mémoires  de  M.  Chaudet,  qui 
sont  insérés  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  (Ch.) 

ESSAN.  iConchyL)  Adanson  (Sénég.,  pag.  ai4,  pl.  i5) 
décrit  et  ligure  sous  ce  nom  une  très-petite  coquille  bivalve, 
fort  mince,  qu’il  place  parmi  les  peigmes,  et  dont  Ginelin  a 
fait  à tort  une  simple  variété  du  mytiUis  hirunào  de  Linnæus. 
(De  B.)  ' . 

ESSAYE  {Bot.),  nom  donné,  suivant  Burmann,  à une  ru- 
biacée  de  l'Inde,  oldcnlandia  umbellata.  (J.) 

. ESSENCE  D'ORIENT.  {Jchthyol.)  Dans  le  commerce  on 
'nomme  ainsi  lu  matière  nacrée  qui  entoure  la  base  des  écailles 
de  Tablette,  et  avec  laquelle  on  fabrique  les  fausses  perles. 

Pour  l’obtenir,  il  suffit  d’écailler  les  poissons  de  cette 
espèce,  avec  un  couteau  peu  tranchant,  au-dessus  d’un  ba- 
quet plein  d’eau  bien  pure.  Lorsque  le  fond  du  baquet  est 
couvert  d’une  certaine  épaisseur  d’écarlles,  on  frotte  celles- 
ci  entre  les- deux  mains  , pour  en  détacher  la  matière  bril- 
lante. On, jette  la  première  eau,  qui  ordinairement  est  salie 
par  Je  sang  et  les  humeurs  nniqueuses  sorties  du  corps  de 
l’animgl  ; ensuite  on  lave  le  précipité  à grande  eau  dans  un 
tamis  très-clair  .lu-dessus  du  même  baquet  : l’essence  d’Orient 
passe  seule  et  tombe  au  fond  du  liquide.  On  frotte  une 
seconde  et  même  une  troisième  fois  les  écailles  pour  en 
retirer  toute  l’essence,  et  après  avoir  réuni  tout  ce  qu’elles 
ont  fourni  et  lavé  de  nouveau  une  ou  deux  fois,  la  matière 
est  susceptible  d’être  employée.  Dans  cet  état,  elle  repré- 
sente une  nrasse  boueuse,  d'un  blanc -bleuâtre  très-brillant 
et  nacré.  ■>  . 

Les  physiologistes  et  les  chimistes  ne  se  sont  pbint  encore 
occupés  d’une  manière  spéciale  de  ce  produit  intéressant , 
qu’on  ne  rencontre  pas  seulement  dans  Tablette .mais  qui 
existe  encore  dans  un  grand  nombre  diautres  poissons.  Néan- 
moins, c’est  dans  Tablette  qu’on  la- trouve  le  plus  abondam- 
ment : non -seulement  elle  recouvre,  comme  nous  Tavons 
dit,  la  base  de  ses  écailles,  mais  encore  on  la  voit  dans  les 
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cavités  de  son  corps;  l’estomac  et  les' intestins  en  Sont  exté- 
rieurement recouverts.  ' 

L’essence  d’Orient  passe  très-rapidement  à la  fermentation 
putride,  surtout  durant  les  grandes  chaleurs;  alors  elle  com- 
mence par  devenir  phosphorique , puis  elle  se  fond  en  une 
liqueur  noire. 

Pour  faire  les  fausses  perles , on  mêle  l’essence  d’Orient 
avec  de  Pichthyocollc,  et  on  en  introduit  une  goutte,  à l’aide 
d’un  chalumeau  , dans  dès  globes  de  verre  creux , très- 
minces , Couleur  de  girasol  ; on  agite  ces  petites  boules, 
pour  que  la  liqueur  s'étende  et  s'attache  sur  toute  la  surface 
intérieure , et  la  perle  fine  la  plus  belle  se  trouve  imitée 
dans  sa  forme,  dans  ses  nuances,  dans  son  eau,  dans  ses 
reflets,  dans  son  éclat. 

L’invention  et  le  perfectionnement  des  procédés  suivis 
dans  cette  opération,  sont  dus  aux  l'rançois;  un  marchand 
de  chapelets  de  Paris,  nommé  Janniii,  en  est  l'auteur.  C’est 
encore  de  notre  capitale  que  le  commerce  des  autres  nations 
tire  aujourd’hui  cette  parure  , lorsqu’il  veut  1 avoir'  aussi 
belle  que  possible. 

Au,  reste,  pour  que  ces  perles  aient  l’éclat  -désiré,  il 
faut  que  les  bulles  de  verre  soient  delà  plus  grande  ténuité-, 
et  que  le  verre  dont  elles  sont  faites  ne  contienne  que  le 
moins  possible  de  potasse  et  de  plomb.  11  f^ut  aussi  -avoir 
soin  d’en  remplir  l’intérieur  de  cire  blanche,  lorsque  l’en- 
duit nacré  qu'on  y a introduit  est  sec. 

La  facilité  avec  laquelle  l’essence  d’Orient  se  putréfie,  a pen- 
dant long-temps  fait  le  désespoir  des  fabricans , qui  étaient 
obligés  (l’employer-,  dans  une  seule  journée,  toute  celle 
qu’ils  avoient  obtenue  du  résultat  d’une  pèche.  Il  n’y  a pas 
plus  de  quarante  ans  qu’on  a reconnu  que  l’ammoniaqne 
liquide,  conservoit  parfaitement  cette  matière  et  même  en 
augmentoit  l'éclat,  et  l’auteur  de  cette  découverte,  qui  fut 
Un  secret  pendant  un  assez  grand  nombre  d’années,  a fait 
une  fortune  considérable. 

Réaumur  a écrit  un  Mémoire  fort  curieux  sur  cette  subs- 
tance; il  se  trouve  parmi  ceux  de  l’Académie  royale  des 
sciences  pour  l’année  1716.  Voyez  Able  , dans  le  Supplé- 
ment du  premier  volume.  (H.  C.) 
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ESSENCES.  (Chim.)  On  emploie  quelquefois  celle  expres- 
sion au  lieu  de  celle  d'huiles  essentielles:  ainsi  on  dit  l’essence 
de  térébenthine,  l’essence  de  girofle,  elc.,  au  lieu  d,e l’huile 
essentielle  de  térébenthine , l’huile  essentielle  de  girofle , 
etc.  (Ch.)  . 

ESSES  (Bot.),  nom  languedocien  de  l’ers , ervum  ereilia, 
'suivant  M.  Gouan.  (J.  ) '_ 

'ESTARDO  (Omith.),  nom  provençal  de  l’outarde,  olis 
larda,  Linn.  (Ch.  D.)  . ’ 

ESTEPA  (Bot.) , nom  espagnol  de  quelques  espèce* e cistes, 
suivant  Clusius.  Les  Portugais  donnent  le  même  nom  ou  celui 
d'estevas  au  cistus  ladaniferus  ; ils  nomment  rosella  le  cislu» 
erispus.  (J.) 

ESTERLAIS.  (Ornith.)  Denys,  tom.  i , p.  3o7,de  son  Hist. 
nat.  de  l’Amérique  septentrionale , fait  mention  d'esterlais , 
oiseaux  de  la  taille  du  pigeon  , qui  , comme  les  goélands , 
volent  sans  cesse,  et  se  précipitent  sur  les  petits  poissons, 
dont  ils  font  leur  proie.  Ce  sont  vraisemblablement  des 
stemes.ou  hirondelles  de  mer.  (Ch.  D.) 

ESTERNEAU  (Ornith.)  , nom  vulgaire  de  l’étourneau,  qui 
s’écrit  aussi  éterneau  ou  estournel.  (Ch.  D.) 

ESTEVAS.  (Bot.)  Voyez  Estepa.  (J.) 

ESTIRA  NERV10S.  (Bot.)  Ce  nom  espagnol  est  donné, 
dans  le  Pérou,  au  molina  latifolia  de  MM.  Ruiz  et  Pavon. 
parce  que  ses  feuilles  pilées  sont  appliquées 'avec  succès  sur 
les  luxations  et  les  hernies  pour  raffermir  les  parties  relâ- 
chées. On  nomme  généralement  Chilca  les  diverses  espèces 
de  ce  genre.  Voyez  ce  root.  (J.) 

ESTIVATION.  (Bot.)  'Arrangement  des  diverses  parties  dû 
la  fleur  avant  .son  épanouissement.  Voyez  Pkéfleuraiso.v. 
(Mass.)  ^ , , 

ESTOMAC.  {Martim.  = Anat.)  Partie  du  canal  intestinal- 
plus  ou  moins  renflée,  où  les  alimens  séjournent  et  éprou- 
vent qu’elques-nnes  des  principales  moditications  qui  consti- 
tuent la  digestion.  Cet  organe  se  présente  sous  des  formes 
très- différentes  ; il  est,  ou  globuleux,  ou  alongé,  ou  divisé 
par  des  étranglemens,  etc.  : dans  le  cas  de  divisions,  lorsque 
les  membranes  dont  il  sc  compose  conservent  la  même 
apparence,  on  le  regarde  comme  ne  constituant  qu’un  seul 
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estomac  , mais  compliqué  ; et  il  n’est  considéré  comme 
estomac  double  ou  multiple,  que  lorsque  ces  membranes, 
et  surtout  l’interne,  ont  une  apparence  difTérente  dans  les 
difl’érentes  poches  ou  divisions,  et  que  celles-ci  sont  telles 
ment  séparées  que  les  mêmes  matières  alimentaires  doivent 
séjourner  successivement  dans  chacune.  L’orifice  par  le- 
quel l’estomac  communique  avec  l'œsophage  , se  nomme 
Cardia  ; celui  par  lequel  il  Communique  avec  les  intes- 
tins, se  nomme  Pylore,  et  l’on  donne  le  nom  de  Cul-de-sac 
à la  partie  de  l’estomac  écartée  de  la  direction  de  ces 
orifices. 

Les  parois  de  l’estomac  sont  formées  de  quatre  membrane! 
distinctes.  L’externe  est  composée  de  deux  lames  du  péritoine 
qui  viennent  du  foie  et  s’écartent  l’une  de  l’autre  pour  con- 
tenir l’estomac  ; la  seconde,  de  trois  couches  de  libres  muscu- 
laires, qui  suivent  dans  chacune  des  directions  différentes.  I,a 
troisième  est  vasculeuse;  c’est  celle  qui  détermine  propre- 
ment la  forme  de  l’estomaé  ; elle  n'est  composée  que  de  tissus 
cellulaires  et  d’un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins. 
La  quatrième,  celle  qui  constitue  la  face  interne  de  l’organe, 
est  rougeAtredansl’bomme  et  tapissée  d’une  sorte  d’èpiderme 
mou,  percé  de  trous  au  travers  desquels  s’échappe  une  mu- 
cosité qui  l’enduit;  elle  a en  outre  des  plis  extrêmement  fins, 
qui  ne  sont  presque  composés  que  de  vaisseaux  sanguins,  et 
d’autres  plis  plus  considérables,  qui  suivent  à peu  près  la  lon- 
gueur de  l’éstomac..Tous  les  mammifères  dont  les  estomacs 
ont  été  examinés,  excepté  les  paresseux,  les  ruminans,  le 
lamantin  de  la  Guyane  et  les  cétacés,  n’omt,  à proprement 
parler,  qu’un  seul  estomac,  et  la  description  ci-dessus  leur 
convient  à peu  près.  Les  paresseux  en  ont  deux,  qui  ne  diffè- 
rent pas  beaucoup  par  la'nature  des  membranes,  mais  qui 
sont  séparés  par  une  portion,  non  renflée,  du  canal  intestin;  1 
assez  longue.  Les  ruminans  en  ont  quatre  : i.°  la  panse,  qui 
est  très- vaste  et  occupe  la  partie  gauche  de  l’abdomen  ; 
2.”  le  bonnet,  le  plus  petit  des  quatre  et  peu  différent  du 
premier  ;^3."  le  feuillet,  placé  vers  le  côté  droit  de  la  panse; 
4.°,  enfin,  la  caillette,  placée  du  même  côté  et  en  partie  sous 
le  feuillet.  La  membrane  interne  de  ces  quatre  estomacs  , la 
seule  que  nous  croyions  devoir  considérer  ici,  présente  de# 
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différences  remarquables.  Daus  la  panse  elle  est  couveirte  de 
papilles  larges  et  plates  ; dans  le  bonnet  elle  présente  de» 
replis  cannelés  sur  leurs  côtés  et  dentelés  à leur  bord,  for- 
mant des  mailles  polygones,  dont  les  aires  sont  hérissées  de 
papilles,  plus  fines,  mais  analogues  à celles  de  la  panse  ; daus 
le  feuillet,  cette  membrane  forme  en  effet  des  feuillets  hérissés 
de  petites  papilles  semblables  à des  grains  de  millet j enfin, 
dans  la  caillette,  la  membrane  interne  est  de  nature  mu- 
\queuse,  et  présente  de  larges  replis  plus  ou  moins  réguliers. 
X-e  lamantin  de  la  Guyane  a deux  estomacs , qui  n’offrent 
rien  de  très-remarquable.  Les  cétacés  en  ont  quatre,  qui 
présentent  des  caractères  très -particuliers,  et  que  pour 
cela  nous  croyons  devoir  rapporter  en  entier,  d’après  M. 
G.  Cuvier,  à cause  de  la  rareté  de  ces  animaux.  « Le  pre- 
« mier  est,  dit-il,  de  forme  ovale,  et  le.plus  étendu  des 
'X  quatre  : son  second  orifice  est  très -près  du  çardia;  sa 
cavité  a d’épaisses  circonvolutions  dans  toute  son  éten- 
cc  due,  et  des  crêtes  élevées  autour  de  son  second  orifice, 
« qui  doivent  empêcher  le  retour  des  alimens  du  second  au 
« premier  estomac.  Le  deuxième  estomac  est  aussi  ovale , et 
^ un  peu  moins  grand  que  le  premier.  $a  sortie  est  opposée 
« à son  entrée.  On  y voit  intérieurement  des^canÊielures 
« longitudinales,  épaisses  et  arrondies  , réunies  par  des  can- 
« nelures  transversales  plus  petites,  qui  s’entrelacent  comme 
« les  doigts  de  deux  mains  jointes.  £ntrc  le.  premier  et  le 
second  estomac,  comme  entre  celui-ci  et  le  troisième,  il 
« y a un  canal  court,  qui  forme  un  passage  étroit  de  l’un 
« dans  l’autre.  La  membrane  Interne  du  premier  estomac 
K se  continue  dans  le  premier  de  ces  conduits,  comme  celle 
« du  second  se  prolonge  dans  le  dernier.  Les  étranglemens 
« qui  sont  à l’entrée  et  à la  sortie  de  chacun  d’eux  pour- 
« roient,  à la'rigueur,  les  faire  considérer  comme  autant 
« d’estomacs,  si  leur  peu  de  capacité  n’empêchoit  le  séjour 
K des  alimens.  Le  troisième  estomac  est  alongé  eu  boyau  , et 
« courbé  eii  forme  de  en  ; ses  parois  sont  beaucoup  plus 
<t  minces  que  celles  des  deux  précédentes;  leur  surface  in- 
« terne  est  lisse,  molle  et  sans  rides.  Sa  sortie  dans  le  qua- 
trième,  qui  est  opposée  à son  entrée,  est  rétrécie  par  un 
« bourrelet  formé  par  les  trois  membranes.  Le  quatrième 
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« estomac  est  aussi  le  moindre  pour  la  capacité:  il  est  court 
(s  et  petit,  et  sa  structure  pjroit  ubsnliiuicnt  même  que 
« ceJle  du  troisième;  soq  second  orifice  est  marqué  par  un 
« rétrécissement  sans  bourrelet  ni  repli  valvulaire. 

« Les  membranes  de  ces  quatre  estomacs  oflrcnt  des  difle- 
« rences  remarquabies.'  Celles  du  premier  sont  les  mêmes 
« que  dans  l'iesophage.  Dans  l'un  et  dans  l’autre, il  y a une 
« couche  <lc  vaisseaux  sanguins  extrêmement  nombreux 
rintérieur  de  la  cellulaire.  Celle-ci  est  très-épaisse,  et 
« forme  avec  la  suiviuite  les  circonvoki lions  qne  l'on  voit 
(c  dîyis  cet  estomac.  L’interne,  ou  niutpieuse,  est  beaucoup 
plus  mince,  coi^slantc  et  recouverte  d’un  épiderme  très- 
« marqué.  La  cellulaire  est,  au  coniraire,  très-peu 'setisible 
, « dans  les  trois  antres  estomacs.  Les  circonvolutions  du 

« deuxième  ne  paro’isscnt  formées  que  par  la  uieinbrane.in- 
« terpe.  Celle-ci  est  composée  en  grande  partie  de  libres 
a perpendiculaires  aux  deux  surfaces , trés-serrées  les  unes 
« près  des  autres,  qui  sont  peut-être,  de  nature  glaiidulcnse. 
« Ces  fibres  sont  placées  entre  deux  feuillets  menJaraneux 
« extrêmement  minces  ; elles^  sèuiblent  exister  également 
O dans^  la' membrane  inlcrne  du  quatrième  estomac,  qui  est 
<j  .d'ailleurs \sans  rides  ni  £ircqnvolutions,.ct  près  de  quatre 
« fois  moins  épaisse  que  celle  du  second;  mais  dans  celle  du 
« troisième  pn'.ne  distingue  rien  de  semblable.  Cette  mem- 
« brane  y est  miqce , .molle  et  ifitimciucnt  unie  à la  cdlu- 
« laire  par  sa  face  .externe.  La  musculeuse,  très-épaisse 
{<  dans  le  premier,  moins  dans  le  second,  est  assez  mince 
« dans  les  deux  autres,  coa^c  le  reste  de  leurs  parois;  la 
^ direction  de  scs  fibres  Vdftîl  dans  les  quatre  estomacs.  ^ 

.1  I.es  oijcaux  n’ont,  à'’proprenient  parler,  qu’un  seul  esto- 
mac, le  gésier;  mais  ils  ont  généralement  deux  renflemcns 
le  long  de  rcrsophagc  : le  jabot,  qui  n’existe  pas  toujours, 
et  le  ventricule  succenturier , qui  est  d’autant  plus  grand 
que  le  jabot  l'est  moins.  Les  alimens  passent  d'abord  de  la 
bouche  dans  le  jabot,  où  ils  séjournent  quelque  temps-,  et 
s’imprègnent  d'iine  niueosilé  abondante  ; de  là  ils  'descen- 
dent dans  la  seconde  poche,  remarquable  par  les  glandes 
nombreuses  et  singulières  qui  garnissent  l’épaisseur  dé  ses 
parois,  et  par  les  replis  dü  péritoine  qui  l'enveloppe  comme 
l5.  a4 
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le  gésier  : circonstances  bien  propres  à justiHer  l’opïnioa  de 
ceux  qui  regardent  . cette  partie  de  l'œsophage 'comme  un 
véritable  estomac.  Enfin  vient  le  gésier,  qui, a,  en  général, 
une  forme  globuleuse^-conipriniéè  sur  les  côt^s.  Sa  mem- 
brane la  plus  extérieure  vient  du  péritoine^  la  seconde' est 
formée  par  deux  muscles  plus  ou  moins  ^'pais  qui  recouvrent 
la  membrane  iriterne,-  composée  d'un-  tissu  cellulaire  très- 
serré;  et  celui-ci  est  revêtu  d'un  épidenne  quelquefois  extrê- 
flicment  épais,  qu’on  a voulu  considérer  comme  une  qua- 
trième membrane. 

Dans  les  reptiles  il  est  souvent  très^diflicile  .d’établir  le 
point  où  l’estomac  se  distingue  de  rœsôphage.  L’estomac  de 
ces  animaux  est  presque  généralement  de  forme  ovale  et  très- 
alongée;  ses  parois  sont  ordinairement  minces  et  transpa- 
rendes.  La  membrane'musculeusc  est  alors  très-peu  sensible, 
et  les  autres  membranes  se  confondent  tellement  qu’on  ne 
peut  plus  les  distinguer  l'une  de  l’autre. 

'Il  est  aussi  très -difficile  de  marquer,  chez  les  poissons,  le 
. point  de  séparation  de  l’a'sophage  et  de  l’estomac,  et  même 
quelquefois  de  cet  organe  et  du  canal  intestinal,  et  cepen- 
dant il  n’est  point  d’animaux  chez  lesquels  on  rencontre  des 
estomacs  de  formes  plus  variées.  II  paroît  en  outre  que  les 
membranes  qui  constituent  l'estomac  des  poissons  se^confon- 
dent  souvent  aussi  les  unes  dans  les  autres,  de  sorte  qu'à 
"l’égard  de  cet  organe  tout  ne  seroit  encore  que  particularité 
chez  ces  animaux. 

. Les  animaux  privés  de  squelette,  ou  .mollusques , sont 
pourvus  d’estomacs  simples  ou  muïtiples  , qui  présentent 
des  'formes  très- variées  ; et  quelquefois  ces  organes  sont 
garnis  intérieurement  d'une  production  dure  et  çrétacée, 
destinée , comme  une  espèce  de  dents  , à broyer  la  nourri- 
ture. Les  premières  classes.de  ces  animaux  ont  un  cf^rdia'  et 
un  pylore,  c’est-à-dire  que  le  can'âl  intestinal  a deux  ouver- 
tures , la  bouche  et  l'anus  ; mais  dans  les  dernières  classes 
on  en  trouve  qui  n’ont  pour  estomac  qu’on  cul-de-^c  n'ayant 
pour  ouverture  que  la  bouche  par  laquelle  les  alimens  sont 
introduits f et  par  laquelle  ils  ressortent  lorsque  la  digestion 
en  a extrait  les  sucs  nutritifs.  (F.  C.)  ^ ■ 

ESTOURGEQN  {Ichlhjol.) , un  des  noms  de  F.esturgeon 
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dans  quelqoc<-unes-de  nos,  provinces.  Consultez  Rondelet, 
lib.  14,  cap., 8.  (H.  Ç.  ) ' ^ * 

*■.  ESTHAGON  ( Bol.  ) , nom  François  et  vulgaire  de  VarUmisia 
irax:uitc^ui<,-  Liiin;  vdécrite^au  tome  II page  l3o.  (H.  Cass.) 
'*^♦^ESîJl)ELAMlM  (^f.  ),  nom  portugais  de  l’aristoloche  lon- 
gue, siiiivan?,Grisley.  (,Jî‘),  * .•  * 

tS'flWJ^lÈS’.  [ErUhm.J  GeôfFrôy  avoit  nommé  ainsi  les 
papillons  de  jour  dont  les  ailes  inférieures  restent  horizon- 
talement situées  dans  l'état  de  repos , lorsque  les  supérieures 
se  relèvent,  ce  qui  leur  donne  l’apparenée  d’insectes  à ailes 
luxées. ‘LiiAiæus  en  avoit  fait  une  section  sous  le  nom  de 
plébeiéni  urÿicolcs.  Fabricius  les  a compris  pour  la  plupart 
dans  le  genre  Hêsvérie.  'Voyez  ce  mot.  ; C.  D.  ) 

,^TURGEON  ou  ACIPENSERE,  Acipenscr.  (Ichthjol.) 
Genre  de  poissons  cartilagineux , de  la  famille  des  éleuthé- 
ropomes  de  M.  Duniéril , et  de  l’ordre  -des  sturoniens  ou  ' 
choiidroptérygiens  à branchies  libres,  de  M.  G.  Cuvier.  Ce 
genre,  qu’Artédi  et  Linna-us  ont  établi , et  que  tous  les  ich- 
thyologistcs  ont  adopté,  est  ainsi  caractérisé; 

Bouche  placée  sous  le  museau,  petite,  rétractile,  sans  dents, 
portée  sur  un  pédicule  à trois  articulations  ; dés  barbillons  sous 
le  museau  j nageoire  dorsale  en  arrière  des  aatopes  et  au ‘-dessus 
de  l’anale;  nageoire  caudale  plus  ou  moir»  fourchue  et  lobée; 
corps  alongé , garni  de  plusieurs  rangées  longitudinales  d’écussons 
‘osseux,  implantés  surAapeau;  ouïes  très-fendues  , garnies  d’une 
opercule,  mais^ans  rajons  à la  membrane. 

A l’aide  de  ces  notes  011  distinguera  sans  peine  les  esturgeons 
des  Pégases,  qni  n’ont  puin|  de  barbillons,  et' dés  Polyopons , 
qui  ont  des  dents  et  le  corps  nu  sans  écussons  osseux.  (Voyez 
Eleuthéropomes  , Pégase,  Polvodos. ) 

Ces  poissons  remontent  en  abondance  de  la  mer  dans  cer-r 
’taiues  rivières,  et  y donnent  lieu  aux  pêchés  les  plus  profi- 
tables : on  les  a divisés  en  deux  sections.  ■ '• 

. \ • *.  s.  ■ ^ • 

• §.  1."  Esturgeons  à lèrres  fendues. 

L’Estürceon  : Ac'ipenser  sturio  , Linnæua'',  Acipe. esturgeon', 
Daubenton;  Seba,  Thés.,  lll,  tab.  3g;  Bloch,  88.  Quatre 
barbillons  plus  près  ou  aussi  près  de  l’extrémité  du  museau 
que  de  l’ouverture  de  la  bouche,  et  sur  une' ligne  transver- 
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sale  ; cinq  rangées  longitudinales  de  grands  bwtcUers  pyra- 
midaux; lèvres  divisées  au  moins  en  deux:  lobes  j museau 

• i '* 

obtus;  ouverture  des  narines  double  de  chaque  ct>té  i corps 
prismatique^  cinq  arêtes,  et  par  eonspq\iènt  peor 

tagonal;  premier  rayorf  de  la  nageoirc^dorsale  trèsSgf®**^ 
très- fort:  lobe  supérieur* de  1a  nageoire  canda^e,  en*forme 
de  faux , plus  long  et  surtout  plus  large  q1ic  rkvférieur  : 
teinte  générale  bleuâtre,  avec  de  petites  taches  brunes’ sur 
le  dos , et  noires  sur  la  partie  inférieure  du  corps. 

Cet  animal  sc  rapproche  beaucoup  des  squales  par  la  forme 
générale  de  son  corps.  Des  cartilages  assez  durs  garnissent 
ses  deux  mâchoires,  et  lui  tiennent  lieu  3e  dents.  Les  bar- 
billons qui  pendent  sous  son  inuseaü,  sont  très-rnenus,  très- 
mobiles,  un  peu^iseniblables  à des  vermisseaux,  et  souvent 
ils  attirent  de  petits  poissons  imprudens  jusqu’auprès  de  la 
gueule^de  l’esturgeon , qui  avoit  caché  presque  toute  sa  tête 
au  iniKeii  des  plantes  du  rivage.  ^ t 

L’opercule  des  branchies  est  marjC(uée  d’un  grand  nombre 
de  sfries  plus  ou  moins<>d^Dltes , et  réunies  presque  toutes  dans 
un  point  commuit  ^ à p'en  près  central.  - 

Des  stries  plus  ou  moins  saillantes  et  disposées  de  même 
s’élèvent  le  plus  «souvent  sur  les  boucliers  osseux^  qui  sont 
convexes' par-dessns-,  concaves  par-dessous,  un  peu  arrondis 
dans  leur  contour relevés  dans  leur  centre,  et  terminés, 
dans  ce  point,  par  une  pointe  recourbée  et  tournée  vers  la* 
queue.  Des  cinq  rangées  formées  par  ces  écpssons,  quatre 
s’étendent  jusqu’auprès  de  1a  na^pire  de  la  queue , et  celle 
dù  milieu,  qui  ne  dépasm  pi^ÿla  nageoire  dorsale,  est 
composée  des  plus  grande^iètmrj.au  nombre  de  onze  ou  de 
douze,  que  Bloch  „.Kichter,  Willughby  , ont  vu  plusieurs  fois 
s’élever  à treize,  et  que  Selon  porte  a dix-huit.  Les  deux  ran- 
gées les  plus  voisines  sont  situées  un  peu  sur  les  côtés,  et  les 
deux  dernières  bordent,  d'un  bout  à l’autre,  le  dessous  du 
corps  de  l’animal.  Le  nombre  des  plaques  qui  les  composent , 
varie  beaucoup  ; Fuchs,  de  Potsdam , en  a compté  trente  sur 
un  côté  et  trente-deux  sur  l’autre  ; Blùch  en  a trouvé  vingt- 
neuf  d’un  côté  et  trente-une  de  l’autre.  • 

Les  boucliers  dont  nous  parlons,  ont  souvent  un  diamètre 
de'  plus  de  cinq  à six  pouces,  -surtout  sur  le  dos  ; leur 
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épaisseur  réjpondx  à ^leur  volnuic,  et  leur  dureté  est  consi- 
dérable. • , * 

• L’aBatoiuie  de  l'estuijgeon  a été  faite  aveosoin  par  plusieurs 
médecins  «t  naturalistes  distingués;  elle  a donné  lieu  à des 
reôiarques'curiédses^  que  nous  allons  rapidement  passer  en 

* l.e Nombre ‘totài  des  vertèbres  n’est  ijuc  de  vingt-huit;  les 

tètesf.sonl  trèslfourles  et  placées  dhns  les  parois  de  la  cavité 
ab(luuiin'ale.  ÿ >'  ' '■*  ' * 

•Les  inéitds;  olfactifs  de  l’encéphale  sont  alojjgés  et  étroits. 
i^eS*y«yrf.sout  petits.  La  sclèrotîqué  a plus  d’épaisseur  que 
la  /cavité  oe  rteil  n'à  d’élc«due;  qlle  représente,  pour  ainsi 
di£C,‘pnc  iplièfC  cartilagineuse  dans  une  partie  de  laquelle 
serpit  creusée-iirie  petite  cavité  tapissée  pai'4;ts  autres  mem- 
brarfes.  L’iris'ésl  argenté.  • - 

* Le  sac  conuiiun  des  conduits  demi-circulaihe8  ''cst  ovoide , 

a ^ * I 

oblongîil  dépend  obliquement  d’avant  cp  arrière»  sa  partie 
a/itèrieuré  renferme  un  seul  osselèt  triaiPgulairc',  aplati , légè- 
rement convexé' en  dedans,  ct'4Q|||dnmf4ns.  dur,  est  comme 
e7it<y,jré  d’une  matière  crélaeée  Vlk  id^'fest.rccouvert  d’une 
laml^l^.^Che , ^olle,  muqueuse,  qbi  eili>une  expansion  de 
la  Aatière  ru.édullaixe  divnerf  acousti<pùe.  L'a’natomiste  Com- 
parelti  O du  ^reste  j)ublic,  sur  l’anatonsic  de  l’oreille  des 
tslurgcuus , des  détails  iiiféressans  {^Ohseryülidnes  de'aure  in- 
lerna.  Vovtz  le  'Toÿrpal  da  physiqlie  du  mois  de  Mai  1793, 
p.  5Sj).  Cette'  oreille^  c.st  séparée  par^unc  incmbraae  de  la 
caviîdqi^  ecùferme  le  cerveau»  les  trois  canaux  demi-circu- 
laires sont  engagés  de  leur  fugueur  dans  les  carti- 

lagcs'dti  crnpe.  • . * i * ' 

I.es  lames  de  l’inténeu?  cTes  nariîles  sont  disposées  en  rayons 
autour  d’un  tubercule  .sajllant.ct  arrondi,  situé  au  fond  de  la 
fosse  nqsalet  Chacune  d’elles  se  divise  en  lames  plus  petites  , 
comme^unc'lirançhe  d’arbre%en  aarneaux,*!!  y en  aedix-neuf 
principales.*'  •.  «:.;r  • ‘ 

l.a  mâchoire  supérieure  est  Ibitnéc  par.l’os  paIatin<6oudé 
aux  maxillaires;  l’on  trouvé  des  vestiges  d’intcr-maxillaircS 
dans  répais:ieur  des  lèvres.  La  mâchoire  inférieure  est  com- 
posée de  deux  branches 'plates,  presque  transversales»,  qui 
s’articulent  eh  arrière  avec  la  mâchoire  supérieure  et  avec 
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un  gros  cartilage  inter-articulaire,  fort  alongé,  ioutcnant 
l'opercule  des  branchies,  et  articulé  lui-inénie-avec  le  carti- 
lage analogue  à l’os  carré.  C’est  à l’aide  tie  ce  cartilage  que 
la  bouche  de  l’esturgeon  peut  s’avancer  et  reculer  gomme 
par  un  mouvement  de  bascule  , et  au  moyen  tle  muscles  pro- 
tracteurs et  rétracteurs  irès-sinipl^ 

J/estomac  présente. une  structure  singiilièrC.  D’abdrd  la 
membrane  interne  de  l’œsophage  est  blaqchic  et  hérissée  de 
fortes  crêtes;  observée  de  près,  elle  présente  l’apparence 
d’une  sorte  dejeseau  très-fin.  L’estomac  n’est  pas  plus  dilaté 
que  ce  conduit:  il  se  jfrolonge  comme  un  siinplc  hoyau  , et 
se  recourbe  de  manière  à former  un  tour  compb  t,  11  ne 
présente  point  de  crêtes  ni  de  réseau  comme;  l’a'sophqge.'  Jl 
se  rétrécit  un  peu  avant  le  pylore  , puis  sé  dilate  de  nou- 
veati  jusqu’à  cette  ouverture,  de  nuanière  à présenter  un 
renflement  pyritbrme,  dont  la  base  répopd  à celle-ci.  I.a 
membrane  musculeuse  est  mince  ; la  membrane  muqueuse 
est  lisse  et  non  veloutée.  A l’endroit  qui  répond  au  renfle- 
ment, elle  offre  trois  longues  rides  en -forme  de'pyramide., 
dont  la  base  touche  au  pylore  et  présente  un  réseau  lin, 
assez  semblable  à celai  de  l’œsophage.  Le  renflement  .est  dft 
à un  muscle  très-épais  y dont  les  fibres  sont  obliquc.s  de  de- 
hors en  dedans.  Le  pylofe  est  fort  étroit  et  borde  d’un  repli 
circulaire. 

Dans  tin  esturgeon -d'un  peu  plus  de  sept  pieds  de  lon- 
gueur, le  canal  intestinal  avoit  trois  pieds,bnit  pouces  d'éten- 
due, en  sorte  que  le  rapport  de  sa  longueur  à cclle^du  corps 
étoit  à peu  près  1 : 1,^  La  portion  de  ce  canal  intestinal 
qui  se  ferminoit  à l’anus,  avoit  un  diamètre  plus  jietit  et  dos 
parois  plus  minces  que  celle  qui  la  précédait.  Du  reste,  l’in- 
testin nç  formoit  que  deux  cq.urbuçes  dans  touflon  trajet, 
et  offroit , à dix-huit  pouées  du  pylore,  t^peu  près, Je  com- 
mencement d’une  ivalv-ule  spirailg,  dont  les  tourarétqient  dis- 
tans d’en-viron  un  pouce  dix  lignes  les -uns  des  aiftres,  et  qiui 
se  prolongeoit  jusqu’à  deti±  pouces -sept  lignes  de  l’anus. 
Tout  l’intérieur  de  la  portioli  <lu  ednduit  occupée  par  la 
valvule,  présentoit  un  réseau,  dont  les  maillqs  fprmoient 
plusieurs  couches , plus  fines  et  plus  nombreuses  à mesure 
qu’elles  deveaoient  plus  profondes.  Ces  couqhcs  réticulaires 
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avaî^Ht  êeu\  lignes  d’épaisseur,  et  rccouvroient  une  subs- 
tance glanduleuse  d’un  tissu  serré  , grisâtre , dans  laquelle 
on  observoit  de  petites  ramifications  blanchâtres,  et  qui  for-  1 
moit  une  coUche  de  trois  lignes  d’épaisseur,  envelo'ppée  par  . 
la  mcnibr^neaixusculeuse,  qui  n'en  avoit  guère  qu’une; d’a- 
près cela,  l’épaisseur  totale  des  parois  d<e  l'intestin  étoit  de 
six  dignes  et  demie.  Au-delà  de  la  valvule  les  parois  étoient 
minces  ,^sans  coticlie  glânduleuse  , et  absolument  lisses  à l’in- 
térieur. » '' 

L^arc  que  forme  l’estomac  en  arrière , repose  sur  une 
^masse  glandulaire  de  forme* ovale,  fixée  à l’intestin  immé- 
diatement au-delà-d  u pylore  ,- et  confondue  en  partie  avec  lui. 
Analoguc'au  pancréas,  elle  présente*  quand  on  la  coupe, 
une  matière  grise , semblable  à celle  qui  forme  la  couche 
glandulcu'sc  des  parois  de  lünteslin.  j/iritérieur  de  cette 
mftse  est  partagé  en  mamelons-par  un  réséau  analogue  à ce- 
lui qui  revêt  les  intestins  en  dedans-,  etd’autant  plus  lin  qu’il 
approcheMavantage  de  l'extérieur.  11  tapi^e  partout  les  culs- 
de-sac  dont  la  glande  est  percée;  ceux-ci  deviennent  plus 
gros  et  moins  nombreux  vers  l’axe  de  la  masse  , et  s’oüvrent 
enfin  dans  les  trois  plus  grands,  dont  les  orifices  donnent 
immédiatement  dans  le  commencement  du  canal  intestinal. 

Les  appendices  pyloriques  sont  réunis  par  conséquent  en 
üne  «eule  massé,,  et  c’est  elle  que  nous  venons  de  dé- 
crire icf.  * ’ ' ♦ 

* I.c  foie'  est  bilobé  ; chacun  de  ses  deux  lobes  est  lui-même 
partagé  en  lobutés-par  des  fissures  secondaires  ; la  vésicule 
du  ûel  est  longue  et  située  à droite  ; Je  canal  excréteur  de 
la  bile  s’ouvre  très-près  du  pylore.  * 

La  rate  forme  deux  branches  qui  tiennent  à la  courbure 
que -l’estomac  fait  en  arrière.  Son  tissu  est  très -lâche;  sa 
teinte  d’un  rou^  foncé.  Le  foie  est  pâle. 

Le  péritoine  est  fermé  et  comme  tendineux  sur  les  parois 
de  l’abdoriïen,  tandis. qu’il  est  mince,  délicat  et  transparent 
dans  la  poHion  qui  recouvre  immédiatement  les  viscères. 

Dans  le  rectum, ®très-près  de  l’anus,  sont  deux  trous  gàrnis 
chacun  d’une  valvule  mojiile  à volonté , l’un  à droite  et  l'antre 
à gauche,  lesquels  font  communiquer  l’intestin  avec  la  cavité 
de  l’abdomen,  et  permettent  à l’eau  de  la  mer  ou  des  rivières 
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d’y  pénétrer,  comme  cela  a lieu  dans  les"  raies,  Ifs  sq^alçs 
et  les  lamproies.  ' ‘ . 

Le  bulbe  de  l’aorte  est  ovale  : il  renferme'deiix  rangs  de 
valvules;  l'un  de  quatre  et  l’autre  de  cinq.  11  est  enveloppé 
par  des  fibres  charnues  très-apparentes.  L’aqrte  semble, elle- 
mênic  cachée  entièi-cment  dans  le  canal  creusé  sous  le'corps 

des  vertèbres.  < * • ; 

* 

La  vessie  natatoire  est  simple , trè^grandets  ctinique’,  alon- 
gée,  à base  tournée  en  avant.  L’ouverture  du  canal  excré- 
teur est  à son  extrémité  antérieure;  on  It  distingue  à peine 
de  la  vessie  elle-uiémc  ; il  se  termine  dans  l’estomac;  il  est 
entouré  de  fibres  circulaires,  qui  empêchent  l’air  d’en  sortir 
sans  la  volonté  de  l’aininal,  ou  qui  refusent  l'entrée  amx  subs- 

• îs  t*  * 

tances  que  contient  1 estomac.  • ' 

Dans  un  esturgeon  du  poids  de  cent  soixante  livres,  M. 
Kousseaii  a trouvé  que  l’ovaire  pesoit  dix-huit  IHres  quatre 
onces,  et  contenoit  i,/|67,856  œufs.  - / ^ - 

L'esturgeon  h^itc  non -seulement  dans  l'Océan,  dans 
la  mer  Méditerranée , dans  la  mer  Rouge  , dans  le  Pont- 
Euxin  , dans  la  mer  Caspienne,  mais  encore  dans  les  eaux 
xlouees  de  presque  tous' les  grands  fleuves.  Au  printemps, 
lorsqu’une  chaleur  nouvelle  l'aigniilonne  et  fait  naître  en  lui 
lelH'soîn  dé  pondre  ou  de  féconder  ses  œufs-,  il  remonte  dans 
le  Volga,  le  Danube,  lé’Tanaïs.  le  Po,  la  Garonne,  le  Doubs, 
la  Loire,  le  Rhin.  l'Elbe,  l'Oder.  On  voit,  par  une  charte 
d’Estierinelte  , comtesse  de  Provence  (année  i o63  ) , -«ju’il  y 
avoit  sur  le  RhOne  des  bateaux  destinés  à la  pêche  de  l'estur- 
geon . et,  en  iSSi  , Uaujeii  parle  de  ce  poisson  comme  d’une 
denrée  si  commune  én  Provence  qu’il  n’y  cotUoit  qu’un  sou 
la  livre.  Quelquefois  même  il  s'engage  daiiS  les  rivières  se- 
condaires et  les  remonté  fort  loin;  l’on  en  appris  dans*  la 
Alosclle  jusqu'à  Mefz,ct  Sonnini  en  a vu  pêthef  un  à Pont-à- 
Mousson,  à cinq  lieues  de  Nancy.  Ils  remontent  bien  rare- 
ment la  Seine  jusqu’à  Paris;  •'cependant  on  en  a Quelquefois 
aperçu  dans  cette  capitale  à la  suite  des  bateaux  chargés 
de  sel.  En  1800  on  en  a pris  à Neuilly*  un' individu  qui 
pesoit  deux  cents  livres,  et  avoit  sppl  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur sur  près  de  quatre  pieds  de  tour;  il  fut  conservé 
vivant  peadani  quelque  temps  daps  un  des  bassins  dç  la  Mul-> 
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maison.  ■tn  1738  et  en  lyRji',  on  en*avoIt  pris  à Paris  deux, 
autres  individiis'de  j)*us  de  .shc  pieds  de^ngueur;  ils'furent  ^ 

portes  à N'ér.sailles  et '•presehéPs  «n  Roi"  au  nom'  du  corps 
municipal.  J.a  luûine  eho.s«  a lieu  :t\issi  eu  iT^â  ; mips 
cette  fois-  les  ftiariniers  gardére»!  leu'r  pofisqu’et  le  firent 
vl'ir  a4,  public.  Quelquefois  aussi  ce  •pâisspii  abandonne  les 
fleuves  et  les  rivières  pO«r  les  bacs;  il  a. quelques  années 

que  Pon  eu 'prit  un' aux  env^içoiiÿ  J’otscTain , dans  uu  lac 
<{ui  communiqué  avec  la  Hrfvel f tlant-l’eiail^uchure  est  dans 
riilbe  : il  avoit'liuit  pieds  4e  longueur  t^lt^'cseit  cent.qi/atre- 
vingt-si*  ^iWes.  Oi^  en  a péché  aussi^flans  Itt  Sjirée,  et  jl  se 
ibofitre  çaeqre  en  Priiss^  dit  Blrffch-^flans  le  Prisch-Haf  et 
le  Kurisch-Hof.  "Rnlin,  oii'^rend  belKicoup  “d’esturgeons  spçès 
de  l'illau , où  on  les  marine  pour  les  expo.rtar,  principalement 
en  *ABghe terre.  ' • % ^ . * . 

‘C’est  datft  les  flenvevdesîtontrécs  sepJicnlrioaales jque  ces 
• poissons  se  rendent  en*plns  gfailri  nomÿr*,  en  Mars,  Avril  et 
Mtfi.  îlsy  entrentpartroupes' etÿ sontj'en  qnelquf's  endroits,* 
si^feootlans,  qu'en  lés’ voie  fdufinillér'  dans  l’eMt.  -i.es  Cot^- 
’q'uts  du  Jâick  sMit  même  assuré  à l’all.’is  que  leur  afRuencc 
étoit  siifortcf  dans  ce  fleii^e|  que^plus  d’une  fois  ils'*ont  en- 
dommqgéfo  diguc^qui  le  bacaen'n^essus.de  Jaft/.koïC;qr8dok, 
et  ^ue,l’6n  ttoit  obligé  de  tjjper»le  canon 'four  les  disperser. 

11  paroll'^u^i}^  restcAi  dans  le  flci|^  jusqu‘à  Thivér.  * 

Le  Hiêdie  ^oyagepP  rapporte  qii*ils  sojU^'rares  dans  l’Énis- 
séi',  fleuVe’de  la  üibérie»î  dont  l*s  eaus?  sont  trè^rapides  et 
dont  le  fond  est  Itfoôssé  «le  roChers.  W*  tiennçnt'en  ^ver 
dans  des  en^oits  d’une  profondeur  inaccessible.  , 

t Le  péré  Avril  assure  que.  le  Kur  ,*flem^6«  d^e  Perse  qui 
roiile  «es  eaux  dabs  la  mer  Ct^spienue  ,' enSlchii  le  pays  qu’il 
arrosé  par  la  grande  quantité  d’eStiitgeon^  qu’on  y pêclic. 
■Le^commodore  Blllings' rapporte  que  dan*  l*K.oiKina,  grande 
^rivière  de  J’Asie'septeniHonaV;,  ils  sont  pli*s  gras,  plqs'fer- 
mes  et  d’tiiie  saveuv  plus  iHélk;âte,  partout  ailleurs. 

. Les  rivières  du  Ifprd  .de  d’Anérique  reçoivent  aussi  des 
esturgeons  en.ausû  graine  qiiantité  que  les  fleuves  de  l'an- 
cien continent.  Mackensie  citc  surtout,  sous  cC  rapport,  la 
rivière  du  lac  tic  hi  Pluie , où  les  sauvages  les  percent  à coups 
de  lances,  Vancouver  en  a vu  au  Havre  de  Gray  et  dans  la 
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rivière  de  Columbia  de  la  Nouvelle- Albion.  Enfin-,  suivant 
J.  I.ong,  ils  sont  (rès-eomm'iinS  à Ay)aiiy. 

Suivant  Schonnevcldt  ; l'esturgeon' prend  dinicUenieuf,  sa 
croissance,  s’il  ne  'jouit  librcltient,  tour  à tour,  du  bénéfice 
des  eaux  doücestt  salées , comme  nous  l'enseigne  l'expérience 
au  sujet  des  jÏ!unes  individus  transportés  de  la  >ner  dans  des 
viviers  ou  dans  des  lacs.  J1  grandit’Ct  engraisse  dans  les  fleu- 
ves forts  et  rapides,  àdond  terreux,  où  il  rencontre  la  tran- 
<liiil!ité,  la  température  et  des  aHinens  qui  lui  conviennent 
le  mieux.  I,^es  Samofedes  et  Ics^Dstiaques,  des  bords  de  l’Obi , 
trouv'ent  en  lui  leur  principale  nourriture.  Presque  jamais, 
selon  Paul  Jove,  on  nV^le  prend  en  pleine  mer  j et  lorsqu’on 
]’y  pèche  , sa’fhaîp  a uné  savejur  peu  agréable.  - 

Ce  poisson  doit  être  mis  au  rang  des  plus  grands  aniniau.x 
de  sa  . classe.  Quelquefois  il  parvient  à une  longueur  cle  plus 
de  vingt-cinq  pieds,  et  l’on  en  /oit  assez  souvent'de  dix-huit 
pieds.  On  en  prend-parfois  dans  l’PUb'edes  in«üvidus  qui  j)è- 
sent  plus  de  deux  eerils  livres  : l'électeur  Frédéric  en  "pécha 
UB  jour  un  du  p'oids  de  'deux  cciff  soixante  livres.  WîllughJiy 
en  ar  vu  de  Iros-grands  à Gtrtruidenbcrç  en  Hollande  et 
Belon  à rcmbouchure  du'Don  ; ci  (jnoiqne  cé  soit  surtout 
cn'SlbérÆ  qu’on  en  Tenceiîifre  d’enormts,  puisque  des  fe- 
melles ont  qnclqnèroj#  dans1cur^ifitérieur  jusqu ’h  deux  cents 
livres*pesant  d’t^fs.,  et  mâles,  cinquante  livres  de  laite, 
en  1760,  en  Italie, i, on  fti  prit  un  qui  pcsolt  cinq  cent  cin- 
quante livres  et  dont  on  fit'préscnt  au  pape.  Dans  la  Loire 
on  en  pécha  un  dqdiff-huit  pieds,  qni  fht  présenté  à Fran- 
çois I."  pendant  son  séjour  Montargis.  EnNorxVége,  dit-on, 
il  y en  a du  poids  de 'mille  livres,,  et  Pline  rapporte  que,  de 
son  temps,  le  Po- en  nourrissoit  de  pareils. 

Les'esturgeon?, malgré Icuri  vastes  dimensions,  ne  sont  le 
plus  souveirt  d'angereux  que  pour  les  poiss'ons  mal  défendus 
par  leur  taille  ou  par  leur  conformaüoh  ; ils  se  nourrissent 
assez  souvent  de  vers-:  aussi  leurs'' appétits  sont  peu  violens, 
leurs  habitudes  douces  et  leurs  inclinafions  paisibles.  Dans 
la  mer,  on  près  de  l'embouchure' des  grandes  rivières,  ils 
vivent  de  harengs,  de  maquereaux  et  de  gades;  dans  les 
fleuves,  ils  attaquent  les  saumons,  an  milieu  ‘des  bandes  des- 
quels on  les  voit  dominer,  ce  qui  les  a fait  appeler  quclquc- 
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fois  conducteurs  des  saumons  ; mais  le  plus  communément  ils 
fouissent  ,■  avec  leur  ^lîscau.,  la  terre  grasse  et  ramolliç , 
pour  y prenfltc les-pcîfts  animaux  aquatiques^uî «y  tieiineilt 
cacliés..Gesncr*peqse  même  que  c’est  de' làt-quc  tlérive  Jèur 
nom  ; car  les  Allcmamdrle^  appi^Uent  S/or^et  dans  Icfar  langue 
le  verbe  sldren  signifie  Yôuillér  la  boue.. 'Enfin , comme  la 
petitesse  de  leur  |?ouche  neileur,^)crnïet  point  de  dévprer 
«iç  grandes  proies,  on  s*ést  imaginé,  dans-le  mênft  pays,  ' 
qu'ils  Vivoltftil  d’air  y*  et  an  proverbe  alfemapd. compare, los 
gensr.Gobrps  à rcÿlurgeon. 

'é  Ce.  poisson  "est  -d’une  force  considérable....  D'un  coupldc 
queue,  qijaiid  a le  ventre  appuyé  ,.,jl  rénverSe  l'homme  Je 
plus  robusfé,.ou  Cii^o  une*grande  perijie  par  lé  milieu.  Les 
.pîaheui's  ne  s'en  appjiocht'nt  qu’avec  précailticui.  Lq?  plus 
habiles  lq;  ip)usscnt  vers’lç  rivage,  ejp  tenant  le  filet  de^eftté, 
et  tàçhént  ensujlf’de  le  éouqher’à  pl^it  en  lui  relevant  la  tête. 
D|autreî*lui  attaCHcilt  «la  ^iiueue  a*vcc  la  tête  .’^mpyennajut 
quoi  àn  le  chqi<ge  «ans  peine  'suf  una  charrette , sur  un 
rfievalrt  mê-mc  sur  le  dos  d’uri  porte -^faix.  On  le  copsérve 
aussi  iréqueminent  dans  l'eau  ^en  lef  retenant  pax  le  cou  avec 
gn  ^bfeCxé  au  b^eau.  Mais  il  peist,  sap4  périr  «être  gaqdé 
• piusieujK!*i<K>rÿ|ho^  ded’icau^  parce  que  les  y)pcrcules«deiq|es 
fa^nc^çs  en ferofeÿféx^ctcmeqX  les  orilicese  ,•  */'« 

' , TIb6  pécl)eurs^^>Daiipbc , au  rappirrt  d’Albert  le  Gsand  , 
frapj^ilt,.  avec' uh  harpon,  l'esturgeon  qiiaild  il-dord  sur  le 
sable.  C eus? du  Po  se  mettent  datfs  frbis  .pu  qtiatrj;  barques 
pour.suivre.douceA](’ealt-,I^^Qjsson  ^^et<  le  poussent  vers  un 
enifoit  pdii  prâKmd idu. EÎv4|get  Alors  M,  fout  lout-à-cotip  uft 
grand  b^iiit,  'jé  J’ajim^  épouvanté  se  laissé  écb«uer<f  *'  - 
' Lapêtihè  de  l’aftungeqn  , Svec  des  tramaux  dérivans^  com- 
mence. en  Fdvrisr  du  cbté  de  Bordeaux , et  Hure  jusqri’en 
Juillet  ot-Aoât.  P’autres  pécheurs  amarren^  par  un  cordage 
de  quelques  brbesesde  Idngaeur,  le  bout  de  léur  tressure,  qui 
a ,^quelquèfois  plus  deicent  brasses  d’-étendue,  à un  pieu  ou 
à quelque  arbhe.dq* rivage^,  et  laissebt  desceiÆre-les  Jilets  à 
trois  ou  quatpe^  brasse^  de  profondeur;  le  tramail  reste  séden- 
taire sauf  dériver  et  arréte-au  p^^ssage  lescsturgeons  qiii, mon- 
tent qp  qui  descendent.  .i.  * ■ ' 

On  fuit  encore  cette  pèche  à la  seine  ,-  qui  est  traînée  par 


Dki  ■ .-._i  b,  ' “ '^,lc 


33o 


EST 

dt^ux.petites  filandières,  montées  ohaçunç  de  trois  ou  qy^tre 
hoinnies.  Cette  ^seinè  a„une  espèce'dc  sac  dans  s«u  milieu'; 
quand  quelque, estiirgeoti  sly  est  engage-,,  t>n, l^rqtire  et, on.' 
l’amarre^^aji  batauu-par  une  corde  qui  passe  *p y travers  <Ms 
ouïes  et  de  la  guéuje  de  l'animal.  *'On  les  conserve  ainsi 
jusqu'à  cç  qu*^n  À ait  assfrz  pour  faire  uii  voyage  à Bordeaux ^ 
pii  qn  les  po»te  touSf?*  !,  \ * v tj  ■ 

J)ans*îes  ^ysvo.ù’ftç^  jïbissîins  soàt  très-communs , 
en  ^Russie  , q^i  pu  pî'end,  pendant  Rclc.eit  l’autonïtie  , dans  les* 
eaux  dps  fleuyes,  et  en  particulier  dans  eellps  du  Volga  jjUHe 
gr'ândc^uantité  d’individjis,  que  l'on  transporte  dans  Ipslaqp' 
^ui  gvoîsinerrt-leileuyjC,  et  potir'cela  on  trqiàe'  ces  malheu- 
reuxqiéÜssons  dans  le, fleuve ‘même,  avec,des  cordes  engagées 
de  l^mémc  *anlè.re  danrlcs*  oift’es  ,pt  dans  la  bouche.-?  3\.^ 
l'entrée  Je  l’hiver,  ph  %a  les  prendre  avec  des  jilets,  et' on 
lest^voie  t'b>it'g«rës  en  cMlTélens. cantons.  ^ 

;^eW»jit»le  m(^'  de*  Mai-’,  les  Cosaque*  du  Jiiïck  sont 
obligj^s  de  r^çter  *lan?  l’eoiu*  tptis  lcs>«slu‘i^eons  qui  tom- 
be/lt  jd^nÿ^euCi^^^ts , parce  qup  ces  J>orssonsj.se  ypndcrit 
beaôcojit)ï  p^stq^er  en>Mvi?r,k)ri^n’on  peut  les  transporter 
gqjés  ; le  bénéfice dqnc  {dus  considérable  pour -la  n^ion 
e(pigéaéral.  H»  tïbservéïlt  rigldonîeyt  cette  1^  CeKii  qui  sev 
i;oîtfrou,V/?en  contravention, se -yerroifcBDfîbquer  son  poissoih  , 
*et  sero'if  erf*outire  condamné  à recevoir  la^bastpnhadé'^ 'le 
texte  i^p  iJtloi  élkt  formel  ,*dif  ï’allas,  fU-t-grabü,  lé  15àlon 
et  la  mort.  * ,*  ' * < *»  ' 

Au  reste,  nn-fait  a.s.sez  curi^eitx,  ç.’csl  que,  malgré  la  pro- 
digieuse fécondité  de*  ces  poissons,  on  n’cii 'prend  jamais-de 
petits. 'Tl  probable  que,  dès  qu’ils  son^  nés,  ils,-.rpgagnent 
la  mer,  et  n’on  sortent ylus  que  lorsqu’ils  sont  aptes  à rej^rtf- 
diiire rtrur j^èce.;-  J.  ^ • • - » , . > *'i  - 

■ *'La  chair,  de.  Upstnr^om^  une»saveur  fine  et  dékcatc,  et 
un  certain  degCé  dé  conipacitp,  'qurFa  souvéAt  fait  prendre 
pour  celle  d’un  jiyine  wau.  Celle  du  mâle  est  meilleure  que 
celle  la  fentellc.  Ce^issoii  a été  très-pechérché  de  tous  les 
temps  j mais  les  nations  modernes  soi^t  loin  d’avoir  pour  lui 
le  goût  vif  (le  ÿlusl."urs  péîiples  anciens  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 
rope,,et  particulièrement  de  ces  Romains  enrichis  es  dé- 
pouilles du  monde.  Nous  ne  sommes  point  encore  tombés 
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dans  ces  inconcevables  yecl^crche*  de  luxe  qui 'ont  marqué 
les  derniers  degi^sde  l’asservi&enient  des  haUitans  de^Ropie. 

IS'ous  n’avons  point  encore  vu  porter  iVsturgeoa  en  Jriomplie 
sur  des’tables  fastueusement  d.écorécs,  par  des  ministres  cdn- 
ronnés  de  fleurs,  et  au  son  des  Jnstruinens,  eonime  on  l'a  vu  , 
dit  M.  de  Lacépèdc , dans  Uoinc  iyrilie.  escbive4<j,se»cmpc- 
. reurs,  et  expirant  èuua  le  poids  des  richesses  excessive|i<do0 
uns,  de  L’affreùse  misère  deS  autres,  des  vices  ou’des  cnines 
de  tons.  ^ ■ * « ' 

En  Grèce,  suivant  Athénée,  qn  Iç  rcgardoif  comme  le 
meilleur  morceau  "He-s  festins , et  üvidel  ne  l’a  pdlnt  oublié 
dans  ses  loliangcSk  ‘ ' <■ 

Tuqiie  'fieregHnis  ucipcnser  nobiîis  undis. 

,A  Bordeaux  tout  Je  inonde  eu  mange;  mais  il  n'en  a point 
étéide  même  ebios  tous  les  paj^s  iii.dans  tous  les  temps.  Alu 
Chine,  l'osturgeoii  est  uif  poissqu  réservé  à rcmpercur,  et 
ceux  de  ses  f'qvorie  qui  en  out  sur  leur  table,  le  tiennent  de 
lui.  Autrefois  oh  Jc  prîsoit  tellement  eu  Anglt.lerrc  que  le  roi 
s’appropriait  exelusivQfnent  tous  ceux  que  jiouvoient  prendre 
les  pêcheurs.  En  France,  plitsieurs  seigneurs  particuliers  s’é- 
toieiil,  par  la  jiiême  raison,  emparés  du  mgine  privilège. 
Uordonrifince  de  la  monVi''^ publiée  en  i68i  , adjugeoit  au  soiv 
verain  ceux  qu)oii  trou  voit  échoués  sur  la  cèfe.  Dan^  une 
charte  du  comte  d'Eu,  de  l'année  réSgjde  comte  abandonne 
à l’abbaye  de  S.  Michel  d'Outrtport  tous  les  esturgeoiis'que 
pourront  prendre  les  vassaux  de  l’abbé.  ♦ . . • ' , 

En  Hollande  on,  partage  ces  poissons  par,^ morceaux  , qu’on 
garde  dans  des  barils,  après  les  avoir  fait  macérer  dans  le 
sel  et  dans  la  saumure.^  Cètie  espèce  de  préparaüim  est 
l'objet  d’un  grand  commerce  avec  l’AiigletePrq.  Dans  toute 
l’Italie  on  coupe  en  tranches^répine  du  dos  de  l’esturgeon  ; 
on  la  sale  et  on'l’expose  à la  fumée.  C’est  ce  que  l’oii  nomme 
chinalia  ou  spinachia,  et  c’est  uit  mets  fort  recherché.  On  v 
sale  aussi  et  l’on  y marine  les  autres  pièces  du  poisson  : le 
ventre  y passe  pour  le  meilleur  morceau.  Les  Norwégicns 
coupent  l’esturgeon  en  longues  bandes  et  en  font  ce  qu’ils 
appellent  du  racket,  i 

Les  Ostiaques  mangent  ordinairement  cru  le  nerf  dorsal  / 
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de  ce  poisson:  e’est  pour  eux  uo-.jnels  de  délires,  djt  Palîas ; 
mais  ils  ont  gr:jnd  soin  dc^ne  pas  y loucher'avçc'‘le  couteau  , 
dans^la  pçrsuasion  <iut  cela  leur  porteroit  malheur  à la" pêche. 

'Le  bouillon  d’esturgeon  est  également  fort  agréable  et  très-  . 
nourrissant..  * ‘ ^ ». 

^Lit  Inite  du  nnàle'cst  aossi  extrêmement  délicate. 

• c’est  surtout  les  œufs  des  femelles  qui  sont  d’un  grand 

produit  "potir  les  pêcheurs  ;.c’est''avec  èux  que  , 'sür  le  Pont- 
Euxin , on 'prépare  le  Cwiar  (voyez' ce  mot).  Cet  aliment 
est  très- répandu  dans  la  C*’cce , de'môme*que  le  poisson, 
<jui-i  à l’étiit  frais.  S’appelle  xirichi , et  salé  se  nointHe  mo- 
Tontia.;  mais  les  juifs  , en  ver/u  de  la  loi  qui  leité  défend  de 
manger  du* poisson- sans  écaillcS,  ne  fpnfr  usage  iii  du  caviar 
ni  de  la'moronne  d'estui^eon.  Ce  caviar  est  à peu  prèssem-* 
blable  ai^,  savon-  -vert  dé  Hambourg  pour  la  -couleur  et  -la 
consistance;  ôn  en  transporte  beaucoup  de  Moscovie  en  Italie. 
Les ‘Moscovites  e'n  font  un  grand  usage  à cause  dcleurs  trois 
càrêhies,  qu’ils  observent  très-religieusement. 

■*_  Dans  le  temps  où,?  tou  tes,  les  substnnées  àvoient  des  pro- 
priétés médicinales,  on  administroit  ilc$  os  de  l’esturgeon, 
comme  apéritifs , anti-arthritiques,  etc.,  et  lexaviar  comme 
aphrodisiaque,  ,'•*  . ■f-  " 

t^Le  ScnypA's  Aclpemer  schrpa■^  Guldenstaedt , Linnæus.  Mu- 
seau obtus,  plus  long  d’un  tiers  que  le  diamètge  de  la  bouche; 
barbillons  près  de  l’extrémité  dû  museau. 

WallbaUm  et  plusieurs  autres  auteurs,  regardent  comme 
douteuse  cette  espèce #qiie  Guldenstædt  a établie,  et  que 
Pallas  et  Lepéehin  "donnent  pour  distincte.  Les  Russes  et  les 
^Cosaques  lui  appligue'nt  les  noms  de  schjpa  et, de  kostera , et 
les  nombreux  pêcheurs  de  la  Sibérie  ne  confondent  cét  estur- 
geon avec  aufCun  des  autres  poissons  du  même  genre , et  le 
reconnoissent  à des  dissemblances  constantes.  Cette  particu- 
larité, et  les  notions ^qui  nous  ont  été  laissées  par  les  célèbres 
voyageurs  que  nous  venons  de  citer,  ne  nous  permettent 
guère  de  n’en  faire  qu’une  simple  variété  de  l’esturgeon 
commun.  * 

Ce  poisson  n’a  que  cinq  pieds  de  longueur;  on  le  rencontre 
dans  la  mer  Caspienne,  dans  le  lac  Oka  en  Sibérie,  dans 
le  Jaïck , etc.  Sa  chair  passe  pour  avoir  une  saveur  agréable. 
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§.  2.  Esturgeons  à lèvres  non  fendues." 

• \ « *■  > 

Le  HaI’SEN  , ricHTHYOCOLLE  OU  Ic  Gr  ANI).,  EsTf  R CEOM  : Acir 

penser  huso,  Liiinæus;  ^ci/ie  ichthj'ocolle  , Daiibenlon  ; Bloch, 
129,  Museau  à peu  préside  la  longueur  du  grand  diamètre 
de  la  bouche^  et  par  conséquent  plus  court  qu'à  resturgeon 
ordinaire;  pçau^plus  lissc-j  bouclLers  latéraux  plus  petits  ^ 
caduque;;,  dispuroissant  même  Æhez.  les  vieux  individus  ; dos 
d’un  bleu  presque  noîr;  ventre  dyn  janne^clair,  « 

Tous  les  intestins  du ' grand  esturgeon  sont  d'un  noir 
Bleuâtre  ; sa  ^vessje  nq^tatoire,  simplcj  cunéiforme,  arrondie 
en  avant,  est  attachée  à l’épiiie^du  dos  , par  des  ligaincns 
particuliers;  le  côté  qui  est  tourné  .vers  le  dps,  est  blanc, 
l’autre  est  noirâtre.*  . . 

La  colonne  épinicre  présente  trjois  cavités  longitudinales: 
la  supérieure  reni'ermc  la  moelle  épiuière;  la  seconde  cqn-i 
tient  une.  matière  tenace,  susceptiblè  de  se  durcir  par  la  , 
cuisson  J commentant  à la  base  du  crâne  , et^se  retrouvant 
encore  près  de  la  nageoire  caudale'.  , . '* 

Dans  les  plus  gros  poissons^  de  celle  e'spèce,  au  rapport 
de  Pallas,^on  trouve  assez  souvent  ^une  pierre  connue  sous 
le  nom  de  Belagenstein : elle  est  j)lacée  en  dedans  des  reins^et 
enveloppée  d'une  pellicule  particulière.  Lorsqu’on  la  tire  de 
l’animal  ^elle  est  un  peu  molle  et  humide  à sa  surface;  mais 
elle  se  durcit  bientûL  à l’air  ; sa  grosseur  ne  dépasse  point 
celle  d’un  œuf  de  poule;  sa  forme  est  tantôt  ovale,  tantôt 

*4»  ' * * ^ V 

aplatie  lOiL  un  peu  bombée.  C'est  surtout  dans  les  hausens 
qu’on  prend  a Aslracan,  que  l’on  voit  cette  pierre.^ 

Le  même  voyageur  nous  appfend  que  l’œsophage  et  l’esto- 
mac du  hausen  ont  assez  de  capacité  pour  contenir  à la  fois 
deux  veaux  marins  et  plusieurs  poissons.  Du  reste,  le  comte 
de  Marsigli  a donné  les  figures  de  ces  viscères  dans  son  grand 
ouvrage  sur  le  Danubo(Tom.  VI  , tab.  IX  — ?X[). 

Le  grand  esturgeon  n’est  pas  aussi  répandu  dans  les  diffé- 
rentes mers  tempérées  de  l'Asie  qual’esturgeon  ordinaire  ; on 
ne  le  trouve  guère  que  dans  la  Caspienne  et  dans  la  mer  Noire , 
et  on  ne  le  voit  communément  remonter  que  dans  le  Volga, 
le  Danube  et  les  autres  grands  fleuves  qui  portent  leurs 
eaux  dans  ces  deux  mers.  Mais  les  légions  que  cette\espèce 
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y forme  , sont  l)ien  plus  nombreuses  que  celles  de  l'esturgeou 
commpn,  et  elles  • s'engagent  *]uelquefois  clans  le  Danube 
jusqu’aux  environs  de  Coinorc  et  de  l’est,  ou  même  aii-delci. 
Bloch  cite  un  hausen  de  trois  cents  livres  qui  fut  pêché  à 
quelques  milles  au-dessus  de  Vienne,  et  un  autre  du  même 
poids  que  l'on  prit  à un  mille  de  Lint:',. 

Il  entre  aussi  dans^Ja  mer  Méditerranée  et  remonte  le  Po. 

Artédi  et  quelques  autres  naturalistes  ont  fait,  des  vieux 
individus  de  cette  espècç  une  espèce  à part,  qu'ils  ont  dé- 
signée par  la  phrasé  d’acip'  nser  tuberculis  carens , à cause  du 
défaut  de  boucliers.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  siniple  variété 
due  aux  progrès  de  l’àge^ 

Ce  'poisson,  est  appelé  Ihisai  par  les  Allem^ands;  colpesce, 
par  les  Italiens;  niar^û  par  l’iiu^  (lib.  g,  c.  j5).  11  est,  selon 
tout£  apparence  j-d’irTit/iss/oç, des  anciens  Grecs.  Lorsqu’il  est 
dépouillé  de  ses  écyjssons  osseux,  Jes  nations  du  Nord  l’appel- 
lent glaUi^iclc  ou  jesetra,  loçk^'Eu  Russie,  c’est  le  béluga:  le 
sOpkotf'aja , ^i^nd  il  a depuis  six  jusqu’à  huit  palmes;  le  polu- 
mernaja,  quand  il  en  à neuf  ou  dix;  le  mernaja,. quand  il 
en  a douze;  le  go^uscha , quand  il  en  a de  treize  à quatorze; 
Vuluschvaja  etûle^ polumateraj a , quand  il^  en  a quinze;  et  enfin 
lamateraja , ali^delà  de  cette  mesure.  C’est  le  kiorpa  des  Tar- 
tares;  le  chorbio  des’ Caluiouks  ; le  kaluschka  des  rives  du 
fleuve  Amour.,,  c • 

II  atteint  des  dimensions  bien  considérables,  puisque  les 
individus  de  v'ingt-ejuatre  à vingt -cinq  pieds  soi^  assez 
communs,  et  que  l’on  en  pêche' qui  pèsent  jusqu'à  deux 
mille  huit  cents  livres,  ce  qui  autorise- à croire  qu’il  peut 
parvenir  à la  taille  de  près  de  quarante  pieds.  , 

Le  grand  esturgeon  fraie  dès  le  premier  printemps,  et  re- 
monte les  fleuves  avant  feslurgeon  commun,  c’est-a-dire, 
au  milieu  de  l’hiver,  et  lorsqu’ils  sont  encore  couverts  de 
glace.  11  dépose  surdes  pierres,  dans  les  endroits  où  le  cou- 
rant est  le  plus  rapide,  une  prodigieuse  quantité  d’enufs.  Peu 
de  temps  après  qu'il  a frd^'é , il  retourne  dans  la  mer,  et  ses 
petits  le  suivent  dès  qu’ils  le  peuvent.  Aussi  l’on  n’en  trouve 
point  ou  presque  point  dans  les  fleuves  pendant  tout  l'été  et 
l'automne.  11  est  très-vorace,  et  poursuit  avec  acharnement 
les  grislagines  , poissons  de  la  famille  des  cyprins;  mais  il 
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mange  encore  tous  les  autres  poissons  qui  ne  sont  point  très- 
volumineux  , les  oiseaux  d’eau , et  même  les  végétaux  que 
les  fleuves  roulent  dans  leurs  flots,  ou  qu’il  déracine  avec 
son  museau,  comme  le  cochon  le  fait  avec  le  sien. 

Ce  poisson,  habitant  des  contrées  exposées  à un  froid  ri- 
goureux, cherche  à se  soustraire,  pendant  l’hiver,  à une 
température  trop  rude.  A cette  époque,  plusieurs  hausens se 
retirent  ensemble  dans  les  grandes  cavités  des  rivages.  Leur 
grande  taille  les  contraint  à se  tenir  très- rapprochés  les  uns 
des  autres  dans  ce9  cavernes.  Ils  conservent  plus  facilement 
par  ce  voisinage  le  peu  de  chaleur  qu’ils  peuvent  possé- 
der. Ils  ne  s’y  cngcAirdissent  point  : ils  y prennent  quelque 
nourriture;  mais  le  plus  souvent,  dit-on,  ils  ne  font  que 
mettre  à protit  les  humeurs  qui  s’échappent  de  leur  corps, 
et  ils  sucent  mutuellement  le  liquide  visqueux  qui  enduit 
leur  peau. 

C’est  plus  spécialement  avec  les  œufs  des  femelles  de  cette 
espèce  que  les  habitans  des  rives  des  mers  Noire  et  Cas- 
pienne, et  des  grands  fleuves  qui  s'y  jettent,  préparent  le 
caviar,  sorte  d’assaisonnement  ou  d’aliment  plus  o)i  moins 
estimé  suivant  la  qualité  de  ses  matériaux  et  le  mode  de 
fabrication.  On  ne  sera  point  étonné  de  la  profusion  avec 
laquelle  le  caviar  est  répandu  datis  le  Nord  et  dans  le  Levant, 
quand  .on  saura  que  les  ovaires  égalent  à peu  près  le  tiers 
du  poids  des  individus,  et  que,  dans  une  femelle  qui  pesoit 
deux  mille  huit  cents  livres  , ils  montoient  à huit  cents  livres 
à eux  seuls. 

Au  reste,  avec  ces  œufs,  on  fait  deux  espèces  de  caviar, 
le  caviar  greiié  et  le  saek  caviar.  Pour  fabriquer  le  premier, 
on  presse  les  œufs  sur  un  crible;  on  les  manie  en  tous  sens, 
pour  les  isoler  des  membranes  et  de#  petits  vaisseau^:  qui  y 
sont  attachés;  on  les  fait  plonger  pendant  une  heure  dans 
une  forte  saumure;  on  les  laisse  égoutter  sur  un  tamis,  pour 
les  entasser  avec  force  dans  des  barils , dont  on  ferme  le  fond. 

La  fabrication  du  second-  ne  diffère  de  celle  du  premier 
que  parce  qu’on  manie  seulement  les  œufs  pendant  qu’ils 
sont  dans  la  saumure,  pour  les  amollir,  et  qu’avant  de  les 
presser  dans  des  barils,  on  les  tord  fortement  par  p^rtion.s 
d’environ  une  demi-livre  dans  des  sacs  de  toile. 
i6.  aS 
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*Les  ouvriers  employés  à ces  opérations  ne  laissent  point 
perdre  les  membranes,  les  vaisseaux,  etc.,  qu’ils  rejettent; 
on  en  prépare  une  troisième  sorte  de  caviar  pour  la  classe 
indigente. 

Enfin,  depuis  peu.  on  suit  une  autre  méthode,  qui  con- 
siste à saler  les  œufs  immédiatement  après  qu’ils  sont  re- 
cueillis, à les  abandonner  pendant  sept  ou  huit  mois  dans 
des  tonneaux,  et,  enfin,  à les  faire  sécher  au  soleil  après 
les  avoir  salés  de  nouveau. 

Le  caviar  est  fort  recherché  dans  la  Turquie , la  Russie  , 
l’Allemagne  et  l’Italie.  Il  constitue  presque  seul  la  nourriture 
des  Grecs  pendant  leurs  longs  carêmes'  et  le  commerce  de 
la  Russie,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  tire  de  la  vente 
de  cette  denrée  des  profits  énormes,  qui  devroient  engager 
les  autres  nations  de  l'Europe  à chercher  à en  fabriquer  avec 
les  œufs  d’autres  poissons  que  l’esturgeon , ce  ijui  ne  seroit 
pas  une  chose  très-difficile  , d’après  les  renseigneinens  donnés 
à l’article  Caviar  dans  ce  Dictionnaire. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  ses  œufs  que  le  grand  estur- 
geon est  poursuivi;  sa  chair,  blanche,  grasse,  et  presque 
semblable  à celle  du  veau,  est  très  - nourrissante  , très-saine 
et  très-agréable  au  goût.  C’est  en  outre  avec  sa  vessie  nata- 
toire qu’on  prépare  la  colle  de  poisson.  Aussi  est -il  peu  de 
poissons  qui  aient  autant  exercé  l’industrie  des  pêcheurs  du 
Nord.  On  emploie,  pour  le  prendre,  une  foule  de  procédés, 
qu'il  est  bon  d’indiquer  et  que  d’habiles  obsen'ateurs  ont  dé- 
crits en  détail.  ^ 

D’après  le  comte  de  Marsigli,  dans  le  Danubej  quand  les 
pêcheurs  aperçoivent  un  hausen  au  fond  de  l’eau,  ils  tâchent 
de  le  percer  avec  des  harpons:  mais  , s’il  se  montre  à la  sur- 
face , iR  emploient  le  trident.  Dès  qu’ils  s'en  sont  emparés , 

, ils  lui  passent  une  corde  par  la  bouche  et  l’ouverture  des 
ouïes,  et  l’attachent  à leur  barque.  D’autres  fois  ils  le  font 
échouer  sur  le  rivage  à l'aide  de  filets  à larges  mailles',  et  le 
conduisent  à 'Vienne  ou  dans  quelque  autre  grande  ville, 
où  on  le  coupe  par  morceaux  comme  la  viande  de  boucherie. 
Selon  Gesner  , dans  cette  capitale  de  l’empire  d’Autriche,  on 
en  d4bite  souvent  jusqu’à  cent  chaque  vendredi  pendant 
les  mois  d’Octobre  et  de  Novembre. 


Digitized  by  Google 


Quelques  naturalistes  ont  4crit  qu’en  Italie,  sur  les  bords 
du  Po , oh  attiroit  les  esturgeons  dans  les  filets  par  le  son 
des  instrumeiis  de  musique.  C'est  un  conte  dénué  de  fon- 
dement. 

Dans  le  Volga  et  le  Jaïck,  rapporte  le  célèbre  professeur 
Pallas,  lorsque  le  temps  pendant  lequel  les  esturgeons  re- 
montent de  la  mer  dans  les  rivières , est  arrivé,  on  construit, 
dans  certains  lieux , une  digue  composée  de  pieux  assez 
serrés  pour  ne  point  permettre  au  poisson  de  passer.  Cette 
digue  forme  vers  son  milieu  un  angle  opposé  au  "courant, 
et  par  conséquent  elle  présente  un  angle  rentrant  au  poisson 
qui  remonte  le  fleuve  et  qui,  cherchant  une  issue  au  tra- 
vers de  l'obstacle  qui  l’arrête,  est  déterminé  à s'avancer  vers 
le  sommet  de  cet  angle.  Là  est  une  ouverture  qui  conduit 
dans  une  espèce  de  chambre  formée  avec  des  filets  sur  la  fin 
de  l'hiver,  et  avec  des  claies  d’osier  pendant  l’été.  Au-des- 
sus de  l’ouverture  est  une  sorte  d'échafaud  sur  lequel  les 
pêcheurs  s'établissent.  Le  fond  de  la  chambre  est,  comme 
l’enceinte,  d’osier  ou  de  filet,  suivant  les  saisons,  et  peut 
être  le\'é  facilement  à la  hauteur  de  la  surface  de  l’eau.  Dès 
qu’un  esturgeon  est  entré  dans  la  chambre  , ceux  qui  sont 
placés  sur  l’échafaud  laissent  tomber  une  porte  qui  lui  inter- 
dit le  retour  vers  la  mér  : ils  lèvent  alors  le  fonds  mobile  de 
la  chambre  et  s'emparent  facilement  de  leur  proie.  Pendant 
le  jour,  les  pêcheurs  sont  avertis  de  l’entrée  des  esturgeons 
par  le  mouvement  que  ceux-ci  communiquent  à des  cordes 
suspendues  à de  petits  corps  flottans;  mais,  pendant  la  nuit, 
les  poissons,  en  s’agitant,  tirent  d’autres  cordes  et  font  eux- 
mêmes  tomber  derrière  eux  la  porte  qui  doit  les  retenir 
prisonniers , en  même  temps  qu’ils  font  tinter  une  cloche 
propre  à avertir  le  pêcheur  resté  en  sentinelle. 

Durant  l’hiver,  au  mois  de  Janvier,  c’est  avec  des  crochets 
que  les  Cosaques  du  Jaïck  prennent  les  esturgeons.  On  pré- 
tend, en  effet,  que,  pendant  l’automne,  ces  poissons  se  pla- 
cent par  rangs  dans  les  endroits  les  plus  profonds  du  fleuve, 
et  qu’ils  y passent  l’hiver  dans  une  espèce  d'engourdissement, 
sans  perdre  le  sentiment  et  sans  remuer.  Comme  le  lit  du 
Jaïck  est  un  terrain  mouvant , ces  enfoncemens  varient  chaque 
année  dans  les  inondations  du  printemps,  de  sorte  qu’on  ne' 
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peut  jamais  connoîlre  d’avance  les  retraites  qu’ils  se  choi- 
sissent : cependant  les  plus  expérimentés  des  pêcheurs  obser- 
vent avec  grand  soin  les  mouvemens  des  esturgeons  pen- 
dant l'automne,  au  moment  où  la  glace  commence  à se  for- 
mer; ils  prétendent  qu’ils  jouent  et  sautent  à la  surface  de 
l’eau  dans  les  endroits  où  ils  veulent  se  fixer.  D’autres  se 
couchent  sur  la  glace  dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  neige, 
et  se  couvrent  la  tête  d’un  drap,  pour  pouvoir  distinguer  ce 
qui  se  passe  au  fond  de  l’eau.  Dès  que  le  temps  de  la  pêche 
est  arrivé,  c’est-à-dire  le  3 ou  le  4 de  Janvier,  on  assemble 
le  peuple  avec  les  cérémonies  d’usage  ; on  s’informe  si  les 
Cosaques  voyageurs  sont  de  retour,  et  quels  sont  les  lieux 
où  l’on  a remarqué  le  plus  de  poissons  : on  fixe  ensuite  le 
jour  de  l’ouverture  de  la  pêche.  On  nomme  un  chef  pour 
maintenir  le  bon  ordre.  Les  Cosaques  se  partagent  en  troupes 
de  cinq  ou  six  personnes,  quelquefois  plus,  et  chacun  a 
soin  de  préparer  en  son  particulier  tous  tes  objets  néces- 
saires à la  pêche.  Les  principaux  sont  de  bons  crochets  d’a- 
cier bien  aiguisés",  et  des  perches  de  différentes  grandeurs, 
qu’on  ajoute  bout  à bout  suivant  le  besoin,  et  qu’on  em- 
pêche d’être  entraînées  par  le  courant  en  les  chargeant  d’un 
morceau  de  fer  de  cinq  à six  livres.  Toutes  ces  perches , bien 
polies,  sont  faites  avec  de  beaux  jets  de  sapin  bien  droits  et 
bien  secs.  On  les  attache  avec  des  ficelles,  sur  lesquelles  on 
verse  ensuite  de  l’eau  qu’on  laisse  geler,  afin  de  rendre  l’ins- 
trument plus  solide.  Chaque  homme  a en  outre  une  petite 
perche  à crochet  pour  tirer  le  poisson  sur  la  glace  lorsqu’il 
est  pris,  et  une  pioche  et  une  pelle  ,pour  rompre  et  enlever 
celle-ci. 

Le  jour  de  l’ouverture  de  la  pêche,  tous  les  Cosaques  se 
rasseinblent  en  traîneaux  avec  leurs  ustensiles,  av'antle  lever 
du  soleil,  dans  un  lieu  désigné  de  la  ville,  et  ils  se  rangent 
en  ligne  à mesure  qu’ils  arrivent.  Le  chef  de  la  pêche  les 
passe  en  revue , et  examine  avec  soin  s’ils  sont  pourv'us  de 
leurs  armes,  afin  d’être  en  état  de  défense  en  cas  d’attaque. 
Dès  que  le  jour  paroît,  on  donne  le  signal  du  départ  par 
la  décharge  de  deux  pièces  de  canon  placées  hors  de  la  ville. 
Aussitôt  chacun  s'empresse  d’arriver,  au  grand  galop,  vers 
a contrée  de$tinée  à la  pêche , afin  de  se  rendre  maître  du 
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Keu  le  plus  avantageux.  Cependant  personne  n’ose  commen- 
cer avant  que  la  glace  ne  soit  rompue,  que  tout  le  monde 
ne  soit  arrivé  à sa  place,  et  que  le  chef  n’ait  donné  le  signal 
par  une  décharge  de  mousqueterie. 

Le  fleuve  est  partagé  en  deux  parties  : l’une  est  destinée 
aux  pêches  du  printemps  et  de  l’automne,  et  l'autre  à celle 
d’hiver.  Cette  dernière  est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
parties.  On  pêche  d'abord  pendant  un  jour  seulement,  afin 
de  donner  le  temps  aux  Cosaques  pauvres  d’acheter  les  fou- 
rages  et  toutes  le*  choses  dont  ils  ont  besoin , avec  le  produit 
de  cette  première  pêche.  On  entreprend  la  grande  pêche 
cinq  à six  jours  après,  et  elle  dure  communément  neuf  jours; 
on  fixe  chaque  jour  la  distance  jusqu’où  la  pêche  doit  s'éten- 
dre. On  en  fait  ensuite  une  troisième  , qui  est  principalement 
destinée  à la  provision  du  ménage,  et  qui  ne  dure  commu- 
nément qu’un  jour. 

Chaque  Cosaque  fait,  dans  l’endroit  où  il  s’est  proposé  de 
pêcher,  une  médiocre* ouverture  ronde  dans  la  glace;  il 
dirige  son  crochet  de  manière  que  lu  pointe  soit  toujours 
tournée  contre  le  coura*it  de  l’eau,  et  le  descend  jusqu’au 
fond,  ne  le  relevant  que  de  l’épaisseur  de  la  main.  Aussitôt 
que  les  gros  poissons  tombent  dans  le  crocliet,  ils  le  font 
baisser;  le  Cosaque  le  relève  promptement,  et  accroche  son 
poisson  avec  le  crochet  plus  court , pour  l’attirer  sur  la  glace. 
De  cette  manière  il  peut  prendre  jusqu’à  huit  ou  dix  forts 
esturgeons  par  jour. 

. Les  pêcheurs  d’Astracan  se  servent,  pour  la  même  pêche, 
d’un  filet  ou  sac  de  deux  brasses  de  longueur  et  de  deux 
aunes  de  largeur  seulement.  Lorsque  la  rigueur  de  l’hiver 
commence  à se  faire  sentir  , on  envoie  ordre  aux  inspecteurs 
des  parcs  de  défendre  toute  espèce  de  pêche  dans  les  endroits 
où  l’on  a remarqué  des  tro]^s  à grands  esturgeons , et  d’en- 
joindre à tous  les  bateliers  qui  passent  de  ne  faire  aucun 
cri  et  de  ne  tirer  aucune  arme  à feu.  Après  cela , les  pêcheurs 
s’éloignent,  et  l’on  place  des  sentinelles  pour  empêcher  que 
le  poisson  ne  soit  troublé.  On  fixe  un  jour  pour  la  pêche  , ce 
qui  arrive  ordinairement  au  commencement  de  Novembre , 
lorsqu’on  a remarqué  que  le  poisson  monte  et  descend  plus 
souvent.  On  rassemble  tous  les  pécheurs  avec  leurs  instru- 
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mens.  Le  directeur  du  comptoir  de  la  pêche  donne  un  grand 
repas  aux  personnes  les  plus  marquantes  de  la  ville.  Le  len- 
demain matin,  le  directeur,  suivi  de  sa  compagnie  et  de  la 
moitié  des  pêcheurs,  se  rend  vers  un  des  points  du  fleuve, 
et  U envoie  à un  autre  la  seconde  moitié  avec  ses  inspec- 
teurs. Le  plus  profond  silence  est  ordonné.  Les  filets  étant 
préparés,  un  coup  de  fusil  donne  le  signal  du  départ  à plus 
de  trois  cents  bateaux;  les  filets  sont  jetés,  et  de  grands  cris 
retentissent  dans  les  airs.  Les  poissons  effrayés  cherchent  à 
se  sauver,  mais  ils  tombent  dans  les  filets.  Cette  pêehe  dure 
ordinairement  trois  heures,  et  on  ne  la  recommence  qu’au 
bout  de  quelques  jours.  On  en  fait  ainsi  quelquefois  deux 
ou  trois  dans  le  même  lieu,  ce  qui  pourtant  n’arrive  que 
lorsqu’on  remarque  une  grande  quantité  de  poissons,  c’est- 
à-dire  tous  les  quatre  ans,  suivant  les  observations  des  pê- 
cheurs d’Astracan. 

Lorsque  les  hausen  qu’on  a pris  sont  très -grands,  on  est 
obligé  de  prendre  des  précautions  contre  les  coups  qu’ils 
peuvent  donner  avec  leur  queue.  Il  faut  avoir  recours  à ces 
précautions  , lors  même  qu’ils  sont  hors  de  l’eau  et  gisans  sur 
le  sable.  Après  les  avoir  tirés  sur  le  rivage , les  pêcheurs 
russes  commencent  par  leur  fendre  la  tête  avec  une  hàche  ; 
puis  ils  les  ouvrent  en-dessous  depuis  la  tête  jusqu’à  la  na- 
geoire anale,  et  ils  arrachent  successivement  les  intestins, 
les  œufs,  la  vésicule  aérienne  et* la  moelle  épinière.  Ils  re- 
jettent la  partie  inférieure  de  l’intestin;  mais  ils  coupent, 
pour  le  manger,  l’œsophage , qui  est  large  est  charnu  : ils  le 
.salent  et  le  vendent  à Astracan  jusqu’à  six  ou  sept  sous. 
Lorsque  les  œufs  sont  enlevés , on  détache  la  vessie  nata- 
toire et  on  la  met  dans  des  seaux  pour  la  livrer  à ceux  qui 
font  de  la-colle  de  poisson.  Enfin,  on  coupe  le  caHilage 
vertébral  pour  en  tirer  la  moelle,  qu’on  lave  et  qu’on  expose 
à l'air  sur  des  bâtons  pour  la  faire  sécher.  Lorsque  les  intes- 
tins sont  ôtés,  on  coupe  la  graisse,  qui,  chez  les  mâles,  se 
trouve  principalement  autour  des  laites  et  sur  les  côtés. 

Les  esturgeons,  ainsi  vidés,  sont  lavés  avec  soin  et  portés 
dans  une  glacière,  où,  pendant  douze  heures,  on  les  laisse 
mariner  dans  une  forte  saumure;  ensuite  on  les  dispose 
par  couches,  que  l'on  couvre  de  sel.  ‘Les  plus  gros  se  cou- 
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pent  en  cinq  morceaux, -la  tfte,  le  ventre,  les  fluncs'et  le 
dos  : lorsqu'on  ôte  de  la  saumiire  ces  deux  dernières  parties, 
on  les  coupe  ordinairement  en  loiègues  bandes  que  l’on  fait 
sécher  sur  des  bâtons. 

La  graisse  des  hauaen  est  d’une  agréable  saveur,  et  peut, 
quand  elle  est  fraîche,  remplacer  le  beurre  et  l’huile.  On 
la  vend  à Astracan  quarante  à cinquante  sons  de  notre 
monnoie  le  seau. 

On  fait  avec  leur  peau  une  espece  de  cuir,  et  celle  des 
jeunes,  nettoyée  et  desséchée,  tient  lieu  de  vitres  dans  une 
partie  de  la  Russie  et  de  la  Tartarie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  colle  de  poisson , nous  en  traiterons 
à l’article  Ichthvocolle. 

Puisque  ce  poisson  est  si  utile  , nous  ne  pouvons  nous 
étonner  de  l’importance  qu’on  accorde  à sa  pêche^  et  des 
immenses  produits  qu'elle  donne.  Pallas,  dans  ses  Nouveaux 
voyages  au  Midi  de  la  Russie  en  1793  et  1794,  donne  le 
calcul  moyen  de  la  richesse  de  cette  pêche  pendant  quatre 
années;  il  l’a  tiré  d’un  registre  authentique,  où  les  prix  sont 
portés  au  plus  bas.  En  voici  un  aperçu  ; 

Dans  les  places  de  réserve  qui  appartiennent  à 


la  ville,  appelées  Utschugi , on  eu  prend  au 
printemp#,  éî»  automne  et  en  hiver.  .....  i5,ooo 
Dans  ^#pêcheries  du  ci-devant  comte  et  au- 

jouwihui  prince  Besborodkp  , près  de  Busan , 8,000 

Dans  les  eaux  de  l’archevêque i\'  ’ ' 

Dans  le  district  des  eaux  de  Bibikof 6,000 

Dans  celui  de  Beketof 7,000 

Dans  la  partie  de  VVsevvolodsk 6,5oo 

Dans  le  district  de  Skry||igyn 4,000 

Dans  les  pêcheries  des  petits  propriétaires  . . . 40,000 

Pin  Perse,  à Sallian 10,000 


Tôtal  . . . io3,5oo 

En  comptant  chaque  poisson  seulement  à deux 
roubles  cinquante  copecs,  oette  quantité 

. rendra.  . 258, 760 

Mille  grands  esturgeons  fournissent  à peu  près 
sept  puds  et  demi  de  colle  de  poisson,  et» 
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^ D'autre  part  . . . 2 58,75c 
partant  sur  la  quaiitité  776  , lesquels , comptés 
au  prix,  actuel  de  la  plus  mauvaise  qualité 
qui  est  de  soixante  roubles  le  pud,  font  . . 46,660 

Mille  de  ces  poissons  donnent  en  caviar  quatre  * 
mille  livres  pesant,  ou  cent  puds,sur  la  tota- 
lité, par  conséquent,  io35o  puds,  à trois  rou- 
bles et  demi  le  pud  , ci  ' 36,225 

Total  . . . 3/}i,53S 

En  réunissant  ces  sommes  à celles  que  procure  la  vente 
des  autres  espèces  d'esturgeon,  dont  nous  allons  parler, 
faite  dans  les  eaux  d’Astracaii  et  de  la  mer  Caspienne,  on 
a unC|^mmc  annuelle  de  1,760,390  roubles.  La  seule  pê- 
cherie de  Sallian  , en  Perse,  a été  affermée  pour  une  somme 
annuelle  qui  s’est  élevée,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  à 25,000  roubles.  Quand  le  passage  du 
poisson  estabondant,  on  prend  quelquefois  dans  un  seul  jour, 
avec  le  harpon,  jusqu’à  i5,ooo  esturgeons  de  diverses  sortes. 

Le  Sterlet;  Acipenser  ruthenus,  Guldenstædt,  Gmelin;  Acipe 
strelet,  Daubenton  ; Bloch,  89.  Museau  trois  ou  quatre  fois 
plus  long  que  le  grand  diamètre  de  l’ouverftire  de  la  bouche  ; 
ventre  blanc  , tacheté  de  rose  ; dos  noir.àtrf^  boucliers 
jaunes;  nageoires  pectorales,  dorsale  et  caudal* grises  ; ca- 
topes  et  nageoire  anale  rouges.  Boucliers  des  trois  rangées 
dorsales  carénés;  ceux  des  deux  rangées  ventrales,  aplatis, 
plus  petits.  Corps  alongé;  tête  longue,  déprimée;  museau 
obtus  et  cartilagineux,  portant  en-dessous  quatre  barbillons. 
Yeux  ronds,  prunelle  noire,  itis  argenté. 

Dans  les  Nouveaux  commentaires  de  l’Académie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  tome  XVI,  Kœlreuter  a publié  une 
description  anatomique  de  ce  poisson , qui  ressemble  beau- 
coup à l'esturgeon  commun  sous  le  rapport  de  la  conforma- 
tion des  viscères;  seulement  l’estomac  est  un  peu  plus  grand, 
et  le  canal  intestinal  un  peu  plus  long. 

On  trouve  le  sterlet  dans  la  mer  Caspienne,  dans  le  Volga, 
dans  l’Oural,  etc.  On  le  prend  quelquefois  dans  la  mer  Bal- 
tique, On  l’élève  en  outre  assez  facilement  dans  plusieurs 
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lacs,  Frédéric  I.",  roi  de  Suède,  l’a  introduit.avec  succès 
dans  le  lac  Mœler,  et  le  roi  de  Prusse  dans  un  très-grand 
nombre  d’endroits  de  la  Poméranie  et  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg. 

Ce  poisson  est  très-fécond;  rarement  il  a plus  de  quatre 
pieds  de  longueur  et  de  trente-cinq  livres  de  poids.  Sa  chair 
est  tendre  et  plus  délicate  que  celle  de  tous  les  autres  pois- 
sons de  la  Russie;  aussi  le  vend-on  assez  cher  à Saint-Péters- 
bourg: un  individu  de  la  taille  de  deux  pieds  y coûte  ordi- 
nairement deux  roubles.  Le  Volga  est  toujours  couvert  d’un 
grand  nombre  de  caisses  trouées,  dans  lesquelles  ou  le  tient 
en  réserve",  et  qui  servent  à le  conduire  vivant  par  l’Okka 
jusqu’à  Moscow. 

Le  sterlet,  que  les  Ru^es  appellent  sterljed  et  setvrouga; 
les  Tartares , thousa  et  siouriah  ^ les  Calmouks,  schugurluk  et 
zoochul,  se  nourrit  de  vers  et  d’œufs  de  poissons.  C’est  vers 
la  fin  du  printemps  qu’il  remonte  dans  les  grandes  rivières. 

Le  caviar  qu’il  fournit  est  réservé  pour  la  cour. 

La  pêche  du  sterlet  est  encore  plus  productive  que  celle 
du  grand  esturgeon:  nous  plaçons  ici  un  tableau  des  revenus 
qu’elle  procuroit  à la  Russie  vers  la  fin  du  dix-huitième 


Biècfe. 

Dans  les  places  de  réserve  de  la  ville , on  en 

prend  en  automne,  printemps  et  hiver  . . . 00,000 

Dans  les  eaux  de  Busan 9,000 

Dans  celles  de  l’Archevêque 4, 000 

Dans  celles  de  "Wsewolodsk 6,000 

Dans  celles  de  Beketof. 10,000 

Dans  celles  de  Skrypigyn 7,000 

Dans  celles  de  Bibikof 6,000 

Dans  la  totalité  des  pêcheries  des  petits  pro- 
priétaires   70,000 

A Sallian , en  Perse 80,000 

A l’embouchure  du  fleuve  Sisisçud , dans  le 

Gilan 40,000 

A l’embouchure  du  Gjurgen  à Astrabat  ....  40,000 


Total  , . . 3o2,ooo 
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En  comptant  chaque  sterlet,  l’un  portant  l’au-  rouble» 
tre,  à un  rouble  trente  copecs,  on  a ...  . 3g2,6oo 
Mille  de  ces  poissons  rendent  deux  puds  et 
demi  d’excellente  ichthyocolle,  ce  qui  donne, 
pour  la  quantité  énoncée,  ySS  puds,  qui, 
seulement  .à  cinquante-cinq  roubles  le  pud  , 

produisent 4 1,63  5 

Mille  de  ces  poissons  donnent  soixante  puds 
de  caviar,  ce  qui  en  fait  18,120  puds  pour 
la  totalité;  à trois  roubles  et  demi  le  pud, 

cela  produit : 63,420 

» ^ 

Totac  . . . 497,645 

L’Estdhceon  éioilk  : Acipenser  stellatus , Pallus,  Gmelin  ; 
Atipenser  seuruga,  Guldenstædt.  Museau  un  peu  recourbé, 
élargi  à l’extrémité , cinq  ou  six  fois  plus  long  que  le  grand 
diamètre  de  l’ouverture  de  la  bouche,  et  hérissé  en-dessus 
de  petites  raies  dentelées;  lèvres  protractiles.  Tête  aplatie 
en-dessus  et  sur  les  côtés,  garnie  de  tubercules  pointus,  et 
de  petits  corps  durs,  dentelés  et  en  forme  d’étoiles;  quatre 
barbillons  au  devant  de  la  bouche.  Des  rudimens  d’écailles 
crénelées  sur  dilTérentes  parties  du  corps;  de  petites  dlllo- 
sités  blanches,  rudes,  étoilées,  disposées  sans  ordre  sur  le 
dos;  cinq  rangs  de  boucliers  relevés  et  pointus.  Trois  pla- 
ques au-delà  de  l’anus.  Dos  noirâtre;  côtés  variés  de  blanc; 
ventre  d’un  blanc  de  neige.  Taille  de  quatre  à cinq  pieds. 

Cette  espèce  , que  les  Russes  nomment  seivrjuga,  sevriouga 
et  chefigra,  remonte  vers  le  commencement  du  printemps 
dans  le  Danube  et  les  autres  fleuves  qui  se  jettent  dans  la 
mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne.  On  en  prend  dans  les 
lieux  que  nous  avons  énumérés  pour  le  grand  esturgeon  et 
pour  le  sterlet,  à Tschtscheni,  dans  le  fleuve  Jemba  et  sur 
la  côte  de  Truchmenie,  1,346,000  individus,  ce  qui  donne, 
au  prix  le  plus  bas  possible,  un  produit  de  921,310  roubles 
annuellement.  * 

L’Esturgeon  de  Lichtenstein;  Acipenser  Lichlenslenii , Schnei- 
der., 69.  Bec  alongé,  recourbé,  caréné  en-dessous;  écussons 
latéraux  et  ventraux  relevés  par  une  arête  ; deux  épines  après 
les  nageoires  anale  et  dorsale. 
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Ce  poisson  habite  les  mers  d’Allemagne  : il  a été  pris  à 
Hambourg , et  envoyé  à M.  Schneider  par  M.  de  Lichten-, 
stein. 

L’Estürceon  roücfatre  ; Acipenser  rubicundus , Le  Sueur. 
Tùte  couverte  d’écussons  osseux , rayonnés  et  irréguliers  ; 
front  déclive;  museau  pointu;  yeux  ronds;  pupilles  verti- 
cales: quatre  barbillons  au-devant  de  la  bouche;  neuf  tuber- 
cules sur  le  milieu  du  dos,  terminés  chacun  par  une  pointe; 
une  rangée  de  trente-cinq  tubercules  plus  petits  de  chaque 
côté  du  corps;  peau  rude  et  épineuse.  Taille  d’environ  qua- 
tre pieds. 

Ce  poisson  habite  les  lacs  Erié  et  Ontario,  dans  l’Amé- 
rique septentrionale.  M.  Thomas  Nuttall , botaniste  des 
États-Unis  d’Amérique,  dit  qu'on  le  rencontre  é^llement 
dans  les  lacs  Huron  et  Michigan,  où  les  sauvages  le  prennent 
avee  un  harpon  tixé  à une  longue  ^orde  , et  le  mangent. 
M.  Nuttall,  qui  en  a goûté,  l’a  trouvé  assez  agréable  ; mais 
on  ne  le  sert  ÿoiiit  sur  les  tables  des  Pensylvaniens , car  en 
Amérique  on  paroit  faire  bien  moins  de  cas  des  esturgeons 
qu’en  Europe. 

M.  Le  Sueur,  qui  a décrit  et  figuré  cette  espèce  dans  le 
premier  volume  des  Transaclions  of  the  American  philosophical 
_ Societjy,en  indique  deux  variétés,  dont  l’une  a été- décou- 
verte dans  TOhio  par  M.  Thomas  Say,  de  Philadelphie. 

L’Esturgeon  a mdseau  court;  Acipenser  brerirostrum,  Le 
Sueur.  Tête  large,  convexe;  museau  court,  pointu,  avec 
une  tache  noire  à l’extrémité;  barbillons  aplatis,  disposés 
par  paires  et  plus  prés  des  narines  que  de  l’extrémité  du 
museau;  pupilles  rondes;  iris  doré;  corps  *alongé,  garni  de 
cinq  rangs  de  tubercules;  dos  d’un  noir  olivâtre,  avec  des 
bandes  obliques  noires,  et  d'autres  plus  pâles  sur  les  côtés; 
côtés  d’un  rougeâtre  mêlé  de  violet;  abdomen  blanc. 

• M.  I.e  Sueur  a décrit  cette  espèce  d’après  un  individu  fe- 
melle de  la  taille  de  deux  pieds  neuf  pouces. 

Cet  esturgeon  est  rare  ; M.  Le  Sueur  ii’a  pu  s’en  procurer 
que  deux  individus.  Il  habite  la  rivière  Delaware.  On  l’ap- 
porte à Philadelphie  au  printemps , et  le  bas  peuple  seul 
en  fait  usage. 

L’Esturgeon  tacheté  ; Acipenser  maculosus,  Le  Sueur.  Bou- 
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che  large;  corps  conique,  pentagonal,  avec  cinq  rangs  de 
tubercules,  carénés  et  terminés  par  une  pointe  aiguë  diri- 
gée en  arrière;  treize  tubercules  sur  le  dos;  teinte  générale 
d’un  rouge  olivâtre  avec  des  taches  noires;  peau  rude  et 
couverte  de  petites  épines  disposées  par  groupes  ; yeux  très- 
larges  , oblongs  ; pupilles  noires , rondes  ; iris  jaune. 

Cette  espèce,  que  M.  Thomas  Say  a trouvée  dans  l’Ohio, 
n’atteint  pas  de  grandes  dimensions , et  n’a  pas  ordinairement 
beaucoup  plus  d’un  pied  de  longueur. 

M.  Mitchill , dans  les  Transactions  of  the  New-Tork  his- 
torical  and  philosophicaL  Society,  a encore  décrit  une  autre 
espèce  d’esturgeon , sous  le  nom  d'acipenser  oxj  rinchus.  M. 
Le  Sueur  soupçonne  avoir  rencontré  ce  même  poisson  dans 
la  Delai^are.  . 

Enfin , au  rapport  de  Lachênaye  des  Bois , il  y a dans 
l’île  de  Tabago  des  esturgeons  de  cinq  à six  pieds  de  lon- 
gueur. On  les  prend,  9ans  toutes  les  saisons,  à la  ligne  et  au 
filet.  { H.  C.  ) . * 

ESTURGEONS.  {Jchthyol.)  M.  de  Blainville  a donné  ce 
nom  à un  ordre  de  ses  poissons  dermodontes,  lequel  corres- 
pond à celui  des  Sicroniens  de  M.  Cuvier.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (H.  C.  ) 

ÉSULE,  Esula.  (Bot.)  Nom  sous  lequel  sont  indiqués  dans 
des  ouvrages  anciens  plusieurs  tithymales,  et  jmrticulière- 
ment  l’eupliorbia  esula,  qui  est  la  grande  ésule , etl'euphor- 
lia  cjparissias , qui  est  la  petite.  On  trouve  encore  sous  celui 
d'esula  indica , l’apocin  à la  houette  » asclepias  syriaca,  qui  est 
l’ossar  des  Egyptiens,  et  dont  Iq  fruit  est  le  beid  el  ossar. 
(J.) 

ESUNGAK  (Omitli.),  nom  groenlandois  du  labbe  à longue 
queue  de  Buifon  , larus  parasilicus  , Linn. , que  , suivant 
Muller,  ZooL  dan.  Prodr. , p.  3 1 , les  mêmes  peuples  appellent 
aussi  meriarsairsok.  (Cii.  D.)  ' , 

ÉTAGNE.  (Mamm.)  On  donne  ce  nom  comme  étant  celui 
de  la  femelle  du  bouquetin.  Voyez  Bouc.  (F.  C. ) 

ETAIN.  (Chim.)  Corps  simple,  connu  de  la  plus  haute  an- 
tiquité : il  fait  partie  de  la  troisième  section  des  métaux. 
(Voyez  Corps  [Chim.] , tome  10,  page  629.) 

L’étain  est  solide  jusqu’à  la  température  de  212  degrés, 
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où  il  se  fond  (Bîot).  Avec  les  précautions  nécessaires  on  peut 
l’obtenir  sous  la  forme  de  cristaux  rhomboïdaux'.  11  n’est  que 
très-peu  volatil.  Sa  densité  est  de  7, agi  et  de  7,29g,  lors- 
qu’il a été  battu.  11  est  facile  à rayer.  Il  est  susceptible  d'être 
réduit  en  feuilles  très-minces  par  l'action  du  laminoir  et  du 
marteau  ; mais  il  a peu  de  ductilité  à la  filière.  Il  est  très- 
flexible  : lorsqu’on  le  plie , il  fait  entendre  un  petit  bruit 
qu’on  appelle  cri  dr.  l’étain.  Suivant  Guy  ton,  un  fil  d'étain  de 
deux  millimètres  de  diamètre  supporte,  sans  se  rompre,  un 
poids  de  1 5,740  kilogr.  Four  diviser  l’étain,  il  faut  le  faire 
fondre  , et  le  jeter  ensuite  d’une  hauteur  de  quelques  mètres 
dans  l’eau  froide.  On  peut  le  compara  à l’argent  par  sa  cou- 
leur et  son  éclat. 

Il  a une  odeur  désagréable,  qui* se  développe  surtout  lors- 
qu’on frotte  une  feuille  d'étain  entre  les  doigts.  Cette  odeur 
est  encore  sensible  lorsqu’on  met  cette  feuille  dans  la  bouche; 
mais  elle  s’évanouit  si  les  narines  sont  pressées.» 

Afroid,  l’oxigène  et  l’airsec  n’ont  point  d’action  sur  l’étain  ; 
lors  même  qu’ils  sont  humides  ils  n’en  diminuent  l'éclat  que 
dibne  manière  extrêmement  foible.  Si  l'étain  est  fondu  dans 
un  creuset  évasé,  et  s'il  a le  contact  de  l'air,  sa  surface  jerd 
son  brillant;  elle  devient  grise  en  s'oxidant:  si  Faction  de  la 
chaleur  et  de  l’air  dure  quelque  temps,  Foxidation  fait  des 
progrès,  la  matière  grise  devient  blanche  ; mais  il  arrive  un 
moment  où  Foxidation  s’arrête.  Cet  effet  est  dû  à ce  qu’une 
couche  d’oxide  adhère  assez  fortement  à la  surface  du  métal 
pour  le  préserver  du  contact  de  i’oxigène.  On  ne  parvient  à 
continuer  Foxidation  de  l’étain  qu’en  en  séparant  l’oxide  qui 
le  recouvre  ; pour  cela  il  faut  l’agiter  avec  de  l’eau  aussi 
long-temps  que  ce  liquide  devient  laiteux.  L’oxide  se  tient 
en  suspension , et  le  métal  reste  au  fond  du  vase  : on  obtient 
les  deux  corps  séparés  par  la  décantation  et  le  repos  du 
liquide  décanté.  L’oxide  d'étain  est  saturé  d’oxigène. 

Lorsque  la  température  de  l’étain  est  élevée  au  rouge-blanc, 
que  le  métal  très-divisé  se  trouve  en  contact  avec  l’oxigène 
pur  ou  l’air  atmosphérique,  il  s’oxide  en  répandant  de  la 


I M.  Proust  a obtenu,  par  la  voie  humide,  l'étain  cristallisé  en 
pyramide  tétraèdre  alongée. 
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lumière.  C’est  ce  que  l’on  peut  démontrer  facilement  ea 
chauffant  de  l’étain  sur  un  charbon  au  moyen  du  chalumeau; 
puis,  jetant  le  métal  fondu  sur  un  plan  de  pierre  horizontal, 
le  globule  d’étain  se  divise  en  une  multitude  d’autres,  qui 
brûlent  en  répandant  une  vive  lumière. 

- Il  existe  un  oxide  d’étain  moins  oxidé  que  celui  quj  est 
produit  par  la  calcination  ou  la  combustion. 

L’eau,  à la  température  ordinaire,  n’a  point  d’action  sur 
l’étain;  mais,  à une  température  élevée  , elle  est  décompo’sée, 
l’hydrogène  est  mis  en  liberté,  et  il  y a production  deperoxide 
d’étain. 

Quoiqu’il  ait  plus  4’^Hinité  pour  l’oxigcne  que  le  cuivre 
et  le  plomb,  il  est ‘cependant  beaucoup  moins  altérable 
que  ces  métaux,  à la  température  ordinaire,  par  l’action 
réunie  de  l’air  atmosphérique  et  de  l’eau.  Cela  ne  seroit-il 
pas  dû  à ce  que  les  oxides  d’étain  ne  sont  point  susceptibles 
de  s’unir  k l'jicide  carbonique , tandis  que  l’oxide  jaune  de 
plomb  et  le  peroxide  de  cuivre  hydraté  ont  au  contraire 
une  grande  tendance  à s’y  combiner? 

Beaucoup  d’oxides  métalliques  de  la  cinquième  sectioa, 
chauffés  avec  l’étain,  le  suroxideiit,  et  se  réduisent  complè- 
tement à l’état  métallique. 

L’étain,  suflisamment  chaud,  s’unit  au  chlore  en  dégageant 
de  la  lumière  : la  combinaison  , qui  se  présente  d’abord  à 
l’état  aériforme,  se  condense  en  un  liquide  très-limpide, 
que  les  anciens  chimistes  connoissoient  sous  le  nom  de  liqueur 
fumante  de  Libaviut  ; nous  la  décrirons  sous  celui  de  perchlo- 
rure  d’étain. 

Le  chlore  s’y  unit  en  deux  proportions.  , 

L’étain  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  de  cKlorc  ; mais  alors 
il  passe  à l’état  d’hydrochlorate. 

A chaud,  l’étain  et  l’iode  se  combinent  ; il  en  résulte  un 
iodure  de  couleur  orangée.  Si  ces  corps  sont  en  contact  dans 
de  l’eau  bouillante,  il  se  produit  de  l’acide  hydriodique  et 
de  l’oxide  d’étain;  et  si  l’eau  est  en  quantité  suflisantc,  et 
l’étain  en  excès,  on  peut,  suivant  M.  Gay-Lussac,  n’obtenir 
dans  la  liqueur  que  de  l’acide  hydriodique  ; l’oxide  d’étain 
reste  dans  ce  cas  avec  l’excès  du  métal. 

11  forme  au  moins  deux  sulfures  ; lorsqu’on  le  chauffe 
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avec  le  soufre  , il  s’y  combine,  et  quelque  grande  que  soit 
la  quantité  de  soufre  que  l’on  mette  en  contact  avec  le  métal, 
on  ne  peut  obtenir  qu’un  protosulfure,  si  la  température 
est  portée  au  rouge.  ^ 

'Lorsqu’on  met  du  phosphore  sur  de  l’étain  fondu  , les  deux 
corps  s’unissent;  mais  il  paroit  diflicile  de  préparer  par  ce 
moyen  un  composé  saturé  de  phosphore. 

11  ne  paroit  point  s’unir  au  carbone , au  bore  et  à l’hy- 
* drogène. 

Presque  tous  les  métaux  sont  susceptibles  de  s’y  allier. 

Les  acides  borique  et  carbonique  sont  sans  action  sur  l’étain. 

L’acide  phosphorique  sec,  chauffé  avec  l’étain,  se  divise 
en  deux  portions  : l’une  cède  son  oxigène  h une  partie  du 
métal,  et  le  phosphore  qui  en  provient  se  porte  sur  l’étain 
métallique;  quant  <à  l’étain  oxidé , il  forme  un  phosphate 
avec  lu  portion  de  l'acide  non  décomposée. 

Qn  ignore  quelle  est  l'action  du  gaz  acide  sulfureux  sec  sur 
l’étain.  Suivant  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  lorsqu'on  mat 
de  l’étain  dans  de  l'eau  saturée  d’acide  sulfureux,  la  surface 
du  métal  devient  aussitôt  jaune;  mais  peu  à peu  elle  passe  au 
noir.  Enfin,  an  bout  de  quelques  jours,  on  trouve  de  l’iiypo- 
sulfite  d'étain  (sulfite  sulfuré)  en  dissolution  dans  l'eau,  et  un 
dépôt  formé  d’iiyposulfite  et  de  sulfure  d’étain  : tous  les  deux 
sont  pulvérulens ; le  premier,  est  blanc,  le  second  est  noir. 

Il  est  évident  que,  dans  cette  réaction  de  l’acide  sulfureux 
sur  l’étain,  le  métal  s’oxide  aux  dépens  de  l’acide. 

. L’acide  sulfurique  d’une  densité  de  1,84,  à la  température 
ordinaire,  n’a  qu’une  action  très-foible  sur  l’étain  : celui-ci 
perd  son  éclat,  et  devient  gris,  puis  noir;  il  se  dégage 
quelques  bulles  de  gaz,  et  la  liqueur  ne  répand  qu’une  très- 
légère  odeur  d’acide  sulfureux.  Après  plusieurs  jours,  si  la# 
fiole  a été  bouchée , on  trouve  que  l’acide  est  devenu  lai- 
teux , et  qu’il  s’est  dégagé  de  l’acide  hydrosulfurique  avec 
de  l’acide  sulfureux. 

Lorsqu’on  fait  chauffer  de  6 à 10  parties  d’acide  sulfu- 
rique concentré  sur  une  partie  d’étain , dans  un  petit  ballon 
qui  communique , au  moyen  d’un  tube , à une  cloche  rem- 
plie avec  du  mercure  et  un  peu  d’eau  de  potasse,  on  observe 
qu’à  une  température  insuffisante  pour  porter  l’acide  à l'ébul- 
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lition , il  SC  produit  une  effervescence  assez  vive;  l’étain  se 
noircit,  et  se  d^out,  à l'exception  d'une  très-petite  quan- 
tité, qui  se  sépare  à l’état  de  protosulfure  : si  l’étain  con- 
tenoit  de  l’arsenic  et  du  cuivre,  la  plus  grande  partie,  si 
ce  n'est  la  totalité  de  ces  métaux , pourroit  rester  à l'état  de 
flocons  noirs.  Dans  la  même  opération  il  se  manifeste  du 
soufre,  non-seulement  dans  la  liqueur,  mais  encore  dans 
la  partie  de  la  fiole  qui  n’est  point  baignée  par  l'acide,  et 
dans  le  tube  à gaz.  Le  sulfate  d’étain  produit  peut  être , * 

après  l'opération,  à l’état  concret,  sous  la  forme  de  petites 
aiguilles,  ou  dissous  en  totalité,  s'il  y a eu  un  excès  suffisant 
d'acide  sulfurique.  Dans  ce  cas,  par  le  refroidissement,  une 
partie  du  sulfate  se  dépose.' 

Quant  aux  gaz  qui  se  sont  dégagés  pendant  la  dissolution  de 
l’étain,  on  trouve  que  l’eau  de  potasse  de  la  cloche  où  on  les 
a reçus,  contient  de  l’acide  sulfureux , et  que  le  gaz  qui  n’a 
point  été  absorbé  par  l’alcali  est  de  l'hydrogène.  Il  est  évident, 
d’après  cela,  que  l’étain  s’est  oxidé  aux  dépens  de  l’eau  et 
d’une  portion  d’acide  sulfurique  qui  a été  réduite  en  acide 
sulfureux  , tandis  que  l’autre  portion  s’est  unie  à l’oxide  pro- 
duit. Comment  y a-t-il  eu  du  soufre  misa  nu?  C’est  ce  qu’on 
n’a  point  encore  expliqué  d’une  manière  satisfaisante;  car  il 
est  peu  probable  qu’il  provienne,  ainsi  qu’on  l'a  dit,  d’une 
portion  d’acide  sulfurique  qui  auroit  été  complètement  dé- 
composée par  l’étain , puisqu’il  se  dépose  du  soufre  dans  le 
tube  à gaz,  lorsque  la  température  de  l’acide  est  insuffisante 


1 J’ai  observé  plusieurs  fois,  en  traitant  par  l'acide  sulfurique  de 
l’étain  qui  contenoit  des  atomes  de  cuivre,  que  la  dissolution  obtenue, 
qui  s’étoit  troublée  en  refroidissant,  niélée  ensuite  avec  une  certaine 
• proportion  d’eau,  redevenoit  transparente  , et  arquéroit  en  même  temps 
une  couleur  jaune,  qui  se  fonçoit  de  plus  en  plus,  et  se  tisoit  à la  cou- 
leur orangée  brune.  Cette  solution  étoit,  pour  la  plus  grande  partie,  au 
moins  au  minimum  d’oxidation  : quand  on  la  faisoit  cbauifer  douce- 
ment, elle  se  troubloit,  et  déposoit  sur  les  parois  de  la  fiole  où  elle 
étoit  contenue,  une  pellicule  de  cuivre  ou  de  protoxide  de  ce  métal; 
par  Icbiillition  et  la  concentration,  elle  redevenoit  transparente,  se 
décoloroit  entièrement,  et  finissoit  par  déposer  du  sulfate  d’étain.  Quand 
on  y ajoutnit  beaucoup  d'eau,  il  s’en  précipitoit  du  sulfate  de  protoxide 
d’étain,  et  l’eau  ne  retenoit  que  des  atomes  d’oxide. 
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pour  sublimer  ce  combustible.  Le  soufre  ne  proviendroit-il 
pas  (t’uue  j)ortion  d'acide  sulfureux  qui  seroit  décomposée 
par  de  l’hydrogène  à l’état  naissantp  Dans  ce  cas  l’Iiydrogène, 
en  s’unissant  aux  deux  élérnens  de  l'acide  sulfureux,  produi- 
roit  de  l’eau  et  de  l’acide  hydrosulfurique,  et  ce  dernier,  en 
réagissant  sur  une  autre  portion  d’acide  sulfureux,  soit  à 
l’état  liquide,  soit  à l’état  aériforme,  donneroit  lieu  à une 
formation  d’eau  et  à un  dépbt  de  soufre. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  jusqu’à  siccité  du  sulfate  de  pro- 
toxide  d’étain  dissous  dans  l’acide  sulfurique  le  protoxide  passe 
au  maximum. 

L’acide  nitrique  de  12  a i5  degrés  à l’aréomètre  deBaumé, 
mis  en  contact  avec  l’étain,  le  dissout  avec  dégagement  de 
chaleur,  et  sans  ou  presque  sans  effervescence  : la  liqueur  se 
colore  en  jaune  ; elle  contient  du  protoxide  d’étain  et  de 
ranimonia,que.  Pour  avoir  une  dissolution  stable,  il  faut 
mettre  le  flacon  qui  contient  l’acide  et  l’étain , dans  un 
vase  d'eau  froide,  afin  que  la  chaleur,  développée  par  la 
réaction  des  corps,  soit  promptement  absorbée  : si  on  ne 
preuoit  pas  cette  précaution  , surtout  dans  le  cas  où  l’on 
opère  sur  une  masse  un  peu  considérable,  la  chaleur  déve- 
loppée rcndroit  l’énergie  de  l’acide  trop  forte  ; dès-lors  le 
métal,  au  lied  de  s’oxider  au  minimum  , se  peroxideroit  et 
ne  seroit  plus  susceptible  d’être  dissous.  L’étain  s’oxide  aux 
dépens  de  l'eau  et  d’une  portion  d’acide  nitrique,  et,  ce  qu’il 
faut  remarquer,  c’est  que  l’hydrogène  séparé  de  l’eau  dé- 
composée est,  à l’azote  de  la  portion  d'acide  décomposée,  dans 
la  proportion' où  ces  corps  constituent  l'ammoniaque,  ou  à 
très-peu  près,  ce  qui  explique  pourquoi  la  dissolution  du 
métal  se  fait  sans  ou  presque  sans  dégagement  de  gaz.  C’est 
Guy  ton  qui  a fait  cette  observation  importante.  M.  Proust, 
qui  a étudié  les  phénomènes  que  présente  la  dissolution  ni- 
trique d’étain,  a observé  qu’une  portion  de  métal,  avant  de 
se  dissoudre  , se  divisoit  en  poudre  noire. 

L’acide  nitrique,  à 52  degrés,  a une  action  extrêmement 
forte  sur  l’étain  , même  à la  température  ordinaire.  Il  y a 
un  dégagement  de  gaz  nitreux  , d’acide  nitreux  et  d’azote. 
La  température  s'élève  beaucoup.  L’étain  ne  se  dissout  pas; 
il  se  change  eu  une  matière  blanche , pesante , qui  est  de 
i5.  2IS 
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l’hydrate  de  peroxide  d’étain.  Oh  trouve  dans  la  liqueur  du 
nitrate  d'ammoniaque , et  d’autant  plus  que  l'action  a été 
moins  rapide  : il  est  vraisemblable  que,  si  l’acide  ctoit  très* 
concentré,  et  s’il  agissoit  à chaud,  l’oxidation  de  l'étain  se 
feroit  entièrement  aux  dépens  de  l'acide  nitrique. 

L’étain,  chauffé  dans  le  gaz  hydrochlorique,  met  l’hydro-  , 
gène  à nu,  en  passant  à l’état  de  perchlorure.  L’acide  hydro- 
chlorique  aqueux  est  le  véritable  dissolvant  de  l'étain  : on 
peut  en  opérer  la  dissolution  , soit  en  recevant  du  gaz  hydro- 
chlorique dans  un  flacon  où  l’on  a mis  avec  de  l'eau  de  l’étain 
divisé,  soit  en  faisant  chauffer  dans  un  ballon  i partie  d’étain 
avec  6 parties  d’acide  hydrochlorique  concentré.  Dans  les 
deux  cas  l’eau  est  décomposée  ; il  y a dégagement  d’hydro- 
gène et  production  d’hydrochlorate  de  protoxide  d'étain.  On 
ne  peut  jamais,  par  ce  moyen,  porter  l’étain  au  maximum 
d’oxidation. 

On  ne  connoit  pas  l’action  de  l’acide  hydrophtorique  pur 
sur  l’étain.  Quant  à l’acide  qui  est  étendu  d’eau,  il  ne  doit 
avoir  sur  lui  qu'une  bien  foible  action,  puisque  M.  Puy- 
maurin  s’est  servi  de  vaisseaux  d’étain,  soit  pour  préparer 
de  l’acide  hydrophtorique  aqueux  qu’il  employoit  ensuite 
à graver  sûr  le  verre,  soit  pour  contenir  de  l'acide  hy- 
drophtorique aqueux  qu’il  mettoit  en  contact  avec  diffé- 
rentes pierres. 

L’acide  hydriodique  est  probablement  décomposé  par 
l'étain  : il  doit  se  produire  un  iodure,  et  l’hydrogène  doit 
être  dégagé. 

Quand  on  chauffe,  dans  une  petite  cloche  de  Verre  courbée 
au  sommet,  de  l'étain  avec  du  gaz  acide  hydrosulfurique,  le 
métal  se  sulfure , et  l'hydrogène  est  mis  en  liberté.  Cette 
décomposition  est  si  facile  qu’on  l’a  faite  pour  démontrer  que 
l'acide  hydrosulfurique  contient  un  volume  d’hydrogène  égal 
au  sien.  | 

Lorsqu’on  veut  avoir,  pour  plusieurs  opérations  des  arts, 
une  dissolution  d’étain  au  maximum  d’oxidation  , on  dissout 
le  métal  dans  I’Eau  régale  (voyez  ce  mot).  I 

L'action  des  acides  végétaux  sur  l’étain  est  très-foible;  clic 
est  même  nulle  pour  le  plus  grand  nombre.  i 

l.a  potasse,  la  soude,  dissoutes  dans  l’eau , chauffées  avec  J 

'■j 
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l’étain,  altèrent  le  brillant  de  ce  métal,  et  dissolvent  de  pe> 
tites  quantités  d’oxide  de  ce  métal. 

I^oiis  traiterons  de  l’action  de  l’étain  sur  les  sels  à l’article 
de  ceux-ci. 

Oxides  d’étain. 

Protoxide  d’étain. 

Gay-Lussac.  berzelius. 

Oxigène i3,5  ....  i3,6 

Etain 100,0  ....  iéo;o  , 

On  le  prépare  de  la  manière  suivante.  On  prend  une 
solution  d’hydrochlorate  de  protoxide  d'étain  très-étendue 
d’eau  ; on  y ajoute  une  quantité  d’ammoniaque  insuibsante 
pour  saturer  tout  l’acide  ; il  se  produit  un  précipité  que  Ber- 
thullet  fils  a regardé  comme  un  sous-hydrochlorate.  On  lave 
ce  précipité  avec  de  l’eau  bouillie  froide;  puis  on  le  met 
dans  un  ballon  avec  de  l’eau  ammoniacale  , et  on  fait  di- 
gérer le  tout  pendant  plusieurs  heures.  Dans  cette  diges- 
tion , le  protoxide  d’étain  se  sépare  de  l’eau  et  de  l’acide 
qu’il  pouvoit  contenir.  Si  l’on  a pris  toutes  les  précautions 
que  nous  venons  d'indiquer,  on  obtient,  ainsi  que  je  m’en 
suis  assuré,  un  protoxide  cristallisé  d’une  pureté  parfaite. 
Lorsqu’on  veut  opérer  plus^^éomptement,  on  précipite  l’hy- 
drochlorate  de  protoxide  par  du  sous-carbonate  de  potasse. 
Il  se  précipite  un  hydrate;  on  le  lave,  puis  on  le  chaufife , 
pour  avoir  l’oxide  à l'état  de  pureté. 

Le  protoxide  d’étain  est  en  poudre  grise,  ou  en  cristaux 
très-petits,  qui  ont  un  brillant  métallique  parfait;  lorsqu’on 
le  réduit  en  poudre,  il  a une  couleur  d’un  gris  jaunâtre  : il 
a l'odeur  de  l’étain. 

il  est  insoluble  dans  l'eau , soluble  dans  l’acide  nitrique 
à et  dans  l'acide  hydrochlorique  : il  se  combine  à l’acide 
hydrosulfurique  qui  est  dissous  dans  l’eau  ; il  forme  avec  lui 
un  composé  brun  insoluble. 

La  potasse  et  la  soude  le  dissolvent,  mais  moins  facilement 
que  son  hydrate;  quoiqu’il  se  combine  aux  acides  et  aux  al- 
calis, il  a cependant  plus  d’alcalinité  que  d’acidité. 

Au 'feu,  il  n'éprouve  aucun  changement;  il  est  réduit 
lorsqu'on  le  soumet  à l’action  de  la  pile. 
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L’hydrogène  et  le  carbone  le  réduisent  à l’état  métal- 
lique, lorsque  la  température  est  portée  au  rouge  : il  se  pro- 
duit de  l’eau  avec  le  premier,  et  de  l’oxide  de  carbone 
avec  le  second. 

L’hydrosulfate  de  protoxide  d’étain  est  décomposé  par 
l’acide  hydrochlorique  bouillant;  il  donne  de  l’acide  hy- 
drosulfurique et  de  l’hydrochlorate  de  protoxide  d’étain  : 
lorsqu'on  le  fait  digérer  dans  l’eau  de  potasse , une  portion 
devient  sulfure  noir,  qui  ne  se  dissout  pas,  et  l'autre  se 
dissout  brf  passant  à l’état  d’hydrosulfate  de  peroxide.  Par 
une  chaleur  suffisante,  l’hydrosulfate  sec  se  réduit  en  eau  et 
en  protosulfure  d'étain.  Ces  observations  ont  été  faites  par 
M.  Proust. 

I.orsqu’on  chauffe  doucement  avec  du  soufre  du  protoxide 
d’étain , il  se  produit  de  l'acide  sulfureux  et  du  persulfure 
d’étain.  ' 

L’acide  hydrochlorique  concentré,  saturé  de  protoxide 
d’étain  évaporé  à siccité , donne  de  l’eau  et  du  protochlorure. 

L’acide  hydrosulfurique  gazeux  le  réduit  à chaud;  il  se 
forme  de  l’eau  ou  du  protosulfure  d’étain. 

Le  protoxide  d’étain , exposé  chaud  au  contact  du  gaz  oxi- 
gène  ou  de  Pair  atmosphérique , prend  feu  et  se  convertit  en 
peroxide;  à froid,  il  ne  s’y  CoAbine  pas. 

L’acide  nitrique  bouillant  le  convertit  en  peroxide.  11  en 
est  de  même  de  l’eau  de  chlore;  mais,  dans  ce  cas,  le 
peroxide  s’unit  à de  l’acide  hydrochlorique. 

Hydrate  de  protoxide  d’étain.  On  l’obtient  en  précipitant  de 
l’hydrochlorate  de  protoxide  d’étain  par  le  sous-carbonate 
de  potasse,  en  lavant  le  précipité  avec  de  l’eau  bouillie  et 
froide,  puis  en  faisant  sécher  le  précipité  à la  température 
ordinaire. 

Cet  hydrate  est  blanc  ; il  a l’odeur  de  l’étain  : il  est  plus 


1 Pour  a’en  convaincre,  il  faut  chauffer  doucement,  dans  une  cornue , 
5o  parties  de  soufre  et  lOO  parties  de  protoxide  exactement  desséché: 
bientôt  après,  les  corps  réagissent  et  deviennent  lumineux;  il  se  produit 
du  persulfure  d’étain,  qui  reste  dans  la  cornue,  et  de  l’acide  sulfureux, 
qui  SC  volatilise  avec  l’excès  de  soufre.  Si  la  température  étoit  trop 
élevée,  au  lieu  de  persulfure  en  obtiendroit  du  pretosulfure. 
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facile  à dissoudre  dans  les  acides  et  les  alcalis  que  le  pro- 
toxide  pur;  il  se  dissout  dans  l'ammoniaque. 

Im  solution  de  protoxide  d’étain  dans  la  potasse  a pré- 
senté à M.  Proust  un  phénomène  extrêmement  remarqua- 
ble. Ce  chimiste  , en  ayant  conservé  dans  un  flacon  bouché  ^ 
a observé,  après  douze  ou  quinze  jours,  qu’il  s’étoit  formé 
tine  herborisation  d’étain  métallique  au  fond  du  flacon , 
et  que  l’oxide  qui  étoit  resté  en  dissolution  étoit  devenu 
peroxide,  en  absorbant  l’oxigène  que  l’étain  métallique  avoit 
abandonné. 

L’hydrate  de  protoxide  d’étain  tient  très-peu  à l’eau , puis- 
qu’il suffit  de  le  faire  digérer  dans  ce  liquide  à une  tempé- 
rature de  70  à 90  degrés  pour  le  convertir  en  protoxide  pur. 

Lorsqu’on  le  délaie  dans  un  peu  d'eau,  et  qu’on  l’expose 
sous  une  cloche  d’oxigène , il  se  convertit  peu  à peu  en  hy- 
drate de  peroxide.  ' 

Suivant  M.  Proust,  lorsqu’on  le  conserve  avec  de  l’eau  et 
du  souWarbonate  de  cuivre  dans  un  flacon  bouché,  le 
cuivre  est  réduit  , et  l’étain  s’élève  au  maximum  d’oxi- 
dation. 

Cet  hydrate  se  combine  avec  une  grande  facilité  aux 
principes  colorans , et  il  se  comporte  en  général  avec  eux  à 
la  manière  d’une  base  alcaline.  Ainsi,  il  précipite  l’héinatine 
de  l’eau , et  forme  avec  elle  une  combinaison  bleue  ; il  a 
line  action  analogue  sur  la  couleur  de  la  cochenille. 

• Peroxide  d’étaix. 

Klaprotli.  Oay'Lussac  et  Bcrzclîus.  Proust. 

Oxigène  . . . 27,64.  . . . 27,2  . . . 27,5 

Etain 100  ....  100  . . . lou 

Préparation.  On  peut  le  préparer  par  plusieurs  procédés  ; 
mais  nous  ferons  remarquer  que , quoique  les  oxides  pro- 
duits par  ces  procédés  contiennent  tous  la  même  propor- 
tion d’élémens,  cependant  il  en  est  qui  présentent  quelque 
différence  dans  leurs  propriétés , d’après  l’observation  de 
M.  Berzelius. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  préparer  cet  oxide  con- 
siste à traiter  l’étain  par  l’acide  nitrique  à 82^  : on  laisse 
réagir  les  corps  dans  un  ballon , à la  température  ordinaire , 
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jusqu’à  ce  que  tout  le  métal  soit  changé  en  une  matière 
hianche;  on  met  le  ballon  sur  le  feu  ; et,  s’il  y a production 
4e  gaz  nitreux,  on  ajoute  de  nouvel  acide  nitrique,  et  on 
fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu’il  ne  se  dégage  plus  de  ce  gaz,  ce 
qui  annonce  que  le  métal  est  complètement  oxidé.  On  lave 
ensuite  la  matière  blanche  avec  l’eau  bouillante , jusqu’à  ce 
que  le  lavage  n’ait  plus  d’action  sur  le  tournesol.  Si  l’étain 
contenoit  du  cuivre  et  du  plomtr,  on  trouveroit  ces  métaux 
dans  l’acide  nitrique  et  dans  les  lavages.  I.a  matière  blanche 
obtenue  par  ce  procédé  est  de  l'hydrate  de  peroxide  d’étain. 
Pour  en  chasser  l’eau , il  suilit  de  l’exposer  au  feu  ; mais , le 
peroxide  perdant  par  la  calcination  ses  caractères  les  plus 
importons,  nous  décrirons  les  propriétés  de  son  hydrate  en 
même  temps  que  nous  ferons  connoître  plusieurs  de  ses  com- 
posés, que  l’on  produit  avec  ce  même  hydrate. 

Suivant  M.  Proust , loo  parties  d’étain  traitées  par  l’acide 
nitrique,  donnent  de  i/|o  à 14a  d’hydrate  séché  entre  des 
papiers.  Ce  résultat  diffère  beaucoup  des  déterminations  , 
que  M.  Thomson  a données  dans  ses  Annales  : il  résulte  de 
celles-ci  que  Phydraie  de  peroxide  qui  reste  après  qu’on  a 
dissous  de  l’étain  dans  l’acide  nitrique  foible , séché  à 55**, 
est  formé  de  100  de  peroxide  et  de  24  d’eau,  et  qu’il  en 
contient  48,  lorsqu'il  a été  simplement  séché  à la  tempéra- 
ture ordinaire. 

Propriétés.  11  est  blanc,  insipide  : jusqu’ici  on  ne  l’a  point 
obtenu  à l’état  de  cristaux.  Lorsqu’on  fait  dessécher  cet 
hydrate  , il  «cquiert  une  demi-transparence  remarquable  , 
et  quelquefois  une  légère  couleur  jaune.  Lorsqu’on  le 
chauffe  jusqu’à  la  chaleur  rouge  , il  perd  son  eau,  et  devient 
d’un  rouge  foncé.  Quand  il  est  refroidi,  il  n’a  plus  qu’une 
couleur  jaune  de  paille , qui  s’affoiblit  encore  par  la  pulvé- 
risation. 

L’hydrate  depèroxide  d’étain  se  comporte  avec  l’hématine, 
la  cochenille,  le  bois  de  Brésil,  comme  un  véritable  acide, 
ainsi  que  je  l’ai  observé  depuis  long-temps  : il  forme  avec  le 
premier  de  ces  principes  colorans  une  combinaison  rouge , 
tandis  que  le  protoxide  forme  avec  le  même  corps  un  composé 
bleu.  M.  Berzeliusa  observé,  depuis,  que  l’hydrate  de  peroxide 
rpugissoit  même  le  papier  de  tournesol.  Ces  observations, 
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parfaitement  conformes  à celles  que  Proust  a faites  sur 
la  réduction  du  pro^xide  d'étain  dirons,  dans  l’eau  de 
potasse  , en  étain  métallique  et  en  peroxide,  confirme  ce  que 
Guy  ton  a dit  depuis  long-temps  de  l’acidité  du  peroxide  d’étain. 

Action  des  bases  salifiahles  sur  le  peroxide  d’étain. 

Le  peroxide  d’étain , en  se  combinant  avec  un  grand 
nombre  de  bases  salitiables , forme  des  composés  que  l'on 
peut  appeler  stannates,  à cause  de  leur  analogie  avec  les  sels. 

Les  stannates  de  potasse,  de  soude,  d’ammoniaque,  sont 
solubles  ; les  autres  sont  insolubles. 

Le  stannate  de  potasse  est,  de  toutes  les  combinaisons  de 
ce  genre,  celle  qui  a été  le  plus  étudiée  ; il  cristallise  ; pres- 
que tous  les  acides  en  séparent  la  potasse  j et  un  fait  asses 
remarquable,  c’est  que  l'hématine,  versée  dans  une  softi- 
tion  de  stannate  de  potasse,  en  précipite  le  peroxide  à 
l’état  d’une  combinaison  rouge , malgré  la  présence  de  l’ai» 
cali , mis  à nu. 

M.  Berzelius  a reconnu  les  faits  sùivans. 

La  solution  de  stannate  de  potasse,  concentrée  et  saturée 
de  peroxide,  vue  par  réflexion,  est  d’un  vert  foncé;  et  par 
transmission,  d’un  blanc -bleuâtre  opalin.  Elle  se  prend 
en  gelée  : quand  on  l’évapore , cette  gelée  se  dessèche  difli- 
cilemcnt  en  une  masse  jaune  foncée  , qui  peut  se  redissoudre 
dans  l’eau.  Cette  masse,  séchée  , devient,  par  la  calcination  , 
d’un  jaune  gris  : elle  présente  alors  un  aspect  vitreux  dans- 
sa  cassure;  clic  attire  un  peu  l'humidité  de  l’air.  Quand 
on  la  traite  par  l'eau,  on  en  sépare  presque  tout  l’alcali, 
et  le  peroxide  n’est  pas  dissous.  Par  conséquent,  une  haute 
température  défait  la  combinaison  du  peroxide  d’étain  avec 
la  potasse.  Si  l’on  calcine  le  stannate  d’étain  avec  un  excès 
d’alcali,  on  peut  dissoudre  le  tout  dans  l’acide  hydrochlo- 
rique.  l.orsqu’on  verse  de  fhydrochloratc  d’ammoniaque 
dans  le  stannate  de  potasse , il  se  forme  un  précipité  blanc 
qui  se  dissout  dans  un  excès  d’eau.  Cette  solution,  aban- 
donnée à elle-même  pendant  quelques  jours,  ne  se  trouble 
pas;  mais  elle  acquiert  la  viscosité  de  l’eau  de  gomme.  Il  pa- 
roit  que,  dans  cette  circonstance,  il  y a séparation  de 
peroxide  d’étain. 


* 


Digitized  by  Google 


4o8  ETÀ 

Le  stannate  de  potasse  précipite  les  eaux  de  baryte , de- 
chaux , en  stannate*  blancs,  insolubles,  qui,  récemment 
p^récipités,  ne  font  point  effervescence  avec  l’acide  hydro- 
chlorique.  Le  stannate  de  baryte  chauffé  devient  jaune  de 
citron,  et  se  décompose;  alors  il  fait  effervescence  avec 
l’acide  hydrochlorique.  Le  stannate  de  chaux  absorbe  l’acide 
carbonique  de  l’air,  lorsqu’on  le  fait  sécher  à l’air  libre.  11 
devient  jaune  par  la  calcination. 

Le  stannate  de  potasse  précipite  en  blanc  le  sulfate  de 
manganèse  ; mais  les  élémens  du  stannate  précipité  ont  sî 
peu  d’affinité  l’un  pour  l’autre  que  le  protoxide  de  manganèse 
absorbe  l’oxigène  gazeux , et  devient  brun. 

Le  stannate  de  protoxide  de  fer  est  blanc;  en  absorbant 
l’jxigène,  il  devient  vert,  puis  rouge-brun.  Le  précipité,  sé- 
ché, ne  cède  point  à l’acide  hydrochlorique  la  totalité  de  son 
oxide  de  fer.  Lorsqu’on  vient  à évaporer  une  dissolution 
d’étain  ferrifère  dans  l’eau  régale , il  s’en  sépare  un  stannate 
de  fer  d’un  vert  bleu,  qui,  en  s'oxigénant  davantage,  devient 
d’un  brun  rouge. 

Le  stannate  de  cobalt,  récemment  précipité,  est  bleuâtre.- 
lavé  à l’eau  bouillante,  il  passe  au  rougeâtre;  séché,  il  est 
d’un  brun  foncé  : dans  cet  état,  il  donne  une  poudre  couleur 
de  chair;  lorsqu’on  le  chauffe,  il  donne  de  l’eau  et  devient 
noir  ; à une  chaleur  blanche,  sa  couleur  se  fixe  à un  bleu 
clair  dont  la  nuance  ne  s’affoiblit  point  par  la  pulvérisation. 

Le  stannate  de  cuivre  est  d’un  vert  pâle;  par  la  dessicca- 
tion il  devient  vitreux  et  d’un  vert  foncé. 

Le  stannate  de  plomb  est  blanc  ; à une  chaleur  rouge  il 
devient  jaune  et  perd  de  l’ead. 

Le  pourpre  de  cassius  doit  être  considéré  comme  un 
stannate  d'oxide  pourpre-d’or. 

M,  Ber/.elius  a essayé»  de  déterminer  la  capacité  de  satura- 
tion du  peroxide  d’étain  il  a fait  deux  expériences  avec  le 
stannate  de  potasse,  et  une  avec  celui  de  baryte. 

Après  avoir  mêlé  de  l'alcool  à une  solution  de  potasse  sa- 
turée de  peroxide  d’étain , et  lavé  avec  de  l'alcool  le  préci- 
pité rassemblé  sur  un  liltre,  il  l’a  fait  sécher,  calciner,  puis 
il  l’a  décomposé  par  l’acide  hydrochlorique  : il  a trouvé 
que  540  de  peroxide  étoient  unis  à 44  de  potasse  ^ d’où  il 
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conclut  que  l’oxigène  du  premier  ëtoit  à celui  de  l’alcali 
::  10  : 1. 

0HIIS  une  autre  expérience,  où  il  satura  de  peroxide  une, 
lessive  de  potasse  foible,  il  trouva  que  le  peroxide  contenoit 
vingt  fois  plus  d'oxigène  que  l’alcali. 

Enfin  , le  stunnate  de  baryte  lui  parut  formé  d’une  quan- 
tité de  peroxide  contenant  huit  fois  plus  d’oxigène  que  la 
baryte. 

Action  des  acides  sur  le  peroxide  d’étain. 

L'acide  sulfurique  ^ combine  à l’hydrate  de  peroxide. 
La  combinaison  est  insoluble  dans  un  excès  d’acide  étendu 
ou  concentré. 

Il  est  todt>à-fait  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  même 
lorsqu’on  l’a  préalablement  traité  par  l'ammoniaque. 

Lorsqu’on  met  l’hydrate  en  contact  avec  un  excès  d’acide 
hydrochlorique  concentré , il  se  produit  un  hydrochlorate 
neutre  qtii  n’est  paS  dissous  dans  l’excès  d’acide  : celui-ci 
est  jaune  et  ne  contient  que  très- peu  de  peroxide;  si  on 
le  décante,  et  qu’on  applique  l’eau  à l’hydrochloratc , alors 
on  dissout  ce  dernier  en  totalité.  Cette  solution  précipite 
de  l’hydrochlorate  neutre , quand  on  la  mfde  avec  un  excès 
d’acide  hydrochlorique;  et,  ce  qu’il  y a de  remarquable, 
c’est  que  cette  solution  se  coagule  parla  chaleur,  quelque  éten- 
due qu’elle  soit:  la  solution  coagulée,  d’astringente  qu’elle 
étoit,  est  devenue  acide,  parce  que  l'oxide  s’est  séparé  de 
ce  dernier.  ^ 

Lorsqu’on  distille  de  l’acide  hydrochlorique  concentré 
sur  l’hydrate  de  peroxide  d’étain , on  obtient  de  la  liqueur 
de  Libavius  avec  excès  d’acide  hydrochlorique  ; il  reste  dans 
la  cornue  iftie  masse  jaune  que  l’eau  paroit  réduire  au  bout 
d'un  certain  temps  en  hydrochlorate  de  peroxide  neutre, 
qu’elle  dissout,  et  en  hydrate  de  peroxide,  qui  reste  à l’état 
d’une  matière  blanche  volumineuse.  C’est  à M.  Berzelius  que 
^ nous  devons  ces  observations. 

L’acide  hydrosulfurique  , dissous  dans  l'eau  , s’unit  à l’hy- 
drate de  peroxide,  ou  au  peroxide  dissous  dans  l’acide 
hydrochlorique.  D’après  M.  Proust  l’hydrosulfate  est  jaune. 
Lorsqu’on  le  traite  à chaud  par  l’acide  hydrochlorique-,  l’acide 
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hydrosulfurique  est  chassé  et  il  se  produit  de  l’hydrochlorafe  : 
l’eau  de  potasse  le  dissout.  Quand  on  neutralise  l’alc.:li  par 
un  acide,  l’hydrosulfate  se  sépare  sans  être  altéré  : quan^il 
\ a été  desséché  à l'air,  il  est  en  masse,  d’un  jaune  obscur, 
qui  est  vitreuse  dans  sa  cassure;  quand  on  le  chaufTe  douce- 
ment, après  l'avoir  fait  sécher,  on  le  réduit  eu  eau  et  en 
persulfure  d'étain. 

Cet  hydrosulfate  est  produit  lorsqu'on  verse  de  l'acide 
hydrosulfurique  ou  de  l’hydrosulfate  de  potasse  dans  de 
l’hydrochlorate  de  pcroxide  d’étain  ; il  l’est  encore  lorsqu’on 
fait  chaulfer  du  soufre  et  du  protoxidf  d’étain  dans  de  l’eau 
de  potasse  : dans  ce  cas,  il  y a une  décomposition  d’eau. 

Action  des  combustibles  sur  le  peroxide  d’étain. 

Tous  les  corps  combustibles  qui  réduisent  le  protoxide  d'é- 
tain à l’état  métallique,  ont  la  même  action  sur  le  peroxide; 
seulement,  nous  ferons  observer  que,  lorsque  celui-ci  a été 
calciné,  il  a acquis  une  cohésion  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  protoxide  qui  a été  traité  de  la  mê'me  uiauière. 
Cela  contribue  en  général  à rendre  sa  desoxigénation  moins 
facile  : c’est  ce  qu’on  observe  particulièrement  avec  le  soufre, 
lorsqu’on  veut  convertir  cet  oxide,  ou  celui  de  la  nature, 
en  persulfure  d'étain. 

• La  meilleure  proportion  de  charbon  à employer  pour  ré- 
duire le  peroxidç  d’étain  est,  suivant  Anfrye , de 

Du  peroxide  d’étain  produit  par  d’autrts  procédés  que  par 
l’acide  nitrique. 

Le  peroxide  d’étain  obtenu  par  la  calcination  de  l’étain 
est  blanc;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  se  pCbduit  lors- 
qu’on chauffe  l’étain  avec  du  peroxide  de  mercure.  Ces 
peroxides  sont  insolubles  dans  l’acide  hydrochlorique,  et  les 
eaux  de  potasse  et  de  soude  ; ils  ne  se  combinent  que  très- 
difiicilement  aux  principes  colorans  ; ils  ont  beaucoup  d’ana-  * 
logie , sous  ce  rapport,  avec  le  peroxide  d’étain  de  la  na- 
ture. En  traitant  le  peroxide'  d’étain  avec  une  quantité  de 
potasse  suffisante , on  le  rend  susceptible  de  se  dissoudre  dans 
l’acide  hydrochlorique. 
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Le  peroxîde  (?étain  provenennt  du  pourpre  de  cassius  cal- 
ciné et  décomposé  par  l’acide  d’eau  régale , est  semblable  aux 
précédons. 

Le  peroxidc  produit  par  l'acide  nitrique  qui  a été  calciné, 
ressemble  encore  aux  précédons,  si  ce  n’est  qu’il  a une  cou- 
leur jaune. 

En  précipitant  par  l'ammoniaque  le  perchlorure  d’étain 
dissous  dans  l’eau , on  obtient  un  peroxide  que  M.  Berzelius 
considère  comme  dilFérant  beaucoup  , par  ses  propriétés,  du 
peroxide  d’étain  qui  a été  produit  par  l’acide  nitrique, 
quoique  ces  deux  oxides  présentent  d'ailleurs  la  même  pro- 
portion d’oxigène  et  de  métal. 

L’oxide  du  perchlorure  d’étain  qui  vient  d’être  précipité 
par  l’ammoniaque  caustique,  mis  sur  un  filtre,  et  lavé  jus- 
qu’au point  d’avoir  perdu  toute  ou  presque  toute  la  liqueur 
d’où  il  a été  séparé,  a les  propriétés  suivantes. 

Si  on  continue  à le  laver  avec  de  l’eau  distillée  , il  se  dé- 
laie dans  ce  liquide  de  manière  à former  une  émulsion  qui 
passe  au  traveis  du  papier. 

L’oxide  lavé  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à se  délayer  dans  . 
l’eau,  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique,  foible  ou  concentré. 
Sa  solution  ne  se  trouble  point  par  l’ébullition. 

11  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  et  le  neutralise.  Cette 
solution,  qui  n’est  pointaltérée  par  le  contact  de  l'air,  exposée 
à 5o  degrés,  laisse  déposer  la  presque-totalité  de  son  oxide. 

11  se  dissout  dans  l’acide  hydrocblorique,  et  cette  solution 
n’est  point  précipitée  par  un  excès  d’acidf. 

Ce  qui  achève  de  prouver,  suivant  M.  Berzelius,  que  les, 
différences  de  cet  oxide  d’avec  celui  préparé  par  l’acide  ni- 
trique, ne  sont  point  dues  à de  l’ammoniaque  et  à de  l’acide 
hydrochlorique  que  le  premier  pourroit  retenir,  c’est  que,^ 
si  l’on  précipite  par  l’ammoniaque  ou  la  potasse  les  hydro-. 
chlorates  de  ces  deux  oxides,  et  qu’ensuite  on  ajoute  assez 
d’eau  aux  précipités  égouttés  sur  des  filtres  pour  les  faire 
passer  à l’état  d’émulsion, 

a)  L’émulsion  de  l’oxide  fait  par  l’acide  nitrique,  neutra- 
lise par  l’acide  hydrochlorique , est  transparente  ; si  on 
ajoute  à cette  solution  un  excès  d’acide  hydrochlorique,  il 
s’y  fait  un  précipité  ; si  on  la  fait  bouillir , elle  se  coagule. 
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Cette  tnéme  émulsion  est  précipitée  par  las  acides  sulfuri- 
que et  nitrique;  et  le  précipité  est  insoluble  dans  un  excès 
d’acide. 

/-)  L’émulsion  de  l’oxide  fait  avec  le  perchlorure  d'étain,  mêlée 
d’acide  hydrochlorique , se  précipite,  puis  redevient  claire. 
Cette  solution  ne  se  laisse  précipiter  ni  ))ar  un  exces  d’acide 
ni  par  l’ébullition.  Cette  même  ému'.jion  donne,  avec  les 
acides  sulfurique  et  nitrique , un  précipité  qui  se  redissout 
dans  un  excès  d’acide. 

t 

Chlorures  d’étain. 

Protochi.oiiüre  d’étain. 

J.  Dary. 

Chlore 60,71 

Étain ....  1 ou 

Le  procédé  1e  plus  simple  pour  le  préparer  consiste  à 
prendre  une  dissolution  d’étain  dans  l’acide  hydrochlorique, 
à l’évaporer  à siccifé,  et  à chauffer  graduellement  le  résidu 
dans  une  cornue  de  verre  à laquelle  on  a adapté  un  ballon  : 
un  liquide,  acide,  tenant  un  peu  d’étain,  passe  d'abord.  Lors- 
qu’il ne  s'en  dégage  plus,  il  faut  remplacer  le  ballon  par  un 
autre  bien  sec  , incliner  le  bec  de  la  cornue , et  continuer 
de  chauffer  jusqu’au  rouge  léger.  Le  protochlorure , qui  est 
alors  en  fonte  tranquille , se  sublime  et  se  congèle  dans  lé 
col  de  la  cornue  : il  faut,  pour  en  prévenir  l'obstruction, 
chaufiTer  le  sublinié  jusqu’à  ce  qu’il  passe  dans  le  ballon.  Il 
reste  toujours  un  peu  d’oxide  d’étain  dans  la  cornue. 

M.  Proust  a vu  que,  si  l’on  employoit  un  hydrochlorate 
d'étain  qui  contiendrait  de  l'acide  sulfurique,  il  arriveroit 
un  moment,  avant  la  volatilisation  du  protochlorure,  où 
l’acide  sulfurique  se  désoxigèneroit  et  formeroit  d»i  sulfure 
avec  une  portion  d’étain  revivifié.  Pour  séparer  ce  dernier, 
il  faudroit  traiter  la  matière  pdr  l’eau  : il  se  produiroit  de 
l’hydrochlorate  soluble,  et  le  sulfure  d’étain  resterait  à 
l’état  d’une  poudre  brune,  insoluble. 

Le  protochlorure  d’étain  est  blanc,  demi -transparent, 
brillant  ; il  a une  saveur  forte , astringente , métallique  ; 
il  imprègne  les  mains  de  Podeur  propre  à l’étain;  il  se  dis- 
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sout  dans  l’eau,  en  passant  à l’état  d’hydrochlorate;  il  est 
fusible  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  , et  volatil  à cette 
température.  M.  Proust  a vu  que,  lorsqu’on  le  chauffbit  avec 
du  soufre  en  excès,  tout  le  chlore  se  retranchoit  sur  une 
portion  d’étain , et  forinoit  du  perchlorure  qui  se  volatili- 
soil  ; et  que  l’autre  portion  d’étain  passoit  à l’état  de  persul- 
fure,  qui  se  trouvoit  au  fond  de  la  cornue  sous  la  forme  d’un 
pain  léger  et  brillant,  et  à la  voûte  sous  forme  de  fleurs 
dorées.  Quant  à l’excès  de  soufre , il  se  trouve  sublimé  dans 
le  col  de  la  cornue,  t 

Le  protoclilorure  d’étain , chaufiFé  dans  le  chlore,  passe  à 
l’état  de  perchlorure , en  absorbant  du  chlore,  et  en  dégageant 
de  la  lumière. 

Pëbchlorure  d'étain  , ou  Acide  chlorostannique  [liqueur  fumante. 

4e  Libarius]  , Muriate  d’étain  au  maximum  anhj'dre. 

Chlore ï20;4 

Etain . loo 

Préparation.  On  amalgame  l’étain  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  mercure,  afin  de  pouvoir  le  pulvériser  facilement'; 
on  le  triture  ensuite  dans  un  mortier  de  fer  avec  une  quan- 
tité dtf^  perchlorure  de  mercure  égale  à celle  de  l’étain  con- 
tenu dans  l’amalgame.  Dès  que  le  mélange  est  bien  fait , on 
l’introduit  dans  une  cornue  de  verre  parfaitement  desséchée, 
qu’on  met  sur  un  bain  de  sable  ; on  adapte  à cette  cornue 
un  récipient  de  verre,  que  l’on  recouvre  d’une  étoffe  de. 
laine,  dont  les  bords  plongent  dans  un  bain  d’eau  froide 
placé  à quelques  pouces  au-dessous  du  récipient.  Ou  met  le 
feu  au  fourneau , et  l’on  chauffe  très-doucement.  Le  chlore 
quitte  le  mercure  pour  se  porter  sur  l’étain  : il  se  produit 
ainsi  un  perchlorure  de  ce  métal , qui  se  volatilise  au-dessous 
de  36o  degrés,  et  qui  se  condense  en  liquide  dans  le  réci- 
pient. Sur  la  fin  de  l’opération  il  se  sublime  du  mercure  et 
un  mélange  de  protochlorure  d’étain  et  de  mercure  ; il  reste 
dans  la  cornu  un  amalgame  d’étain.  Pour  conserver  le  pér- 


I M.  Proust  dit  que  Paddition  du  mercure  n'e»t  point  necessaire 
pour  la  réussit^  de  Popératiqo. 
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chlorure  d’étain , on  l’introduit  dans  de  petits  flacons  de  verre 
que  l’on  bouche  avec  du  liège,  après  avoir  bien  essuyé  les 
goulots. 

On  produit  encore  ce  perchlorure  en  chaufiant  l’étain  dans 
le  chlore  j mais,  par  ce  procédé,  on  ne  peut  en  faire  qu’une 
petite  quantité  à la  fois. 

Propriétés,  Le  perchlorure  d’étain  est  liquide,  incolore, 
d’une  grande  limpidité;  ses  parties  sont  extrêmement  mo- 
biles; il  est  caustique;  son  odeur  est  àcre  et  des  plus  irri- 
tantes; il  est  plus  dense  que  l’eau;  exposé  à l’air,  il  répand 
d’épaisses  fumées  blanches,  parce  qu’il  s’empare  de  la  vapeur 
aqueuse  répandue  dans  l’atmosphère,  et  produit  un  hydro- 
chlorate  de  peroxide  d’étain.  C’est  cette  propriété,  et  sa  dé- 
couverte par  Libavius , qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
liqueur  fumantt  de  Libavius, 

Quand  on  le  projette  dans  de  l’eau,  il  se  produit  un  petit 
bruit,  comme  si  l’on  plongcoit  un  fer  chaud  dans  ce  liquide, 
et  peu  à peu  le  perchlorure  cristallise,  s’il  n’y  a pas  une 
trop  grande  quantité  d’eau  ; la  proportion  la  plus  convenable 
pour  solidifier  le  perchlorure,  est  celle  de  7 parties  de  ce 
dernier  et  de  22  parties  d’eau.  Le  perchlorure  concret  se  fond 
à une  douce  chaleur,  et  parle  refroidissement  il  devient 
solide.  Dans  cet  état  il  se  dissout  facilement  dans  Tenu , eu 
passant  à l’état  d’hydrochlorate  de  peroxide,  parce  qu’il  y 
a décomposition  d’eau.  La  dissolution  est  d’abord,  incolore  ; 
mais  elle  passe  peu  à peu  au  jaune  citron,  et  laisse  dépo- 
ser des  flocons  d’hydrate  d’étain , que  nous  avons  vus  quel- 
quefois se  redissoudre,  lorsque  la  température  atmosphérique 
à laquelle  le  flacon  étoit  exposé,  venoit  à augmenter  pen- 
dant plusieurs  jours. 

Le  perchlorure  d’étain  absorbe  le  gaz  ammoniaque , en 
dégageant  de  la  chaleur  : il  se  produit  une  espèce  de  com- 
]>osé  salin,  blanc,  concret,  qui^peut  être  sublimé  sans  altéra- 
tion, mais  qui  ne  peut  avoir  le  contact  de  l’eau  sans  éprou- 
ver une  décomposition  subite  : dans  ce  cas , l’eau  est  dé- 
cotiiposée.  Le  chlore  , en  s’unissant  il' l'hydrogène , forme  de 
l’acide  hydrochloriquc,  qui  neutralise  l’ammoniaque,  tandis 
que  l’étain , en  absorbant  de  l'oxigènc  et  de  l’eau , se  pré- 
cipite à l’état  de  peroxide  hydraté. 

• 
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Le  perchlorure  d’étain  dissout  l’étain  sans  effervescence; 
dans  ce  cas,  il  se  produit  une  certaine  quantité  de  proto- 
chlorure. 

loDUBE  d’étain. 

Si  l’on  fait  passer  de  l’iode  en  vapeur  sur  de  l’étain 
suflisauiment  chaud,  les  corps  se  combinent;  il  en  résulte 
un  iodure  de  couleur  jaune-orangé  sale  ; ce  composé  est 
très-fusible.  Lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  beaucoup 
d’eau,  il  en  résulte  de  l’acide  hydriodique,  qui  est  dissous, 
et  de  l’oxide  d’étain , qui  ne  l'est  pas.  Si  l’eau  est  en  petite 
quantité,  une  portion  d’étain  reste  en  dissolution  dans  l’acidc 
hydriodique.  Cet  hydriodate,  à l’état  concret,  a un  aspect 
soyeux;  il  a une  couleur  orangée  ; il  peut  être  décomposé 
presque  entièrement  par  l’eau. 

Si  on  chauffe  à loo  degrés,  dans  de  l’eau,  de  l’iode  avec 
un  grand  excès  d’étain , l’eau  est  décomposée  ; il  se  produit 
de  l’oxide  d’étain  et  de  l’acide  hydriodique.  Celui-ci  reste 
en  dissolution  dans  l’eau  non  décomposée;  il  ne  retient  que 
des  atomes  d’oxide,  de  sorte  qu’on  peut  profiter  de  la  réac- 
tion de  l’iode,  de  l’étain  et  de  l’eau,  pour  se  procurer  de 
l’acide  hydriodique. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  devons  à M.  Gay-Lussac. 

PUTORURE  d’ÉtAIN. 

11  est  inconnu. 

Sulfures  d’étain.  • 

Protosulfure  d’éiain. 

Bergiuaun  et  Prrust.  J.  Davy.  Berzelius. 

Soufre  ...  23  ...  . 27^3  . . 27,234 
Etain.  ...  100  ...  . 100,0  . . 100 

Préparation.  11  est  très-difficile  d’obtenir  un  protosulfure 
d’étain  complètement  salurédcsoufrej  parce  que  tes  deux  corps 
exigent,  pour  s’unir , une  température  plus  élevée  que  celle  qui 
est  nécessaire  pour  vaporiser  le  soufre;  et,  en  second  lieu, 
parce  que  le  sulfure  produit- reste  mélangé  avec  de  l’étain, 
ou  fondu  avec  ce  métal.  On  peut  obtenir  du  protosulfure 
d’étain,  en  chaufi'ÿut  les  deux  hydrosulfates  d'étain  et  le 
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pertulfure  de  ce  métal  au  rouge,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  laissent 
plus  rien  dégager.  On  peut  encore  traiter  à chaud  du  pro* 
toxide  par  le  soufre. 

Le  protosulfure  d’étain  est  brun  ; cristallisé  en  lames  bril- 
lantes , lorsqu’il  a été  fondu  et  refroidi  lentement  ; il  est 
insipide  et  inodore. 

Il  est  moins  fusible  que  l'étain  ; la  chaleur  ne  peut  le  dé- 
composer. 

A froid,  l'oxigène  sec  ou  humide  n’a  point  d’action  sur 
lui;  à une  chaleur  rouge  , il  se  produit  du  gaz  acide  sulfu- 
reux et  du  peroxide  d'étain.  Si  la  température  n’est  pas  trop 
élevée , il  peut  se  former  du  sulfate  d'étain. 

L’acide  hydrochlorique  le  dissout  avec  dégagement  d’acide 
hydrosulfurique.  L’eau  régale  le  convertit  en  peroxide  et 
en  acide  sulfurique. 

I.a  potasse  caustique  est  sans  action  sur  lui , ce  qui  le  dis- 
tingue de  l'hydrosulfate  de  protoxide. 

M.  Gay-Lussac  a converti  le  protosulfure  d’étain  en  per- 
sulfure , en  faisant  passer  sur  le  premier , à une  douce  chaleur, 
de  la  vapeur  de  soufre. 

Persuifure  d’étain;  Or  mussif. 


J.  Davj.  Berzelius. 

Soufre 5C,a5  . . . 54,72 

Etain 100,00  . . . 100,00 


Préparation.  Dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  on 
le  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  fait  un  amalgame  de  2 parties  d'étain  et  de  1 de  mer- 
cure, dans  un  creuset;  quand  il  est  fondu,  on  le  verse  dans 
un  mortier  de  fonte,  afin  de  le  réduire  en  poudre  fine; 
lorsqu’il  est  pulvérisé,  on  y ajoute  1 partie  d’hydrochltirate 
d’ammoniaque  et  I7  parties  de  soufre,  également  pulvéri- 
sés; on  fait  un  mélange  très-intime  de  ces  matières,  puis 
on  les  introduit  dans  des  creusets  très-évasés,  presque  cy- 
lindriques, ou  dans  des  vaisseaux  de  verre;  on  élève  gra- 
duellement la  température  jusqu’au  rouge  obscur,  que  l’on 
soutient  quelques  heures.  Dans  cette  opération  , le  mercure 
n’est  employé  que  pour  mettre  l’étain  dans  un  grand  état  de 
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division.  L'hydrochlorate  d’aminoniaque  produit  encore  un 
effet  analogue,  en  convertissant  l’étain  en  protochloéure  ; 
car  il  paroit  bien,  d’après  les  expériences  de  M.  l’roust,  que 
ce  n’est  qu’après  la  production  du  chlorure  ' que  le  métal, 
ou  au  moins  une  partie,  se  sulfure. 

Le  persnlfure  d’étain  produit  par  ce  procédé  est  en  pain 
léger  : il  est  rarement  d’une  belle  couleur  d’or;  presque  tou- 
jours il  cimtient  du  protosulfurc  qui  le  brunit.  C'est  surtout 
dans  la  partie  inférieure  du  pain  , et  sur  les  parties  qui  tou- 
choient  les  parois  du  vase  où  la  matière  a été  chauffée,  que 
l’on  trouve  le  plus  de  protosulfure , parce  que  ce  sont  ces 
parties  qui  ont  éprouvé  la  plus  grande  chaleur. 

. On  peut  encore  préparer  l’or  mussif,  comme  l’a  fait  Pelle- 
tier, en  chauffant  parties  égales  de  sulfure  de  mercure  et 
de  protosulfure  d'étain,  ou  -j  parties  de  soufre  et  i de 
peroxide  d’étain  ; mais  aucun  des  procèdes  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  no,us  paroit  donner  un  si  beau  produit  que 
celui  que  l'on  obtient  en  chauffant,  au  rouge  obscur,  dans 
un  vaisseau  de  verre,  du  protochlorure  ou  du  protoxide 
d’étain  avec  du  soufre. 

L’or  mussif  pur  est  en  petites  lames,  ou  en  larges  lames 
d’un  jaune  d’or  parfait.  11  a un  toucher  grasj  il  se  divise  avec  , 
la  plus  grande  facilité  en  écailles  ti'ès-fincs. 

L’or  mussif,  exposé  à une  température  rouge- obscur , 
n’est  pas  décomposé;  mais,  s’il  est  exposé  à un  degré  de  cha- 
leur plus  élevé,  il  perd  la  moitié  de  son  soufre  et  se  réduit  en 
protosulfure.  Pour  peu  qu’on  le  distille  dans  un  vaisseau  qui 
contienne  de  Pair,  il  se  forme  du  gaz  acide  sulfureux  : c’est 
ce  qui  a fait  croire  pendant  long-temps  que  l'or  mussif  étoit 
un  oxide  sulfuré  , et  non  un  sulfure  métallique. 

L’or  mussif  est  absolument  inattaquable  par  l’acide  hydro- 
chlorique.  Ce  qu’on  observe  seulement,  c'est  qu’eu  traitant 
par  cet  acide  de  l’or  mussif  qui  contient  du  protosulfure, 
celui-ci  est  dissous  avec  dégagement  d’acide  hydrosulfurique. 

L’acide  nitrique  n’a  point  d’action  sur  l'or  mussif. 

L’eau  régale  le  convertit,  après  une  longue  ébullition,  en 
sulfate  de  peroxide  , qui  est  absolument  insoluble  dans  l'ex- 
cès d'acide. 

L’or  mussif,  chauffé  dans  de  l’eau  de  potasse,  est  dissous; 
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la  liqueur  a une  légère  teinte  verte  ; elle  contient  du 
peroxide  d’étain  et  de  l'acide  hydrosulfurique  , parce  qu’il  y 
a eu  décomposition  d’eau.  Lorsqu’on  neutralise  l'excès  d’al- 
cali par  les  acides,  on  .obtient  un  précipité  jaune  d'hydro- 
sulfate  de  peroxide. 

L’or  miissif  est  employé  pour  augmenter  la  vertu  électrique 
des  coussins  des  machines  électriques;  pour  adoucir  les 
frottemcns  de  plusieurs  machines  délicates;  pour'faire  une 
peinture  qui  imite  le  bronze,  soit  celui  qui  est  oxidé,  soit 
celui  qui  ne  l’est  pas  : dans  le  premier  cas,  on  mêle  l’or 
mussif  avec  du  bleu  de  Prusse.  . ^ 

On  a cru  pendant  long-temps  , ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
que  l'or  mussif  étoit  du  peroxide  d’étain  sulfuré.  En  1812, 
M.  Proust  émit  l’opinion  que  Pétain  de  l’or  mussif  étoit  oxidé, 

^ mais  a un  degré  inférieur  à celui  du  protoxide  : il  fonda  cette 
opinion  sur  ce  que  l'or  mussif  donnoit  de  l’acide  sulfureux 
à la  distillation,  et  sur  ce  que  le  protqxide  d'étain,  en  pas- 
sant à l'état  d’or  mussif  au  'moyen  du  soufre  , produisoit  de 
l’acide  sulfureux.  En  1812  et  en  i8i3,  M.  J.  Davy  et 
M.  Berzelius  prouvèrent  que  l’étain  étoit  à l’état  métallique 
dans  l’or  mussif. 

Outre  les  deux  sulfures  dont  nous  venons  de  parler, 
M.  Berzelius  pense  qu'il  en  existe  un  troisième,  qui  ést  in- 
termédiaire , et  que  l’on  produit  lorsqu’on  espose  du  sul- 
fure d’étain  avec  du  soufré  à la  chaleur  presque  rouge-foncé. 
Il  s’en  forme  encore,  selon  lui,  lorsqu’on  chauffe  l’or  mussif 
doucement.  La  plupart  des  chimistes  regardent  ce  sulfure 
comme  un  mélange  des  deux  autres.  - .. 

Phosphübe  d’étain. 

Le  phosphure  d’étain,  obtenu  en  faisant  fondre  parties 
égales  d’acide  phosphoriqiie  vitreux  et  d’étain  dans  un 
creuset,  est  un  peu  ductile  : on  peut  le  réduire  en  petits 
copeaux  au  moyen  d’un  couteau  ; il  s’aplatit  quand  on  le 
frappe  avec  un  marteau , et  tinit  par  se  séparer  en  lames.  Il 
est  d’un  blanc  d'argent:  su  limaille  ressemble  à celle  du  plomb. 
Chauffé  avec  le  contact  de  l’air,  il  se  convertit  en  phos- 
phate : il  est  moins  fusible  que  l’étain.  Telles  sont  les  pro- 
priétés que  Pelletier  a reconnues  à ce  phosphure. 
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Le  même  chimiste  a aussi  préparé  du  phosphure  d’étain 
en  projetant  de  petits  morceaux  de  phosphore  sur  de  l’étain 
tenu  en  fusion  dans  un  creuset.  Le  composé  obtenu  par  ce 
moyen  étoit  blanc  et  cristallisé  à sa  surface,  comme  l’est  un 
culot  d’antimoine  qui  a refroidi  lentement..  11  étoit  formé 
de  100  de  métal  et  de  i8  de  phosphore. 

11  est  probable  que  la  combinaison  n’étoit  pas  complètement 
saturée  de  phosphore. 

Alliages  d’étain. 

Etain  et  Arsenic. 

Ces  deux  métaux  s’allient  lorsqu’on  les  chauffe  dans  un 
creuset  : i 5 parties  d’étaln  et  i partie  d’arsenic  forment  un 
alliage  qui  cristallise  en  larges  lames  brillantes.  11  est  blanc, 
plus  dur  et  plus  sonore,  mais  moins  fusible  que  l'étain. 
Lorsqu’on  le  chauffe  avec  le  contact  de  l’oxigène , il  se  pro- 
duit de  l’acide  arsénieux,  qui  se  volatilise,  et  l'on  obtient 
du  peroxide  d’étain  pour  résidu. 

L’alliage  de  5 parties  d’étain  et  d’une  partie  d’arsenic  pos- 
sède à peu  près  les  propriétés  que  nous  venons  d'énoncer. 

Lorsqu’on  traite  ces  alliages  par  l’acide  hydrochlorique  , 
l’eau  est  décomposée  : il  se  produit  de  l'hydrochlorate  de 
protoxide  d’étain,  et  du  gaz  hydrogène  arseniqué,  qui  se 
dégage.  Une  portion  d’arseuic  reste  sous  la  forme  de  flocons 
noirs.  ' _ 

Ét.ain  et  Antimoine. 

. L’antimoine,  .en  s'unissant  à l’étain,  lui  donne  beaucoup 
de  dureté  et  n’en  diminue  point  la  blancheur.  Depuis  plu- 
sieurs années , on  allie  ces  métaux  en  diverses  proportions  ^ 
pour  les  besoins  de  plusieurs  arts.  Pour  en  prévenir  l’oxida- 
tion , pendant  qu’on  les  fond  dans  des  creusets,  on  les  re- 
couvre d’une  couche  de  charbon. 

L’alliage  fait  à parties  égales  est  plus  dur  que  l’antimoine  j 
il  n’a  aueune  espèce  de  ductilité  : aussi  suffit-il  de  le  tritu- 
rer dans  un  mortier  pour  le  réduire  en  poudre  fine.  11  est 
^ blanc;  sa  cassure  est  grenue.  Sa  densité  est  6.8o3. 

L’alliage  de  5 parties  d’étain  avec  i partie  d'antimoine 
est  malléable  jusqu’à  un  certain  peint,  passé  lequel  il  se 


Digitized  by  Google 


420  ETA 

gerce  légèrement  lorsqu’on  continue  à le  battre.  L’antimoine 
ôte  donc,  dans  celte  proportion,  de  la  ductilité  à l’étain.  La 
densité'  de  l’alliage  est  de  7,o5g. 

M.  Chaudet,  qui  a décrit  ces  alliages,  a eu  pour  but 
principal,  en  les  étudiant,  de  trouver  un  procédé  simple 
pour  déterminer  la  proportion  dans  laquelle  on  a allié  de 
l’étain  avec  de  l’antimoine.  La  découverte  d’un  pareil  pro- 
cédé étoit  difficile,  parce  que,  i.°  les  deux  métaux  traités 
par  l’acide  nitrique  forment  deux  peroxides  insolubles  dans 
cet  acide.  2."  L’eau,  qui  décompose  l’hydrochlorate  d’anti- 
moine, et  qui  ne  décompose  point  l'faydrochlorate  de 
peroxide  d’étain  , lorsque  ces  sels  sont  isolés,  les  décompose 
lorsqu’ils  sont  réunis  : alors , suivant  l’observation  de  M.  Thé- 
nard, l’oxide  d’antimoine  entraîne  avec  lui  une  grande  partie 
du  peroxide  d’étain.  3."  C’est  que  les  chlorures  d’étain  et  d'an- 
timoine sont  volatils.  ' 

Le  procédé  de  M,  Chaudet  est  fondé  sur  cette  observation, 
que  l’antimoine , allié  :i  l’étain  dans  la  proportion  de  1 à 
20  ou  au-dessus  de  20,  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  hy- 
drochlorique  concentré  bouillant,  tandis  que  l’étain  s’y  dis- 
sout.' 

Le  procédé  de  M.  Chaudet  est  encore  aj'plicàble  à -un 
alliage  de  plomb , d’étain  et  d’antimoine , dans  le  cas  où 
les  deux  derniers  seroient  l’un  à l’autre  ::  20  : 1 , et  où  le 
plomb  ne  feroit  pas  plus  du  quart  du  poids  de  l’alliage  des 
trois  métaux. 

On  s’assure  d’abord  s’il  y a du  plomb  dans  Falfiage,  en 
en  traitant  une  certaine  quantité  par  l’acide  -nitrique  : 
l’antimoine  et  l’étain  s'oxident , et  ne  sont  pas  dissous.  S’il 
^ y a du  plomb,  il  se  produit  un  nitrate  de  plomb  soluble. 
On  sépare  la  liqueur  du  résidu  ; on  chasse  l’e\cès  d’acide 
par  l’évaporation  ; on  reprend  par  l’eau , et  on  ajoute 
du  sulfate  de  soude  à la  liqueur:  s'il  y a du  plomb,  il  se 
fait  un  précipité  de  sulfaté  de  ce  métal.  Ce  premier  essai 
fait,  on  en  fera  un  second,  pour  reconnoitre  à peu  près  la 
proportion  de  l'étain  à l’antimoine.  Pour  cela,  on  mettra 


1 Lorsque  l’alliage'  contient  ^ d’étain,  l’antimoine  en  retient  une 
partie.  ' 
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dans  un  petit  creuset  d’essai  i partie  d’alliage  et  so  parties 
d'étain  ; on  recouvrira  la  matière  d’une  couche  de  charbon; 
on  Chauffera  jusqu’à  la  fusion  ; on  brossera  le  culot;  on  le 
réduira  en  lames  minces,  que  l’on  traitera  par  l’acide  hydro- 
chlorique  à 32  degrés  bouillant  : ce  qui  ne  sera  pas  dissous 
sera  l’antiinoiné. 

Après  cet  essai , on  ajoutera  à l’alliage  une  quantité  d’étain 
telle  que  celle-ci,  plus  la  quantité  qui  est  contenue  dans  l’al- 
liage, soit  à la  quantité  dp  l’antimoine  ::  201  : ; on  fondra  le« 
métaux  sous  le  charbon.  Pour  être  sûr  de  l’homogénéité  de 
l’alliage,  ou  pourra  le  refondre;  puis  on  le  passera  au  lami- 
noir; on  coupera  les  lames  en  petits  morceaux,  et  on  les  trai- 
tera, pendant  deux  heures  et  demie,  dans  un  ballon  de 
verre,  par  un  excès  d’acide  hydrochlorique,  à 22  degrés 
bouillant;  on  filtrera,  et  on  lavera  l’antimoine  indissous  avec 
de  l’eau  légèrement  acidulée.  ^ 

Étain  et  Bismuth. 

D'après  M.  Chaudet,  ces  deux  métaux,  alliés  à parties 
égales  $ous  le  charbon,  donnent  un  alliage  cassant,  dont 
la  cassure  présente  des  grains  très-petits,  ayant  le  brillant 
métallique.  Sa  densité  est  de  8,3/|5.  Trois  parties  d’étain  et 
une  de  bismuth  donnent  un  alliage  également  cassant,  dont 
la  cassure  est  d’un  gris  mat.  La  densité  est  de  7,776. 

Suivant  le  même  chimiste,  pour  obtenir  un  alliage  d’é- 
tain et  de  bismuth  complètement  duçtile , il  faut  40  parties 
d’étain  contre  1 de  bismuth;  tandis  que,  pour  obtenir  un 
alliage  d’étain  et  d’antimoine  jouissant  de  la  même  pro- 
priété, il  ne  faut  que  10  parties  d’étain  contre  1 partie 
d’antimoine.  £n  ajoutant  à cet  alliage  une  petite  quantité 
de  plomb  égale  pour  chacun  d’eux,  l’alliage  d’ètain  et 
d’antimoine  dévient  extrêmement  aigre , tandis  que  celui  de 
bismuth  ne  perd  presque  pas  de  sa  ductilité. 

On  peut  analyser  l’alliage  d’étain  et  de  bisnauth  par  l’acide 
nitrique  à 82  degrés.  Dans  ce  cas , on  obtient  un  résidu  inso- 
luble de  peroxide  d’étain , et  une  solution  de  nitrate  de  bis- 
muth. Avant  de  filtrer,  il  faut  ajouter  avec  précaution  un 
peu  d’oau  acidulée  d’acide  nitrique  à la  dissolution  , et  ne 
pas  en  mettre  assez  pour  décomposer  le  nitrate  de  bismuth. 
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Quand  la  liqueur  est  filtrée,  on  la  fait  ^évaporer  à siccité; 
on  y ajoute  le  lavage  du  peroxide  d’étain,  qui  doit  être 
fait  avec  de  l’eau  acidulée.  Lorsqu’on  a réuni  tout  le  nitrate 
de  bismuth  à l’état  sec,  on  le  décompose  par  la  chaleur  : le 
résidu  qu’il  laisse  est  de  l’oxide.  On  pourroit  encore  préci- 
piter lu  dissolution  nitrique  par  du  sous-carbonate  de  po- 
tasse, laver  le  précipité , et  le  décomposer  par  lu  chaleucj 

M.  Chaudet  propose  d’analyser  les  alliages  d'étain  et  de 
bismuth  par  un  procédé  analogue  à celui  qu’il  a suivi  pour 
l’analyse  des  alliages  d'étain  et  d’antimoine.  Ce  procédé  con- 
siste j lorsqu’il  n’y  a pas  dans  l’alliage  a5  parties  d’étain 
contre  1 partie  de  bismuth,  à établir  ce  ra'pport  entre  les 
deux  métaux  , et  à les  faire  bouillir  ensuite  dans  un  ma- 
tras  avec  un  excès  d’acide  hydrochlorique  d’une  densité  de 
1,1.9  pendant  deux  heures  et  demie  : on  lamine  cci  alliage, 
puis  on  te  divise  autant  que  possible.  Par  ce  moyen,  on 
peut  découvrir  une  partie  de  bismuth  qui  seroit  alliée  ù 400 
parties  d’étain. 

Ce  procédé  est  encore  applicable  aux  alliages  d’étain  et 
de  bismuth  qui  contiennent  autant  de  plomb  que  de  ce 
dernier,  lorsque  toutefois  la  proportion  de  l’étain  est  au 
bismuth  ::  s5  : 1.  ' 

Etain  et  Plo.mb, 

' Ils  s’unissent  en  toutes  proportions;  mais  l’alliage  qu’on 
fait  le  plus  ordinairement,  est  celui  <Ie  1 partie  d’étain  et  dé 
2 de  plomb  : il  est  eonnu  sous  le  nom  de  soudure  des  plom- 
hiers,  parce  qu'on  s’en  sert  pour  souder  les  tuyaux  de  plomb. 
Il  est  solide,  ductile  ; sa  couleur  est  d’un  blanc  grisâtre  : 
Pair  sec  est  sans  action  sur  lui  ; mais  Pair  humide  le  ternit 
en  oxidant  légèrement  sa  surface.  A une  température  sufli- 
sante,  il  brûle  avec  facilité,  et  se  converti-t  en  une  espèce 
de  stannate  de  plomb. 

L’alliage  de  1 d’étain  et  de  3 de  plomb,  brûlé,  fournit  un 
stannjte  qui  peut  servir  à fabriquer  l’émail  de  la  faïence. 

On  peut  faire  l’analyse  des  alliages  d’étain  et  de  plomb  , 
en  les  traitant' par  l’acide  nitrique  : le  plomb  seul  sera  dis- 
' sous,  et  l’étain  sera  séparé  à l’état  de  peroxide.  Oii  déteriMi- 
nera  lu  proportion  du  plomb,  en  précipitant  la  solution  ni- 
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trique,  après  en  avoir  préalablement  chassé  l’excès  d’acidc 
par  le  suliate  de  soude  : on  aura  un  sulfate  de  plomb  dont 
le  poids  fera  conuoUre  celui  du  plomb.  On  pourroit  déter- 
miner immédiatement  le  poids  de  l’oxide  de  plomb,  en  fai- 
sant évaporer  la  dissolution  nitrique  à siccité . et  calcinant 
le  résidu.  ^ 

Étain  et  Cuivre  (voyez  Cuivnc). 

A l’exception  des  étains  qui  viennent  de  Malaca  et  de 
Banca  ,,  qui  sont  purs  ou  presque  purs,  presque  ^tous  les 
autres  étains  qui  sont  dans  le  commerce  contiennent  des  ■* 
quantités  variables  d’arsenic,  de  plomb,  de  fer  et  dé  cuivre. 
L'existence  de  ces  métaux  dans  l’étain  étant  très-importante  à 
constater,  lorsque  celui-ci  doit  être  employé  à l’état  de  pureté , ^ 

nous  allons  donner  un  procédé  d’analyse  pour  le  cas  le  plus 
compliqué,  c'est-à-dire  celui  ou  l’étain  contient  de  l'arsenic, 
du  plomb , du  fer  et  du  cuivre. 

On  commencera  par  réduire  l’étain  en  lames  très-minces, 
qu’on  coupera  ensuite  en  petits  morceaux  avec  des  ciseaux  ; on 
les  mettra  dans  un  petit  ballon,  avec  de  l’acide  hydrochlo- 
rique  à i8  degrés  j on  adaptera  un  tube  à gaz  qui  ira 
plonger  dans  une  solution  de  chlore  ; on  fera  chauffer  légè- 
Tcment,  si  l’on  trouve  que  la  dissolution  ne  se  fait  pas 
assez  rapidement.  L’étain  sera  dissous,  ainsi  que  le  fer,  le 
plomb,  et  même  le  cuivre,  s’il  y a assez  d’acide.  Quant  à 
l’arsenic,  il  se  trouvera  en  partie  au  fond  du  matras  à 
l’état  d’une  poudre  noire,  et  en  partie  dans  la  solution  de 
chlore  à l’état  d’acid^c  arsenique  : celui-ci  proviendra  de 
l’hydrogène  arseniqué.  On  déterminera  le  poids  de  l’arsenic 
de  la  manière  suivante.  i.°  Après  avoir  réuni  sur  un  filtre 
les  flocons  noirs  insolubles,  les  avoir  lavés  et  séchés  dans 
une  petite  capsule  au  bain  de  sable  , et  pesés,  on  les  mettra 
dans  un  petit  tube  fermé,  et  on  les  chauffera.  S’ils  ne  sont 
formés  que  d’arsenic  , tout  sera  sublimé  sans  résidu.  S’il  y a 
un  résidu,  on  le  pèsera,  et,  en  le  retranchant  du' poids 
dcs'flocons,  la  différence  représentera  le  poids  de  l’arsenic 
qui  n’a  pas  été  dissous  dans  l’acidé  hydrochlorique.  a.°  Quant 
à l’arsenic  qui  s’est  volatilisé  pendant  la  dissolution  à l’état 
d’hydrogène  arseniqué,  on  en  déterminera  la  quantité  en 
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faisant  évaporer  à siccité  l’eau  qui  le  lient  en  dissolution  ; 
reprenant  le  résidu  par  l’eau  distillée;  neutralisant  l’acide 
arsenique  par  la  potasse,  et  précipitant  la  liqueur  par  le  ni- 
trate de  plomb  t du  poids  de  l’arséniate  de  plomb  obtenu , 
on  conclura  celui  de  l’arsenic.  * ’ 

Four  déterminer  la  proportion  de  l’étain  , du  plomb , du 
fer  et  du  cuivre,  on  traitera,  dans  un  ballon  à long  col, 
un  poids  déterminé  d’étain  j>ar  l’acide  nitrique  de  i5  à 
ao  degrés  , en  évitant  que  l’action  soit  trop  rapide.  Quand 
il  n’y' aura  plus  de  parties  d’aspect  métallique,  on  fera 
chauffer  la  dissolution;  on  l’étendra  d’eau;  on  décantera  le 
liquide  éclairci;  on  lavera  le  résidu  à l’eau  bouillante,  puis 
on  le  fera  égoutter  sur  un  filtre  : on  aura,  par  ce  moyen, 
l’oxide  d’étain.  On  réunira  les  lavages;  on  en  chassera 
une  partie  seulement  de  l’excès  d’acide;  on  étendra  d’eau, 
et  on  précipitera  le  plomb  par  du  sulfate  d’ammoniaque; 
on  filtrera;  on  fera  évaporer  la  liqueur  presque  à siccité, 
et  on  reprendra  le  résidu  par  l’eau  , afin  de  séparer  encore 
un  peu  de  sulfate  de  plomb  qui  étoit  dissolus  par  l'excès 
d’acide.  Si  ce’ résidu  étoit  coloré,  il  faudroit  y ajouter  un 
peu  d’acide  nitrique  délayé,  puis  filtrer.  La  liqueur  filtrée 
contiendra  de  l’acide  arsénieux  ou  arsenique,  des  oxides  de 
fer  et  de  cuivre.  Il  faudra  la  rapprocher,  et  y mettre  un 
excès  de  potasse  caustique;  on  préi  ipitera  les  deux  oxides,  et 
l’acide  de  l’arsenic  restera  uni  à la  potasse  ; on  pèsera  les  deux 
oxides,  puis  on  les  dissoudra  dans  l’acide  hydrochlorique . et 
on  précipitera  la  solution  par  l’ammoniaque  en  excès.  Le 
fer  seul  sera  précipité;  on  en  prtmdra  le  poids,  puis, 
en  le  soustrayant  de  celui  des  deux  oxides,  la  différence 
donnera  le  poids  du  cuivre.' 

II  existe  un  moyen  très-simple  de  reconnoitre  si  l’étain 
est  fin;  il  suffit,  pour  cela,  de  le  faire  fondre,  d'en  couler 
une  plaque  dans  un  moule.de  pierre,  et  d-’observer  la 
surface  du  métal  après  qu’il  s’est  solidifié  : s’il  est  fin , il 
sera  très -brillant  , comme  s’il  eût  été  poli  ; s'il  est  allié 
de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  ou  de  ces ‘trois  métaux  à la 
fois  , la  plaque  sera  d’un  blanc  mat,  ou  présentera  des 
taches  ternes,  dans  lesquelles  ou  distinguera  des  signes  de 
criÂtallisalion.  Nous  ferons  observer.,  d’après  M.  Vauquelin , 
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qucrarsenicalliëàrëtain  n’en  altère  pas  lablancheurnil’ëclat, 
à moins  qu’il  ne  soit  dans  une  grande  proportion.  Le  procédé 
que  nous  venons  de  décrire,  est  pratiqué  à la  manufacture 
des  glaces  de  Saint-Gohin. 


■ ^ ■ Usages, 

L’étain  est  un  des  métaux  les  plus  employés  dans  les  arts. 
A l'état  métallique,  et  allié  avec  un  peu  de  cuivre,  de 
plomb  ou  de  bismuth,  il  est  employé  ’à  fabriquer  de  la  vais- 
selle, des  vases  pour  mesurer  le  vin,  l’eau-de-vie,  etc.  Allié 
avec  le  cuivre , le  plomb,  il  constitue  un  grand  nombre  d’allia- 
ges utiles  : il  est  employé  à rendre  la  lole  plus  durablç , le 
cuivre  qui  doit  .servir  aux  usages  culinaires  , moins  suscep- 
tible de  s’oxider.  A l'état  d’amalgame , on  l’applique  sur  le 
verre  pour  en  faire  des  miroirs,  etc.  _ 

A l’état  d’oxide,  il  entre  dans  la  composition  de  l'émail 
de  la  faïence  ; dans  la  composition  de  plj^sicurs  sels,  qui  sont 
de  piiissans  intermèdes  pour  fixer  sur  les  étofl'es  un  grand 
nombre  de  couleurs  d’origine  organjque.  (Ch.)  i 

ÉTAIN  (Min.)  : Tin  des  Anglois,  Zinn  des  Allemands, 
Stannum  et  Cassiteros  des  anciens,  Jupiter  des  alchùnistes. 
On  ne  connoît  jusqu’à  présent  que  deux  espèces  de  miué- 
rai  d’étain  , l’étain  oxidé  et  l’étain  pyriteux. 

L’étain  natif  n’a  point  encore  été  trouvé  dans  la  nature. 
On  en  a cité , il  est  vrai,  en  Cornouailles  et  aux  environs 
de  Cherbourg;  mais  il  est  résulté  de  l’examen  attentif  de 
ces  deux  gisemens,  que  le  prétendu  métal  naturel  avoit 
été  fondu,  et  qu'il  étoit  évidemment  un  produit  dé  l'art 
long-temps  enfoui  sous  terre.  . - 

L’étain  métallique  est  donc  un  produit  métallurgique, 
comme  la  plupart  des  autres  métaux.  Il  cristallisé  dillicile- 
ment  ; mais  M.  de  Bournon  l’a  néanmqins  observé  dans  les 
cavités  d’une  masse  en  cristaux  octaèdres  cunéiformes,  si 
aplatis,  .qu’il  les  compare  aux  lames  du  fer  volcanique  de 
Stromboli  (Catal. , pag.  S^Setsuiv. )i  Sa  grande  malléabilité, 
qui  permet  de  le  réduire  en  feuilles  d’un  centième  de  pouce 
d’épaisseur;  son  brillant  éclat  et  sa  couleur  blanche,  quand  il 
est  nouvellement  coulé;  la  facilité  avec  laquelle  )1  se  fond 
à la  chaleur  peu  élevée  de  442°  Fahr.  ; le  craquement  singu- 
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lier  qu'il  fait  enfendre  quand  on  en  courbe  une  barre  ou  une 
laine  ; sa  pesanteur  spécifique , qui  n'est  que  de  7,306  -,  sa  foible 
ténacité , qui  est  telle  qu'un  fil  d'un  dixième  de  pouce  de 
diamètre  ne  peut  soutenir  plus  de  quarante-neuf  livres  et 
demie  sans  se  rompre;  enfin,  son  peu  de  dureté  et  sa  foible 
élasticité,  suilisent  amplement  pour  le  distinguer  des  autres 
métaux  blancs  et  ductiles,  qui  sont  le  platine,  l'argent,  le 
zinc  et  le  plomb.  11  n'est  pas  même  probable  qu'on  ait  ja- 
mais pu  le  ronfon'dre  avec  les  deux  premiers,  dont  l’éclat, 
la  dureté  et  la  pesanteur  éloignent  toute  méprise.  Quant 
aux  deux  autres,  le  zinc  et  le  plomb,'  si  l'on  suppose  qu'ils 
soient  masqués  par  la  couche  terne  et  grise  qui  les  recouvre 
assez  promptement  tous  trois,  on  pourra  hésjter  à prononcer 
à la  simple  vue.  Pour  éclaircir  le  doute,  il  suffira  souvent  d’en 
gratter  la  surface,  et  de  remettre  ainsi  à déepuvert  la  véri- 
table couleur  et  le  brillant  qui  convient  à chacun  d’èux. 

Un  gris  sombre  indiquera  toujours  le  plouib  ; un  blanc 
légèrement  gris  appartient  au  zinc , et  un  blanc  presque  ar- 
gentin est  la  teinte  de  l’étain  pur. 

Ces  nuances,  extrêmement  sensibles  pour  un  œil  exercé, 
sont  sauvent  inconnues  aux  personnes  qui  n'ont  point  étudié 
les  métaux  comparativement  ; et  il  convient  d’ajouter  à ce 
premier  caractère  celui  qui  se  tire  de  la  dureté  relative  des 
trois  métaux  qu'on  cherche  à distinguer. 

Si  l'on  essaie  de  ficher  une  épingle  ordinaire  à la  manière 
d’un  clou,  dans  la  pièce  sur  la  nature  de  laquelle  on  est 
indécis',  elle  ne  pénétrera  point  et  se  repliera  sur  elle-même  , 
si  c'est  du  zinc;  elle  entrera  au  contraire  avec  facilité  si  c’est 
de  l'étain  , et  mieux  encore  si  c’est  du  plomb.  Par  ce  moyen 
simple  et  très-expéditif  on  distinguera  donc  sur-le-champ 
les  ustensiles  de  zinc  d'avec  ceu:^  qui  sont 'en  plomb  ou  en 
étain. 

Il  en  est  un  autre,  tout  aussi  aisé,  de  distinguer  le  plomb 
d’avec  l’étain  : c’est  d'en  essayer  la  dureté  avec  llongfe  du 
pouce  sur  une  surface  ^lane.  L’ongle  entaméra  le  plomb, 
et  glissera  sur  l'étain  sans  l’attaquer.  Ainsi,  à l’aide  d’une 
simple  épingle  et  de  l'action  de  fongle,  on  pourra  pronon- 
cer aifirmativement  si  tel  objet  est  fabriqué  en  plomb , en 
étain  ou  èn  zinc.  On  pourroit  indiquer  des  caractères  dis- 
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tinclifs  plus  précis  que  ceux-ci,  mais  plus  difficiles  à observer: 
ainsi  Tétain  est  plus  léger  que  le  plomb  dans  le  rapport  de 
7 a 11;  il  se  fond  plus  facilement;  il  ne  répand  poiut  en 
, brûlant  ces  flocons  blancs  qui  sont  particuliers  au  zinç,  etc. 

L’étain  étoit  connu  des  peuples  de  la  plus_  haute  antiquité; 
les  Grecs  le  nommoient  cassileros , et  les  Latins  slannum , ou 
plumbitm  album;  ils  le  tiroient  de  l’Inde,  selon  Pline,  et  des 
iles  Cassitérites,  qui  étoient  situées  sur  les  côtes  de  Cor- 
nouailles, ou,  comme  le  pense  M.  CoqlieLert-Montbret , sur* 
celles  de  Galice,  en  Espagne,  où  l’on  a e.;ploité  des  mines 
d’étain. 

, *v 

1."  Espèce.  Étain  oxiné  {Zinnstein,  "Werner).  Ce  minérai, 
le  seul  qni  soit  exploité  pour  en  retirer  l’étain  en  grand, 
n’a  rien  à l’extérieur  qui  décèle  sa  nature  métallique.  Sa  pe- 
santeur spécifique  , de  6,9  au  moins,  est  l’unique  caractère 
qui  puisse  le  faire  soupçonner»  ■, 

1 Ses  couleurs  varient  du  noir-brun  foncé,  presque  opaque, 
jusqu’au  gris  jaunâtre,  limpide,  en  passant  par  les  nuances 
de  brun-rouge,  qui  sont  plus  sensibles  dans  les  morceaux 
minces  que  dans  ceux  qui  sont  d’une  certaine  épaisseur. 
Son  aspect  a toujours  quelque  chose  de  gras,'_et  sa  dureté 
lui  permet  d'étinceler  sous  le  choc  de  l’aeier;  sa  cassure  est 
inégale  et  raboteuse,  et  qiAnd  on^l'expose  au  feu  du  cha-  , 
lumeau,  dans  la  cavité  d’un  charbon,  il  a peine  à s’y  ré- 
duire en  un  bouton  métallique  : il  rend  le  verre  de  borax 
blanc  laiteux.  ' ... 

■ ' L’étain  oxidé  se  trouve  fssez  communément  cristallisé  sous 
la  forme  de  prismes  à quatre  pans,  terminés  par  des  pyra-  * 
mides  ou  pointemens  plus  ou  moins  simples  ; la  plupart 
d’entre  eux  sont  maclés,  et  les  angles  rentrans  qu’ils  présen- 
tent, aident  souvent  beaucoup  à les  distinguer  du  zinc  sul- 
furé brun , et  de  certains  grenats  de  môme  couleur.  11  s’en  ^ 
distingue  aussi  par  sa  plus  grande  pesanteur  spécifique.  Sa 
dureté  supérieure  le  distingue  du  schéelinTerruginé,  qui  esl^ 
noir,  et  qui  l’accompagne  souvent.’  i. 

'Sa  forme  primitive  , que  l’on^avoit  cru  devoir  être  un 
cube,  a été  reconnue  par  M.  Haily,  sur  des  cristaux  mieux- 
prononcés,  pour  appartenir  à un  octaèdre  à base  carrée,  dans' 
lequel  l’incidence'  de  E-sur  P est  0!)° iii'. 
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' Klaproth  a trouvé  ce  minerai  composé  d’étain  oxi- 

géne  2i,5o,  fer  o,a5,  et  silice  0,76.  L’échantillon  provenoit 
d’AI.ternon  en  Cornouailles. 

Les  deux  variétés  de  formes  les  plus  simples  de  l’étain 
oxidé  sont  : 

Le  quadrioc/ogonal,  qui  avoit  été  nommé  pyramidé  lors- 
qu’on croyôit  qu'il  dcrivoit  d’un  noyau  cubique  : il  est  com- 
posé d’un  prisme  à quatre  pans  rectangulaires,  dont  cha- 
, que  extrémité  est  terminée -par  une  pyramide  ou  pointcment 
à quatre  faces,  reposant  sur  les  pans.  ( 

Le  dioetaèdre , qui  présente  la  même  figure  que  la  variété 
précédente,  J avec  la  seule 'différence  que  chaque  arête  du 
prisme  est  remplacée  par  une  facette  additionnelle  linéaire. 

Ces  deux  variétés  se.  trouvent  en  cristaux  isolés  et  simples , 
mais  qui,  le  plus  ordinairement,  sont  maclés  ou  hémitro- 
pes. On  n'a-  point  encore  d'explication  bien  satisfaisante  de 
ce  phénomène  singulier,  où  deux  moitiés  de  cristaux  sem- 
blent s’être  accolées  après  avpir  fait  un  mouvement  sur  elles- 
{oêmes.  (Ou  consultera,  à l’égard  des  lois  qui  président  a ce 
groupement  particulier,  ce  qu’en  a dit  M.  Haily,  tom.  1 , 
pag.  104  de  son  Traité,  ainsi  que  l’article  Chistallisation  de 
ce  Dictionnaire,  qui  est  du.  a M.-* Brochant  de  Villiers.) 

L'étain  oxidé  concrétionné  {Hq^z-Zinn,  ou  Étain  de  bois)  se 
présente  sous  la  forme  de'jictites  masses  concrétionnées,  d’un 
brun  châtain  ou  d’un  rougé  d’acajou , variées  de  zones  con- 
centriques plus  ou  moins  foncées  et  recouvertes  d’une  espèce 
d’enduit  brun  marron;  leur  cassure  présente  une  contexture 
striée,  infiniment  serrée , qui  leur  permet  de  recevoir  un 
assez  beau  poli.  Son  aspect  particulier,  sa  couleur,  son  opa- 
cité parfaite,  l’éloignent  beaucoup  de  l'étain  oxidé  cristalli- 
sé : il  est  d'ailleurs  absolument  infusible  et  irréductible  au 
chalumeau.  Cependant  Descotils,  qui  l’a  analysé,  l’a  trouvé 
composé  d’étain  66,  oxigène  aq,  et  fer  5.  De  plus,  M.  de 

* BSurnoit  décrit  un  échantillon  où  l’extrémité  dés  stries  passe 
insensiblement  a l’état  d’étain  oxidé  cristallisé , ce  qui  dé- 
montre jusqu’à  l’évidence  l’analogie  pariaitc.de  ces  deux  va- 
riétés. On  le  trouve  en  Angleterre'  et  au  Mexique. 

Cette  variété  est  rare  dans  les  collections , surtout  en  gros  ' 
'échantillons;  il  en  exÿste  deux  très-beaux  dans  le  cabinet 

m 

■ ■*  •)  - 


Digilized  by  Google 


ETA 


.429 


particulier  du  Roi,  qui  viennent  de  Guanaxuato  au  Mexique. 

2 ‘ Espèce.  Etain  tyriteux  {Zinnkiess,  Wcrner ; Etain  sul- 
furé, Haily).  Cette  espèce  n’est  pas  bien  tranchée;  selon 
nous,  c’est  plutôt  un  mélange  de  cuivre  pyritéux  et  d’étain 
oxidé;  et  le  fréquent  voisinage  des  deux  iniiiérais  dans  plu- 
sieurs filons  est  bien  fait  sans  doute  pour  donner  quelque 
vraisemblance  a cette  opinion  : néanmoins,  comme  tous  les^ 
minéralogistes  ont  adopté  ce  minéral  comme  une  espèce, 
quoiqu’il  n’ait  réellement  aucun  des  caractères  tranchés  qui 
constituent  les  espèces  proprement  dites,  nous  avons  dû 
,les  imiter  ici,  afin  de  ne  rien  préjuger.  ' 

L’étain  pyritéux  est  d’un  gris  d’acier  qui  passe  au  jaune 
de  ironze;  sa  cassure  est  inégale  ou  grenue,  et  son  éclat 
est  métallique  ; sa  pesanteur  Spécifique  est  seulement  de  : 
il  fond  au  chalumeau  en  une  scorie  noirâtre  avec  une  odeur 
sulfureuse;  il  colore  en  jaune  le  verre  de^borax.  Klaproth 
l’a  trouvé  composé,  sur  120  parties  de  minéral,  d’environ, 
étain  , cuivre  l^!^ , soufre  3o,  et  fier  5.  . 

Ce  minéral,  encore  fort  rare  dans  les  collections,  n’est 
pas  très-aisé  a* rcconnoitre  ;•  on  le  trouva  d’abord  à VVheal- 
Koch  en  Cornouailles  ; mais  ensuite  il  s'est  rencontré  dans 
les  mines  de  Saintc-Agi'ès,  de  Stenna-Gwynn , de  Huel-Rock 
et  de  Huel-Scorie,  dans  la  même  province,  oît  il  accom- 
pagne le  cuivre  pyritéux  et  le  zinc  sulfuré.  Les  mines  de 
Catorce  et  de  San-Luis  de  Potosi,  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
en  ont  également  ofl’ert  des  échantillons , qui  sont  remar- 
quables en  ce  ^ue  leur  surface  est  enduite  d’un  oxide  blanc 
d’étain.  ' 

Jusqu’à  présent  l’on  n’a  trouvé  d’étain  pyritéux  * qu’en 
petite  quantité;  mais,  s’il  arrivoit  un  jour  qu’on  en  décou- 
vrit des  masses  considérables,  on  en  obtiendroit  directe- 
ment parla  fonte  un. bronze  naturel  qui  jouiroit  peut-être 
de  quelques  propriétés  intéressantes.  '' 

Le  Gloekenerz  ou  Glockenmelall  des  Allemands  paroit  être 
un  métal  de  cloche  natif,  ou  simplement  un  mélange  de 
cuivre  pyritéux  et  d’étain  oxidé.'  ,, 

Gisement.  C’est  dans  les  terrains  les  plus  anciens,  au  milieu 


1 Brochant,  tom.  zep-  2 ta. 
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des  granités,  des  porphyres  et  des  schistes  primitifs,  que  se 
trouvent  les  mines  d’étain;  souvent  même  le  minerai  fait 
partie  coustiluante  de  ces  roches,  est  disséminé  dans  toute 
leur  masse,  et  en  augmente  sensiblement  la'pesanteur. 

En  général  les  filons  d’étain  sont  coupés  par  d'autres  filons 
métalliques;  mais  on  a remarqué  qu'eux-mémes  n’en  tra- 
versoieut  jamais  d’autres,  ce  qui  prouve  évidemment  leur 
antériorité. 

. Le  sehéelin  ou  f^'ofrain , le  fer  arsénié,  la  topaze,  la  chaux 
phosphatée,  la  lithomarge,  etc.,  accompagnent  si  souvent 
l’étain  uxidé  , qu’ils  en  sont  pour  ainsi  dire  les  moniteurs, 
et  que,  partout  où  on  les  rencontre,  on  peut  espérer  de  le 
découvrir  aussi.  L’exemple  récent  de  la  découverte  qui  a été 
constatée  par  M.  de  Cressac  aux  environs  de  Limoges,  et  sur 
laquelle  on  reviendra  bientôt ,-ést  à l’appui  de  cette  heu- 
reuse donnée , et  doit  encourager  les  minéralogistes  qui 
habitent  les  régions  granitiques  à se  livrer  à des  recherches 
analogues:  car,  non-seulement  l’étain  uxidé  se  rencontre  en 
filons  bien  réglés  , en  Stodu'crcfe ' , en  grains  disséminés  dans 
les  roches;:  mais  il  se  trouve  aussi  dans  les  terrains  d’alluvion 
qui  proviennent  de  la  désagrégation  des  roches  antiqqes  et 
primordiales. 

l.a  richesse  et  la  puissance  des  filons  d'étain  ne  vont  pas  tou- 
jours en  augmentant  à mesure  qu’on  les  poursuit  dans  la  pro- 
fondeur: quelques-uns  ne  s'écartent  point-de  cette  règle  assez 
générale  ; mais  la  plupart  s’appauvrissent  et  finissent  même  par 
s’épuiser  cutièrement  avant  qu’on  ait  atteint  la  profondeur 
à laquelle  on  parvient  ordinairement  dans  les  mines.  La  fa- 
meuse exploitation  de  Geyer,  en  Saxe,  qui  a produit  de 
riche  minéral  jusqu’à  la  surface,  étoit  beaucoup  moins  abon- 
dante à la  profondeur  de  38o  pieds,  lorsque  Duhamel  la  vi- 
sita eu  1767,  et  tout  porte  à croire  qu’elle  a toujours  été 
en  déclinant,  puisque  son  produit  annuel  n’est  porté  qu’à 
5o  quintaux  d’étain  dans  le  tableau  du  produit  des  mines 
du  rojaume  de  Saxe  pour  iSoS.”  .. 


I Assomblagrs  de  veines,  rcmiev.  - vous  de  filons.  Duhanie  I,  Céol. 
sont.,  p’.  i5.  — IScurord,  Dicl.  alm.  fran^  ' , 

. a Héron  de  Yillcfossc,  .Kichesse  minvf;alc , tom.  i,  p.  3to. 
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Les  principales  mines  d'étain  connues  sont  celles  des  Indes  i 

orientales.  Les  exploitations  de  l’ile  de  Banca  à l’est  de  Su- 
matra, qui  furent  decouvertes  en  1710,  en  ont  fourni  jus-  _ 
qu’il  70  mille  quintaux  par  an.  On  en  cite  aussi  dans  la 
presqu’île  deMalaecaJ  qui  fut  regardée  pendant  long-temps 
comme  la  Chersonese  d’or,  aux  environs  de  Siam,  dans  le  # 
Pégu,  dans  le  Tonquin  . et  sur  plusieurs  autres  points  de 
l’empire  des  Birmans.  C’est  en  grande  partie  de  ces  contrées 
que  les.  Chinois  tirent  l’étain  qu’ils  emploient  dans  leurs  arts 
sous  le  nom  de  kalin-  mais  on  assure  que  le  Thibet  et  le  Japon 
l^ir  en  fournissent  également. 

11  paraît  qu’une- portion  du  minérai  d’étain  de  l’Inde  est* 
un  produit  de  terrain  d’alluvion  ; car  on  rapporte  que  la 
mine  de  Fera , entre  autres,  s’exploite  dans  un  sable  fin,  à 
sept  pieds  de  profondeur  seulement,  et  qu’on  cesse  de  s’en- 
foncer aussitôt  qu’on  atteint  la  roche  qu’on  nomme  ibu 
timho  (mère  d’étain).  Les  Malais  sont  très-ignorans  dans 
l’art  des  mines;  mais  les  Chinois,  dit-on,  viennent  souvent 
les  exploiter  et  en  fondre,  le  minérai  sur  place  (Mémoires 
de  Batavia).  Il  seroit  bien  intéressant  de  connoitre  leurs  • 
procédés  métallurgiques. 

Les  mines  de  Cornouailles  et  du  Devonshire , en  AngletérreJ 
viennent  immédiatement  après  celles  de  l’Inde,  en  raison  de 
leur  importance  : elles  gissent  dans  le  terrain  primitif  ancien, 
et  se  présentent  sous  les  différons  modes  qui  leur  sont  propres, 
c’est-à-dire  depuis  les  filons  les  mieu?^  encaissés  jusqu’aux 
amas  de  transports,  les  masses  éparses,  les  grains  dissémi- 
nés, etc.  M.  de  Bonnard,  qui  a visité,  avec  toute  l’attention 
que  demandoit  un  sujet  si  important , les  giseniens  de  ces 
mines , a remarqué  que  les  liions  qui  traversent  le  granité  • 
ont  peu  d’étendue  et  diminuent  de  puissance  à une  petite 
profondeur,  et  que  ceux  qui' coupent  le  schiste  primitif, 
conservent  à peu  près  la  même  puissance  pendant  l’espace 
de  quatre  cents  mètres  environ.  ' , 

Les  mines  de  Huel-Cock.  sont  remarquables  en  ce  qu’elles 
ont  été  prolongées  à une  certaine  distance  sous  la  mer,  et  ' '' 
qu’on  a eu  la  témérité  de  réserver  un. toit  si  mince  aux  ga- 


> Journal  des  mines. 
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leries  sous>marines,  que  les  mineurs  entendent  le  bruit  des 
flots  qui  s’agitent  sur  leurs  têtes  et  distinguent  mê.me  le 
roulis  du  galet. 

Le  produit  de  ces  mines,  qui  sont  exploitées  de  temps  im- 
mémorial , et  d’où  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  tiroient 
une  partie  de  leur  étain,  est  estimé  annuellement  de  6o  à 
8.0  mille  quintaux.  Les  frais  d’extraction  et  de  préparation 
du  minérai  sont  considérables  en  raison  du  peu  de  solidité  de 
la  roche,  qui  exige  un  boisage  serré,  et  de  la  petite  quantité 
d’étain  qui  est  disséminé  flans  une  masse  considérable  de 
gangue.  W.  Pryce  estime  qu'il  faut,  terme  moyen  , ,42  quij- 
• taux  de  mine  de  boccar-d  pour  obtenir  un  quintal  d’étain 
métallique  ' : mais  cela  ne  doit  s’entendre  que  des  exploita- 
tions qui  ont  lieu  sur  des  gites  où  l'étain  fait  une  partie  cons- 
tituante de  la  roche;  car  celui  qui  se  trouve  en  filons  réglés 
est  quelquefois  si  pur  et  si  riche,  qu’on  le  porte  à la  fonderie 
sans  aucune  préparation  préalable , et  qu’il  rend  jusqu’à  55 
pour  cent.  On  trouva,  en  1760,  à Polberon , commune  de 
S.  Agnès,  un  bloc  de  cette  nature  qui  pesoit  1200  livres. 

Pryce  attribue  avec  raison  au  peu  de  solidité  du  gra- 
nité qui  contient  l’étain  oxidé  disséminé , les  amas  de  ce  mi- 
néral qu’on  rencontre  dans  les  terrains  d’alluvion  , où  il 
forme  des  bancs  d’une  certaine  épaisseur,  que  Peau  semble 
avoir  déposés  et  triés  en  raison  de  leur  gravité  spécifique. 
Telle  est  la  couche  qui  s'exploite  dans  le  marais  de  S.  Austel, 
près  de  Blazey,  qui  a cinq  pieds  d’épaisseur,  qui  est  recou- 
verte par  une  couche  de  tourbe , puis  par  un  banc  de  gra- 
vier stanifère  , et  enfin  par  une  couche  de  terre  limoneuse 
surmontée  d’un  dernier  lit  de  gravier.  ' 

Les  filons  de  Cornouailles  se  prolongent  de  l’est  à l’ouest; 
on  assure  même  qu’ils  se  retrouvent  aux  îles  de  Scilly  ou 
Sorlingucs  , qui  sont  éloignées  d’environ  dix  lieues  de  la  terre 
ferme,  et  qui  partageoient  peut-être  avec  les  des  de  la  cbte 
de  Galice,  en  Eispagne,  la  dénomination  de  Çassilerides , que 


I Mineraiogia  cornubieruis ^ p,  i85  ; extrait,  par'IVI.  Coquebert  de 
Monlbret,  Jourii.  des  imnes,  toni.  i,*’,  n.°  3, 
a Ouvrage  cité  ci  - dessus. 
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les  anciens  leur  donnoient  en  raison  de  l’étaia,  cassiteros) 
qu’ib  venoient  y chercher. 

Les  mines  du  Mexique  sont  situées  dans  les  intendances 
de  Guanaxuato  et  de  Guadalaxara  : elles  consistent  en  ini- 
nérai  d’étain  oxidé  concrétionné  d’alluvion,  qu’on  extrait  au 
moyen  du  simple  lavage  dans  les  ravines  où  les  eaux  plu-  ' 
viales  le  rassemblent. 

11  est  probable,  comme  le  fait  observer  M.  de  Humboldt, 
que  ce  itiinérai  existe  en  place  dans  les  roches  enyironnaiitcs; 
mais  pour  les  habitans  il  est  beaucoup  plus  simple  d’exploiter 
celui  qui  est  déjà  séparé  de  sa  gangue,  et  c’est  aussi  ce  qu’ils 
font  exclusivement.  Le  produit  de  l’intendance  de  Guada- 
laxara, en  1802  , fut  d’environ  4000  arobas  ou  800  quintaux. 
EnGn,  en  1790,  il  existoit  deux  mines  d’étain  dans  les  états 
de  Buenos- Ayrès. 

La  Saxe  et  la  Bohème  renferment  des  mines  d’étain  du 
plus  grand  intérêt,  si  ce  n’est  pour  leur  produit,  au  moins 
pour  leur  situation  politique.  « Pour  en  apprécier  l’impor- 
« tance,  il  suflira  de  se  rappeler  que  ce  sont  les  deux  seules 
« parties  du  continent  européen  où  l’on  exploite  ce  métal 
« d’une  manière  soutenue.  Sans  le  produit  de  ces  deux  con- 

trées,  qui  n’est  à la  vérité  que  la  douzième  partie  de  la 
« quantité  d’étain  que  la  Grande- Bretagne  obtient  annuelle- 
« ment  de  ses  mines,  l’Europe  seroit  ou  privée  d’un  métal 
a nécessaire  à plusieurs  arts,  ou  réduite  à l’acheter  exclu- 
« sivement  de  l’Angleterre.  La  Saxe  livre  annuellement  au 
« commerce  extérieur  pour  trois  cent  mille  francs  d’étain.'  » 

Ses  principales  mines  sont  aujourd’hui  Altenberg,  Ehren- 
friedersdorf,  Marienberg*et  Johanngeorgeiisladt. 

<En  Bohème  les  mines  de  Schlackenwald  occupoient,  en 
i8o5,  environtÉjinq  cents  ouvriers;  leur  produit  total  com- 
pose la  moitié  ae  la  quantité  d’étain  que  fournit  annuelle- 
ment la  Bohème.  Celles  d’Abertamm,  qui  sont  voisines  des 
frontières  de  la  Saxe,  en  occupoient,  à la  même  époque, 
environ  deux  cents.  Ces  mines  sont  en  activité  depuis  deux 
siècles  et  ont  à peu  près  aSo  toises  de  profondeur.  On  cite 


1 


llvroii  de  YUlefosse,  KicAssc  minérale,  tom.  1.",  p.  36^. 
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encore  en  Bohème  les  mines  d'étain  de  Zinnwald,  de  Piatten 
et  de  Seifen  Ces  mines  ont  absolument  le  même  gisement 
que  celles  de  Cornouailles;  mais  on  y remarque  plus  par- 
ticulièrement les  stockwcrck  et  l’association  de  la  topaze. 

Vers  l’année  1 787  on  découvrit  des  mines  d’étain  e«  Galice , 
sur  les  frontières  du  Portugal,  tout  auprès  de  la  petite  ville 
de  Monte -Key.  Les  filons  y avoient  plus  d’une  toise  de  puis- 
sance ; ils  sont  engagés  dans  le  granité,  M,  Hoppensack  prétend 
qu’on  en  exploita  aussi  aneiennement  dans  le  nord  du  Por- 
tugal et  qu’on  en  voit  encore  des  traces’.  Strabon  fait,  il 
est  vrai , mention  des  mines  d’étain  de  la  Lusitanie , et  il 
paroit  qu’elles  ont  été  connues  des  Carthaginois  et  peut-être 
exploitées  par  eux. 

Telles  sont  les  principales  mines  d’étain  connues  sans 
doute  il  en  existe  beaucoup  d’autres;  mais  l’on  peut  dire 
néanmoins  que  ce  métal  est  peu  répandu  dans  la  nature. 
Plusieurs  vastes  contrées  en  sont  entièrement  privées;  nous 
ne  connoissons  point  d’étain  en  Afrique,  et  l'énorme  empire 
de  Russie  ne  possède  pas  une  seule  mine  de  ce  métal.  La 
prime  de  dix  milles  roubles,  qui  avoit  été  promise  à celui 
qui  en  découvriroit  une  en  Sibérie  ou  en  Daourie,  n’a  point 
été  gagnée;  et,  ce  qui  est  fait  pour  étonner  davantage,  c’est 
qu'on  y a découvert  presque  toutes  les  substancés.  qui  accom- 
pagnent partout  ailleurs  les  gUes  d’étain.  Le  schéelin  sur- 
tout, cette  substance  métallique  qui  semble  en  être  insépa- 
rable, s'est  trouvée  à Odontchelon  en  Dapurie  dans  un  granité 
altéré , pareil  à celui  de  Saxe,  et  qui  renferme  aussi  des  topazes. 
M.  de  Hpppe,  qui  fit  cette  première  découverte,  dut  en 
concevoir  de  justes  espérances;  ma» , par  une  de  ces  excep- 
tions si  communes  dans  la  nature,  la  suite  ne  les  a pomt 
confirmées.  ^ 

Conduits  par  les  mêmes  indices,  animés  du  même  désir, 
mais  plus  heureux  que  les  minéralogistes  du  Nord , les  natu- 
ralistes François  sont  enfin  parvenus  à découvrir  deux  gites 
d’étain  dans  leur  propre  sol. 


1 Ouvr.  citi^.  p.  348. 

2 Juurnal  des  minet,  n."  29.  J.  M.  Hoppensack,  Etat  des  mines  en 

Espagne,  i79<i.  * 
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L’un  aux  eoviron*  de  Limoges , auprès  du  village  de  Vaulry, 
où  le  minéral  est  disséminé  dans  la  roche  granitique,  et  dont 
l'existeirce  a été  constatée  en  i8o^  parM.  de  Cressac,  ingé- 
nieur en  chef  au  corps  royal  des  mines.  Le  Gouvernement 
y fait  faire  des  recherches  à son  compte  ; jusqu'à  présent 
l’un  n’a  trouvé  qiie  du  minéral  de  boccard  assez  maigre; 
mais  on  a lieu  d’espére#  qu’il  s’enrichira  lorsqu’on  aura 
atteint  une  certaine  profondeur.  M.  l'ingénieUrAHoa  , chargé 
particuliérement  de  la  direction  des  travaux  de  eéttc  nou- 
velle mine,  croit  y avoir  reconnu  des  traces  d’anciennes  • 

exploitations  antérieures  à l’inventioii  de  la  poudre,  des 
scories  de  fonderies,  et  les  gens  du'pays  assurent  avoir  trouvé 
sur  le  lieu  ntéine  un  vase  d’étain  d'une  forme  particulière, 
qui  malheureusement  a été  détruit. 

On  est  également  à la  recherche.cl’un  gîte  d'étain  sur  le- 
quel on  a déjà  quelques  indices,  et  qui  seroi^  situé  dans 
l’intérieur  même  de^la  petite  ville  de  Ségur,  département 
de  la  Corrèze. 

Le  second  gisement  d’étain  reconnu  en  Frand^est  une 
alluvion  qui  existe  sur  la  chte  de  Hriac,  arrondissement  de 
Saveney,  près  Nantes,  département  de  la  Loire  inférieure: 
il  fut  découvert , en  i8i3  , par  M.  de  la  Guerrande , dfSeier 
de  marine.  On  a transporté  dernièrement  à la  fonderie  dé 
Poullaonen,  département  du  Finistère,  une  certaine  quantité 
de  ce  minérai , rttueilli  sur  la  plage,  qui  a été  préparé  et 
fondu  , et  qui  a donné  un  résultat  si^satisfaisant  en  étain 
d’excellente  qualité  qu’on  ne  négligera  rien  pour  eheieker 
à découvrir  le  gisement  de  ce  minérai  en  place. 

L’avantage  de  posséder  en  France  des  mines  d'étain  capa- 
bles de  suffire  aux  besoins  des  arts,  et  celui  de  s'affranchir  du 
tribut  que  nous  sommes  forcés  de  payer  aux  étrangers,  sont 
des  motifs  plus  que  siififisnns  pour  engager  le  gouvernement 
françois  à encourager  les  recherches  de  ce  minérai  précieux^ 
d'Ont  on  croyOit  que  nous  étions  absolument  privés. 

De  1787  à 1789,  l'importation  de  l’étain  eii  France,  par  % 

l'Angleîerre  et  l’Allemagne , s’élèva , ferme  moyen  , à 
1,170,000  francs  par  an'.  Qu' on  juge  des  entraves  et  du  tri- 


I Ifé  roM  «Te  Villcfocse,  Ric^rsce  miuéi*aic. 
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but  énorme  que  nous  avons  supportés  pendant  tout  le  temps 
de  la  guerre.  (P.  Bbard.) 

ÉTAIKION.  {Bot.)  Parmi  les  fruits  composés  provenant 
d’une  seule  fleur , ceux  dont  les  ovaires  ne  portoient  point 
le  style , sont  désignés  par  M.  Mirbel  sous  le  nom  de  céno- 
bions,  et  ceux  dont  les  ovaires  portoient  le  style,  sous  celui 
de  fruits  étairionnaires.  Les  fruits  étairionnaires  comprennent 
l’étairion  proprement  dit,  et  le  double  follicule.  (Voy.  Folli- 
cuiE.)  Les  boîtes  péricarpiennes  qui  composent  l'étairion,  sont 
organisées  comme  le  légume  et  portent  le  nom  de  camares. 

Le  upmbre  des  camares  varie.  L’étairion  en  a tiois  dans  l’a- 
conitum  Ijeuctonum;  quatre  dans  \c  potamogelon  nalans;  cinq 
dans  la  pivoine,  la  clématite,  le  sedum;  un  grand  nombre 
dans  la  renoncule,  le  magnolia,  le  tulipier,  etc.  (Mass.) 

ÉTAIRIONNAIRES  fF,RUiTs].  (Bot.)  Voy.  Etairion.  (Mass.) 

ÉTALÉ,  ^E;  païens,  patii lus.  (Bol.)  Les  rameaux,  les  pé- 
doncules s^t  étalés,  lorsque  l’extrémité  opposée  au  point 
d’attache  s'éloigne  beaucoup  de  la  perpendiculaire  à l’horizon. 
Une  panitj^le  est  étalée,  lorsque  les  pédoncules  secondaires 
sont  trèl^ouverts  sans  être  inclinés  (prananlhes  muralis).  Les 
sépales  (nigelle),  les  pétales  (fraisier) , les  étamines  (lierre), 
etc.,  sont  étalés,  lorsqu’ils  se  dirigent  horizontalement  par 
rapport  à la  base  de  la  fleur.  (Mass.) 

ÉTALON  [Mamm.],  nom  vulgaire  du  cheval  mâle.  (F.  C.) 

ÉTAMAGE  DU  CUIVRE.  (Chim.)  Voyez  Cuivre,  tom.  XII, 

pag.  zo3.  (Ch.)  ' 

ÉTAMAGE  DU.  FER.  (Chim.)  Voyez  FeR.  (Ch.) 

ÉTAMAGE  DES  GLACES.  (Chim.)  Voyez  Mercure.  (Ch.) 

ÉTAMINE,  Stamen.  (Bot.)  L’organe  femelle  d’une  fleur  est 
le  pistil;  l’organe  mâle  est  l’étamine.  La  partie  essentielle  de 
l’étamine  est  l’anthère,  petite  bourse  ordinairement  à deux 
lobes,  remplie  d’une  espèce  de  poussière  (pollen)  qui,  vue 
au  microscope,  paroit  composée  de  vésicules  menibraneuses 
contenant  la  liqueur  fécondante.  L’anthère  est  très-souvent 
élevée  sur  un  support  (androphorc,  filet). 

Le  nombre  des  organes  mâles,  ainsi  que  le  nombre  des  or- 
ga'nes  femelles,  varie  suivant  les  espèces.  Il  y a des  plantes 
(balisier,  valériane  rouge)  dont  les  fleurs  n’ont  qu’une  éta-  ^ 
mine;  il  y en  a d’autres  (pavot,  tulipier)  qui  en  ont  un  très- 
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grand  nombre.  C’est  sur  la  considération  du  nombre  des  éta- 
mines que  Linnæus  a établi  la  plupart  des  classes  de  son  sys- 
tème sexuel. 

L’insertion  des  étamines,  c’est-à-dire,  le  point  où,, déga- 
gées du  tissu  environnant , elles  deviennent  des  parties  dis- 
tinctes, n’est  pas  non  plus  la  même  dans  toutes  les  plantes. 
Dans  un  grand  nombre  (blé,  chou,  renoncule,  etc.),  les 
étamines  sont  attachées  au  réceptacle  de  la  fleur,  au-dessous 
de  l’organe  femelle;  dans  un  moindre  nombre  (daphné,  rose, 
haricot,  etc.),  elles  sont  attachées  à la  paroi  interne  du  pé- 
rianthe  simple  ou  du  calice;  dans  le  plus  petit  nombre  (orchis, 
aristoloche,  carotte,  etc.),  elles  sont  attachées  au  pistil  même. 

Presque  toutes  les  classes  de  la  méthode  naturelle  de  M. 
de  Jussieu  sont  établies  sur  le  caractère  de  l’insertion  des 
étamines  ou  de  la  corolle  ; ces  deux  organes  ont  le  même 
point  d’attache  et  sont  toujours  unis  l’un  à l’autre,  lorsque 
la  corolle  n’est  pas  divisée  en  plusieurs  pièces. 

Lorsque  l’enveloppe  florale  est  simple  et  que  ses  divisions 
sont  en  nombre  égal, à celui  des  étamines,  celles-ci  sont  or- 
dinairement placées  devant  les  divisions  de  l’enveloppe  flo- 
rale (lis,  tulipe,  jacinthe,  etc.). 

Lorsque  l’enveloppe  florale  est  double,  et  que  le  nombre 
des  divisions  du  calice  ou  de  la  corolle  est  égal  à celui  des 
étamines,  ces  dernières  sont  placées  devant  les  divisions  du 
calice  et  par  conséquent  entre  les  divisions  de  la  corolle 
(bourrache,  bouillon  blanc,  etc.);  cependant,  par  excep- 
tion, elles  se  trouvent  quelquefois  devant  les  pétales  (primu- 
lacées,  vigne,  berberis,  groseiller,  nerprun,  etc.). 

Lorsque  le  nombre  des  étamines  est  égal  au  nombre  des 
divisions  du  calice  et  de  la  corolle  pris  ensemble  , la  moitié 
des  étamines  est  devant  les  divisions  du  calice,  et  l’autre 
moitié  devant  les  divisions  de  la  corolle  (œillet,  saxifrage, 
etc.  ).  < 

Il  y a des  plantes  (linaire',  chou)  où  les  étamines  ont 
constamment  une  longueur  inégale  (voyez  Didyna»iie,  Tb- 
tradvnamie).  Un  des  caractères  des  labiées  est  d’avoir  deux 
étamines  courtes  et  deux  longues;  un  des  caractères  des  crü- 
cifères  est  d’avoir  quatre  étamines  longues  et  deux  courtes. 

Dans  presque  toutes  les  plantes  les  étamines  sont  distinctes 
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les  unes  de>  outres.  Dcms  un  certain  nombre  elles  sont  réu» 
nies  parles  anthères  (yoyea  Syngénésie,  Stnanthérées);  dans 
d’autres  elles  sont  réunies  par  leurs  supports  en  un , deux 
ou  plusieurs  faisceaux  (voyes  Monadelfuie  , Diadelfhib  , 
Folyadelthib).  Toutes  les  fois  qu’un  support  soutient  plus 
d’une  anthère,  M.  Mirhel  lui  cotiSerre  le  nom  d’andro- 
phore,  pour  le  distinguer  du  filet,  qui  n’en  soutient  qu’une 
seule. 

Le  filet,  délié  comme  un  cheveu  dans  le  seigle,  le  plan* 
tain,  etc.;  mince,  long  et  menu  dans  la  plupart  des  plantes; 
est , dans  quelques-unes,  large,  a^iace  et  eoloré  comme  un 
pétale  (balisier,  kæmpferia,  etc.).  La  métamorphose  des  filets 
én  pétales  est  très-fréquente.  Dans  les  fleurs  doubles,  les 
étamines  transformées  conservent  souvent  leurs  anthères  en 
témoignage  de  cette  métamorphose. 

Le  support  commun  de  plusieurs  anthères , eu  l’andro- 
phore  proprement  dit,  prend  quelquefois,  comme  le  filet, 
Tapparenee  pétaloïde.  Dans  le  guarea,  le  gomphrena , il  a tout- 
à-iail  l'aspect  d’une  corolle  monopétale.  Ce  support , dans  la 
mauve,  le  tigridia,  etc.,  a la  forme  d'une  colonne  creuse 
qui  engaine  le  pistil.  Dans  l’acacia,  le  pois  et  autres  légu- 
mineuses diadelphes,  la  gaine  qu’il  forme  autour  du  pistil 
est  fendue  dans. sa  longueur. 

Les  deux  lobes  de  l’anthère,  ordinairement  appliqués  l’un 
contre  l’autre,  sont  quelquefois  écartés  par  un  corps  inter- 
mé'liaire  (voyez  Connectif).  Ce  corps  est  très-alongé  dans 
lasange,  articulé  en  travers  sur  le  filet,  et  porte  un  lobe  de 
l’anthère  à chaque  extrémité. 

Les  anthères,  très-variables  dans  leur  forme,  sont  attachées 
diversement  sur  le  filet,  et  s'ouvrent  de  différentes  manières 
popr  livrer  passage  à la  poussière  fécondante.  Voyes  Déuis- 
csNCB,  F^qnoation.  (Mass.) 

Étang,  stagnum.  {IcIUhjoL)  On  donne  ce  nom  à une 
pièce  d’eau  plus  ou  moins  étendue  , Cntjceteaue  par  les  soins 
de  Thoiqmc , et  peuplée  de  poissons  qu'il  peut  y aller  pécher 
tout  temps,  Les  diftpgs  sont  une  source  de  richesses  pour 
beaucoup  de  prepriétaiFes  ; leur  lii^toire  est  fort  intéressaate 
npus  la.  feFoe*  uvee  détail  au  mot  Poissons  , ea  parlant  de 
l’éflucatiQn  de  ces  espèces  d’animaux.  (H<  C.) 
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ETCHKOUMAMOUE  {Omitk.)f  nom  kamtschadal  de  la  bé- 
casse, scolopax  rustieola , Linn.  (Cb^D.) 

ETE.  ( Ornith.)  La  petite  perriche  à laquelle  on  donne  ce 
nom  et  celui  de  toui-été,  est  le  ptiUacus  passerinus , Linn.  et 
Lalh.  (Ch.  D.) 

ÉTÉ  {Phys,),  celle  des  quatre  saisons  de  l’année  pendant 
laquelle  régnent,  en  générai,  les  plus  grandés  chaleurs.  Dans 
notre  hémisphère,  l’été  astronomique  commence  au  passage 
apparent  du  soleil  par  le  premier  point  du  signe  de  l’Écré- 
visse  ou  Cancer , terme  de  son  éloignement  de  l'équateur  vers 
le  pôle  boréal,  ce  qui  arrive  du  19  au  32  Juin.  Cette  saison 
.finit  au  passage  du  soleil  par  üéquinoxe  d’automne,  vers  le 
21  Septembre.  Pendant  sa  durée  la  terre  parcourt  réelle- 
ment dans  l’écliptique  les  signes  du  Capricorne,  du  Ver-  ■ 
seau  et  des  Poissons.  Voyez  Saisons  et  Système  du  monde. 
(L.C.) 

ÉTEIGNOIRS.  (Bot.)  Ces  espèces,  du  genre  Agaricus , se 
font  remarquer  par  la  forme  de  leur  chapeau,  qui  rappelle 
celle  d’un  éteignoir  obtus  ; il  y a , 

1.  Les  Ëteicnoibs  secs,  qui  ont  un  stipe  long,  d’une  subs- 
tance sèche  et  ferme,  un  chapeau  en  forme  de  cône  régulier; 
ils  forment  une  petite  famille,  où  se  trouvent  placées  les  es- 
pèces suivantes  : 

1 . °  L’Ailier  de  montagne  (Paul. , Champ.,  s , p.  35: , tab.  1 20, 
fig.  1.),  qui  est  de  couleur  jaune  à feuillets  blancs,  à odeur 
d’ail  ; il  se  trouve  en  Franche-Comté , dans  les  terrains  secs  : * 
il  est  petit  et  non  suspect  ; il  a été  figuré  par  Michel 

( Gen. , p.  1 2 1 , n.“  1 , tab.  63  , fig.  a). 

2. °  L’ Éteignoir  hlanc-de-neige  ou  de  lait^  du  li  Petit  éteignoir  ' 
hlano-de-lait  ( Paul.  ,1.  c.,  tab.  1 2 3,  fig.  2 — 4)>  Ce  champignon, 
haut  de  trois  pouces  et  plus , d’un  blanc  de  neige , s’élève 
sur  un  stipe  filiforme  : il  croît  parmi  les  mousses  et  n’est 
point  mal -faisant;  c’est  Vagarieus  extinctorius  , Linn.,  selon 
Paulet. 

3. ®  L’ Éteignoir  brun  (Paulet,  l.  c.  ,■  pi.  12S,  fig.  5);  petit 
champignon  roux  , à feuillets  fauves , dont  le  stipe  a trois  i 
pouces  de  long  , et  le  chapeau  un  demi-pouce  de  diamètre; 

il  croit  dans  la  forêt  de  Sénart,  près  Paris,  et  n’est  point 
dangereux. 
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Z)."  UÉfeignoir  roux  ou  le  Surmousse  (Paulet,  l,  c. , fig.  6), 

Il  est  petit,  d’un  rpu%  tendre  , à stipe  fin,  cylindrique  et  ' 
fistuleux,  et  à feuillets  inégaux  ; il  croit  sur  les  mousses  qui 
se  gcUent , au  bois  de  Boulogne.  Ses  qualités  ne  sont  point 
nuisibles. 

5. °  La  Trie  de  carpe.  (Voyez  ce  mot.) 

6. °  La  Touffe  sa vonicre  .(voyez  ce  mot)  est  peut-être  la 
igême  que  la  Petite  clochette  gris-de-souris , ou  Clochette  ser- 
pentine  de  Paulet. 

II.  Les  Etf.ignoirs  d’ead  du  Hydrophore  , ainsi  nommés  parce 
que  leur  substance  tendre  et  aqueuse  se  réduit  enfin  entiè- 
rement en  liqueur  noire , sans  que  leur  couleur  change  jus- 
qu’au moment  de  leur  dissolution  ; leur  chapeau  est  rayé.  Ils 
ne  sont  point  nuisibles.  Ils  comprennent  les  espèces  sui- 
vantes : 1 HyDROPHORE  TROIS-COULEL’RS  , le  CHAMPIGNON  DE  LA 
Chicorée,  I’Hydrophore  gris-de-lin,  le  Champignon  de  Mi- 
thridate,  les  Petites  cloches  ou  Clochettes,  les  Clochettes 
SERPENTINES  , IC  DÉ  A COUDRE  Ct  ICS  PeTITS  CEuFS.  (VoyCZ  CCS 

, articles.) 

Outre  ces  champignons-éteignoirs  il  y en  a d’autres  de  forme 
analogue  , mais  qui  appartiennent  à d’autres  familles. 

1. ”  Le  Grand  éleignoir  à l’encre  (Paulet,  Trait,  champ.,  2 , 
p.  267  , tab.  124  , fig.  7).  Il  appartient  à la  famille  des  en- 
criers farineux,  très-voisine  du  champignon  du  fumier  et  de  Vceuf 
rayé  à l'encre  ; il  s’élève  à cinq  ou  six  pouces  de  hauteur.  Il 

» est  d’abord  d’un  blanc  d’ivoire , il  devient  ensuite  d’un  roux- 
jaune  farineux;  son  chapeau,  de  trois  pouces  de  diamètre  et 
en  forme  d’éteignoir,  porte  des  feuillets  qui  noircissent  avec 
l’âge;  le  stipe  est  long,  grêle,  en  partie  fistuleux,  renflé  à 
sa  base,  et  se  continue  jusqu’à  la  membrane  de  la  surface 
du  chapeau.  11  croit,  en  automne,  au  bois  de  Boulogne.  Sa 
chair  n’est  pas  d’un  mauvais  goût  et  n’incommode.point  les 
animaux;  cependant,  le  docteur  Paulet  ne  conseille  pas  d’en 
faire  usage  quand  elle  est  trop  avancée. 

2. "  L’Éteignoir  doré  à tige  brune  (Paulet,  1.  c. , pl.  118, 
fig.  3,  4)*  If  appartient  à la  famille  des  mamelonés  gris,  est 
haut  de  deux  à trois  pouces,  de  couleur  de  marron-clair  ou 
roux-doré,  à surface  sèche  et  luisante,  avec  des  feuillets  roux 
et  une  tige  d’un  roux  brun  ; son  chapeau , en  forme  de  cône 
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ou  d'ëteignoir , est  sujet  à s’entr'ouvrir  et  à se  retrousser  sur 
'ses  bords.  Il  croît,  en  automne  , à Montmorenci , et  n’est  pas 
' dangereux. 

5.°  L'Eteignoir  blanc  ou  le  piqué-brun  : petit  agaric  , qui  croît 
en  touffe,  tout  blanc,  avec  des  veines  ou  rayons,  et  des 
taches  et  pointillures  purpurines;  son  chapeau  est  conique, 
et  son  stipe  très-long,  renflé  à la  base.  Il  croit  en  Toscane; 
les  paysans  le  mangent  sans  inconvénient. 

4. “  l'EUignoir  pied-bleuàtre: , petit  agaric , en  forme  d’étci- 
gnoir  blanc  à sommet  brun  , monté  sur  un  stipe  bleu  pur- 
purin, ci  racine  bulbeuse.  Il  croît  en  Toscane,  et  on  le  mange, 

5. ”  L’Eteignoir  vert-doré  ; c’est  Je  fungo  verdino  "des  Italiens  : 
il  est  petit,  d’un  vert  un  peu  doré,  et  enduit  d’une  liqueur 
visqueuse  ; son  chapeau  , en  forme  d'éteignoir  , est  porté  sur 
un  stipe  fistuleux.  Il  est  réputé  dangereux  et  croît  en  Italie. 

6. °  Les  Êleignoirs  secs  et  solitaires  de  diverses  couleurs,  à 
chapeau  en  forme  de  cône  pointu.  Il  y en  a de  couleur  livide , 
comme  Vagaricùs  diffusus , fiaisch  ; de  gris-brun,  à odeur  de 
soufre,  agaricus  sufureus,  Scopoli  ; ou  sans  odeur,  agaricus 
pratensis , Batsch  ; et  de  couleur  aurore , agaricus  hjpni , 
Batsch. 

7. “  L Eteignoir  cotonneux  fauve  et  hlane.  Il  y en  a de  plusieurs 
especes  : à stipe  long  et  strié  [fungus  sordide  fulvus . . . pediculo 
longissimo  frmo , strialo;  Rai,  S^nops.  II,  infascicul.),  à stipe 
torse  [agaricus  leoninus,  Schæff;;  placenta',  Batsch)  , ,i  stipe  en 
crochet  a la  base  [agaricus  macrourus?  Scop.).  (Lem.) 

ÉTENDARD,  Vexillum.  [Bot.)  l.es  corolles  dites  papillo- 
nacées  sont  composées  de  cinq  pétales  , qui  ont  reçu  des 
noms  particuliers.  Les  deux  pétales  inférieurs,  qui  forment 
une  espèce  de  nacelle,  portent  le  nom  de  carène;  les  deux 
latéraux  , rapprochés  l’un  de  l’autre  par  leur  face  interne  , 
sont  nommés  Ips  ailes;  le  pétale  supérieur,  qui  est  ordinai- 
i;ement  grand  et  redressé,  est  l’étendard  ; il  enveloppe  tous 
les  autres  avant  la  fleuraison  ; voyez  la  fleur  du  pois.  (Mass.) 

É'IÉOCLE.  [Enlom.)  C’est  le  nom  d’un  papillon  chevalier 
grec,  figuré  par  Cramer,  pl.  119,  fig,  D , E.  11  provient 
d’Afrique.  (C.  D.) 

ÉTERNELLE  [Bot.)  , nom  synonyme  de  l’immortelle  , donné 
par  les  jardiniers  à Veljchrj'sum  orientale,  dont  les  fleurs  con-. 
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servent  leur  forme  et  leur  couleur  très-long-temps  après 
avoir  été  cueillies.  (J.)  . 

ÉTERNUE.  (Bot.)  Quelques  espèces  â'agrosiis,  genre  de 
plante  graminée  , sont  désignées  dans  le  Dictionnaire  de  Bo- 
mare  sous  ce  nom , qui  u’a  pas  été  adopté.  On  trouve  le  même 
terme  appliqué,  dans  un  autre  dictionnaire,  à la  ptarmique 
ou  herbe  à éternuer,  achillea  ptarmica.  (J.) 

ÉTERFE  {Omith.) , nom  que  l’on  donne,  en  Sologne,  à 
une  espèce  de  fauvette  dont  parle  Saleme , p.  a38,  mais 
qui  n’est  pas  bien  déterminée.  (Ch.  D.) 

ETHAKIRINDI  ou  ÆTHAKIRINDl.  (Bot.)  A Ccilan  on 
nomme  ainsi,  suivant  Burmann , un  jasmin  dont  l’espèce  n’est 
pas  bien  déterminée.  (J.)  . 

ETHERS.  (Chim.)  Un  chimiste  allemand  que  l’on  présume 
avoir  caché  son  nom  sous  celui  de  Frobenius,  a introduit, 
en  lyâo,  le  mot  Éther  dans  le  langage  chimique,  pour  dési- 
gner un  liquide  que  l’on  obtient  en  distillant  parties  égales 
d’alcool  et  d’acide  sulfurique.  Ce  liquide  étoit  connu  long- 
temps auparavant;  car  ou  trouve  dans  l’ouvrage  deValerius 
Cordus,  intitulé  de  artijiciosis  extraclionibus,  publié  dans  la 
première  moitié  du  1 6.*  siècle,  un  procédé  pour  le  préparer; 
il  y est  nommé  huile  douce  du  rilriol.  Sans  doute  on  a fait 
allusion  à sa  légèreté  et  à sa  grande  volatilité,  quand  on  l’a 
appelé  éther;  sans  doute  on  a voulu  dire  qu’il  différoit  autant 
(les  autres  liquides  par  ces  propriétés,  que  l’éther,  cette  subs- 
tance admise* par  plusieurs  philosophes  dans  l’espace  entre 
les  corps  célestes , dififère  par  son  extrême  ténuité  de  l’atmos- 
phère qui  environne  notre  terre. 

Pendant  long-temps  on  n’a  connu  qu’une  espèce  d’éther , 
celle  obtenue  par  l'acide  sulfurique  ; d’autres  espèces  ont 
été  découvertes  beaucoup  plus  tard.  Ainsi  l'éther  préparé 
par  l’acide  nitrique  l’a  été  par  Navier,  en  1742  ; l’éther 
préparé  par  l'acide  acétique  l’a  été  par  le  comte  de  Laura- 
guais,  en  1769  ; l’éther  préparé  par  l’inâuence  de  l’acide 
hydrochlorique  l’a  été  par  Courtanvaux , aussi  en  17S9; 
l’éther  préparé  par  l’acide  benzoïque  l’a  été  par  Schéele , 
en  1782.  Les  éthers  préparés  par  les  acides  tartarique, 
citrique , oxalique , malique , ont  été  découverts  par  M. 
Thénard,  en  1807  : M.  Bouilay,  en  1807  et  1811  , a éthé- 
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rifié  Talcool  par  le«  acides  phosphori<|ue  et  arsenique.  Le 
principe  de  nomendatore  que  l’on  a suivi  pour  distinguer 
ces  divers  composés,  est  très-simple;  on  leur  a donné  le 
nom  générique  d’éther,  et  oh  les  a ensuite  distingués  les 
uns  des  autres,  en  joignant  à ce  nom  le  nom  spéciSque  de 
l’acide  sous  l’influence  duquel  l’éthérification  de  l'alcool 
s’étoit  opérée  ; de  là  les  noms  d’éther  sulfüriquc,  d’éther  ni- 
trique, d’éther  hydrochlorique,  etc.  Nous  ferons  remarquer 
ici  que  le  uom  d’éther  a été  appliqué  k des  composés  dont  les 
propriétés  sont  toutes  dilTéreiites  de  celles  qui  ont  fait  donner 
ce  nom  à la  première  substance  qui  a porté  le  nom  d'éther: 
ainsi  les  éthers  oxalique,  citrique,  malique  et  tartarique, 
sont  inodores;  les  trois  premiers  sont  plus  denses  que  l’eau, 
et  les  trois  derniers  ne  peuvent  être  distillés  sans  se  décom- 
poser. 

On  voit  d’après  cela  que  le  mot  éther  a été  appliqué  à des 
composés  dont  les  propriétés  somt  très- différentes,  mais  qui 
ont  cela  de  commun  qu’ils  sont  produits  par  la  réaction  d’un 
acide  sur  l’alcool.  Si  nous  cO'asidérons  maintenant  la  nature 
des  diflRérens  éthers,  nous  verrons,  i.“  que  les  éthers  pré- 
parés parles  acides  sulfurique,  pbosphorique  et  arsenique, 
sont  absolument  identiques;  qu’en  conséquence  les  mots  sul- 
furique, phosphorique  et  arsenique,  appliqués  au  mot  éther, 
n’indiquent  qu’une  des  trois  circonstances  dans  lesquelles  une 
même  espèce  de  corps  peut  être  produite.  Or,  comme  la  no- 
**  menclaturc  chimique  n’est  employée  que  pour  exprimer  les 
différences  que  présentent  les  corps,  relativement  à leur  na- 
ture, à la  proportion  de  leurs  élémens  et  aux  propriétés 
d’après  lesquelles  on  les  distingue  en  classes  et  en  genres  ; 
que  jamais  elle  ne  désigne  par  des  noms  différens  une  même 
espèce  de  composé,  quand  même  elle  est  produite  par  des 
^ procédés  différens  ; il  nous  semble  que  la  nomenclature 
des  éthers  sulfurique,  phosphorique  et  arsenique  doit  être 
rectifiée  , et  nous  proposons  de  les  désigner  par  le  nom 
d’éther  hjydratique,  qui  nous  a été  suggéré  par  M.  Ampère , 
et  qui  signifie  que  cet  éther  est  à rbydragène  percarburé 
ce  qu’est  un  hydrate  à son  oxide,  a."  Que  la  composition 
de  celte  espèce  d’éther  peut  être  représentée  par.  les  élé-  :i|l 
mens  de  l’eau  et  par  les  élémem  de  l’hydrogène  percar- 
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buré  ; 3."  que  la  composition  d»  l’éther  hydrochlorique 
peut  être  représentée  par  ceux  de  cet  acide  et  par  ceux 
de  l’hydrogène  percarburé;  4.°  qu’il  paroU  en  être  de  même 
de  l’éther  hydriodique  ; 5.°  que  les  autres  éthers,  tels  que 
l’acétique,  le  tartarique,  l'oxalique,  le  nitreux  ou  le  ni- 
trique, etc.,  ont  une  composition  qui  peut  être  représentée 
par  les  élémens  de  l’alcool  et  ceux  de  l’acide  sous  l’influence 
duquel  ils  ont  été  produits.  » 

Guidés  par  ces  quatre  dernières  considérations,  nous  ran- 
gerons les  éthers  en  deux  genres.  Dans  le  premier  nous 
comprendrons  les  éthers  à base  d'hydrogène  percarburé , et  nous 
aurons,  i.°  l’éther  hydratique , qui  peut  être  préparé  par  les 
acides  sulfurique,  phosphorique  et  arsenique; 

1°  L’éther  hydrochlorique; 

O.®  Une  troisième  espèce,  dont  nous  n’avons  point  parlé 
jusqu’ici,  par  la  raison  qu’elle  est  le  résultat  de  la  combi- 
naison dirci'te  de  l’hydrogène  percarburé  avec  le  chlore; 

4.°  L'éther  hydriodique. 

Enfin  dans  le  second  genre,  comprenant  tous  les  e'/hers  à base 
d’alcool,  nous  aurons  ceux  qui  sont  produits  par  l’acide  ni- 
trique et  les  acides  végétaux  ou  animaux  qui  sont  susceptibles 
de  s’unir  à l’alcool. 

Peut-être  qu’un  jour  on  rapprochera  de  l’hydrogène  car- 
buré tous  les  éthers  du  premier  genre,  et  on  ne  conservera 
près  de  l’alcool  que  ceux  du  second  genre,  en  admettant  , 
toutefois  que  leur  composition  soit  bien  établie.  * 

1."  Genre  d’éthers. 

Étheb  hydratique. 

Composition. 

Suivant  M.  Th.  de  Saussure,  l’éther  hydratique,  dont  la 
densité  est  de  0,71 55  à la  température  de  20  degrés,  contient. 


Oxigène 17,62 

Carbone 67,98 

Hydrogène 14,40 


Cette  composition  peut  être  représentée  par 

En  poids.  En  volume. 

Hydrogène  percarburé-...  loo 102,49 

Eau aS  40,00 


Digitized  by  Google 


ETH  445 

M.  Gay-Lussac  n’admet  point  ce  résultat:  il  se  fonde, 
i.°  sur  ce  que  les  nombres  102,  49  et  40  ne  sont  point  en 
rapport  simple;  2.“  sur  ce  qu’en  ajoutant  102,4g  volumes 
d’hydrogène  percarburé  à 40  volumes  de  vapeur  d’eau,  et 
en  supposant  diverses  contractions,  on  ne  peut  arriver  à re- 
présenter la  densité  de  la  vapeur  d’éther,  qui  est  de  2,586. 
M.  Gay-Lussac  pense  que  l’éther  est  formé  de 

En  poiJs.  En  volume. 

Hydrogène  percarburé. . 100,00  . — 2)  condensés 
Eau 3i.g5  ....  1 | en  1 volume. 

Dans  cette  proportion,  si  on  ajoute  deux  fois 
0,978,  densité  de  l’hydrogène  percarburé,  à 
0,625,  densité  de  la  vapeur  d’eau;  on  a 
2,58i  , qui  est  bien  près  de  2,586  , densité  de  la  vapeur 
d’éther. 

Synonymie. 

Aqua  temperata',  acetum  principale;  esprit  de  vitriol  volatil; 
esprit  ou  huile  douce  de  vitriol;  acide  vitriolique  vineux;  éther; 
éther  sulfurique , éther  phosphorique , éther  arsenique. 

Propriétés  physiques. 

L’éther  est  liquide  sous  la  pression  deo"’,76,  depuis  43'*, 7 5, 
où  il  est  solide’,  jusqu’à  la  température  de  SS"*,  66,  où  il 
entre  en  ébullition. 

Sa  densité  est,  suivant  Lowitz,  de  0,732  à 20'*;  elle  est  de 
0,71192,  suivant  M.  Gay-Lussac,  à 11^, i’}. 

Le  même  physicien  a vu  que  1 gramme  d’éther  produit,  à 
100^,  o*'*-,  411  de  vapeur,  et  que  le  volume  de  cette  vapeur 
est  285,9  considérable  que  -le  volume  de  l’éther 

liquide  à 35*',66,  où  il  entre  en  ébullition.  On  déduit  delà 
que  la  densité  de  la  vapeur  doit  être  2,586,  celle  de  l’eau 
étant  1. 


I Les  anciens  ont  aussi  appliqué  cette  dénomination  aux  acides 
nitrique  et  hydruchlorique  mêles  à Talcool. 

a Le  terme  de  la  congélation  de  l’étlicr  a été  déterminé  par  MM. 
Fourcroy  et  Vauquelin.  M.  Thénard  dit  qu'à  5o  degrés  U*ne  se  congèle 
pas. 
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grande  tensicm  de  l’éther  explique  plusieurs  phéoo> 
mènes  remarquables  : 

1. °  Priestley  a observé  depuis  long-temps  que  l’éther  que 
l’on  introduit,  à la  température  ordinaire,  dans  une  cloche 
qui  contient  une  certaine  quantité  d’air  ou  d’«n  gaz  sur 
lequel  l’éther  n’a  point  d’action  efaimique , double  le  Toluioe 
de  ce  gaz.  Or,  à la  pression  de  o**,76  et  à la  température  de 

66,  la  tension  de  l’éther  étant  de  o“,  58z  , il  est  visible 
qu’en  l’introduisant  dans  un  gaz,  U doit  le  décharger  de 
o“,  382  de  pression,  c’est-à  dire  à très-peu  près  de  la  moitié 
de  celle  qu’il  supportoit;  or,  les  volumes  des  gaz  étant  en 
raison  inverse  des  pressions  qu’ils  supportent,  le  volume  doit 
être  doublé  à très-peu  près. 

2. ”  L’évaporation  extrêmement  rapide  de  l’éther  qu’on  ex- 
pose à l’air,  et  à plus  forte  raison  de  l’éther  placé  dans  le  vide. 
Dans  ce  dernier  cas  l’ébullition  de  l’éther  a lieu  à la  tempé- 
rature ordinaire.  La  grande  densité  de  la  vapeur  d’éther 
permet  de  voir  en  quelque  sorte  sa  vapeur  se  produire.  Il 
suffit,  pour  cela,  d’inelincr  doucement  le  goulot  d’un  flacon 
qui  n’est  qu’à  moitié  rempli  ; la  vapeur,  qui  ne  s’en  dégaganit 
que  lentement  lorsque  le  flacon  étoit  droit,  en  sort  alors 
avec  rapidité,  et  forme  un  coiirant  descendant,  qui  devient 
visible,  parce  qu’il  réfracte  la  lumière  autrement  que  i’ air 
qui  l’environne. 

5.®  Le  froid  que  nous  ressentons  lorsqu’on  répMid  l'éther 
sur  une  partie  quelconque  de  notne  corps*  En  enveloppant 
la  boule  d’un  thermomètre  d’une  couche  mince  de  coton,  et 
le  P oBgeant  dans  de  l’éther , puis  le  retirant  et  l’agitant 
dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  de  iS"*,  le  ther- 
momètre descend  à zéro  et  méaie  au-dessous.  Il  est  possible 
même , ainsi  que  Baumé  l’a  démontré,  de  faire  congeler  de 
l'eau  par  l’évaporation  de  l’éther.  Il  suffit,  pour  oete,  de 
remplir  d’eau  à moitié  la  boule  d’un  tube  à thermomètre, 
de  la  plonger  ensuite  dans  de  l’éther  refroidi  à zéro,  puis 
de  l’en  retirer,  lorsqu’elle  s’est  mise  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  lui;  le  froid  qui  se  produit  par  l’évaporation  de 
l’éther  resté  sur  la  boule , est  assez  grand  pour  déterminer  la 
formation  de  petits  glaçons  dans  la  masse  d’eau  ; on  aug- 
mente la  quantité'dc  la  glace  en  répétant  les  immersions  de 
la  boule  dans  le  bain  d’éther. 
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L’éther  est  incolore  daos  ses  trois  états  d’agr^tioo. 

Il  a un  grand  pouvoir  réfringent. 

11  est  mauvais  condueteur  de  l’électricité. 

11  a une  odeur  extrêmement  pénétrante  et  très-agré^lc; 
yne  saveur  forte  et  chaude , quoiqu’il  doive  produire  ua 
abaissement  de  température  en  s’éraporast  dans  la  bouebe. 

Cas  où  l’éther  agit  par.  attraction  résultante. 

L’éther  dissout  une  petite  quantité  de  phosphore,  lorsqu’on 
met  ces  corps  en  macération,  brugnateili  dit  que  l’eau  n’al> 
tcre  point  l’éther  phosphuré;  mais  que,  si  l’on  dissout  préula' 
blement  cet  éther  dansl’aleool,  l’eau  peut  ensuite  en  séparer 
le  phosphore. 

L’éther  dissout  le  soufre  à la  température  ordinaire, 
d’après  l’observation  de  Favre  t mais  il  faut  de  trente  à qua- 
rante jours  pour  obtenir  une  solution  saturée;. 

L’éther  et  l’eau , agités  à parties  égales  dans  un  tube  fermé, 
ne  peuvent  former  un  liquide  homogène.  Après  l’agUatÛNu 
il  se  produit  detuc  couches  : la  supérieure  est  de  l’éther  qui 
tient  de  l'eau  en  dissolution,  et  la  co.ucb.e  inférieure  de  l’eau 
qui  retient  de  l’éther.  Suivant  M.  Boullay,  3o  parties  d’éther 
dissolvent  à froid  i partie  d’eau,  et  14  parties  d’eau  en  dis- 
solvent 1 d’éther.  £n  mettant  la  première  solution  avec  du 
sous-carhonate  de  potasse  sec  ^ pulvé-risé,  en  distillant  en- 
suite doucement  la  liqueur,  <ni  obtient,  suivant  l’observatioa 
de  Lowitz,  l’éther  isolé  de  l’eau,  parce  que  celle-ci  est  ab- 
sorbée par  le  sel. 

L!éther  dissout  le  gac  nitreux  en  grande  quantité;. 

11  absorbe  2,17  de  fais  son  volume  de  gaz  acide  carbonique. 

M.  Sottllay.  dit  que  l’éther  dissout  fa  pota^  et  l’ammo- 
niaque : aS  grammes  d’éther  saturé  de  potasse. > abandonnés 
dans  une  capsule  de  verre  , laissent,  suiyajat.  lui,  un  résidu 
d’un  gramme  de  potasse  caustique  crisbaliiaée. 

Suivant  le  même  chimiste , 

a)L’éih«r,  ajouté  peu  à peu  àl'acidieealfwrique  concentré, 
s’y  dissout  en  totalité,  et  (»la  en  toutes  proportions.'  Lors- 
qu’on s’oppose  à i’élévaâion  de  la.tempécaAure  qui  auroit  lieu, 
si  l’on  ajoutait  trop  d’éther  à. la  fois,  la  sahutinn.  ue  se  co- 
lore point. 
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b)  L’acide  nitrique  ne  se  mêle  point  à l’éther,  même  après 
plusieurs  jours  de  contact. 

c)  L’acidC'  hydrochloriqùe  dissout  l’éther  sans  former 
d’élher  hydrochloriqùe  : l’eau  vue  décompose  pas  la  solution. 

d)  L’acide  acétique  concentré  le  dissout  également  ; l’eau 
décompose  la  solution;  elle  s’empare  de  l’acide,  et  l’éther  est 
mis  en  liberté. 

L’éther  dissout  le  perchlorilre  de  mercure  ; cette  solution  , 
exposée  au  soleil  pendant  plusieurs  jours,  devient  très-acide, 
et  dépose  en  même  temps  du  protochlorure  et  du  sous-car- 
bonate de  mercure , d’après  l’observation  de  M.  Vogel. 

L’éther  dissout  le  chlorure  d’or  cristallisé  sans  laisser  de 
résidu.  Lorsqu’on  agite  de  l’éther  avec  une  dissolution  d’or 
dans  l’eau  régale,  qui  contient  en  outre  du  chlorure  d’or, 
de  l’eau  et  de  l’acide  nitrique,  l’éther,  en  s’emparant  du 
chlorure,  se  colore  et  vient  surnager  les  deux  derniers 
liquides.  Si  on  décante  ceux-ci  avec  une  pipette,  et  qu’on 
ajoute  une  nouvelle  solution  d’or,  les  mêmes  phénomènes  se 
reproduisent.  Enfin,  en  remplaçant  le  liquide  décoloré  par 
de  nouvelles  dissolutions  d'or,  on  finit,  d’après  l’observation 
de  M.  Proust,  par  obtenir  un  éther  qui  est  si  chargé  de 
chlorure  qu’il  gagne  le  fond  du  vase , et  que  l’acide  nitrique 
aqueux  le  surnage.  Cet  éther  aurifère,  dont  on  avoit  con- 
seillé l'usage  pour  tracer  desjjjjpssins  d’or  sur  le  fer  et  l’acier, 
n’y  peut  servir  suivant  M.  ProBst.  * 

L'éther,  ajouté  à une  solution  d’hydrochlorate  de  peroxide 
de  fer  très- concentrée,  y produit  une  décomposition;  une 
portion  du  sel  est  réduite  en  sous-sel  qui  se  précipite,  et 
en  acide  qui  est  dissous  par  l’éther  avec  la  seconde  portion 
d’hydrochlor^e.  Klaproth  considère  cette  solution  comme 
étant  la  teinture  de  Bestucheff. 

Jusqu’ici  on  n’a  fait  qu’un  très-petit  nombre  d’expériences 
relativement  à l’action  que  l'éther  exerce  sur  les  sels;  on 
sait  en  général  que  celte  action  est  très-limitée,  tant  pour 
l’énergie  que  pour  le  nombre  des  sels  sur  lesquels  elle  a lieu. 

L’éther  peut  se  dissoudre  dans  l’alcool  en  toutes  propor- 
tions : la  liqueur  anodine  d’Hoffmann , que  l’on  prépare 
dans  les  pharmacies,  est  une  dissolution  de  ces  deux  liquides. 
On  peut  les  séparer  par  la  méthode  de  Lowitz,  qui  consiste 
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k ajouter  du  chlorure  de  calcium  réduit  en  poudre  à la  dis- 
solution , jusqu’à  ce  que  celle-ci  n’ait  plus  d’action  sur  le 
chlorure.  On  observe  alors  qu’il  y a deux  couches  liquides  : 
une  iuférieure,  contenant  le  chlorure  dissous  dans  l’alcool, 
et  une  supérieure , qui  est  l’éther  contenant  seulement  un 
peu  de  chlorure,  qu’on  peut  en  séparer  par  la  distillation. 

L’éther  ne  dissout  pas  autant  de  principes  immédiats  orga- 
niques que  l'alcool.  En  général , il  agit  sur  tous  ceux  qui 
contiennent  beaucoup  de  carbone  et  d’hydrogène  ; tels  sont 
les  principes  iniroédials  qui  constituent  les  huiles  fixes  et  vo- 
latiles, les  graisses,  les  beurres,  les  résines,  le  caoutchouc 
préalablement  gonflé  par  l'eau  chaude  : il  dissout  encore 
plusieurs  principes  colorans,  tels  que  l’hématine , la  couleur 
du  safran,  etc.  Les  solutions  de  corps  gras  dans  l’éther  dififè- 
rent  des  solutions  alcooliques  des  mêmes  corps , en  ce  qu’elles 
ne  sont  point  décomposées  quand  on  les  agite  avec  de  l’eau  , 
ce  qui  tient  à la  foible  affinité  de  ce  liquide  pour  Téther.  . 
Si  on  ajoute  aux  solutions  éthérées  une  quantité  suffisante 
d’alcool,  elles  sont  susceptibles  de  laisser  précipiter  les  corps 
qu’elles  tiennent  en  dissolution  lorsqu'on  les  mêle  avec  l’eau. 

Cas  où  l’éther  agit  par  ses  affinités  élémentaires. 

Action  d’une  chaleur  rouge  sur  l'éther. 

Lorsque  la  vapeur  d’éther  est  exposée  à une  température 
suffisamment  élevée , elle  se  décompose.  M.  Th.  de  Saussure, 
ayant  distillé  47  gramme^ S’éther  à une  chaleur  inférieure 
à celle  nécessaire  pour  faire  bouillir  ce  liquide  , et  ayant 
fait  passer  la  vapeur  dans  un  tube  de  porcelaine  incandes- 
cent et  disposé  de  la  même  manière  que  celui  dont  il  s’étoit 
servi  pour  décomposer  la  vapeur  d'alcool  (voyez  Esprit  de 
vin),  a obtenu  les  produits  suivans  dans  une  opération  qui, 
a duré  neuf  heures  : 

j.°  0^,13  de  charbon  dans  le  tube  de  porcelaine; 

3.”  0^40  d’un  mélange  de  trois  matières. 

a)  Une  huile  empyreumatique  brune,  liquide,  volatile, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  ; 

b)  Une  sorte  de  goudron  , soluble  seulement  dans  l’éther; 

e)  Des  cristaux  en  lames  minces,  moins  solubles  que  l’huile 

i5.  39 
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brune,  semblables  à' ceux  qu’on  obtient  de  la  décomposition  , 
de  l’alcool  par  la  chaleur.  * ^ 

-3.°  4a®,36  de.gaz  sec,  dont  le  tiers,  obtenu  d’abord,  conte- 
noit  7^  de  son  volume  d’acide  carbonique,  et  dont  les  deux 
autres  tiers  en  étoient  dépourvus.  Ce  gaz,  à jG*,  a5  et  à 
o“,73og  de  pression  à l’humidité  extrême,  avoit  un  vo- 
lume de  55,85  litres.  ‘ ' 

La  densité  du  gaz  n’étoit  pas  constante  ; elle  étoit  la  plus 
grande  possible , lorsque  la  distillation  avoit  été  rapide  et 
que  le  gaz  avoit  éprouvé  moins  de  chaleur;  alors  le  décimètre 
cube  de  gaz  sec  pesoit,  à zéro  et  à o”,76,  o*,  858o8.  Le  déci- 
mètre cube  du  gaz  le  plus  léger  pesoit,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, o®,8i  196.  ‘ ’ 

100  volumes  du  premier  gaz  mêlés  à 3oo  vol.  d’oxigène , 
enflammés  par  l’étincelle  électrique  dans  un  eudiomètre,  ont 
absorbé  i5z, 48  vo).  degaz  oxigène,  et  ont  produit  101,89  vol. 
d’acide  carbonique  : par  conséquent  il  y a eu  80,89  vol. 
d’oxigène  qui  ont  été  employés  à brûler  101,18  vol.  d’hydro- 
gène. D’après  cela,  100 parties  en  poids  de  ce  gaz  étoient  for- 


mées de  ^ 

' Carbone 65,86 

, Oxigène.  . . . . . 22,01 

Hydrogène )4,)5 


’ 100,00 

Il  y a 11,21  parties  d’hvdrogèji^  en  excès  sur  24,93  par- 
ties d’eau  réduite  à ses  élémens. 

100  volumes  du  deuxième  gaz  ont  absorbé  i43,02  volumes 
d’oxigène , et  ont  produit  93,18  volumes  d’acide -carbo- 
nique : d’où  il  suit  que  100  parties  en  poids  de  ce  gaz  étoient 
formées  de 


Carbone.  . . . 

Oxigène.  . . . 

• • • • 25^49 

Hydrogène.  . . 

■ i4ï^^ 

, . 

1.00,00 

Il  y a 11,7  parties  d’hydrogène  .en  excès  sur  26,6  parties 
d’eau  réduite  à ses  élémens. 

Dans  tous  les  cas,  le  gaz  de  l’éther  avoit  cette  propriété 
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remarquable,  que  l’oxigène  qu’il  cdnsumoit  étoitàl’acide  car- 
bonique produit  ::3  ; 2 (résultat  que  présentent  l’alcool  et 
le  gaz  qu’on  en  obtient  en  le  décoihpo«ant"par  la  chaleur), 
et  la  composition  pouvoit  en  être  représentée  par  100  parties 
en  poids  d’hydrogène  percarburé  et  par  33  j parties  d’eau. 

Action  de  l'air  et  de  l’oxigène  $ur  l’éther. 

La  tension  de  l’éther  et  la  grande  quantité  de  carbone  et 
d’hydrogène  qu’il  çontient , rendent  compte  de  son  inflamma- 
bilité : lorsqu’on  approche  de  ce  liquide  ou  de  sa  vapeur 
contenue  dans  l’air  atmosphérique  un  corps  en  ignition,  sur- 
le-champ  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  ; il  se  produit 
de  l’eau,  de  l’acide  carbonique  et  du  noir  de  fumée.  Il  faut 
bien  se  garder,  lorsqu’on  veut  transvaser  de  grandes  quantités 
d’éther,  de  le  faire  pendant  la  nuit,  à la  lumière  d’une  chan- 
delle ou  d’une  lampe;  car  l’éther  que  l’on  verse  d’un  vais- 
seau dans  un  autre,  forme  assez  de  vapeur  pour  que  celle-ci 
puisse  s’allumer  à une  assez  grande  distance  du  liquide  qui 
l’a  formée,  et  puisse  communiquer  l’inflammation  à ce  der- 
nier. Faute  d’avoir  transvasé  l’éther  pendant  le  jour,  il  est 
arrivé  dans  des  fabriques  de  produits  chimiques  des  accidens 
déplorables.  ' 

Cruickshanks  a observé  que  lorsqu’on  plongeoit  une  bougie 
allumée  dans  du  gaz  oxigène  saturé  de  vapeur  d’éther,  celui-ci 
s’enflammoit  rapidement,  mais  sans  détonation,  et  qu’il  s’en 
produisoit  une  violente,  lorsqu’on  mettoit  1 volume  de  gaz 
mixte  avec  3 volumes  d’oxigène.  Déjà  avant  ce  chimiste, 
Ingenhouz  avoit  observé  qu’une  goutte  d’éther,  en  s’évapo- 
rant dans  164  centimètres  cubes  d’air,  le  rendoit  détonant. 

On  peut  non-sèulénient  enflammer  le  mélange  gazeux  par 
un  corps  en  ignition,  mais  encore  par  l’étincelle  électrique: 
c’est  en  le  brûlant  ainsi  dans  un  eudiomètre  que  M.  Th.  de 
Saussure  a déterminé  les  élémens  de  l’éther.  Ce  chimiste, 
ayant  introduit  o^,  54  d’éther  liquide  dans  536,81  centimètres 
cubes  de  gaz  oxigène  sec  réduit  à la  pression  de  o™,  76  et 
à la  température  de  zéro,  a obtenu  687,23  centimètres  cubes 
de  mixte  gazeux.  M.  Th.  de  Saussure  y a ajouté  quatre  fois 
son  volume  d’oxigène , puis  il  l’a  fait  détoner  sur  le  mercure 
dans  un  eudiomètre.  ' 
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Les  O®, 54  d’éther  ont  consume  1027  centimètres  cubes 
d’oxigène  ,'et  il  y a eu  682,8  centimètres  cubes  d’acide  carr 
bonique  produit;  donc  il  y a eu  334,2  centimètres  d’oxigène 
qui  ont  été  employés  à brûler  de  l’hydrogène  : d’où  il  suit 
que  100  parties  en  poids  d’éther  contiennent 


' Carbone.  .......  67,98 

' Oxigène 17562 

.Hydrogène 14,40 


- ' • 100,00 

Il  y a 12,07  parties  d’hydrogène  en  excès  sur  19,95  parties 
d’eau  réduite  à ses  élémens. 

' On  v«it  par  cette  analyse  que  le  volume  de  l’oxigène  ab- 
sorbé par  les  élémens  combustibles  de  l’éther,  est  au  volume 
^ d’acide  carbonique  produit  comme  3.  : 2 ; on  voit  en  outre 
que,  si  l’on  ajoute  aux  67,98  parties  de  carbone  les  12,07 
parties  d’hydrogène  en  excès  Sur  les  élémens  de  l’eau , on  a 
80, o5  parties  de  gaz  hydrogène  percarburé;  les  19,98  parties 
qui  restent  sont  de  l’eau  : d’où  M.  Thi.  de  Saussure  conclut 
que  l’éther  est  représenté  par  les  élémens  de  100  parties  en 
poids  de  gaz  hydrogène  percarburé  et  de  25  parties  d’eau. 

Si,  comme  il  est  probable,  la  coinposition  de  l’éther  est 
telle  que  M.  Gay-Lussac  l’a  établie,  1 volume  de  vapeur  • 
d’éther  doit  absorber  6 volumes  d’oxigène,  et  en  produire 
4 d’acide  cariionique. 

La  vapeur  d’éther  est  susceptible  d’éprouver  une  combus- 
tion lente,- extrêmement  remarquable,  ^i  a été  observée 
par  M.  H.  Davy  dans,  les  circonstances  suivantes.  Cet  illustre 
chimiste  mit  une  goutte  d’éther  dans  un  verre  froid  ; il  prit 
ensuite  un  fil  de  platine  ,de  à de  pouce  de  diamètre 
roulé  en  spirale;  il  le  chauffa  k la  flamme  d’une  bougie, 
puis  il  le  plongea  dans  le  verre  au  milieu  de  la  vapeur  d'éther 
et  de  l’air.  Alors  le  fil  devint  resplendissant /et  presque  d’un 
rouge  blanc  dans  quelques  parti.es.  Si  l’on  opère  dans  l’obscu- 
rité , on  aperçoit  au-dessus  du  fil  tine  lumière  pâle  comme 
phosphorescente.  Dans  cette  combustion  il  se  produit  uu 
acide  volatil  odorant  auquel  M.  faraday  a donné  le  nom 
d’acide  lampique.  .Nous  reparlerons  de  cette  combustion  .à 
l’article  Flamme  et  Feu. 
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L’ëther,  d’après  l’observation  de  M.  Planche,  conservé 
dans  un  flacon  qui  n’en  est  pas  entièrement  rempli , qui 
est  débouché  de  temps  eu  temps , et  en  outre  exposé  à la. 
lumière  dans  une  température  peu  élevée , passe  en  partie  k 
l'état  d’acide  acétique.  . . 

Action  décompotante  de  plusieurs  arides  et  acides  sur  l’éther 
hydratique. 

A une  température  suffisamment  élevée , on  peut  dire  que 
l’éther  en  vapeur  réduit  tous  les  oxides  métalliques  sus- 
ceptibles d’être  désoxigénés  par- le  carbone  et  l’hydrogène  r 
il  est  évident  que  la  température  doit  être  d’autant  moins 
élevée  que  les  métaux  tiennent  moins  ■’à  l’oxigène  -,  aussi  le» 
oxides  d’or  et  d’argent  demandent-Us  peu  de  chaleur  pour 
être  revivifiés  par  la  vapeur  d’éther.  “ ■ • t 

' L’acide  nitrique  à chaud  a une  action  extrêmement  vive 
sur  l’éther  : une  partie,  en'cédant  de  son  oxigène  à du  car- 
bone et  à de  l’hydrogène  de  l’éther,  passe  à l’état  de  gai 
azote,  de  gaz  nitreux  et  d’acide  nitreux,  qui  se  dégagent 
avec  une  grande  rapidité  ; en  même  temps  il  se  produit  de 
l'eau,  de  l’acide  carbonique,  et,  suivant  M.  Boullay,  des 
acides  oxalique  et  acétique.  ' ^ 

L’acide  sulfurique  concentré,  mêlé  avec  son  poids  d’éther, 
ne  le  décompose  pas,  lorsqu’on  empêche  que  la  température 
ne  s’élève;  il  le  dissout  simplement,  comme  nous  l’avons  dit. 
Mais , si  on  expose  cette  solution  à l'action  de  la  chaleur , 
on  observera  qu’elle  entrera  en  ébullition  à 55  degrés;  qu’a- 
lors  elle  conunencera  à noircir,  et  qu’il  se  dégagera,  i.°une 
huile'  plus  pesante  que  l’eau,  qui  est  un  des  principes  du 


, I M.  Boullay  dit  que  cette  huile  est  plus  dense  que  l’eau,  toutes 
les  fois  qufelle  ne  contient  point  d’ether.  Elle  est  soluble  dans  ce  der- 
nier liquide,  et  dans  l’alcool  elle  n’ëst  pas  ou  que  très-peu  volatile, 
mais  elle  le  devient  par  la  présence  de  l’éther  et  de  l’acide  sulfureux. 
D’après  les  observations  de  MM.  Henri  et  Vallée,  elle  peut  être  sapo- 
nihée  parla  potasse;  le-savon  qui  en  provient,  décomposé  par  l’acida 
sulfurique  foible , donne  une  huile  douée  des  propriétés  suivautes  : 
elle  a une  couleur  d’or;  elle  est,onctueus«  au  toucher;  sa  saveur. 
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liquide  nommé  huile  douce  de  vin;  2."  de  l’eau  ; 5.”  de 
l’acide  acétique  t à celle  époque  la  solution  commencera  à 
noircir,  et  il  se  dégagera  du  gaz  acide  sulfureux,  de  l’acide 
carbonique  et  de  ïb^drogéne  percarburë.  Enfin , l’on  aura  un 
résidu  formé  d’acide  sulfurique  et  de  charbon.  Tels  sont  les 
faits  qui  ont  été  observés  par  M.  Boullay.  Il  est  évident  que 
l’acide  sulfurique  exerce  deux  actions  différentes  sur  l'éther, 
la  première,  par  l’affinité  qu’il  a pour  l’eau,  et  au  moyen 
de  laquelle  il  enlève  de  l’oxigène  et  de  l’hydrogène  à l’éther, 
et  détermine  une  production  d'eau  ; lasecoude,par  la  tendance  ^ 
qu’a  son  oxigène,  ou  une  portion  seulement,  à se  porter  sur  du 
carbone  et  de  l’hydrogène  de  l’éther.  Il  paroit  qu’on  doit  at- 
tribuer plus  particulièrement  à la  première  .action  la  for- 
mation de  l’huile  douce  et  du  gaz  hydrogène  percarburé , 
ainsi  que  le  développement  du  charbon,  et  à la  seconde,  la 
production  du  gaz  acide  sulfureux  et  de  l’acide  carbonique. 

Action  du  chlore. 

Si  dans  un  flacon  de  deux  litfes  à large  ouverture  , rempli 
de  chlore  sec,  on  verse  4 grammes  d’éther,  et  si  on  recouvre 
l’ouverture  avec  un  morceau  de  carton,  on  apercevra,  sui- 
vant Cniikshanks , a’u  bout  de  quelques  secondes,  une  vapeur 
blanche  qui  s’y  mouvra  circulairement,  et  bientôt  après  il  . 
y aura  inflammation  et  détonation;  il  se  déposera  beaucoup^ 
de  charbon,  et  il  y aura  production  d’acide  carbonique  et 
vraisemblablement  d’acide  hydrochlorique. 

Action  des  métaux. 

Parmi'ces  corps  il  n’y  a gnère'que  le  potassium  et  le  so- 
dium qui  aient  quelque  action  sur  l’éther  : ces  métaux  en 
dégagent  dn  gaz  hydrogène,  t . * 

Préparations  de  ^ éther. 

a)  Ether  préparé  avec  l’acide  sulfurique. 

Oû  prend  une  cornue  de  verre  tubulée  ; on  la  place  sur 
un  valet  ou  rohd  de  paille  ; on  introduit  par  la  tubulure , 

4'abord  douce, est  ensuite  âcre^  elle  a une  odeur  bitumineuse  , comme 
suCcinéej  elle  est  peu  volatile,  immiscible  à l'éan,  soluble  dans  Tal- 
cool  et  dans  IMAer,  indammable  par  Ibicide  nitrique  concentré. 
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au  inuyt'ii  d'iiii  ciiloniioir , l'alcool  qu'on  veut  éthériticr. 
Ce  liquide  doit  marquer  de  5&  à degrés  à l’aréomètre 
de  liaumc.  On  y verse  ensuite  peu  à peu  un  poids  d’acide 
sulfurique  à 60  degrés,  égal  à celui  de  l'alcool  : chaque 
fois  qu'on  verse  une  portion  d'acidc  , ou  doit  agiter  la 
cornue,  afin  d’obtenir  une  dissolution  uniforme,  et  de  pré- 
venir l'inconvénient  qui  pourroit  résulter  de  la  grande  cha- 
leur que  les  liquides  développent  par  leur  contact*.  On 
place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable , ou  , ce  qui  vaut 
mieux  encore,  dans  un  fourneau  muni  de  son  laboratoire  ; 
dans  ce  dernier  cas,  il  faut  qu'elle  soit  bien  assujettie  sur 
une  grille.  On  y adapte  ensuite  une  alouge  qui  commu- 
nique à un  ballon  à pointe  et  à deux  tubulures,  dont  une 
latérale  qui  reçoit  le  bec  de  l'alonge,  et  une  supérieure 
à laquelle  on  adapte  un  tube  de  AVelter,  qui  va  plonger  d’une 
ligne  ou  de  deux  dans  de  l'eau  contenue  dans  un  ilacon. 
Quant  à la  pointe  du  ballon,  elle  est  située  inférieurement >■ 
elle  s’engage,  au  moyen  d’un  bouchon  qu'elle  traverse,  dans 
un  flacon,  lequel  sert  en  même  temps  de  soutien  au  ballon. 

On  met  assez  de  feu  dans  le  fourneau  pour  faire  bouillir 
légèrement  le  liquide.  11  passe  d'abord  un  peu  d’alcool  et  en- 
suite de  l’éther.  Tout  ce  qui  se  condeitse  dans  l'alonge  et 
dans  le  ballon,  tombe  dans  le  Ilacon  qui  soutient  ce  dernier: 
ce  qui  échappe  à la  condensation  , vient  se  rassembler  dans 
le  Ilacon  qui  contient  de  l’eau;  mais  cette  portion  du  pro- 
duit est  toujours  très -petite  lorsque  l'opératiou  est  bien 
conduite.  L'éther  qui  se  condense  coule  en  stries  sur  les  pa- 
rois de  l’alonge  et  du  récipient.  * 


1 Le  dégagement  de  chaleur  varie  suivant  tes  niasses,  en  supposaut 

que  le  mélange  se  fasse  avec  la  même  rapidité.  MM.  Kourcroy  et  Vau- 
quelin  ont  eu,  pour  des  poids  d’alcool  et  d’aeide  qu’il»  n’iiidiquCiit 
pas,  de  chaleur,  et  M.  BouIIay,  io5''  pour  deux  kilog.  d’acidi  à 

6S'*,5,  et  2 kilog.  d’alcool  à 40  degrés,  mêlés  rapidement. 

2 M.  Boullay  a observé  qu’au  commenccrtient  de  l’opéraliou  H passoit 
dans  le  récipient,  i.°  d’alcool  non  altéré;  2."  un  mélange  d’alcool 
et  d'éther;  3.°  de  l’éther  presque  pur,  lorsque  la  proportion  d'alcool 
du  mélange  se  trouve  au  moins  réduite  de  7. 

L’cther cesse  de  se  former,  suirant  lui^^loraqip  l’acide  esta  l'alcool 
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On  eit  averti  qu’il  ne  se  produit  plus  ou  presque  plus 
d’éther  , lorsqu’il  se  manifeste  dans  le  dAnie  de  la  cornue 
des  vapeurs  blanches;  alors  il  faut  suspendre  l'opération, 
afin  de  retirer  le  produit  éthéré  qui  s’est  condensé  dans  le 
flacon  inférieur,  et  dont  la  quantité  est  en  général  égale  à la 
moitié  du  poids  de  l’alcool.  Si  on  continue  à chauffer  la 
cornue  , après  avoir  mis  à part  le  produit  éthéré,  on  obtien- 
dra en  premier  lieu  de  l’eau,  au-dessus  de  laquelle  se  trou- 
vera un  liquide  de  couleur  jaune,  et  d'une  odeur  vive  et 
suffocante  : c’est  à ce  liquide  qu’on  a donné  le  nom  d'huile 
éthérée,  d’huile  douce  de  vin';  en  second  lieu,  du  gaz  hydro- 
gène percarburé,  du  gaz  acide  carbonique  , de  l’eau  * et  un 


reitant  dan*  la  cornne  au  moina  comme  ati.  Alors' la  quantité  du 
produit  est  i peu  prèa  la  moitié  du  poids  de  l'alcool  employé.  Si'dana 
ce  moment  on  ajoute  tria-lentement  dans  la  cornue  de  l’alcool  dana 
Tine  proportion  telle  que  l'acide  ne  fasse  jamais  les  deux  tiers  du  mé- 
lange , la  quantité  d'éther  produit  est  doublée  ; le  résidu  est  coloré  en 
Tougeitre,  et  ne  contient  que  de  l'acide,  de  l’alcool  et  de  l’eau,  suivant 
M.  Boullay.  Pour  verser  l’alcool  dans  la  cornue  . on  emploie  avec 
succès  un  entonnoir  è double  robinet,  de  l’invention  de  ce  chimiste; 
vous  en  parlerons  h l’article  de  l’éther  préparé  par  l’acide  phosphorique. 

M.  Boullay  s’est  assuré  qu'en  introduisant  dans  la  cornue  de  l'eau 
I goutte  à goutte,  au,  lien,  d’alcool . on  n’augmente  point  la  quantité 
d’éther  produite,  comme  MM.  Fourcroy  et  .Vauquelin  l’aroient  soup- 
çonné. 

I MM  Henri  et  Vallée  ont  démontré  que  ce  produit  éloit  composé 
d’acide  sulfureux,  i’ifher,  et  d’une  hui/e  qu’il  regarde  comme  bitumineuse , 
et  qui  estsemhlable  à celle  qui  est  un  des  résultats  de  l’action  de  l’acide 
sulfurique' sur  l’éther.  Ils  ont  distillé  ce  produit  après  y avoir  mflé  une 
solution  alcoolique  de  potasse;  ils  en  ont  obtenu  plut  des  | d’ethep  très- 
pur  à 55  deg.és  : le  résidu  contenoit  du  sulfate  de  potasse  et  l’huile  bitu- 
mineuse h l’état  d’huile  saponifiée  unie  h la  potasse.  Ils  l’ont  séparée 
de  l’alcali  en  traitant  le  résidu  de  la  distillation,  délayé  dans  l’eau, 
par  l’acide  sulfurique  foible.  11  est  très • probable  que  l’huile  ainsi 
obtenue  avoit  éprouvé  quelque  changement  par  le  contact  de  la  po- 
tasse ; il  serait  intéressant  de  savoir  si  dans  cet  état  elle  est  formée 
d’acides  margarique  et  oléique. 

a Une  portion  de  ce  liquide  est  formée  pendant  le  dégagement  de 
l’hydrogène  percarbnré.  et  l’autre  l’a  été  depuis  le  commenceibent  de 
l’éthérification.  , i . . 
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r^idu  charbonneux I plus  ou  moins  consistant^  retenant  de 
l’acide  sulfurique  et  de  l’eau.  " 

• On  voit  par  ce  qui  précède , qu’il  y a deux  époques  bien 
distinctes  dans  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’alcool 
exposés  à l’action  de  la  chaleur  > lapremière , où  il  se  forme 
de  l’éther;  la  seconde , où  il  se  produit  de  l’huile  douce  de 
vin,  de  l’acide  sulfureux,  de  l’acide  carbonique,  de  l’hy- 
drogène percarburé,  etc. 

Rectification  de  l’éther.  = * 

Presque  toujours  l’éther  que  l’on  a obtenu  contient  de. 
l’alcool,  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’huile  douce:  l’alcool  a. 
passé  au  commencement  de  l’opération , et  l’acide  et  l’huile 
à la  fin.  Pour  purifier  ou  rectifier  l’éther , il  faut  le  mettre 
dans  un  flacon , avec  un  quinzième  de  son  poids  de  potasse 
rendue  caustique  par  la  chaux,  et  que  l’on  a préalablement 
réduite  en  poudre.  On  laisse  les  corps  en  macération  jusqu’à 
ce  que  tout  l’acide  soit  neutralisé;  et,  pour  faciliter  la  com- 
binaison, on  agite  le  flacon  de  temps  en  temps. -Quand 
l’éther  donne  des  signes  d’alcalinité  , ou  qu’il  n'en  donne  plus 
> d’acidité,  on  le  décante  dans  un  autre  flacon;  on  y ajoute  uiv 
poids  d’eau  égal  au  sien,  et  on  secoue  fortement  les  liquides, 
afin  que  l’alcool  que  retenoit  l’éther  soit  dissous  par  l’eau , 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie;  quand  cela  est  fait, 
on  laisse  reposer  le  mélange,  on  décante  l’éther,  on  le  q^et 
dans  un  flacon  , et  on  y ajoute  du  chlorure  de  calcitnn  ré- 
duit en  poudre,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  cesse  d’être  dissous. 

Dans  ce  cas,  l’eau  que  l’jéther  cpntenqit  primitivement, 
et  celle  qu’elle  a absoidiée  dans  le  traitement  précédent,  se 
s portent  sur  le  chlorure;  il  en  résulte  une  solution  d’hydro- 
chlorate de,  chaüx  beaucoup  plus  dense  que  l’éther.  Quant 
à celui-ci,  il  contient  une  petite  quantité  d’hydrochlorate 
de  chaux , qu’on  en  sépare  par  une  distillation  ménagée.  Si 
l’éther  contenoit  de  l’huile  douce  de  vin,  elle  seroit  aussi 
séparée  par  cette  distillation.'  11  faut  observer  que  le  chlo- 
rure de  calcium  enlève  à l’éther  non-seulement  l’eau  qu’il 
contient,  mais  encore  l’alcool  qn’il  pourroit  retenir.  C’est 
pour,  cette  raison  qu’il  est  préférable  de  décanter  la  cpuch'ç 
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‘d'éther  qui  se  trouve  au>dessus  du  chlorure  de  calcium, 
plutôt  que  de  le  distiller  immédiatemeut  sur  ce  dernier. 

« 

^ Action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool.  ■ ’ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’action  de  l’acide  sulfu- 
rique sur  l’alcool,  en  exposant  la  préparation  de  l’éther,  n’est 
pas,  à la  rigueur,  sudisant  pour  qu’on  puisse  en  déduire 
la^éoric  de  l’éthérification;  et,  d’une  autre  part ,'  comme 
du  mot  EspRiT-DE-\aN  nous  avons  renvoyé  au  mot  Éther 
l’examen  de  l’action  des  acides  sur  l’alcool,  nous  devons 
donner  ici  quelques  détails  relatifs  à l’action  que  l’acide 
sulfurique  en  particulier  exerce  sur  cè  dernier  liquide , en 
ayant  égard  surtout  à la  proportion  des  deux 'corps,  et  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  placés  : mqis,  avant  d’ex- 
poser ces  détails,  nous  résumerons  ce,  que  la  préparation  de 
l’éther  présente  d’important  pour  la  thébri'e. 

Lorsqu’on  fait  le  mélange  d’alcool  et  d'acide  sulfurique 
par  parties  égales  à froid , et  qu’on  ajoute  l’acide  à l’alcool 
par  petites  portions,  et  qu’on  a l’attention  de  prévenir  l’élé- 
vation de  la' température  des  corps,  en  mettant  un  inter- 
valle de  temps  suffisant  entre, chaque  addition,  on  observe 
que  les  liquides  ne  cessent  point  d’étre  limpides  et  incolores. 
En  les  exposant  au  feu  jusqu’à  l’ébullition,  il  se  dégage  de 
l’alcool,  et  ensuite  de  l’éther.  Si  l’on  arrête  la  distillation 
lorsqu’il  commence  à passer  d,e  l’huile  douce,  et  qu’on  exa- 
mine le  résidu,  on  verra  qu’il -n’ est  pas  ou  presque  pas 
coloré;  qu’il  contient- autant ‘d’acide  sulfurique,  qu’au  com- 
mencement de  l’opération,  avec  plus  d’eau,  et  moins  dé  la 
moitié  du  poids  de  l’alcool  employé.  Si  nous  nous  rappelons 
maintenant  que  l’aciclc  sulfurique  a une  grande  affinité  pour 
l’eau,  et  que  l’éther  est  dt  l’alcool  moins  une  certaine  pro- 
portion d’çau  ou  de  scs  élémens , il  nous  sera  facile  de  conce- 
voir l’éthérification  par  cet  acide.  Tant  que  lé  'mélange  des 
deux  liquides  n’est  exposé  qu’à  la  température  ordinaire  , il 
né  se  produit  paé'^d’ëther,  et  comme  on-n’observe  aucun 
signe  d’altération  dans  l’alcool,  on  peut  considérer- les  deux 
corps  comme  étant  dissbuJ*Pun  par  l’autre,  ou  comme  agis- 
sant par  attraction  résultante;  mais,  à mesure  q^ela  tempé- 
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rature  &’éléve , la  tension  de  l’alcool  augmente  beaucoup  plus 
rapidement  que  celle  de  l’acide  sulfurique.  Enfin,  il  arrive  un 
moment  où  l’attraction  résultante  d’une  portion  d'alcool  est 
inférieure  aux  deux  forces  divellentes  suivantes  : première* 
ment,  à l’afUnité  de  l'acide  sulfurique,  pour  la  moitié  de 
l’eau  qui  entre  dans  la  composition  de  cette  portion  d’alcool-; 
secondement,  à 1a  force  expansive  de  l’éther  ou  de  cette 
même  portion  d’alcool  privée  de  la  moitié  de  son  eau.  11 
est  évident  que  ces  deux  forces  concourent  à produire  la  dé- 
composition de  l’alcool  : l’une,  en  tendant  à fixer  une  partie 
des  élémens  de  l’alcool;  l’autre,  en  tendant  à en  volatiliser 
le  reste.  Si  tout  l’alcool  ne  se  réduit  pas  en  eau  et  en  éther, 
c’est  que,  l’acide  sulfurique  devenant  prédominant,  et  la' 
température  s’élevant  davantage,  les  circonstances  changent, 
et  de  nouveaux  produits  en  sont  la  suite  : c'est  ce  qui  constitue 
la  seconde  époque  de  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur 
l’alcool. 

Lorsqu’on  unit  une  partie  d’.nlcool  à 40  degrés  .avec  deux 
parties  d’acide  sulfurique  à 66  degrés,  en  évitant  l’élévation 
de  température,  le  mélange  ne  se  colore  pas;  et,  comme  le 
mélange  à parties  égales,  il  n’acquiert  pas  l’odeur  ëthéréc 
quand  on  le  conserve  plusieurs  mois  à la  température  ordi- 
naire. Ce  n’est  qu’en  le  portant  à llébullition  qu’il  produit 
une  très-petite  quantité  d’éther  et  qu’il  se  colore  de  plus  en 
plus  ; il  se  forme  aussi  de  l’huile  douce , de  l'acide  sulfureux , 
de  l’acide  carbonique , de  l'hydrogène  percarburé  et  de  ' 
l’eau;  du  charbon'est  mis  à nu.  mélange  d’une  partie  d’al- 
cool et  de  trois  d’acide,  fait  avec  les  mêmes  précautions  que 
le  précédent,  donne  les  mêmes  résultats,  si  ce  n’est  qu’à  la 
distillation  il  ne  fournit  pas  d’éther  (BouIIay).  Enfin,  le  mé- 
lange d’une  partie  d’alcool  et  de  quatre  d’acide  donne,  par 
la  chaleur,  de  l’hydrogène  percarburé,  de  l’acide  carbonique, 
de  l’acide  sulfureux,  de  l’eau  et  du  charbon  retenant  de  l’a- 
cide sulfurique.-  t ' « 

Puisque  le  mélange  de  deux  parties  d’acide  et  d’une  partie 
d’alcool  ne  donne  que  très-peu  d’éthérl^et  qi^  celui  de 
trois  parties  d’acide  et  d’une  partie  d’alcool  n’en  donne  pas , il 
est  facile  de  concevoir  pourquoi , à la  seconde  époque  de  la 
réaction  de  parties  égales  d’acide  et  d’alcppl,  if  ne  se  produit 
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plus  ou  presque  plus  d'éther',  puisque  nous  avons  dit  qu  alors 
l’acide  ëfoit  à l'alcool  contenu  dans  la  cornue  au  moins 
comme  2 : j.  Si  nous  recherchons  la  cause  de  la  formation 
des  produits  de  cette  seconde  époque,  nous  ne  pourrons 
trouver  que  des  conjectures,  par  la  raison  que  la  composi- 
tion de  la  partie  grasse  de  l’huile  douce  de  vin  n'est  pas 
connue  ; cependant  il  est  vraisemblable  qu’elle  est  plus 
hydrogénée  et  carburée  que  l'éther;  et,  d’un  autre  cftté , 
comme  l'hydrogène  percarburé  n’est  que  de  l’alcool  privé  de 
tout  son  oxigène  et  de  la  quantité  d’hydrogene  nécessaire 
pour  former  de  l’eau  avec  ce  dernier  , on  peut  croire  que, 
dans  la  seconde  époque,  l’acide  sulfurique  exerce  sur  l’al- 
cool une  action  plus  forte  que  dans  la  première , parce 
que,  étant  dans  une  plus  grande  proportion,  il  rend  l’alcool 
moins  volatil,  et  qu’exerçant  une  plus  grande  action  sur 
l’oxigène  et  une  portion  de  son  hydrogéné,  il  doit,  par  la 
même,  produire  une  décomposition  moins  incomplète  que 
dans  le  premier  cas.  Quant  à l’acide  sulfureux,  à 1 acide 
carbonique  et  au  charbon  mis  k nu,  il  nous  paroît  qu’une 
portion  d’alcool  réduite  en  hydrogène  percarburé , ou  en 
huile  douce,  décompose,  à l’état  naissant,  une  portion 
d’acide  sulfurique  ; son  hydrogène  se  porte  sur  le  tiers  de 
l’oxigène  de  cette  portion  d’acide  sulfurique,  pour  former 
de  l’eau,  tandis  que  les  deux  autres  tiers  se  dégagent  à 
l’état  d’acide  sulfureux.  Quant  au  charbon  mis  à nu , il  y en 
a une  portion  qui  se  dépose,  et  une  autre  qui,  en  réagis- 
sant sur  de  l’acide  sulfurique , doit  donner  naissance  à de 
l’acide  sulfureux  et  à de  l’acide  carbonique. 

En  nous  résumant,  nous  voyons  que  la  théorie  de  l’éthéri- 
fication repose  en  principe  sur  l’aUinité  puissante  de  l’acide 
sulfurique  concentré  pour  l’eau  ou  ses  élémeiis,  et  sur  l'ana- 
lyse comparée  de  l’alcool  et  de  l’éther.  Ce  sont  MM.  Fourcroy 
et  Vauquflin  qui  ont  les  premiers  fait  dépendre  la  produc- 
tion de  l’éther  de  l’affinité  de  l’acide  sulfurique  pour  les 
élémens  de  l’eau  ; mais,  pour  cela,  ces  illustres  chimistes 
ne  regardyent  |^int  l'éther  comme  de  l’alcool  moins  une 
certaine  quantité  des  élémens  de  Feau , parce  qu’ils  crurent 
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qu’il  y avoit  un  dépôt  de  charbon  pendant  l'éthérification 
(ce  qui  n’est  pas  exact),  et  que  ce  dépôt  étoit  proportion* 
nelleuient  plus  considérable  que  l’oxigéne  et  l’hydrogène  sé- 
parés de  l’aicool  sous  la  forme  d’eau.  En  conséquence  ils 
regardèrent  l’éther  comme  de  l’alcool  moins  du  charbon , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  comme  de  l’alcool  plus  de 
l’eau  ou  ses  élémens.  Nous  devons  à M.  Th.  de  Saussure 
d’avoir  prouvé,  en  1814,  au  contraire,  que  l'éther  étoit  de 
l'alcool  moins  une  certaine  proportion  d’eau  j et  à M.  Boullay, 
d’avoir  prouvé,  en  i8i5,  que  dans  l'éthérification  il  n’ya 
point  de  charbon  mis  à nu , et  qu’il  ne  s’en  manifeste  qu’à 
mesure  que  la  réaction  de  l’acide  sulfurique  et  de  Talcool 
forme  des  produits  différens  de  l’éther. 

b)  Éther  hjdratique  préparé  avec  Cacide  phosphorique. 

M.  Boudet  jeune,  pharmacien  distingué  de  Paris,  a obtenu 
le  premier,  en  distillant  parties  égales  d’acide  phosphorique 
et  d'alcool,  un  liquide  qui  contenoit  bien  évidemment  de 
l’éther  dissous  dans  beaucoup  d’alcool.  Ce  résultat,  contraire 
à celui  de  Schéele,  qui  n’avoit  pu  produire  d’éther  par  ce 
procédé , a>aut  engagé  , en  1807  , M.  Boullay  à faire  de  nou- 
velles recherches  sur  cet  objet,  ce  chimiste  est  pan-enu 
non-seulement  à produire  de  l'éther  par  l'acide  phospho- 
rique, mais  encore  à obtenir  l’éther  produit  à l'état  de  pu- 
reté. 11  s’est  assuré  que  cet  éther  étoit  absolument  identique 
avec  l’éther  formé  sous  l’influence  de  l'acide  sulfurique. 

M.  Boullay  a mis  1000  grammes  d’acide  phosphorique 
d’une  densité  de  1,46  dans  une  cornue  tabulée,  laquelle 
communiquoit  à un  appareil  propre  à recueillir  les  produits 
liquides  et  gazeux.  Il  a adapté  à la  tubulure  de  la  cornue 
un  entonnoir  à double  robinet,  que  nous  allons  décrire  en  peu 
de  mots.  Cet  entonnoir  a deux  capacités.  La  capacité  supé- 
rieure a la  forme  d’une  coupe  : la  capacité  inférieure  est 
pyriforme  ; elle  communilfue  à volonté  avec  la  capacité  supé^ 
rieure , au  moyen  d’un  robinet  transversal  qui  se  trouve 
dans  un  petit  canal  cylindrique  qui  sert  comme  de  pied  a la 
coupe.  Au  bas  de  la  seconde  capacité  se  trouve  un  second 
robinet  transversal,  qui,  étant  ouvert^  permet  au  liquide 
contenu  dons  la  seconde  capacité  de  s’écouler  dans  un  tuyau 
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que  l’on  peut  comparer  au  bec  d’un  entonnoir  ordinaire. 
Four  que  cet  écoulement  ait  lieu  sans  qu’il  soit  nécessaire 
d’ouvrir  le  premier  robinet,  on  débouche  un  petit  tube 
fermé  à l’émeri,  qui  est  situé  dans  la  partie  latérale  supé- 
rieure de  la  seconde  capacité.  L’usage  principal  de  ce  petit 
tube  est  de  servir  à évacuer  l’air  de  la  seconde  capacité, 
lorsque,  le  robinet  inférieur  étant  fermé,  on  le  remplit  de 
liquide.  Au  bec  de  l’entonrioir  on  adapte  un  tube  dont  la 
longueur  varié  suivant  les  besoins;  ce  tube  et  le  bas  du  bec 
A l’entonnoir  plongent  dans  l’intérieur  des  vaisseaux  où 
l’on  veut  porter  un  liquide. 

Revenons  à la  préparation  de  l’éther  par  l’acide  phospho- 
riqùe.  M.  Roullay  a rempli  d’alcool  la  seconde  capacité  de 
l’entonnoir,  puis  il  a porté  la  température , de  l’adide  à 
alors  il  a ouvert  le  robinet  inférieur  de  la  seconde  capacité, 
et  il  a fait  arriver  par'.portfons  looo  grammes  d’alcool  à 40*^ 
'pu'fond  de  l’acide.  Chaque  fois  qu’il  ârrivoit  de  nouvel  alcool 
dans  la  cornue^ ‘il  se  p'rdduisoit  un  fort  bouillonnement, 
surtout  ou  commencement,  et  une  partie  de  ce  liquide  se 
' volatilisoit  sans  altération  avec  un  peu  d’eau.  Il  a'séparé  ce 
produit  ÿ qui  pesoit  environ  aSo  grammes.iLorsque  les  trois 
quarts  de  l’alcool  ont  été  introduits , il  a vu  qu’ils  entroient 
en  combinaison  avec  l’acide,  et  qu'ensuite  l’éthérification 
commençoit.  Il  a continué  à distiller  jusqu’à  ce  qu’il'  eût 
obtenu  un  second  produit , du  poids  de  3oo  grammes  envirqA. 
Ce  produit,  formd  d’alcool , d’éther  et  d’un  peu  d’eau,  rec- 
tifié sur  i5d  gtâ mines  de  chlorure  de  calcium,  lui  a donné 
i5o  grammes  d’éthér  parfaitement  pur.  M.  Boullay  a observé 
que,  jusqu’à  cette  époque  de  la  distillation,  il  n’y  avoit  eu 
ni  précipitation  de  charbon,  ni  dégagement  de  gaz  ; mais 
qu’en  la  continuant  on  qbtenoit  encore  un  peu  d’éther  , de 
l’huile,  de  l’eau  Chargée  d’acide  acétique,  et  un  résidu  noir^ 
■ -Oii  voit,  d’après  ces  observations,  que  l’éthérification  par 
l’acide  phospliori^C  à- la  même  cause  que  celle  par  l’acide 
sulfurfque.  S’il  ne  se  produit  pas  d’hydrogène  percarburé,  et 
s’il  n’y  a pas  de<décomposttioO;  d’acide  phosphorique , cela 
paroît  tenir  à ce' que  l’acide 'n’exerce  point  autant  d’action 
sur  l’eau  que  l'àcide  sulfurique^  et  à ce  quç  l’oxigène  tient 
' plus  fortemen  t au  phosphore  que  l’bxigène  à l’acide  sulfureux. 
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c)  Éther  hydralique  préparé  par  l’acide  arsenique, 

Schéele  n’avoit  pu  éthérifier  l'alcool  par  cet  acide;  M.. 
Boullay  y est  parvenu  en  opérant  de  la  même  manière  que 
pour  préparer  l’éther  par  l’acide  phosphorique.  11  a mis  dans 
une  cornue  5oo  grammes  d’acide  arsenique  avec  aSo  grammes 
d’eau^  quand  la  solution  a été  complète  et  bouillante,  il  y a 
fait  arriver  goutte  à goutte  5oo  grammes  d’alcool  à .40  de- 
grés ; au  moment  du  contact,  il  s'est  .excité  un  mouvement 
très-violent.  Dès  que  tout  l’alcool  a été  introduit  dans  là 
cornue , il  a séparé  un  premier  produit , 'qui  pesolt  environ 
375  grammes,  et  qui  n’étoit  que  de  l’alcool  étendu  d’eau.  Il  a 
.obtenu  ensuite  un  second  produit,  qui  lui  adonné  de  5o  à 
60  grammes  d'éther  identique  avec  celui  obtenu  par  les  acides 
sulfurique  et  phosphorique.  En  ne  poussant  pas  trop  loin' 
la  distillation,  il  ne  se  produit  absolument  que  de  l’eau  et  de 
l’éther;  si,  au  contraire,  on  la  continue,  on  observe  que, 
lorsque  les  dernières  portions  d’éther  se  dégagent,  le  résidu 
se  charbonne , et  qu’il  arrive  un  moment  où  il  se  produit 
de  l'acide  carbonique  et  de  l’acide  arsénieux,  et  qu’il  ne  se 
forme  point  d’huile  douce  de^  vin.  1'  . " 

• ÉlHCa  nVDROCHLORIQOE.  ' . ' 

^ Composition.  . 

• ■ , . En  volttin'e. 

Hydrogène  percarburé. il  condensés 

Acide  hydrochlorique .....'.  1 ) en'i  volume. 

' . U 

< Synonymie. 

, Éther  marin;  éther  muriatique.  , 

Nous  allons  en  faire  connaitre'  les  propriétés , d’après  M. 
Thénard.  ' 

, Propriétés  physiques.  ^ . 

'L’éther  hydrochlorique  f sons  la  pression  de  o"”,  76,  est' 
liquide 'jusqu’à  iiH-o'*;  au-dessus  de  cette  température  il 
est  gazeux. 

A la  te'mpéi^ure  de  5'* , l’éther  hydrochlorique  liquide  a 
■une  densité  de*,874;  il  est  incolore,  trèi-mobile,  el'èntre 
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en  ébiüliUon  avec  la  plus  grande  facilité,  puisqu'à  ii"*  » teu>- 
sion  fait  équilibre  à la  pression  de  o'”,76.  Lorsqu'on  le  verse 
, sur  la  main,  il  se  dissipe  très-promptement  eu  bouillonnant , 
et  en  produisant  un  très-grand  froid. 

A l’état  gazeux,  il  a une  densité  de  3,219,  c’est-à-dire, 
la  somme  des  densités  de  l’hydrogène  percarburé  et  de  l’acide 
hydrochloriqiie,  comme  M.  Ampère  l’a  fait  remarquer.  11  est 
incolore  ; son  odeur  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
l’éther  sulfurique , mais  elle  est  beaucoup  plus  forte  : lors- 
qu’on aspire  ce  gaz , on  lui  trouve  une  saveur  douce  comme 
sucrée. 

, ' ■ Propriétés  chimiques. 

■Cas  oïl  l'éther  hydroéhlorique  agit  par  attraction  résultante. 

'Cet  éther  est  absolument  sans  action  sur  le  tournesol  et  la 
teinture  de  violettes.  . . 

L’eau  dissout  l’éther  bydrochlorique  à l’état  liquide  et  à 
l’état  gazeux.  A 18'’  et  à o'“,jS  , l'eàu  dissout  un  volume  égal 
au  sien  de  cet  éther,  à l’état  de  gaz.  La  solution  a la  saveur 
douce  du  gaz  éthéré,  et  en  même  temps  celle  de  la  menthe. 

Cet  éther  est  extrêmement  soluble  dans  l’alcOoL  Lorsqu’on 
verse  de  l’eau  dans  cette  solution , l’alcool  s’y  unit  avec  un 
peu  d’éther;  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  est  séparée. 

- A froid , les  acides  sulfurique , nitrique  et  nitreux , concen-’ 
très,  n’ont  point  d’action  sur  lui. 

A des  températures  inférieures -à  celle.de  loo'*,  l’éther 
bydrochlorique,  liquide  ou  gazeux,  n’est  point  décomposé  par 
la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  lorsque  sou.  contact 
avec  ces  alcalis  n’est  .que  de  quelques  heures  seulement. 

Les  solutions  des  nitrates  d’argent  et  de  protoxide  de  mer- 
cure , agitées,  soit  avec  le  gaz  éthéré , soit  avec  l’éther  liquide , 
pendant  une  heure  au  moins,  n’éprouvent  aucun  change- 
ment , quoique  l’argent  et  le  mercure  aient  une  si  grande  dis- 
position à former  des  chlorures  insolubles,  qu’on  a employés 
leurs  nitrates  (surtout  celui  d’argent)  pour  reconnoitre  la 
présence  du  chlore  ou  de  l’acide  hydrochlorique  qui  peuvent 
être  en  dissolution  dans  les  eaux.  • . . 
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Coi  où  l’éther  hjdrochlorique  agit  par  l’attraction  de  ses  élémens.  ^ 

Lorsqu’on  fait  passer  du  gaz  éthéré  dans  un  tube  de  verre 
chauffé  au  rouge  obscur,  M.  Thénard  a observé  que  l’on  ob- 
tenoit  des  volumes  sensiblement  égaux  de  gaz  hydrochlorique 
et  d’hydrogène  percarburé.  Si  la  température  étoit  plus 
élevée , on  obtiendrait  un  hydrogène  moins  carburé  et  un 
dépôt  de  charbon  dans  le  tube  de  verre. 

Lorsqu’on  approche  un  corps  en  ignition  d’un  mélange 
de  gaz  éthéré  et  d’oxigène  ou  d’air  atmosphérique,  l'éther 
brûle  avec  une  flamme  verte;  il  se  produit  de  l’eau  et  de 
l’acide  carbonique,  et  le  gaz  hydrochlorique  est  mis  à nu. 

Si  on  fait  l’inflammation  dans  une  cloche  de  verre  où  l’on, 
a mis  de  la  teinture  de  tournesol  ou  du  nitrate  d’argent^ 
on  observera  , après  la  combustion , que  la  teinture  de  tour- 
nesol sera  rougie , et  le  nitrate  d’argent  précipité. 

On  peut  enflammer  un  mélange  d’un  volume  d’éther  et 
de  3 d’oxigène  par  l’étincelle  électrique  : on  obtient  2 vo- 
lumes d’acide  carbonique  et  un  volume  d’acide  hydrochlo- 
rique. Comme  3 volumes  d’acide  carbonique  en  représentent 
3 d’oxigène , il  est  évident  qu’il  y a eu  un  volume  d’oxi- 
gène employé  à brûler  2 volumes  d’hydrogène.  Pour  enflam- 
mer ce  mélange  dans  un  eudiomètre  sans  le  briser,  il  faut  y 
ajouter  2 volumes  d’oxigène. 

Le  chlorç , soit  à la  température  ordinaire , soit  à chaud  ^ 
a une  action  très-vive  sur  cet  éther.  Quand  on  fait  passer  du 
chlore  dans  l’éther  liquide,  il  y a dégagement  de  chaleur; 
le  chlore  perd  sa  couleur , beaucoup  d’acide  hydrochlorique 
est  mis  à nu  , et  il  est  probable  qu’il  y en  a de  nouvelle  for- 
mation. 

Nous  avons  vu  que  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  ni- 
treux, concentrés,  n’avoient  k froid  aucune  action  sur  l’éther 
hydrochlorique:  il  n’en  est  pas  de  même  à chaud;  ils  en  sé- 
parent l’acide  hydrochlorique , suivant  M.  Thénard. 

La  potasse , la  soude  et  l’ammoniaque  que  l’on  met  en 
réaction  avec  l'éther  hydrochlorique  liquide  ou  dissous  dans 
l’alcool  à une  température  de  loo"*,  ne  contiennent  du  chlore 
ou  de  l’acide  hydrochlorique  en  quantité  sensible  qu’au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  de  contact  : lorsqu’au  lieu  d’employer 
. i5.  - 3o 
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une  solution  alcoolique  on  emploie  l'ëther  pur,  il  n’y  a 
jamais  d’alcool'pur  mis  à nu,  comme  on  l’a  prétendu. 

Les  nitrates  d’argent  et  de  protoxide  de  mercure,  mis 
dans  un  pëtit  flacon,  bouché  à l’émeri  avec  de  l’éther  hydrb- 
chlorique,  ne  commencent  à se  troubler  qu’après  un  con- 
tact de  quelques  heures  : au  bout  de  trois  mois  il  reste 
encore  beaucoup  d’éther  non  décomposé,  quoiqu’on  ait  em- 
ployé un  excès  de  nitrate. 

Préparation. 

On  peut  préparer  cet  éther  par  plusieurs  procédés,  mais 
le  plus  avantageux  nous  paroft  être  celui  de  M.  Thénard; 
BOUS  allons  le  décrire  : 

On  met  dans  une  cornue,  un  mélange  de  volumes  égaux 
d’alcool  et  d’acide  hydrochlorique  concentrés , ou  bien  en- 
core de  l’alcoorqu’on  a préalablement  saturé  de  gaz  hydro- 
chlorique; on  y introduit  deux  ou  trois  grains  de  sable;  puis 
on  place  la  cornue  sur  un  triangle  de  fer  qui  repose  sur 
un  fourneau  , et  on  la  fait  communiquer , au  moyen  d’un 
-tube  à boule,  avec  un  flacon  deWoulf , qu’on  remplit  à moitié' 
d’eau  à 20  ou  26'*  et  dont  la  capacité  est  égale  à la  sienne. 
De  ce  flacon  part  un  tube  qui  va  se  rendre  au  fond  d’une 
éprouvette  longue  et  étroite , qui  a été  desséchée  avec  soin , 
et  qui  est  disposée  de  manière  à pouvoir  être  .entourée  de 
-glace  pendant  l’opération. 

Le  bouchon  qui  ferme  celte  éprouvette , est  percé  de  deux 
trous  : l’un  sert  à recevoir  le  tube  qui  doit  y conduire 
l’éther,  et  le  second , un  autre  tube  destiné  à évacuer  l’air 
de  l’appareil  et  l’éther  qui  pourrait  échapper  à la  conden- 
sation ; ce  dernier  doit  plonger  d’une  ou  deux  lignes  dans 
■ le  mercure. 

Lorsqu’on  veut  préparer  l’éther,  on  échauffe  graduelle- 
ment la  cornue  jusqu’è  faire  bouillir  le  mélange.  L’ébuUi- 
tion  doit  n’être  ni  trop  lente , ni  trop  rapide  ; il  se  dégage 
du  gaz  hydrochlorique , des  vapeurs  d’eau  et  d’alcool , et  de 
l’éther  hydrochlorique  : les  trois  premiers  corps  sont  ab- 
sorbés par  l’eau  du  flacon  de  Woulf,  et  l’éther  passe  dans 
l’éprouvette,  où  il  se  condense.  On  retire  60  grammes  d’éther 
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faydrochloriqne  de  5oo  grammes  d’acide  mélés  à un  volume 
d’alcool  égal  au  leur. 

Lorsque  l’opération  est  finie , on  verse  l’éther  dans  ua 
petit  flacon  à l’éméri,  que  l’on  a préalablement  refroidi.  Oa 
couvre  le  bouchon  d'une  peau , on  le  ficèle , et  on  met  le 
flacon  dans  un  lieu  où  la  température  doit  être  au-dessous 
de  11  degrés. 

Si  l’on  vouloit  obtenir  l’éther  à l’état  de  gat,  il  faudroit 
recevoir  le  gaz  éthéré  qui  sort  du  flacon  de  Woulf,  dans  des 
clochn  remplies  <Teau  de  20'^  à iS*.  On  pourroit  encore  s’en 
procurer,  en  faisant  passer  quelques  gouttes  d’éther  hydro- 
chiorique  dans  des  cloches  pleines  de  mercure , dont  la 
température  seroit  de  ao  ou  26  degrés. 

Le  résidu  qui  se  trouve  dans  la  cornue , est  formé  pour  la 
plus  grande  partie  d’acide  et  d’eau. 

'Il  nous  paroit  que,  dans  cette  opération,  l’acide  joue  un 
double  rôle  : pendant  qu’une  certaine  quantité  abandonne 
son  eau  de  dissolution  pour  s’unir  à de  l’hydrogène  per- 
carburé  d’une  portion  d’alcool , ce  même  alcool  perd  son 
eau -principe;  qui  est  attirée  parla  portion  d’acide  hydrô- 
chlorique  qui  n’entre  point  dans  la  composition  de  l’éther. 

On  prépare  encore  l’éther  hydrochlorique,  en  distillant 
de  l’alcool  avec  des  chlorures  d’antimoine,  de  sine,  de  bis- 
muth et  de  fer,  et  enfin  avec  du  perchlorure  d’étain.  Cour- 
tanvaux  et  M.  Thénard,  en  faisant  usage  de  ce  dernier,  eh 
ont  employé  12  parties  contre  7 d’alcool  très-rectifié. 

En  distillant  ce  mélange  dans  une  cornue  qui  communique 
avec  un  récipient  refroidi  à 14  degrés  et  muni  d’un  tube 
de  sûreté,  on  obtient  dans  le  récipient  un  produit  formé  de 
deux  couches  liquides  : l'inférieure  n’est  que  du  perchlorure 
d’étain  ; ih  supérieure  contient  de  ce  perchlorure,  de  l’alcool 
et  de  l’éther  hydrochlorique  ; enfin  le  résidu  est  de  l’hy- 
drochlorate  de  peroxide  d’étain  mêlé  de  peroxide.  Lors- 
qu’on sépare  l’éther  hydrochlorique  du  produit  liquide , en  le 
réduisant  à l’état  gazeux,  on  trouve  qu’il  a toutes  les  proprié- 
tés du  gâz-éther  hydrochlorique,  si  ce  n’est  cependant  qu’il  se 
liquéfie  de  -+-  i5^  à 16*,  au  lieu  de  se  liquéfier  à 11  degrés. 
Dans  cqtte  opération,  le  perchlorure  se  convertit,  à l’aide  de 
l’eau  de  l’alcool , en  acide  hydrochlorique , qui  s’unit  à l’hy- 
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drogène  percarburé , et  en  peroxide  d’étaln,  qui  reste  dans 
la  cornue.  Il  y a aussi  une  portion  de  perchlorure  qui  se 
convertit  en  hydrochlorate  de  peroxide  d’étain;  c’est  celle 
qui  reste  dans  la  cornue. 

Histoire. 

Un  assez  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  occupés  de 
préparer  Téther  hydrochlorique  teb  sont  principalement 
Baumé , Courtanvaux  et  Schéele  ; mais  ces  chimistes  n’en 
ont  obtenu  que  de  petites  quantités,  et  ils  n’ont  point  dé- 
crit les  propriétés  de  l’éther  avec  une  précision  suffisante 
pour  les  faire  bien  connoitre.  Basse  est  le  premier  chimiste 
qui  ait  préparé  ce  produit  en  grande  quantité  : pour  cela  U 
a distillé  un  mélange  de  chlorure  de  sodium  d’acide  sulfu- 
rique concentré  et  d’alcool.. 

En  1804,  Gchlen  prépara  de  l’éther  en  distillant  parties 
égales  d’alcool  et  de  perchlorure  d'étain  : il  reconnut  la 
plupart  des  propriétés  principales  de  ce  produit.  En  1807, 
M.  Thénard  , qui  ignoroit  le  travail  de  Basse  et  de  Gehlen  , 
fit  de  l’éther  hydrochlorique  par  le  procédé  ingénieux  que 
nous  avons  décrit,  et  il  en  étudia  les  propriétés' avec  le 
plus  grand  soin.  Trois  mois  après  le  Mémoire  de  M.  Thé- 
nard, M.  Boullay  en  publia  un  sur  le  même  sujet , dans  lequel 
il  voulut  prouver  que  l’éther  hydrochlorique  étoit  une  com- 
binaison d’acide  hydrochlorique  et  d’alcool. 


:.THEH  CHLOaURIQUE, 


formé  de 


1 volume  de  chlore , 

I volume  d’hydrogène  per- 
carburé , 


Condensés 

en 

un.  volume. 


Nous  allons  prendre  pour  guide  le  travail  de  MM.  Robiquet 
et  Colin , dans  l’exposé  des  propriétés  de  ce  nouvel  éther. 
D'après  l’analogie  des  noms  chimiques,  il  doit  être  nommé 
éther  chlorurique.  ' 


I Thomson  le  nomme  éther  chlorùjue;  mais  il  est  évident  que  ce 
nom  ne  vaut  rien,  puisque  c'est  le  nom  que  l'on  donneroit  à l’éther 
formé  par  l'acide  chlorique. 
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Propriétés  physiques. 

A la  température  ordinaire,  il  'est  liquide.  A 66'^, 74,  sous 
La  pression  de  o“,  76,  il  entre  en  ébullition. 

La  densité  du  liquide  à 7 degrés  est  de  1,2201  ; la  densité 
de  sa  vapeur  est  de  3,4484  , ce  qui  est  la  somme  des  densités 
du  chlore  et  de  l'hydrogène  percarburé. 

11  est  incolore  à l’état  liquide  et  à l'état  gazeux  : il  a une 
odeur  très-suave , qui  ressemble  beaucoup  à celle  de  l’éther 
bydrochlorique;  ila  aussi,  comme  celui-ci,  une  saveur  sucrée. 

Propriétés  chimiques. 

11  n’a  aucune  acidité  ni  alcalinité  sensibles  aux  réactifs  co- 
lorés. 

L’acide  sulfurique  concentré  ne  le  décompose  point  ; en  cela 
il  diffère  beaucoup  de  ce  liquide  oléagineux  que  l'on  obtient 
en  faisant  passer  du  chlore  dans  l’alcool. 

Lorsqu’on  le  fait  bouillir,  il  se  volatilise;  mais  il  subit  une 
légère  altération  : il  se  colore  peu  à peu  du  jaune  au  brun, 
et  finit  par  laisser  un  résidu  de  charbon. 

Si  on  le  fait  passer  en  vapeur  au  travers  d’un  tube  de  por- 
celaine dans  lequel  on  a introduit  des  fragmens  de  porce- 
laine , et  dont  la  température  est  élevée  au  rouge  blanc , on 
obtient,  1."  un  mélange  de  G 1,5g  de  gaz  acide  hydrochlo- 
rique , et  de  58,6 1 d'un  gaz  inflammable  qui  ne  contient  abso- 
lument que  du  carbone  et  de  l’hydrogène  ; 2.°  un  dépôt  deT 
charbon  dans  le  tube  de  porcelaine. 

Mis  dans  une  cuiller  d’argent  légèrement  échauffée , il 
prend  feu  lorsqu’on  en  a approché  suffisamment  un  corps 
en  ignition  ; il  brûle  avec  une  flamme  verte , et  en  répan- 
dant de  l’acide  bydrochlorique  et  du  noir  de  fumée. 

Lorsqu’on  fait  passer  sa  vapeur  sur  du  peroxide  de  c,uivre 
chauffé  au  rouge  cerise , on  obtient  de  l’acide  carbonique  mêlé 
presque  toujours  d’une  certaine  quantité  de  gaz  hydrogène 
carburé , de  la  vapeur  d’eau  ; on  trouve  dans  le  tube  du  cuivre 
métallique  et  du  chlorure  de  ce  métal. 

11  absorbe  une  assez  grande  quantité  de  chlore , et  acquiert, 
par  cette  absorption , une  couleur  citrine  verdâtre , une 
odeur  désagréable,  une  saveur  caustique,  comme  métallique, 
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et  la  propriété  de  répandre  des  fumées  suffovaates  très-, 
acides.  Si,  dans  cet  état,  on  l’agite  avec  de  l’eau,  celle-ci 
dissout  de  l’acide  hydrochlorique  et  le  chlore  non  combiné 
à l’hydrogène  percarburé;  ce  qui  ne  se  dissout  pas,  est  un* 
portion  d’éther  qui  n’a  point  été  altérée. 

A froid , les  eaux  de  potasse  et  de  soude  le  dissolvent  : a* 
bout  de  quelques  jours  de  contact,  il  se  produit  du  Chlorur* 
de  potassium  ou  de  sodium,'  sans  qu’il  y ait  dégagement  de 
gai  ni  dépét  de  charbon.  Quelquefois  il  se  produit  un 
peu  d’acide  carbonique.  '• 

L’ammoniaque  liquide  à froid  se  comporte  comme  les  eaux 
de  pptasse  et  de  soude,  avec  cette  différence  que  l’on  obtient 
un  hydrochlorate  au  lieu  d’un  chlorure.  • •' 

Le  gaz  ammoniaque  à froid  n’exerce  aucune  action  sur 
l’éther  chlorurique  ; mais,  si  les  deux  corps  sont  mis  en  con- 
tact à l’état  gazeux  et  à une  température  élevée , il  se  forme 
de  l’hydrochlorate  d’ammoniaque,  et  il  se  développe  un  gax 
inflammable.  ’ y-M/,  ■ 

Préparation.  - ■ 

MM.  Robiquet  et  Colin  ont  employé  le  procédé  que  nous 
allons  décrire,  pour  se  procurer  l’éther  chlorurique.  Ils  ont 
introduit  dans  une  cornue  le  résidu  de  l’éther  préparé  par 
Facide  sulfurique , qui , comme  nous  l’avons  dit  à l’article 
de  l’éther  hydratique,  a la  propriété  de  dégager,  pa*  la  cha- 
leur, du  gaz  hydrogène  percarburé,  des  acides  carbonique 
et  sulfureux,  de  l’huile  douce  et  de  l’eau  : la  cornue,  placée 
sur  un  fourneau,  communiquoit,  au  moyen  d’une  alonge,  à 
un  matras  tubulé  qui  plongeoit  dans  un  mélange  de  glace 
et  de  sel,  afin. que  l’eau  et  l’éther  pussent  s’y  condenser.  Le 
matras  communiquoit,  par  un  tube  de  Welter,  à un  flacon 
rempli  aux  deux  tiers  d’eau  de  potasse  caustique  très-concen- 
trée , afin  d’absorber  les  acides  sulfureux  carboniques  et  l’huile 
douce.  De  ce  flacon  partoit  un  tube  qui  aboutissoit  au  fond 
d’un  très-grand  ballon.  Ce  vaisseau  étoit  mis  en  communi- 
cation avec  un  appareil  propre  à la  préparation  du  chlore, 
et  le  chlore , avant  d’y  parvenir,  traversoit  un  flacon  rempli 
d’eau.  Enfin,  on  avoit  adapté  au  ballon , pour  évacuer  l’air 
et  l’excès  des  gaz,  un  tube  quialloit  s’ouvrir  sous  une  cloche 
remplie  d’eau.  •. 
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MM.  Robiquet  et  Colin  ont  ensuite  chauffé  la  cornue  qui 
contenoit  le  résidu  d’éther , et  le  vaisseau  dans  lequel  étoit 
le  mélange  propre  au  développement  du  chlore,  en  obser- 
vant de  ne  produire  qu'un  dégagement  extrêmement  lent  des 
deux  gaz , et  de  les  faire  arriver  dans  le  ballon  dans  la  même 
proportion.  Lorsqu’il  y a eu  suffisamment  d’air  expulsé  du 
^ ballon  , le  nouvel  éther  a commencé  à se  former,  et  il  s’est 
peu  à peu  rassemblé  au  fond  du  récipient. 

Lorsqu’on  débouche  le  récipient,  on  observe  que,  si  le 
chlore  a été  en  excès,  il  se  dégage  des  vapeurs  de  chlore 
et  d’acide  faydrochlorique , ainsi  qu’une  odeur  un  peu  cam- 
phrée. Dans  ce  cas  l’éther  a les  propriétés  que  nous  lui  ' 

avons  reconnues  quand  il  est  saturé  de  chlore.  Si  c’est 
au  contraire  l’hydrogène  percarburé  qui  a été  dégagé  en 
excès,  on  observe  que  l’éther  est  incolore,  qu’il  n’est  point 
acide , qu’il  a une  odeur  suave , et  qu’il  ne  se  répand  point 
de  fumées  acides  lorsqu’on  débouche  le  ballon  qui  le  con- 
tient. La  proportion  où  les  deux  gaz  donnent  le  plus  d’éther, 
est  celle  de  deux  volumes  de  chlore  et  d’un  d’hydrogène 
percarburé. 

L’éther  cblorurique  se  produit  avec  des  gaz  secs  ou  des  gaz 
humides.  - - • .V  ' 

Pour  obtenir  un  éther  constant  dans  ses  propriétés , il  faut 
laver  le - produit  qu’on  a obtenu  avec  une  petite  quantité 
d’eau , jusqu’à  ce  qu’il  soit  incolore  et  sans  action  sur  le  tour- 
nesol, puis  le  distiller  au  bain-marie  sur  du  chlorure  de 
calcium  fondu  et  pulvérisé  afin  d’en  séparer  l’eau. 

Histoire. 

L’éther  dont  noua  venons  de  parler  a été  découvert,  en  1 79^, 
par  les  chimistes  hollandois , qui  le  produisirent  en  faisant 
arriver  dans  une  cloche  pleine  d’eau  desVvolumes  égaux 
de  chlore  et  d’hydrogène  percarburé  : ils  le  regardèrent 
comme  une  huile;  de  là  le  nom  de  gaz  oUJiant,  qu’ils  don- 
nèrent à l’hydrogène  percarburé  qu’ils  venoient  de  décou- 
vrir. En  1816,  MM«Robiquet  «t  Colin  prouvèrent  que  cetto 
prétendue  huile  étoit  formée  de  chlore  et  d’hydrogène  per- 
carburé. M.  Ampère  crut  pouvoir  conclure  des  expériences  ' 
de  ces  chimistes,  et  de  plusieurs  analogies , que  les  gaz  se  com* 
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binoient  à volume  égal,  pour  former  un  seul  volume  de  va-, 
peur  d’ëther  chlorurique.  M.  Gay-Lussac  confirma  cette  vue 
de  M.  Ampère , en  déterminant  la  densité  de  la  vapeur  du 
nouvel  éther  telle  que  nous  l'avons  donnée. 

ÉtHEA  HYDHI0D1QUE. 

On  ne  sait  encore  que  très-peu  de  chose  sur  cet  éther, 
qui  a été  découvert,  en  1814,  par  M.  Gay-Lussac.  Ce  chi- 
miste n’en  fit  pas  l’analyse;  mais  il  pensa  qu’il  avoit  une 
composition  tout-à-fait  analogue  à celle  de  l’éther  hydrochlo- 
rique;  et  comme  M.  Thénard  disoit  avoir  trouvé  dans  ce  der- 
nier, outre  de  l’acide  hydrochlorique , du  carbone,  de  l’hy- 
drogène et  de  l’oxigène , M.  Gay-Lussac  conclut  de  l’analyse  de 
M.  Thénard,  que  l’éther  hydrochlorique,  et  par  conséquent 
l’éther,  hydriodique , étoient  formés  d’un  volume  de  gaz 
acide  et  d’un  demi-volume  de  vapeur  d’alcool.  Aujourd’hui, 
que  la  composition  de  l’éther  hydrochlorique  est  bien  connue , 
d’après  les  expériences  et  les  observations  de  M^l.  Robiquet 
et  Colin,  de  M.  Ampère  et  de  M.  Gay-Lussac  lui-même , 
nul  doute  qu’on  ne  doive  considérer,  par  analogie  toutefois  , 
l’éther  hydriodique  comme  étant  formé  de  volumes  égaux 
d’acide  hydriodique  et  d’hydrogène  percarburé,  condensés 
en  un  seul. 

Pour  préparer  l’éther  hydriodique,  M.  Gay-Lussac  a mêlé 
deux  volumes  d’alcool  absolu  et  un  volume  d’acide  hydrio- 
dique coloré  d’une  densité  de  1,700;  il  a distillé  le  mélange 
au  bain-marie  : le  produit  recueilli  étoit  parfaitement  neutre; 
il  eontenoit  de  l’alcool  et  de  l'éther  hydriodique.  En  l’agi- 
tant avec  de  l’eau  , on  en  a séparé  ce  dernier.  Le  résidu 
de  la  'distillation  étoit  de  l’acide  hydriodique  très-coloré, 
dissous  dans  de  l'eau. 

L’éther  hydrlbdique,  suffisamment  lavé  avec  de  l’eau,  est 
parfaitement  neutre  aux  réactifs  colorés;  il  a une  odeur 
éthérée;  il  est  incolore  : quelques  jours  après  qu’il  a été  pré- 
paré , il  devient  rose , parce  qu’une  portion  d’iode  est  mise 
à'  nu.;  mais  on  peut  le  décolorer  en  l’agitant  avec  de  la  po- 
tasse ou  du  mercure,  qui  s’empare  de  ce  dernier. 

A»33‘‘,3,  sa  densité  est  de  1,9306.  11  entre  en  ébullition 
de64^8à64^5.  r 
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Il  n’est  point  inflammable  ; tout  ce  qu’on  observe  en  le 
jetant  sur  des  charbons  ardens,  c'est  qu’il  dégage  des  va- 
peurs pourpres  d’iode. 

Le  potassium  ne  l’altère  point. 

Le  chlore,  les  acides  nitrique  et  sulfurique,  la  potasse, 
n’ont  point  d’action  au  moment  même  où  on  les  met  en  con- 
tact avec  l’éther. 

L’acide  sulfurique  concentré  le  fait  passer  au  brun  assez 
promptement. 

Lorsqu’on  fait  passer  l’éther  hydriodique  dans  un  tube 
rouge  de  feu,  on  obtient  un  gaz  hydrogène  carburé,  de 
l’acide  hydriodique  très  - brun , un  peu  de  charbon,  et 
enfin  une  substance  très-remarquable  qui  reste  dans  le  tube, 
et  que  l’on  en  obtient  sous  forme  de  flocons , en  y introdui- 
sant une  dissolution  de  potasse. 

Cette  substance , pour  être  pure , doit  avoir  été  lavée 
avec  l’eau  froide.  Dans  cet  état,  elle  a une  odeur  éthérée, 
mais  moins  forte  que  celle  de  l'éther  hydriodique.  Lors- 
qu’on la  met  dans  l’eau  bouillante , elle  se  fond  ; par  le 
refroidissement,  elle  se  lige  en  une  masse  qui  a l’aspect  de 
la  cire  blanche  : elle  est  moins  volatile  que  l’éther  hydrio- 
dique ; jetée  sur  des  charbons  ardens,*  elle  exhale  plus  de 
vapeur  d'iode  que  cet  éther.  Elle  ne  s’enflamme  point;  elle 
est  insoluble  dans  les  acides  et  les  alcalis. 

' M.  Gay-Lussac  l’a  considérée,  à l'époque  de  son  travail 
sur  l’iode , comme  un  composé  d’acide  hydriodique  et  d’une 
substance  difiérente  de  l’alcool.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  une 
combinaison  d’iode  et  d’hydrogène  percarburé  semblable  à 
la  substance  gazeuse- des  chimistes  hollandois  que  nous  avons 
nommée  éther  chlorurique?  • ' 

a.”  GENRE  d’éthers. 

Éther  nitrique  ou  plus  probablement  nitreux. 

Composition. 

Elle  est  impar^itement  connue  ; ce  qu’on  en  sait  se  borne 
à ceci  ; c’est  que  l’éther  nitrique  ou  nitreux , le  plus  pur 
que  l’on  ait  obtenu,  aulonné,  à l’analyse,  de  l’alcool,  de 
l’acide  nitreux  et  un  peu  d’acide  acétique.  Or,  il  peut  ar- 
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river  que  les  deux  derniers  soient  de  nouvelle  formation, 
et  proviennent,  le  premier,  d’une  déeomposition  de  l’acide 
nitrique;  le  second,  d’une  décomposition  d’une  partie  de  l’al- 
cool ; ou  bien  que  l’éther  dont  nous  parlons  soit  formé  d’éther 
nitreux  ou  nitrique,  et  d’éther  acétique,  v.;  ■ < 

Propriétés  physiqius. 

Il  est  liquide  à la  température  ordinaire , sous  la  pressiori 
de  o”,758  ; à la  température  de  ai"*  il  entre  en  ébullition. 
Cette  grande  tension  est  encore  prouvée  par  les  deux  faits 
suivons  ; si  on  en  jette  un  peu  sur  la  main , il  bout  avec  une 
grande  rapidité , et  se  dissipe'  entièrement  en  produisant 
beaucoup  de  froid  ; si  on  prend  un  flacon  rempli  de  cet  éther 
entre  lés  mains , l’éther  se  dissipe  également  en  bouillonnant. 

n est  plus  dense  que  l’alcool,  et  moins  que  l’eau;  il  a une 
légère  couleur  jaunâtre  : son  odeur,  analogue  à celle  des 
autres  éthers,  est  plus  forte  encore  qué  celle  de  l’éther  hy- 
drochlorique  ; on  s’en  aperçoit  k l’espèce  d’étourdissement 
qu'on  éprouve  lorsqu’on  en  a respiré.  11  a une  saveur  âcre 
et  brûlante.  ‘ 

Propriétés  chimiques. 

hes  élémens  de  cet  éther  sont  extrêmement  disposés  à se 
désunir  pour  donner  naissance  à de  nouveaux  produits;  c’est 
ce  que  prouvent  la  plupart  des  propriétés  qui  nous  restent 
à exposer  poùr  compléter  l’histoire  de  l’éther  nitrique. 

Si  l'on  agite  une  partie  d’éther  avec  aS  ou  3o  parties  d’eau, 
une  très-petite  portion  d’éther  se  dissout,  une  seconde 
s’évapore,  et  une  troisième  se  décompose.  L’eau  acquiert  de 
l’acidité  et  l’odeur  de  pomme  de  reinette  ; et  on  trouve , en 
la  distillant  sur  la  potasse,  qu’elle  contient  de  l’alcool  qui 
se  volatilise,  et  de  l’acide  nitreux  qui  reste  uni  à l’alcali. 

Lorsqu’on  le  conserve  dans  un  flacon , à la  température 
ordinaire , il  devient  acide  au  bout  de  quelques  jours , parce 
qu’il  se  développe  de  l’acide  nitreux  et  un  peu  d’acide  acé- 
tique. Il  suffit , pour  s'en  convaincre , d’agiter  l’éther  dans 
un  flacon  bouché  avec  de  la  chaux  réduite  en  poudre  : quand 
le  liquide  est  désacidifié,  on  le  décante,  on  lave  le  résidu 
avec  de  l’alcool  concentré,  afin  d’enlever  tout  l’éther;  puis. 
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en  appliquant  l’eau  au  r^idu , ou  obtient  une  dissolution  de 
nitrate  et  d’acétate  de  chaux. 

L’éther,  expos4à  l’air  atmosphérique,  dans  un  flacon , s’aci* 
difie  également)  mais  l’oxigène  ne  parolt  contribuer  en  rien 
à cet  effet  : tout  dépend  do  la  température.  On  conçoit , 
d’après  cela,  que  l'on  ne  peut  le  distiller  sans  l’acidifier,  et 
comment  il  se  fait  qu’en  recevant  du  gaz  éthéré  dans  l’eau 
chaude,  il  se  produit  de  l’acide  nitreux  rutilant. 

41  grammes  d’éther,  que  M.  Thénard  a fait  passer  dans  un 
tube  de  porcelaine  rouge  de  feu,  ont  donné, 

5%63  d’eau , contenant  un  peu  d’acide  hydrocyanique ; 
0,40  d’ammoniaque  i 
0,80  d’huile; 
o,3o  de  charbon; 

0,75  d’acide  carbonique; 

de  deutoxide  d’azote, 
d’azote, 

d’hydrogène  percarburé, 
d’oxide  de  carbone. 

li  y a eu  une  perte  de  3®, 7a. 

i5  grammes  d’éther,  dissous  dans  un  grand  excès  d’alcool 
de  potasse,  n’ont  commencé  k donner  un  dépôt  de  nitrite 
de  potasse  cristallisé  que  vingt>quatre  heures  après  avoir  été 
dissous.  Après  huit  jours  de  réaction  l’odorat  reconnoissoit 
encore  dans  la  dissolution  une  forte  odeur  d’éther. 

Préparation. 

On  met  5oo  grammes  d’acide  nitrique  à Sa*  et  Soo  grammes 
d’alcool  à 36*  dans  une  cornue  dont  la  capacité  doit  être  de 
deux  litres.  On  place  cette  dernière  sur  un  triangle  de  fer 
qui  repose  sur  un  fourneau  , et  on  la  fait  communiquer  avec 
un  flacon  vide;  à la  suite  de  celui-ci  on  place  quatre  fla- 
cons de  Woulf,  alongéset  étroits,  à moitié  remplis  d’une  solu- 
tion de  chlorure  de  sodium.  Les  cinq  flacons  sont  placés  dans 
des  vases  propres  à recevoir  pendant  l’opération  un  mélange 
de  sel  et  de  glace.  On  sature  l’eau  des  flacons  de  chlorure 
de  sodium,  afin  qu’elle  puisse  supporter  le  degré  de  froid 
du  mélange  sans  se  congeler,  et  afin  d’en  diminuer  la  ten- 
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sion  et  de  la  rendre  par  la  moins^  propre  à être  évaporée 
par  la  grande  quantité  de  gaz  qui  doivent  la  traverser. 

On  met  quelques  charbons  ardens  sous  ^ cornue , afin  de 
porter  le  liquide  qu'elle  contient  à l’ébullition.  Dès  que 
cejle-ci  a lieu , on  retire  le  feu , et , pour  modérer  la  réaction 
de  l’acide  surl’alcool,  on  fait  égoutter  de  temps  en  temps  une 
éponge  gonflée  d’eau  sur  la  cornue.  On  s’aperçoit  que  l’opé- 
ration est  terminée , lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  rien  de  cette 
dernière. 

L’acide  nitrique,  en  réagissant  sur  l’alcool , donne  naissance 
à plusieurs  produits,  que  nous  allons  indiquer  en  parlant,  i.” 
du  résidu  liquide  qui  se  trouve  dans  la  cornue^  2°  du  produit 
éthéré  qui  s’est  condensé  dans  les  Jlacons  ; 3.°  des  gaz  qui  se  sont 
dégagés  et  qu’on  a recueillis  sur  l'eau. 

a)  Résidu  liquide.  Il  est  formé,  i.°  de  284  grammes  d’eau; 
a.°  de  78  grammes  d’acide  nitrique;  3.°  de  60  grammes  d’al- 
cool; 4.°  d’un  peu  d’acide  acétique;  5.”  d’une  matière  facile 
à charbonner,  qui  n’est  pas  très-abondante , et  qui  est  suscep- 
tible de  se  convertir  par  l’acide  nitrique,  au  moins  en  partie, 
en  acides  mulique  et  oxalique. 

b)  Du  produit  éthéré.  Le  premier  flacon  contient  une  grande 
quantité  d’un  liquide  jaunâtre , formé  de  beaucôup  d’alcool 
aqueux , d’éther , et  d’acides  nitrique , nitreux  et  acétique. 
Les  autres  flacons  contiennent  une  couche  d’éther  à la  sur- 
face de  l’eau  salée  ; elle  est  moins  considérable  dans  le  second 
que  dans  le  p remier , et  à plus  forte  raison-  dans  le  troisième  et 
dans  le  quatrième.  Au  moyen  d’un  entonnoir  dont  le  bec  est 
effilé,  on  sépare  très-bien  les  couches  d’éther  des  liquides  salins 
qu’elles  surnagent.  On  les  réunit  à la  liqueur  du  premier  fla- 
con , et  on  distille  le  tout  à une  très-douce  chaleur  dans  une 
cornue  à laquelle  on  a adapté  un  récipient  à long  col,  que 
l’on  tient  au  milieu  de  la  glace.  L’éther  passe  d’abord  ; quand 
on  voit  qu’il  commence  à se  volatiliser  d’autre  liquide  que 
lui , on  arrête  la.  distillation  ; on  fait  refroidir  un  flacon  bou- 
ché à l’émeri  dans  la  glace;  on  y introduit  un  peu  de  chaux 
en  poudre;  on  y verse  l’éther,  et  on  bouche  sur-le-champ  : 
après  une  demi-heure  l’éther  est  tout-à-fait  désacidifié;  on 
peut  alors  le  décanter  pour  l’avoir  à l’état  de  pureté  dans 
de  petits  flacons  qui  ferment  hermétiquement,  et  qui  doi- 
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vent  être  placés  au  milieu  de  la  glace , ou  dans  un  lieu  dont 
la  température  est  très-basse.  On  doit  en  outre  bceler  les 
bouchons.  La  quantité  d’éther  est  de  loo  grammes  environ. 

c)  Des  gaz.  lis  consistent  en  une  grande  quantité  de  pro> 
toxide  d’azote,  un  peu  d’azote,  de  deutoxide  d’azote,  de  gaz 
acide  carbonique  et  de  gaz  acide  nitreux  ; ces  gaz  entraînent 
aussi  avec  eux  du  gaz  éthéré. 

Théorie. 

« 

L’alcool  et  l’acide  nitrique  se  partagent  chacun  en  deux 
portions:  une  portion  d’alcool  est  complètement  décomposée , 
tandis  que  l’autre  ne  l’est  pas;  une  portion  d’acide  nitrique 
est  réduite  en  acide  nitreux:  l’oxigène  qu’elle  abandonne, 
ainsi  que  l’autre  portion  d’acide , en  réagissant  sur  l'alcool 
qui  est  décomposé , donnent  lieu  à la  formation  de  beaucoup 
d’eau  et  de  protoxide  d’azote,  à la  formation  du  gaz  nitreux, 
de  l’acide  carbonique , de  l’acide  acétique , de  la  matière  facile 
à charbonner,  et  au  dégagement  de  l’azote.  En  même  temps 
que  ces  nouveaux  produits  se  manifestent,  l’acide  nitreux 
jt  un  peu  d’acide  acétique  éthérisent  une  partie  de  l’alcool 
indécomposé,  en  s’y  combinant. 

Histoire. 

Navier  parla  le  premier,  en  1742  , de  l’éther  nitreux:  il  le 
préparoit  en  mettant  dans  une  bouteille  de  Sèvres  deux  par- 
ties d'acide  nitrique  concentré  et  trois  parties  d’alcool.  11 
abandonnoit  le  mélange  à lui -même  pendant  quatre  jours; 
puis  il  perçoit  le  bouchon  pour  que  les  gaz  qui  s’étoient  pro- 
duits se  dégageassent  lentement;  en£n,  il  débouchoit  la  bou- 
teille , et  séparoit  une  couche  jaunâtre  légère , qu'il  regardoit 
comme  l’éther.  Comme  la  bouteille  cassoit  souvent  à cause 
de  la  violence  avec  laquelle  la  réaction  des  corps  avoitlieu, 
Baumé  a prescrit  de  la  mettre  dans  un  bain  froid.  IVouIf  a 
décrit  un  appareil  qui  se  compose  principalement  d’un  ballon 
à très-long  col,  portant  à son  sommet  un  chapiteau  dont  le 
tuyau  est  très -long  et  communique  avec  plusieurs  flacons. 
Bogues  a dit  qu’on  pouvoit'employer  un  appareil  ordinaire , 
si  l’on  étendoit  l’acide  d’une  quantité  d’eau  suffisante.  Planche, 
Brugnatelli,  Bl;^,  Proust,  ont  encore  modifié  ces  procédés. 
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^ M.  Deyeux  a chi  que  la  couleur  de  cet  éther  étoit  due  k 
un  peu  d’huile  douce , qu’oo'  pouvoit  en  séparer  en  distillant 
l’éther  sur  du  sucre  : il  a cru  aussi  que  sa  grande  volatilité 
tenoit  à du  gaz  nitreux , que  l’on  pouvoit  d’ailleurs  en  sépare 
au  moyen  de  l’eau.  . 

Le  duc  d’Ayen  et  les  chimistes  hollandois  ont  regardé  les 
gaz  produits  par  la  réaction  de  l’acide  nitrique  sur  l’alcool, 
comme  étant  formés  de  gaz  nitreux  et  d’éther. 

Nos  connoissances  en  étolent  là,  en  1806,  lorsque  M.  Thé- 
nard publia  ses  belles  recherches'sur  les  éthers.  Il  donna, 
pour  préparer  l’éther  nitreux,  l’ingénieux  procédé  que  nous 
avons  indiqué;  il  reconnut  dans  cet  éther  la  présence  de 
l’alcool , et  des  acides  nitreux  et  acétique  ; enfin , il  en  dé- 
crivit les  propriétés  les  plus  remarquables,  qui,  avant  lui  , 
étoient  presque  toutes  ignorées.  Les  faits  que  nous  avons 
consignés  dans  cet  article,  sont  extraits  de  ses  mémoires. 

-■  r -,  5 V.' 

Considérations  sur  les  éthers  formés  d’acides  végétaux 
, ^ ou  animaux. 

' • 

A l’exception  des  acides  acétique  et  formique,  qui  peuvent 
ëthérifier  l’alcool  sans  l’intermède  d’aucun  autre  acide,  il 
est  remarquable  que  les  autres  acides  organiques  qui  for- 
ment des  éthers,  ne  peuvent  le  faire  que  par  l’intermède  d’un 
acide  minéral  énergique,  tel  que  l’acide  sulfurique  ou  l’acide 
hydrochlorique;  c’est  ce  que  M.  Thénard  a parfaitement  dé- 
montré. Il  reconnott  que  l’influence  de  ces  acides  paroit 
être  de  condenser  les  élémens  de  l’alcool,  et  de  les  mettre 
par  là  dans  un  état  plus  propre  à se  combiner  avec  les 
acides  organiques.  Lorsqu’on  réfléchit  à l’affinité  plus  grande 
de  l’eau  pour  les  acides  énergiques  que  pour  les  acides  or- 
ganiques ; en  second  lieu , à la  forte  affinité  de  cette  même 
eau  pour  l'alcool,  qu’elle  fait  pour  ainsi  dire  participer  de 
sa  nature  lorsqu’elle  lui  est  unie  dans  une  certaine  propor- 
tion, on  est  assez  disposé  à croire  que  l’action  des  acides 
minéraux,  dans  l’éthérification  parles  acides  organiques,  sc 
borne  à attirer  l’eau,  pendant  que  l’alcool  et  l’acide  orga- 
nique tendent , d’un  autre  c6té,  à entrer  en  combinaison. 

* 

I 
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Étheil  acétique. 

Oo  igaore  la  proportion  des  élémens  de  cet  éther. 

Propriétés. 

Il  est  liquide,  parfaitement  limpide  et  incolore;  sa  den- 
sité, à 7 degrés,  est  de  o,ü66  ; il  bout  à 71  degrés  sous  la 
pression  de  o°',75.  Son  odeur  participe  et  de  celle  de  l'éther 
sulfurique  et  de  celle  de  l'acide  acétique  ; sa  saveur  est 
différente  de  celle  des  autres  éthers,  et  ne  peut  se  définir. 

11  est  sans  action  sur  les  couleurs  végétales. 

A i5  degrés  quatorze  parties  d’eau  en  dissolvent  trois  d’é- 
ther acétique  : l’eau  acquiert  l’odeur  et  la  saveur  de  l’éther; 
elle  ne  devient  point  acide. 

Il  est  très-soluble  dans  l’alcool.  Cette  solution  se  décompose 
lorsqu’on  la  mêle  à l’eau  : la  plus  grande  partie  de  l’éther 
est  séparée. 

L’éther  acétique  dissout  les  corps  gras. 

M.  Boullay  a observé  qu’en  mêlant  rapidement  parties 
égales  d’éther  acétique  et  d’acide  sulfurique  concentré,  le 
thermomètre  s’élevoit  de  46  degrés  au-dessus  de  la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère,  et  que  la  dissolution  distillée  donnoit 
de  l’éther  acétique  mêlé  d’acide  acétique,  puis  de  l’éther 
hydratique  pur. 

L’éther  acétique  brûle  avec  une  flamme  d’un  blanc  jau- 
nâtre : pendant  la  combustion  il  y a beaucoup  d’acide  acé- 
tique mis  à nu. 

Lorsqu’on  mêle  avec  la  solution  aqueuse  une  quantité  de 
potasse  égale  à la  moitié  de  son  poids,  il  perd  assez  promp- 
tement son  odfur  et  sa  saveur,  parce  qu’il  se  réduit  com- 
plètement eu  alcool  et  en  acide  acétique , qui  s’unit  avec 
l’alcali. 

Préparation. 

On  introduit , par  la  tubulure  d’une  cornue  de  verre , un 
mélange  de  100  parties  d’akool  rectifié,  de  63  parties  d’acide 
acétique  concentré , et  de  1 7 parties  d’acide  sulfurique  du 
commerce.  On  met  la  cornue  dans  le  laboratoire  d’un  four- 
neau; on  adapte  à la  cornue  un  ballon  à long  col  tubulé. 
Ce  ballon  doit  être  supporté  par  un  cyUndre  de  bois  ou  de 
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terre  cuite  de  huit  pouces  de  haut,  que  l’on  place  au  milieu 
d’un  vase  contenant  de  cinq  à six  pouces  d’eau.  On  recouvre 
le  ballon  d’une  étoffe  de  laine  dont  les  bords  plongent  dans 
l’eau;  on  introduit  dans  la  tubulure  du  ballon  un  bouchon 
percé  d’un  très-petit  trou  ; puis  on  porte  le  liquide  à l’ébul- 
lition au  moyen  de  quelques  charbons.  La  distillation  doit 
être  arrêtée  lorsqu’il  y a 126  parties  environ  de  liquide 
éthéré  dans  le  récipient. 

On  met  ce  produit  en  contact  avec  1 2 parties  de  potasse 
caustique  pendant  une  demi  - heure  ; il  se  produit  deux  cou- 
ches liquides  : une  inférieure , qui  est  une  solution  aqueuse 
d’acétate  de  potasse  et  de  potasse,  et  une  supérieure  d’éther 
pur,beaueoup  plus  considérable  que  la  première.  On  sépare 
ces  liquides  l’un  de  l’autre  au  moyen  d’un  entonnoir  à long 
bec. 

Un  autre  procédé,  que  M.  Thénard  donne  comme  étant 
très-économique,  consiste  à distiller  jusqu’à  siccité  un  mélange 
de  3 parties  d’acétate  de  potasse,  de  3 parties  d’alcool  et  de 
2 parties  d’acide  sulfurique;  ces  deux  derniers  doivent  être 
très-concentrés  ; en  redistillant  ensuite  doucement  le  produit 
de  la  distillatioh  avec  un  cinquième  de  son  poids  d’acide 
sulfurique  concentré , on  obtient  3 parties  d’éther  acétique. 

Histoire. 

L’éther  acétique  a été  découvert,  en  1789,  par  le  comte 
de  Lauraguais  : il  l’obtint  en  distillant  parties  égales  d’acide 
acétique  et  d’alcool  concentrés,  et  en  recohobant  plusieurs 
fois  le  produit  sur  le  résidu.  Il  traita  ensuite  le  dernier  pro- 
duit par  une  solution  de  potasse , pour  absorber  un  excès 
d’acide  ; puis  il  le  soumit  à la  distillation  : par  ce  moyen  il 
obtint  un  éther  parfaitement  neutre  aux  couleurs  végétales. 

Jusqu’en  1782,  tous  les  chimistes,  à l’exception  de  Pœrner , 
admirent  la  découverte  de  l’éther  acétique.  Schéele,  en 
1782  , ayant  voulu  le  reproduire,  n’y  put  parvenir  en  suivant 
le  procédé  de  M.  de  Lauraguais.  Il  réussit  cependant  à le 
préparer,  i.°  en  distillant  un  mélange  d’une  once  d’acide  acé- 
tique concentré , de  deux  onces  d’alcool  et  de  deux  gros  d’acide 
hydrochloriquc  ; 2."  en  substituant  à l’acide  hydrochlorique 
des  acides  nitrique  ; sulfurique,  ou  hydrochlorique  foible; 
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S.**  en  distillant  une  once  d’acétate  de  potasse  dissous  dans 
trois  onces  d’alcool  avec  l’un  des  quatre  acides  précités,  etc. 
Schéele  remarqua  le  dégagement  de  l’acide  acétique  qui  a 
lieu  lors  de  la  combustion  de  l'éther  j il  observa  non-seule- 
ment sa  décomposition  par  la  potasse,  mtis  il  vit  que  l’alcali 
contenoit  de  l’acide  acétique.  Depuis,  Schéele,  Pelletier, 
Schultze,  Lichtenberg,  Gehlen,  surtout  M.  Thénard  et  M. 
Boullay,  se  sont  occupés  de  cet  éther. 

Éther  benzoÏ(jü£. 

Schéele  a formé  le  premier  l’éther  benzoïque,  en  distiL 
lant  de  l’alcool  avec  de  l’acide  benzoïque  et  de  l’acide  hy- 
drochlorique.  Il  reconnut  seulement  dans  cet  éther  l’acide 
benzoïque.  M.  Thénard,  en  1807,  Payant  soumis  à un  nou- 
vel examen  , en  découvrit  la  vraie  nature.  Pour  préparer 
l’éther  benzoïque,  M.  Thénard  a distillé  3o  grammes  d’acide 
benzoïque,  60  grammes  d’alcool  et  i5  grammes  d’acide  hy- 
drochlorique  concentré,  dans  une  cornue  qui  comiiiuni- 
quoit  à un  ballon  tubulé  auquel  étoit  adapté  un  tube  à gaz. 
11  a obtenu  de  l'alcool  pur,  ensuite  une  dissolution  alcoolique 
d’éther,  de  laquelle  on  pouvoit  précipiter  ce  dernier  au 
moyen  de  l’eau.  II  ne  s’est  développé  que  des  traces  presque 
insensibles  d’éther  hydrochlorique , sans  aucun  gaz  permanent. 
Le  résidu  de  la  distillation  présentoit  deux  parties  distinctes: 
l’une,  liquide,  formée  d'alcool,  d’eau,  d’acides  hydrochlorique 
et  benzoïque;  l’autre,  solide,  formée  d’éther  benzoïque  uni 
à un  excès  d’acide  benzojque.  Ce  composé  s’étoit  déposé  par 
le  refroidissement.  Nous  allons  en  faire  connoitre  les  pro- 
priétés, et  donner  le  moyen  d’en  séparer  l'excès  d’acide. 

Éther  uni  à un  excès  d'acide. 

Après  avoir  été  lavé  à l’eau  chaude,  il  étoit  jaunâtre, 
odorant,  un  peu  plus  dense  que  Peau;  il  se  fondoit  de  a5 
à 3o  degrés:  il  avoit  alors  l’aspect  d’une  huile;  il  se  volati-  , 
lisoit  à 80  degrés.  L’eau  froide  n’en  dissolvoit  que  très-peu; 
l’eau  bouillante  avoit  plus  d’action  ; en  se  refroidissant,  elle 
laissoit  précipiter  une  grande  partie  de  ce  qu’elle  avoit  dis- 
sous. L’alcool , au  contraire , le  dissolvoit  en  très-grande 
quantité;  la  solution  étoit  précipitée  par  l’eau.  Ce  composé 
i5,  3i 
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rougissoît  ie  tournesol;  mais,  en  le  traitant  par  de  l’eau  alca- 
line, on  en  séparoit  l’excès  d’acide. 

Ether  neutre. 

Dans  cet  état  l’éther  étoit  incolore;  il  avoit  une  liquidité 
parfaite  à la  température  ordinaire,  une  saveur  piquante, 
et  la  même  odeur  que  l’ëther  acide , ainsi  que  la  même  aflO.- 
nité  pour  l’alcool  et  l’eau. 

L’éther  neutre,  agité  pendant  long-temps  avec  une  solu- 
tion concentrée  de  potasse,  se  décomposoit  en  alcool,  et  en 
acide  benzoïque,  qui  se  combinoit  à l’alcali. 

Éther  oxalique. 

II  a été  découvert  par  M.  Thénard.*^ 

Procédé. 

On  dissout  5o  grammes  d'acide  oxaKque  dans  36  gramuacs 
d'alcool  pur;  on  y ajoute  io  grammes  d’acide  sulfurique  con- 
centré, et  on  distille  jusqu’il  ce  qu’il  se  manifeste  un  peu 
d’éther  sulfurique.  Le  produit  ne  contient  que  de  l'alcool 
légèrement  éthéré.  Le  résidu  est  liquide,  brun,  très-forte- 
ment acide  : lorsqu’on  l’étend  d’eau  , il  laisse  précipiter  un 
éther  semblable  au  précédent , que  l’on  purifie  en  le  lavant 
à l’eau  froide;  puis  avec  une  eau  légèrement  alcaline, 
pour  en  séparer  l’excès  d’acide. 

Cet  éther  est  plus  dense,  plus  volatil  que  l'eau  : quand  il 
a été  distillé,  il  est  parfaitement  incolore.  Il  est  sans  odeur; 
sa  saveur  est  astringente  : il  est  sensiblement  soluble  dans 
l’eau,  et  beaucoup  dans  l’alcool;  cette  solution  est  décom- 
posée par  l’eau.  En  le  distillant  avec  de  l’eau  de  potasse , on 
obtient  de  l’alcool  et  de  l’acide  oxalique  uni  à l’alcali. 

Éther  citrique.  — Étirer  malique. 

M.  Thénard,  à qui  nous  en  devons  la  découverte,  les  a 
• obtenus  par  le  même  procédé  que  l’éther  oxalique. 

Ces  deux  éthers  sont  fixes,  plus  denses  que  l’eau,  ino- 
dores, sensiblement  solubles  dans  l’eau  , très-solubles  dans 
l’alcool.  L'cf.hcr  citrique  a une  saveur  très-amère.* 

On  les  décompose  en  alcool  et  en  acide,  en  les  distillant 
avec  une  solution  de  potasse. 
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ÉxHEa  calli^üe. 

M.  Thénard , ayant  essayé  d’éthérifier  l'alcool  par  l’acide 
gallique  sous  l’inlluence  de  l’acide  sulfurique,  n’a  point 
obtenu  d’éther  gallique  isolé,  parce  que,  vraisemblable- 
ment, il  avoit  opéré  sur  une  trop  petite  quantité  de  ma- 
tière ; cependant  il  pense  qu’il  s’en  étoit  formé  dans 
son  opération;  et  il  se  fonde  sur  ce  fait,  qu’après  avoir 
neutralisé  le  résidu  de  la  distillation  par  la  potasse  , et 
en  avoir  séparé  tout  l’alcool  libre  par  l’action  de  la  chaleur  , 
il  a obtenu , en  distillant  dé  nouveau,  après  avoir  ajouté 
dans  la  cornue  de  la  potasse  caustique  , du  nouvel  alcool , qui 
ne  pouvoit  provenir  que  de  l’éther  gallique  qui  s'étoit  formé. 

Éther  tartarique. 

M.  TRenard  a^oduit  cet  éther  en  suivant  le  même  pro- 
cédé que  pour  l’éther  oxalique  ; mais , lorsqu’il  a eu  versé  de 
l’eau  dans  le  résidu  de  la  distillation,  il  ne  s’est  rien  séparé: 
en  conséquence  il  a neutralisé  l’excès  d’acide  du  rtsidu 
par  la  potasse;  il  a fait  évaporer  la  liqueur  à siccité,  et  il 
a appliqué  l’alcool  absolu  au  résidu  de  l’évaporation. 

L’alcool  évaporé  a laissé  un  résidu  sjrupeux,  que  M.  Thénard 
regarde  comme  étant  de  l'éther  tartarique  retenant  du  sulfate 
de  potasse.  Ce  résidu  est  brun  ; il  n’a  ritn  d’huileux  dans 
son  aspect.  Il  a une  saveur  légèrement  amère,  nauséabonde; 
il  n’a  point  d’odeur,  point  d’acidité;  il  est  très-soluble 
dans  l’eau  %t  dans  l’alcool.  Sa  solution  aqueuse',  mêlée  avec 
du  nitrate  de  baryte,  précipite  du  sulfate  de  cette  base. 

Ce  résidu,  calciné,  répand  des  fumées  épaisses  qui  ont 
une  odeur  alliacée;  la  matière  charbonneuse  qui  reste  n'est 
point  alcaline;  elle  contient  beaucoup  de  sulfate  de  potasse. 

Enfin,  quand  on  distille  cet  éther,  on  obtient  de  l’alcool 
et  un  résidu  de  tartrate  de  potasse. 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  l’éther  tartarique 
est  très-remarquable,  non-seulement  par  sa  fixité,  sa  pro- 
priété d’être  inodore;  mais  par  son  aspect  syrupeux,  par 
sa  grande  solubilité  dans  l’eau , et  aussi  par  sa  faculté  de 
rendre  le  sulfate  de  potasse  soluble  dans  Ealcool  très-con- 
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centré.  M.  Thénard  serait  disposé  à croire  que  c’est  la  pré- 
sence du  sulfate  de  polasse  qui  lui  ôte  l’aspect  huileux 
qu’ont  les  éthers  benzoïque,  citrique,  oxalique. 

Éther,  vormique. 

En  traitant  l’alcool  par  l’acide  formique  de  la  même  ma- 
nière qu’on  le  traite  pour  l’éthérifier  par  l’acide  acétique,  on 
obtient  un  véritable  éther  formique , dont  nous  devons  la 
connoissance  à (lehlen. 

Cet  éther  a l’odeur  des  noyaux  de  pêche  : il  en  est  de 
même  de  sa  saveur;  mais  celle-ci  a un  arrière-goût  de  four- 
mis, Sa  densité,  à 17  degrés,  est  de  0,9167.  A cette  même 
température  il  exige  9 parties  d’eau  pour  se  dissoudre.  Il  est 
inflammable  : sa  flamme  est  bleue , nuancée  de  jaune  sur 
les  bords.  ( Ch.  ) > a 

ÉTHÉRIE,  Etheria.  (Conchj'l.)  Genre  dWoquülcs bivalves 
de  la  famille  des  Camacées,  suivant  M.  de  Lamarck,  et  établi 
par  lui  pour  quelques  belles coljuilles  feuilletées,  adhérentes, 
nacrées  à l’intérieur,  qui  paroissent  venir  de  la  mer  des  Indes. 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  : Coquille  bivalve , inéqui- 
valve , irrégulière,  adhérente,  nacrée,  à sommet  court, 
presque  antérieur,  enfoncé  ou  caché,  et  dirigé  en  avant  et 
en  bas;  charnière  sans  dents;  ligament  longitudinal,  demi-in- 
térieur, bordant  supérieurement  une  callosité  oblongue  et 
sortant  en  dehors  par  une  Assure  recourbée;  deux  impressions 
musculaires  bien  distinctes.  Les  coquilles  de  ce  genre  sont  fort 
remarquables,  en  ce  qu’elles  joignent  à la  compo^tion  feuil- 
letée de  leurs  valves , à la  beauté  de . la  nacre  qui  tapisse 
leur  intérieur  et  qui  est  plus  tourmentée  que  dans  les  autres 
espèces  de  margaritacées,  ^ une  certaine  disposition  des 
ligauiens  et  des  crochets»  c’est-à-dire,  à des  caractères  qui 
appartiennent  évidemment  à cette  famille,  deux  impressions 
musculaires  bien  distinctes  qui  semblent  les  en  éloigner,  et  qui 
les  rapprochent  des  camacées,  parmi  lesquelles,  en  effet,  M. 
de  Lamarck  les  place,  quoique  très- probablement  à tort; 
car  il  est  évident  que  le  nombre,  des^  impressions  muscu- 
laires ne  suffit  pas  pour  disposer  d'une  manière  naturelle  les 
enveloppes  calcaires  des  malacozoaires  acéphales^  et  en  effet 
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il  y a dans  la  série  des  nuances,  sous  ce  rapport,  comme 
sous  presque  tous  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroit 
que  les  éthëries  vivent  dans  les  mêmes  lieux  que  les  avicules 
margaritifères,  mais  qu’elles  adhèrent  directement  aux  ro- 
ches, ce  que  ne  font  les  avicules  qu’au  moyen  d'un  petit 
byssus,  qui  pourroit  bien  exister  dans  les  éthérées.^ 

M.  de  Lamarck  décrit  et  figure  quatre  espèces  dans  ce 
genre.  , 

0i.“  L’ÉruèRiE  elliptiqoe;  Etheria  eHiptlca,  Lmck.,  Ann.  du 
Mus.,  tom.  lo,  p.  4oi , pl.  29  et  3i.  Grande  et  belle  coquille 
d'environ  neuf  pouces  de  long  sur  cinq  à six  de  hauteur, 
aplatie,  elliptique,  un  peu  plus  large  en  arrière  ou  vers  l'ex- 
trémité opposée  aux  sommets,  qui  sont  à peine  éloignés;  son 
tissu,  lâche  et  lamelleux,  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de 
l’avicule  aux  perles. 

2. ”  I/Eth.  trigonule;  Eth,  Irigonula , Lmck.,  loc.  cit.,  p. 
406,  pl.  3o  et  3i.  Celle-ci,  quoique  fort  rapprochée  de  la 
précédente,  en  est  distinguée  par  M.  de  Lamarck,  parce 
que  les  sommets  sont  extrêmement  inégaux  et  fort  écartés 
l’un  de  l'autre , outre  qu’elle  est  ovale  mais  un  peu  trigone , 
gibbeuse,  et  qu’elle  est  atténuée  aux  deux  extrémités,  et  en 
général  moins  aplatie  et  plus'  tourmentée.  Elle  a sept  à huit 
pouces  de  long  sur  quatre  à cinq  de  hauteur. 

On  dit  en  outre  qu’elle  est  gauche,  tandis  que  la  première 
seroit  droite  , ce  qui  me  semble  un  peu  douteux. 

3. °  L’Eth.  s«milunaire;  Eth.  s€ini/«naris,  Lmck.,  l.c.,  p.404, 
pl.  32.  Ovale,  oblongue,  demi-circulaire,  un  peu  oblique, 
irrégulière,  le  bord  doml  presque  droit;  l’extrémité  pos- 
térieure beaucoup  plus  large  que  l’antérieure. 

Cette  espèce,  beaucoup  plus  petite  (trois  pouces  et  un  tiers 
sur  deux  et  un  tiers)  et  plus  mince  que  les  précédentes, pour- 
roil  réellement  n’en  être  qu’une  variété  d’àge , comme  l’a 
d’abord  pensé  M.  de  Lamarpk.  Elle  habite  sur  les  rochers 
submergés  de  l'île  de  Madagascar. 

4. °  L’Éth.  transverse;  Eth.  transversa,  Lmck.,  loc.  cit. , p. 
406,  pl.  3 et  4.  De  la  grandeur  de  la  précédente,  dont  elle 
diffère  par  sa  ftu'me  ovale  tellement  oblique  qu'elle  est 
plptôt  longitudinale  que  verticale , c’est-à-dire  que  la  lon- 
gueur l’eipporte  beaucoup  sur  la  hauteur.  La  charnière  est 
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aussi  beaucoup  plus  reculée  ou  dorsale.  Les  deux  sommets 
sont  égaux  et  contigus.  Des  mêmes  lieux  que  la  précédente, 
(De  b.) 

LTHÉRIE  ( Crusf.)  ! Etheria,  Rafinesq.,,  Précis.  Genre  de 
crustacés  qui  nous  est  inconnu.  (W.  E.  L.  ) 

ETHIQPIS,  ÆTHIOPIS.  (Bot.)  Dioscoride  donnoit  ce  nom 
à une  espèce  de  sclarée  à feuilles  trèr-tomenteuses,  qui  es^ 
le  sah'ia  (Tthiopis  de  Linnæus.  Ce  nom  lui  a été  donné  parce 
qu’elle  est  originaire  d'Éthiopie,  et  l line  raconte  que  Iss 
magiciens  de  son  temps  lui  attribuoient  la  propriété  de 
dessécher  les  ruisseaux  et  les  étangs  dans  lesquels  on  la 
jetoit.  (J.) 

ÉTHIOPS.  (Chim.)  Dans  l’ancienne  chimie,  où  les  distinc-. 
tions  que  l’on  faisoit  parmi  les  corps  étoient  fondées  le  plus 
souvent  sur  des  propriétés  physiques  plutôt  que  sur  la  nature 
même  de  ces  corps , on  se  servoit  du  mot  élhiops  comme 
d’un  mot  générique,  pour  désigner  plusieurs  produits  de  l’hrt 
qui  uvoient  une  couleur  noire  ou  brune,  (Ch.) 

ÉTHIOPS  MARTIAL.  (Chim.)  C’est  le  deutoxide  de  fer,  ou 
plutôt  une  combinaison  de  deux  particules  de  peroxide  de 
fer  avec  une  particule  de  protoxi^e  du  même  métal , que  l’qn 
prépare  dans  les  pharmacies.  Lemery  fils  en  a le  premier 
proposé  l’usage  pour  la  médecine.  Pour  le  préparer,  on  met 
de  La  limaille  de  fer  dans  un  vase  de  verre  j on  la  recouvre 
d’une  couche  d’eau  de  trois  pouces;  on  agite  les  matières  de 
temps  en  temps  avec  une  spatule,  et  au  bout  d’un  mois  on 
agite  le  liquide  et  on  le  décante  encore  trouble  : l’éthiops  se 
dépose  de  l’eau  par  le  repos;  on  le  recueille,  on  le  sèche, 
puis  on  le  pulvérise.  On  remet  de  Peau  sur  le  fer  qui  ne 
s’est  pas  oxidé,  et  on  le  traite  comme  la  première  fois, 
(Ch.) 

ÉTHIOPS  MINÉRAL.  (Chim.)  On  a appliqué  ce^nom  à 
une  matière  que  l’on  prépare  avec  le  soufre  et  le  mercure: 
on  a distingué  i'élhiops  minéral  par  trilaration  et  Véthiops  mi- 
néral par  fusion.  Le  premier  se  prépare  , en  triturant  à froid  , 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre,  deux  parties  de 
mercure  et  trois  de  fleurs  de  soufre  : s'il^e  produit  du  suL 
fore  de  mercure , il  y a assurément  beaucoup  de  soufre  inter- 
posé entre  scs  particules^  car  loo  de  mercure  nlabsorbent 
• 
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pas  16  de  soufre  pour  se  convertir  en  persulftirc.  Le  second 
se  prépare  en  pressant  au-dessus  du  soufre  qu’on  vient  de 
fondre  dans  un  vaisseau  de  terre  non  vernissé,  une  peau  de 
chamois*,  dans  laquelle  on  a renfermé  un  poids  de  mercure 
égal  à celui  du  soufre  : on  agite  rapidement  les  matières  jus- 
qu’à ce  qu’elles  soient  figées  ; puis  on  les  pulvérise  et  on  les 
tamise.  Dans  ce  cas  il  y a certainement  du  sulfure  produit; 
mais  il  y a aussi  du  soufre  et  probablement  même  une  cer- 
taine quantité  de  mercure  simplement  interppsés.  ^Ch.) 

ÉTHIOPS  PER  SE.  (Chim.)  Lorsqu’on  divise  extrêmement 
le  mercure,  on  le  réduit  en  une  espèce  de  limaille,  qui  est 
noire  et  à laquelle  Boerhaave  avoit  donné  le  nom  d’éthiops 
per  se , 1."  à cause  de  sa  couleur,  2.®  et  parce  que  le  mer- 
cure sembloit  par  lui-même  passer  à l’état  de  poudre  noire, 
puisqu'on  ne  le  mêloit  à aucun  autre  corps  pour  le  triturer; 
Fourcroy  a cru  que  l'éthiops  per  se  étoit  du  protoxide  de 
mercure;  mais  M.Prousl,  en  ayant  distillé,  n’a  pu  en  recueillir 
d’oxigène  : en  conséquence  il  l’a  regardé  comme  du  mercure 
divisé.  (Ch.) 

ETHULIA,  (Bot. ) Ce  nom  arabe,  et  celui.de  ranger,  sont 
donnés,  suivant  Dalechamps,  au  litimale  en  général.  Ces 
noms  ne  se  retrouvent  point  dans  les  ouvrages  de  Forskaël 
ni  de  M.  Delile.  Le  premier,  latinisé,  a été  employé  par 
Linn!fu#pour  désigner  un  genre  de  composée,  (J.) 

ÉTHULIE,  Ethulia.  [Bot.)  [Corymbiféres,  Juss.  — Syngénésie 
polygamie  égale , Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  établi  par  Lin- 
næus  dans  la  famille  des  synanthérées , appartient  à notre 
tribu  naturelle  des  verno*iécs.  Voici  les  caractères  génériques 
que  nous  avons  observés. 

La  calathide  est  incouronnée,  équaliflore  , multiflore  , 
régulariflore  , androgyniflore.  Le  péricline  , très- inférieur' 
aux  fleurs,  est  Irrégulier,  et  formé  de  squames  inégales, 
subbisériées , appliquées,  oblongues , foliacées.  Le  clinanthe 
est  hémisphérique  et  inappendicqlé.  Les  ovaires  sont  en 
pyramide  renversée,  à cinq  fates  couvertes  de  glandes,  et 
séparées  par  cinq  côtes;  ils  sont  munis  d’un  bourrelet  api- 
cilaire  coroniforme,  et  dépourvus  d’aigrette.  Les  corolles  ont 
les  divisions  fongues, 

L’Ethulif,  conyze  {Ethulia  conyzoides,  Linn.  fils)^est  une 
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plante  herbacée,  annuelle,  dont  la  tige,  haute  de  trois  ou 
quatre  pieds,  est  un  peu  rameuse,  cylindrique,  striée, 
pubescente  ; les  feuilles  sont  alternes,  longues  de  trois  à 
quatre  pouces,  larges  d’un  pouce  et  demi,  ovales-lancéolées, 
étrécies  en  pétiole  vers  la  base,  pointues  au  sommet,  un  peu 
dentées,  légèrement  pubescentes;  les  calathides,  disposées 
en  corymbes  au  sommet  des  rameaux,  sont  petites,  hémi- 
sphériques, et  composées  de  fleurs  à corolles  purpurines. 
Cette  plante  a été  trouvée  dans  l’Inde,  ainsi  qu’à  Madagas- 
car, et  les  bords  du  Nil,  aux  environs  de  Rosette.  Elle 
a une  odeur  analogue  à celle  de  la  rue  (ruta  graveolens)  , 
et  qui  est  due  à des  corpuscules  glanduliformes  , dont  ses 
ovaires  surtout  sont  parsemés. 

' Pour  éviter  les  répétitions,  nous  renvoyons  à notre  article 
ÉrALTKS  , où  l’on  trouvera  une  courte  discussion  sur  le  genre 
Ethidia.  ( H.  Cass.  ) 

ETHULIÉES.  (Bot.)  Notre  tribu  naturelle  des  vernoniéea 
étant  nombreuse  en  genres,  nous  avons  pensé  qu’elle  pour- 
roit  être  subdivisée  en  plusieurs  sections,  d’après  la  forme 
de  l’ovaire.  Celle  des  vernoniées- éthuliées  comprendroit  les 
genres  qui  ont  l’ovaire  ordinairement  en  pyramide  renver- 
sée, à cinq  faces  et  cinq  arêtes,  doqt  une  ou  deux  sont 
quelquefois  oblitérées  : tels  sont  les  genres  Ethulia  , Linn.  ; 
Sparganophorus , Vaill.;  Stohesia,  L’hér.  ; Oliganthes , il.  Cass.; 
Piplocoma , H.  Cass.;  Isonema,  H.  Cass.,  etc.  (H.  Cass.)  i 

tlTHUSE;  Æthusa,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  omhellifêres , Juss. , et  de  la  pen- 
tandrie  digynie,  Linri. , dont  les  principaux  caractères  sont 
les  suivans  : Ombelle  dépourvue  ffe  collerette , ou  munie 
d’une  ou  deux  folioles  étroites  ; .ombellules  garnies  d’une 
collerette  de  trois  ou  quatre  folioles  tournées  d’un  seul 
côté  et  en  dehors;  calice  entier;  cinq  pétales  inégaux, 
courbés  en  cœur;  cinq  étamines;  deux  styles;  fruit  ovoïde 
ou  oblong , strié  ou  sillonné. 

Quoique  ce  genre  ne  soit  composé  que  d’un  petit  nombre 
d’espèces,  celles-ci  ne  sont  pas  encore  bien  circonscrites, 
parce  que  tous  les  botanistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  celles 
qui  doivent  y être  rapportées.  Cela  fera  que  nius  nous  bor- 
nerons à parler  ici  des  deux  espèces  suivantes. 
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Ethuse  faüx-persil:  vulgairement  Petite  Crcnr,  Cicce  des 
JARDIKS  ; Ælhusa  cynapium , Linn.,  Spec.,  367;  Bull.  Herb. , 
lab.  gi.  Sa  racine,  pivotante,  annuelle,  produit  une  tige 
droite,  glabre  , haute  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds,  garnie 
de  feuilles  deux  à trois  fois  ailées,  d’un  vert  foncé,  composées 
de  folioles  incisées  ou  pinnatifides.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
très-petites,  disposées  en  ombelles  terminales,  formées  de 
dix  à quinze  rayons;  elles  n’ont  point  de  collerette  générale, 
et  la  collerette  partielle  est  à trois  folioles  linéaires.  Scs  fruits 
sont  ovoïdes  , arrondis  et  sillonnés.  Cette  plante  est  très- 
commune  dans  les  lieux  cultivés  et  les  jardins  potagers. 

Comme  l'éthuse  faux-persil  croît  assez  souvent  mélée  avec 
le  véritable  persil , et,  qu’elle  lui  ressemble  beaucoup  , cela 
la  rend  plus  dangereuse  que  beaucoup  d’autres  plantes  qui, 
comme  elles,  ont  des  propriétés  plus  ou  moins  malfaisantes. 
On  peut  même  croire  qu’elle  a causé  beaucoup  d’empoison- 
nemens  mal  à propos  rapportés  à la  grande  cigué'  , qui 
bien  plus  rarement  se  trouve  dans  les  fardins,  et  qui,  d’ail- 
leurs, diffère  beaucoup  plus  du  persil.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c’est  lorsque  l’éthuse  n’est  pas  en  fleur  qu’elle  peut  être 
confondue  avec  ce  dernier;  car  autrement  les  caractères 
de  sa  fructification  la  feront  aisément  reconnoître.  Cepen- 
dant on  évitera  de  prendre  ces  deux  plantes  l’une  pour 
l’autre,  lorsqu’elles  n’ont  encore  que  des  feuilles,  en  faisant 
attentioir  que,  dans  l’éthuse,  celle.s.-ci  sont  d’un  vert  plus 
foncé,  et  que,  froissées  entre  les  doigts,  elles  exhalent  une 
odeur  nauséeuse  et  désagréable,  tandis  que  celles  du  persil 
sont  aromatiques;  enfin  sa  tige  est  ordinairement  violette  ou 
rougeâtre. à sa  base. 

Les  accidcRs  qui  se  manifestent  après  les  empoisonnemens 
par  la  petite  ciguë',  sont  analogues  à ceux  que  produit  la 
grande,  et  l’on  doit  y remédier  par  les  mêmes  moyens,  c’est- 
à-dire  qu’il  faut  d’abord  provoquer  d’abondans  vomissemens 
au  moyen  de  l’émétique,  ou,  d’une  manière  mécanique  , en 
chatouillant  le  pharynx;  et  lorsque  l’estomac  est  débarrassé 
on  totalité  ou  en  grande  partie  de  la  substance  délétère,  on 
fait  prendre  des  acides  végétaux,  tels  que  le  vinaigre  et  le 
suc  de  citron  étendus  dans  de  l'eau.  ' 

On  attribue,  d'ailleurs,  à l’éthuse  faux-persil  les  mêmes 
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propriétés  médicamenteuses  qu’à  la  grande  ciguë , c’est-à- 
dire  qu’on  la  croit  résolutive  et  fondante;  mais  ces  vertus 
ne  sont  pas  bien  constatées,  et  on  n’en  fait  en  général  que 
peu  ou  même  point  du  tout  usage  en  médecine. 

Ethcse  BCNics  : Ethusa  bunius,  Murr. , Sjst.  veg.,  a36;  Co- 
rum  bunius,  Linn.,  Sjysf.  nat.,  i 2 , p.  733  ; Jacq.,  Hort.  Vind., 
tab.  19S.  Sa  tige  est  haute  de  dix  à douze  pouces,  glabre, 
rameuse,  garnie  de  feuilles  deux  fois  ailées,  dont  les  infé- 
rieures ont  leurs  folioles  un  peu  élargies,  cunéiformes,  et 
les  supérieures,  des  découpures  étroites  et  linéaires.  Les 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelles,  composées  de 
huit  à dix  rayons , et  munies  d’une  collerette  universelle 
de  deux  à trois  folioles  linéaires.  Cette  plante  croit  dans  les 
lieux  montagneux  du  midi  de  la  France , en  Italie , etc. 
(L.  D.) 

ÉTI.  (Bot.)  ’Voyez  Bois-éti.  (J.) 

ÉTITES.  (Min.)  Voyez  Ætite.  (B.) 

ETMOPTÈRE , E^lmopterus.  [Ichthyol.)  M.  Rafinesque- 
Schmaltz  a désigné  sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  très- 
voisin  des  squales,  et  auquel  il  a assigné  les  caractères  suivans; 

Deux  évents  arrondis  ; deux  nageoires  dorsales  , laciniées  ; pas 
de  nageoire  anale;  nageoire  caudale  inégalement  oblique;  trois 
ouvertures  branchiales  seulement  de  chaque  côté. 

Ce  genre  appartient  à la  famille  des  plagiostomes.  Il  ne 
renferme  qu’une  espèce  : * 

L’Etmoptèbe  aiguillonné,  Etmopterus  aculeatus,  R.  S.  Une 
épine  libre  au-devant  de  chacune  des  nageoires  dorsales  ; la 
seconde  de  cclles-ci  placée  au-dessus  de  l’anus  ; toutes  les 
nageoires  laciniées;  teinte  d’un  bai-roux;  museau  obtus; 
dents  petites  et  aiguës;  yeux  alongcs  et  plongés  au  fond 
d’une  cavité;  narines  apendiculées.  Taille  d'un  pied  au 
plus.  ’ 

Ce  poisson  habite  les  côtes  de  la  Sicile , où  les  pêcheurs 
le  nomment  diavolicchio  di  mare.  On  ne  le  piange  point. 
[Caratteri  di  alcuni  nuovi  generi  e nuove  specie  di  animali  e piante 
délia  Sicilia.]  (H.  C.) 

ÉTOA.  {Ornith.)  Les  habitans  des  lies  de  la  Société  dé- 
signent le  coq  par  ce  nom,  et  la  poule  par  celui  de  nioa. 
(Ch.  D.) 
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ETOILE.  {Bot.=  Champ.)  Le  docteur  Paulet  donne  ce  nom 
à plusieurs  espèces  de  champignons;  il  les  distingue  ainsi: 

1. ®  L’Etoii,e  crise  (Paulet,  Trait,  champ.,  2 , p.  190,  pl.  184, 
fig.  1,2).  Cet  agaric  appartient  à la  famille  des  feuillets 
faucilleurs;  son  chapeau  a deux  ou  trois  pouces  de  diamètre; 
il  est  gris  de  perle,  obscur,  avec  des  éraillures  rayonnantes, 
produites  par  une  surpeau  fine  qui  s’écaille  ; les  feuillets  sont 
de  même  couleur,  mais  le  stipe  est  blanc  et  s’élève  à deux  ou 
trois  pouces  : on  le  trouve,  en  automne,  au  bois  de  Bou- 
logne ; il  n’est  pas  nuisible. 

2. ”  L’Etoile  polaire  (Paulet,  l.  c.,  pl.  104,  fig.  1,2).  C'est 
Vagaricus  equestris , Linn.  , que  Paulet  range  dans  sa  famille 
des  mousserons  godailles  des  bois , et  qui  se  fait  remarquer 
par  son  disque  étoilé , semblable  en  quelque  sorte  à la 
marque  de  l'ordre  suédois  de  l’Étoile  polaire  : il  a trois 
pouces  de  haut,  est  d’un  roux  doré  en- dessus,  à feuillets 
jaunes  et  à stipe  blanc-sàle.  L’étoile  est  due  à une  peau  fine 
qui,  ne  pouvant  s’étendre  jusqu’au  bord  du  chapeau,  se  dé- 
coupe en  étoile.  Ce  champignon  n’est  point  dangereux. 

3. °  L’Étoile  de  terre  : c’est  la  'Vesse-loup  étoilée,  type 
du  genre  Geastrum. 

4. “  La  PETITE  Étoile  a bombe  ou  la  Vesse-loüp  a bombe,  de 
Paulet,  est  le  Lycoperdon  carpobolus,  L. , type  du  genre  Cae- 

' poBoi.Ds  de  Micheli , et  Sphærobolcs  des  botanistes  modernes. 
Voyez  ces  mots.  (Lem.) 

ETOILE  BLANCHE.  (Bot.)  L’ornithogale  en  ombelle  porte 
ce  nonv  dans  quelques  endroits.  (L.  D.) 

ÉTOILE  D’EAU  {Bot.),  nom  vulgaire  des  calli tries. 
(L.  D.) 

ÉTOIIÆ  DE  BÉTHLÉEM.  (Bot.)  On  a quelquefois  donné 
ce  nom  à l’ôrnithogale  pyramidal.  (L.  D.) 

ÉTOILE  DE  MER  ( Échinod.) , nom  vulgaire  des  Astéries. 
Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

ÉTOILE  DES  BOIS.  (Bot.)  La  stellaire  holostée  porte  vul- 
gairement ce  nom.  (L.  D. ) 

ÉTOILE  DU  BERGER  {Bot.  ) , nom  vulgaire  du  damaso- 
’nier  étoilé.  (L.  D.) 

ÉTOILE  DU  MATI^f  {Bol.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à quelques  espèces  de  Kserons,  d<vit  les  fleurs  s’épa- 
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nouissent  le  matin,  et  particuliérement  au  eonvoWulus  Nil, 
Linn.  ( L.  D.) 

ÉTOILE  JAUNE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l’ornithogale 
jaune.  ( L.  D.) 

ÉTOILE  POLAIRE.  ( Astron.)  C’est  maintenant  l'étoile 
marquée  «t  dans  la  constellation  de  la  Petite-ourse,  et  qui, 
ne  se  trouvant  éloignée  que  d^environ  deux  degrés  du  pôle 
céleste  correspondant  au  pôle  boréal  de  la  terre,  indique  à 
peu  près  ce  pôle.  Lorsqu’on  est  attentif  pendant  quelque 
temps  au  mouvement  des  étoiles,  on  reconnoit  celle-ci  à 
son  immobilité.  On  la  retrouve  aussi  par  son  .alignement 
avec  les  deux  étoiles  st  et  ^ de  la  Grande-ourse,  constella- 
tion ^rès- remarquable.  (Voyez  Étoiles  fixes.) 

L’étoile  polaire,  n’étant  pas  précisément  au  pôle,  n’indique 
exactement  le  nord  que  lorsqu’elle  passe  au  méridieu  ; et 
elle  y est  a fort  peu  près  quand  elle  se  trouve  dans  le  même 
vertical  que  l'étoile  t placée  au  commencement  de  la  queue 
de  la  Grande-ourse. 

Il  y a quarante  siècles,  l’étoile  et  du  dragon  étoit  la  plus 
voisine  du  pôle.  Dans  l.i  parfie  australe  du  ciel,  il  n’y  a main- 
tenant auprès  du  pôle  aucune  étoile  remarquable:  la  Croix 
du  sud  est  la  constellation  qui  eu  approche  le  plus.  (L.  C.) 

ÉTOILÉ,  ÉE.  (Bot.)  Une  corolle  est  dite  étoilée , lorsque, 
étant  en  rope,  comme  celle  de  la  bourrache,  par  exemple, 
ses  dimensions  sont  petites  et  ses  divisions  très-aiguës  (galium, 
valantia).  Les  poils  sont  dits  étoilés , lorsque , comme,  ceux 
de  la  guimauve,  ils  produisent  des  rameaux  simples  i^i  par- 
tent d'un  centre  commun  fn  divergeant.  Le  fruit  est  étoilé, 
lorsque,  comme  celui  du  damasonium  stellatum,  il  est  divisé 
en  lobes  aigus  ,1  divergeant  comme  des  rayons.  (Ma^s.) 

ÉTOILÉ.  {IchthyoL)  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
au  lentillat , muslelus  asterias  ; c’est  aussi  celui  d’un  batiste. 
Voyez  Émissole  et  B.\liste.  ( H.  C.) 

ÉTOILÉ.  (Ornith.)  Bulfon  a donné  ce  nom  à une  espèce 
du  genre  Héron , qui  n’est  pas  le  butor  commun  , quoique 
l’épithète  sldlaris  ait  été  très-anciennement  appliquée  à 
celui-ci.  Les  mouchetures  noires.de  cet  oiseau  , sur  un  plu- 
mage roussàtre,  auront  vraisemblarfement  donné  lieu  à la 
première  dénomination  ; mais  BufTon  l’a  trouvée  plus  conve- 
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nable  au  butor  briin  de  la  Caroline,  de  Catesby,  dont  les 
ailes  sont  parsemées  de  taches  blanches  sur  un  fond  d’une 
teinte  obscure,  et  son  étoilé  est  la  3.'  variété  de  l'ardea 
t'irescens  de  Linnæus  , ou  butor  tacheté  d’Amérique  de  Brisson. 

M.  I.evaillant  a aussi  appelé  étoilé  un  gobe-mouches  qui 
porte  une  étoile  blanche  aux  deux  c6tés  du  front,  et  dont 
il  a donné  la  figure,  tome  4,  pl.  de  son  Ornithologie 
d’Afrique. 

On  trouve  dans  divers  auteurs,  sous  le  nom  d'étoile,  l’in-  1 
dication  d’un  oiseau  de  la  Côte  d’or,  dont  le  plumage  offre 
trois  couleurs,  le  jaune,  le  noir  et  le  blanc,  et  dont  la 
voix,  qui  est  dite  ressembler  à celle  du  taureau,  causoit, 
suivant  Bosman , \oyage  en  Guinée,  pag.  279,  une  telle 
frayeur  aux  nègres  superstitieux  , qu'ils  n’osoient  continuer 
leur  voyage  et  rebroussoient  chemin  lorsqu’ils  l’entendoient 
jeter  ses  cris  à leur  gauche.  Jusque-là  tout  annonce  un  oiseau 
de  l’espèce  du  butor;  mais  cet  auteur  ne  lui  suppose  qu’une 
taille  à peu  près  double  de  celle  du  moineau,  et  cette  cir- 
constance est  sans  doute  ce  qui  aura  porté  à le  présenter 
comme -bien  différent  du  butor,  au  lieu  de  voir  simplement 
dans  cette  comparaison,  peut-être  fautive,  une  erreur  de 
nom  qui  ne  suifiroit  pas  pour  détruire  les  autres  rapports. 
(Ch.  D.) 

ÉTOILÉE.  {Enlom.)  Geoffroy  a nommé  ainsi  une  espèce 
de  lépidoptère,  qui  est  le  bombyeq  antique,  bombjx  anliqua, 
(C.D.)  . 

ÉTOILÉE.  {Ichthyol.)  C’est  le  nom  d’une  variété  de  la 
raie  miralet,  et  celui  de  la  raja  asterias.  Voyez  R^e.  (H.  C.) 

ÉTOILES  DE  MER  PÉTRIFIÉES.  (Foss.)  On  a donné  ce 
nom  à certains  alcyons,  aux  astrées,  aux  astéries  et  aux  en- 
crines  fossiles.  (D.  F.) 

ÉTOILES  FIXES  , ou  simplement  ÉTOILES.  (Astron.)  C’est 
sous  ce  nom  qu’on  désigne  les  astres  qui  paroissent  conserver 
entre  eux  les  mêmes  situations.  Les  autres,  affectés  de  mou- 
vemens  divers  très  - sensibles , ont  été  appelés  Planètes  ou 
Comètes.  (Voyez  ces  mots.) 

Le  spectacle  du  ciel  dans  les  belles  nuits,  et  ses  change- 
gemens,  ont  frappé  de  tout  temps  l’homme  attentif.  Il  a d’a- 
bord reconnu  ce  mouvement,  commun  à toutes  les  étoiles, 
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qui  n’esl  qu’une  apparence  produite  par  le  mouvement 
diurne  de  la  terre.  Bientôt  la  disparition  des  belles  étoiles 
dans  les  rayons  du  soleil  après  son  coucher,  et  leur  réappa- 
rition, peu  de  jours  après,  avant  le  lever  de  cet  astre,  c'est- 
à-dire,  le  coucher  et  le  lever  héliaque  des  étoiles,  ont  été  re- 
connus propres  à marquer  les  saisons  et  les  époques  intéres- 
santes pour  l’agriculture , pour  la  navigation  et  pour  les  usages 
civils,  avant  que  l’on  ait  pu  donner  au  calendrier  l’exactitude 
et  la  simplicité  qu’il  a maintenant.  Pour  faciliter  le  dénom- 
brement des  étoiles,  les  anciens,  à une  époque  inconnae 
aujourd’hui,  les  ont  divisées  en  groupes  ou  constellation,  aux- 
quels ils  ont  imposé  des  noms  dont  l’origine  et  la  signi^ea- 
tion,  tirées  de  fables  mythologiques  et  peut-être  cosmôgq- 
niques , ont  déjà  donné  lieu  à bien  des  conjectures,  qui  n’ont 
encore  produit  qu’un  fort  petit  nombre  de  résultats  avér^,  et 
seulement  par  rapport  aux  constellations  situées  dans  la  zone 
du  ciel  appelée  zodiaque , sur  laquelle  s’effectuent  le  mou- 
vement annuel  apparent  du  soleil,  et  le  mouvement  réel  de 
la  terre  et  des  planètes.  (Voyez  les  articles  Soleil  et  Terre.) 
Celles-ci  offrent  des  traces  évidentes  d’allégories  relatives  à 
l’agriculture,  mais  que  la  suite  des  siècles  a rendues  fautives, 
en  dérangeant  les  époques  des  phénomènes  par  le  déplace- 
ment apparent  que  la  précession  ou  rétrogradation  des  points 
équinoxiaux  (voyez  Précession  des  équinoxes)  produit  dans 
les  étoiles,  et  d’après  lequel  elles  semblent  effectuer,  paral- 
lèlement à l’écliptique , une  révolution  dont  la  durée  doit 
s’élever  à plus  de  vingt-cinq  mille  ans..  ..  T"  ^ 

Le  prêter  catalogue  d’étoiles  un  peu  complet  qui  soit 
parvenu  jusqu’à  nous,  est  celui  de  Ptolémée,  astronome 
d’Alexandrie , qui  vivoit  dans  le  second  ,siècl»  de  notre 
ère.  Là  position  des  étoiles,  au  nombre  de  102a,  y est 
déterminée  relativement  à l’équinoxe  du  printemps  et  à l'é- 
cliptique. Ces  astres,  qui  n’étoient  observés  alors  qu’à  la  vue 
simple,  y sont  distingués,  suivant  leur  éclat,  en  six  ordres 
de  grandeurs,  en  commençant  par  les  plus  brûlantes.  L usage 
des  lunettes  a beaucoup  augmenté  le  nombre  des  étoiles  iiis; 
crites  dans  les  catalogues  modernes.  M.  Lefrançais  Lalande 
en  a déterminé  à peu  près  cinquante  mille;  et,  en  pénétrant 
dans  la  profondeur  des  cieux  avec  scs  puissans  télescopes. 
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M.  Herschel  est  parvenu  à en  apercevoir  une  multitude  qu’aug^ 
menteroit  encore  sans  doute  un  nouveau  degré  de  force 
donné  à ces  instrumens. 

La  comparaison  des  étoiles  avec  les  planètes  et  les  comètes, 
servant  à déterminer  la  position  de  celles-ci,  a porté  les 
astronomes  à observer  les  premières  avec  le  plus  grand  soin  ; 
et  ils  ont  bientôt  reconnu  qu’elles  n’étoient  pas  absolument 
fixes , comme  on  le  supposoit  en  ne  leur  assignant  que  le 
mouvement  commun  produit  par  la  précession  des  éqirinoxes, 
mais  qu’elles  ont  des  mouvemcns  propres , trop  petits  à la 
vérité  pour  n’avoir  pas  échappé  aux  instrumens  imparfaits 
dont  les  anciens  faisoient  usage.  On  n’a  encore  saisi  aucune 
loi  dans  ces  mouvemeiis,  dont  l’observation  exacte  ne  re- 
monte guère  au-delà  d’un  siècle.  Cependant  quelques  astro- 
nomes pensent  qu’une  partie  pourroit  tenir  à un  déplacement 
que  le  soleil  et  les  planètes,  qu'il  entraîne  avec  lui,  éprouvent 
dans  l’espace.  Des  tentatives  ont  déjà  été  faites  pour  recon- 
noître  la  direction  dans  laquelle  s'opère  ce  déplacement,  et 
on  a cru  apercevoir  que  notre  système  planétaire  marchoit 
vers  la  constellation  d’Hercule  ; mais  le  fait  n’est  pas  encore 
bien  constaté. 

Un  point  important,  qui  n’a  cessé  d’occuper  les  astronomes 
depuis  qu’ils  possèdent  des  instrumens  susceptibles  de  quel- 
que exactitude  , c’est  la  détermination  de  la  parallaxe  annuelle' 
des  étoiles , ou  de  l’angle  formé  par  le  diamètre  de  l’orbite 
terrestre  vu  des  étoiles.  Cet  espace , qui  embrasse  environ 
trente  millions  de  myriamètres  (soixante-six  millions  de 
lieues),  n'y  forme  pas  un  angle  de  deux  secondes  et  même 
de  deux  dixièmes  de  seconde,  d’après  le  moyen  ingénieux 
que  vient  d’employer  M.  Pond  pour  le  mesurer.  En  s’arrê- 
tant à la  première  limite  , on  trouveroit  déjà  que  les 
étoiles  seroient  au  moins  deux  cent  mille  fois  plus  éloignées 
de  nous  que  le  soleil,  c'est-à-dire,  à plus  de  six  mille  fois 
mille  millions  de  myriamètres  (treize  mille  deux  cents  fois 
mille  millions  de  lieues). 

Pour  donner  une  idée  de  cet  imm^ke  éloignement,  Euler, 
à l’exemple  de  Jérusalem  , célèbre  prédicateur  de  Berlin , 
' employait  la  vitesse  de  la  lumière,  qui,  parcourant  en  huit 
minutes  la  distance  du  soleil  à la  terre,  doit  mettre  plus  de 
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trois  ans  à parvenir  des  étoiles  jusqu’à  nous;  en  sorte  que  le 
rayon  qui  nous  les  fait  apercevoir  en  est  parti  depuis  cet 
intervalle  de  temps.  La  limite  trouvée  par  M.  Pond  ren- 
droit  ces  nombres  dix  fois  plus  grands;  et  observez  qu’il  n'est 
encore  question  dans  ce  qui  précède  que  d’étoiles  pcr- 
* ceptibles  à la  vue  simple , et  qu’il  est  possible  et  probable 
qu’il  existe  des  étoiles  que  leur  éloignement  nous  dérobera 
toujours. 

Si  l’on  n’a  pu  que  fixer  les  limites  inférieures  de  la  distance 
des  étoiles,  il  n’a  pas  été  plus  possible  d’apprécier  leur  gros- 
seur; car  sur  ce  sujet  la  vue  trompe  beaucoup.  La  scintillation, 
qui  amplifie  leur  diamètre,  disparoît  dans  les  lunettes,  et  ce 
diamètre,  devenant  d’autant  plus  petit  que  le  grossissement 
est  plus  considérable , n’a  pu  encore  être  assigné  ; mais  il 
est  curieux  de  voir  qu’à  la  limite  inférieure  assignée  pour 
la  distance  des  étoiles  à la  terre,  l’étoile  qui  présenteroit 
seulement  une  seconde  de  diamètre  apparent , scrpit  un 
• million  de  fois  plus  grosse  que  notre  soleil , qui  l'est  un 
million  de  fois  plus. que  la  terre. 

Les  étoiles  ne  sont  pas  tontes  ^constantes  dans  leur  éclat. 
A diverses  époques  il  s’en  est  montré  de  nouvelles,  qui  ont 
disparu;  telle  a été  celle  dont  l’apparition  subite,  en  1672, 
développa  le  goût  de  Tycho-Brahé  pour  l’astronomie.  D’a- 
bord plus  éclatante  qu’aucune  des  plus  belles  étoiles  de  pre- 
mière grandeur,  elle  a perdu  par  degrés  sa  lumière  jusqu’au 
point  de  cesser  d’être  visible  , et  n’a  pas  reparu  depuis.' 
D’autres  étoiles,  qu’on  appelle  à cause  de  cela  changeantes , 
ont  des  périodes  pendant  lesquelles  leur  éclat  diminue  et  se 
' rétablit.  Dans  la  constellation  de  la  Baleine,  par  exemple, 
l’étoile  marquée  0 diminue  considérablement  de  lumière  et  " 
reprend  son  premier  éclat  dans  une  période  de  33/(  jours. 

En  faisant  la  revue  du  ciel , même  à l’œil  nu,  on  remarque 
des  espaces  considérables  dans  lesquelles  paroit  une  lumière 
blanchâtre  et  diffuse , qu’on  nomme  nébuleuse.  La  voie  lactée 
est  de  ce  genre,  ainsi  ou’une  tache  blanche  qui  se  montre 
au-dessous  de  là*ceimPyi  d'Orion.  On  a cru  d’abord  que 
cette  lumière  étoit  due  fPune  multitude  de  petites  étoiles 
trop  rapprochées  pour  pouvoir  être  distinguées  les  unes  des 
autres  : depuis,  M.  Henchel  a reconnu  qu’il  y avoit  de  ces 
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fachft,  ou  nébuleuses,  qui  ne  contiennent  point  d’étoiles, 
mais  seulement  un  noyau  paroissant  plus  dense  que  le 
reste,  et  qu’elles  afiectent  d'ailleurs  toutes  sortes  de  formes. 
Il  lui  sembloit  voir  une  matière  vaporeuse  agglomérée 
et  plus  deuse  vers  son  milieu  que  sur  ses  bords  , qui  ne 
paroissoient  que  comme  une  almosphèrè  enveloppant  le 
noyau.  Ces  observations  sont  insérées  dans  les  Transactions 
philosophiques  (année  1811),  traduites  dans  le  Journal  de 
physique  (Août  1812),  et  M.  Laplacelesa  citées  à l’appui  des 
conjectures  sur  la  formation  des  corps  célestes,  qu’il  a déve- 
loppées à la  bn  de  son  Exposition  du  système  du  monde,  4.” 
édition.  Déjà  l’immense  étendue  que  la  petitesse  de  la  paral- 
laxe annuelle  des  étoiles , regardées  comme  des  soleils  ré- 
gissant par  leur  attraction  des  systèmes  planétaires,  donnoit 
au  monde  visible  pour  nous,  avoit  fait  imaginer  au  géomètre 
Lambert  un  système  brillant  et  ingénieux  sur  la  distribu- 
tion des  corps  célestes  dans  l'espace.  M.  Herschel , dans  les 
Transactions  philosophiques  pour  1817,  a aussi  proposé  sur 
cette  distribution  des  conjectures  tirées  d’une  manière  d'en- 
visager la  dégradation  de  la  lumière  dans  les  étoiles  comme 
un  signe  de  leur  éloignemtnt.  Tout  cela  n’est  encore  qu’au 
rang  des  hypothèses;  mais  la  grandeur  de  l’espace  où  se 
meuvent  les  corps  visibles,  comparée  à la  petitesse  de  notre 
globe  et  aux  limites  étroites  dans  lesquelles  sera  toujours 
renfermé  le  nombre  des  hommes  qui  pourront  entrevoir 
ce  magnifique  spectacle , rend  très-ridicule  la  vanité  de  croire 
que  tout  a été  fait  pour  l’homme , et , le  remettant  à sa  place , 
le  perdant  en  «yiielque  sorte  dans  le  nombre  infini  et  l’infinie 
variété  des  êtres  qui  doivent  peupler  tant  de  mondes  si 
divers,  ne  sauroit  manquer  de  le  guérir  de  beaucoup  de 
préjugés,  en  lui  persuadant  que  des  lois  générales  et  éter- 
nelles sont  seules  dignes  de  régir  une  si  vaste  machine.  ( L.  C.) 

ÉTOILES  TOMBANTES.  (Phjs.)  Voyez  MrrrÉoREs.  (L.  C.) 

ÉTOUBIRGA.  ( Ornith.)  Ce  nom  est  écrit  tantôt  ainsi , tantôt 
éroubirga,  dans  l'Hitoire  du  Kamtschatka , à la  suite  du  Voyage 
de  l’abbé  Chappe.  Voyez  Ëboübirga.  (Ch.  D.) 

ÉTOUFl’EUR  ( Erpélol.  ) , un  des  noms  vulgaires  des  grands 
boas,  comme  le  devin.  \’oyez  Boa.  (H.  C. ) 

ÉTOURNEAU  ; StKi'rtus,  Linn.  (Ornith.)  Si  l’on  pouvoit  se 
j5.  , 52 
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borner,  pour  l’étude  des  branches  compliquées  de  laïoofogle, 
à grouper  les  animaux  des  divers  ordres  d’après  de  simples  ana- 
logies dans  les  mœurs  et  les  habitudes,  le  genre  Étourneau  se 
trouveroit  composé  d’un  grand  nombre  d’espèces;  mais,  au 
risque  de  désunir,  par  des  méthodes  plus  ou  moins  artificielles, 
des  êtres  entre  lesquels  la  nature  a établi  des  rapports  assez 
frappans , on  est  forcé  de  s’en  tenir  aux  caractères  extérieurs 
et  constans  qui  ont  été  exclusivement  observés  après  beau- 
coup d’examens  comparatifs,  et  de  rejeter  des  masses  ainsi 
formées,  tout  ce  qui  seroit  propre  à y introduire  du  vague 
et  de  l’arbitraire.  Avant  de  s’occuper  de  l’histoire  des  genres, 
on  doit  mettre  à portée  de  reconnoître , à un  type  inva- 
riable, les  espèces  qui  y appartiennent;  et  l’application  dt 
ce  principe  fait  bientôt  remarquer  que  presque  toutes  celles 
que  les  naturalistes  qui  ont  précédé  l'époque  actuelle,  ont 
rangées  parmi  les  étourneaux,  leur  sont  étrangères,  les  unes 
ayant  le  bec  crochu  ou  pointu  à l’extrémité,  les  autres 
l’ayant  comprimé  parles  côtés,  ou  échancré  vers  le  bout. 

Le  bec  des  vrais  étourneaux  est  droit,  entier,  et  garni  à 
sa  base  de  plumes  duvetées,  courtes  et  serrées.  La  mandi- 
bule supérieure,  qui  fait  un  angle  rentrant  sur  le  front, 
a les  bords  évasés  ; légèrement  convexe  dans  les  deux  tiers 
de  son  étendue,  elle  s'aplatit  davantage  vers  la  pointe  , qui 
est  obtuse,  et  excède  celle  de  l’inférieure,  dont  la  surface 
est  plane.  Les  narines,  placées  près  de  la  base  du  bec,  ont 
une  ouverture  longitudinale , à.  demi  fermée  par  une  mem- 
brane voûtée  et  saillante.  I.a  langue  est  aiguë'  à sa  pointe. 
Les  pieds,  à tarses  maigres  et  annelés,  sont*  ambulatoires, 
c’est-à-dire  que  les  doigts  sont  distribués  trois  en  avant  et 
un  derrière  ; les  deux  doigts  latéraux  sont  presque  égaux 
entre  eux  et  avec  le  pouce;  l’extérieur  est  soudé,  par  la 
base,  au  doigt  du  milieu,  et  l’ongle  du  pouce  est  plus  long 
que  celui  des  autres  doigts.  La  penne  bâtarde  est  très-courte , 
et  les  deux  premières  rémiges  sont  les  plus  longues. 

L’Étocrneau  commun,  Slurnus  vulgaris,  Linn. , pl.  enlum. 
de  Buffon , n.“  76,  et  dont  on  trouve  une  fort  bonne  gra- 
vure, pl.  aS  de  Daudin,  se  nomme  vulgairement  Sansonnet. 
Long  d’environ  huit  pouces,  il  est  d’une  taille  un  peu  infé- 
rieure à celle  du  merle  commun.  Les  ailes,  pliées,  s’étendent 
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J>resque  aux  trois  quarts  de  la  queue  ; les  plumes  qui  couvrent 
la  tête  et  le  cou , sont  longues  et  étroiteSi  La  couleur  géné- 
rale du  plumage  est  noirâtre  , avec  des  reflets  bleus , pour- 
prés et  cuivrés,  et  chaque  plume  est  marquée,  à son  extré- 
mité, d’une  tache  fauve  sur  le  dos,  et  blanchâtre  sur  le  cou 
et  les  parties  inférieures.  Les  pennes  alaires  et  caudales  sont 
bordées  extérieurement  de  roussâtre.  Les  taches,  qui  sont 
nulles  sur  les  jeunes,  dont  le  brun-noirâtre  est  sans  re^|^, 
disparoissent  presque  entièrement  sur  la  tête,  la  gorge  et  le 
Ventre  des  vieux  mâles , chez  lesquels  ces  parties  sont  d’un 
noir  luisant  avec  des  reflets  bien  plus  prononcés.  Le  bec, 
d’abord  brun,  devient  jaune  avec  l’âge,  et  les  pieds,  qui 
étoientde  couleur  de  chair,  prennent  une  teinte  rougeâtre, 
La  femelle , qui  a moins  de  reflets  que  le  mâle , a des  mou- 
chetures plus  larges  et  plus  nombreuses,  et  son  bec  reste 
presque  toujours  brun.  Les  oiseleurs  prétendent  reconnoître 
le  sexe  des  jeunes  individus  à une  très-petite  tache  noirâtre 
qu’ik  ont  sous  la  langue  ; mais  ces  jeunes  sont  si  semblables 
ent*eux,  et  même  avec  les  jeunes  merles,  qu’il  y a eu  un 
procès  dans  lequel  l’une  des  parties  réclamoit  un  étourneau 
qu’elle  prétendoit  avoir^  mis  en  pension  pour  lui  apprendre 
B parler,  siffler,  etc.,  et  l'autre  représentoit  un  merle  fort 
bien  élevé,  et  demandait  son  salaire  , en  soutenant  que  l’oi- 
seau par  lui  reçu  était  de  cette  dernière  espèce. 

Outre  les  variations  du  plumage  qu’éprouvent  régulière- 
ment les  étourneaux , il  y en  a d’isiégulières , qui  ne  se  ner- 
pétuent  pas,  quoiqu’on  en  trouve  même  sur  des  étoujpelnix 
ordinaires  pris  dans  leur  nid  ; telles  sont  celles  qu’offrent 
l’étourneau  blanc  d’Aldrovande  , sturnus  albus  , Br. , Linn.  ; 
l’étourneau  noir  et  blanc,  sturnus  leucomelas , Br.  j l’étourneau 
à tête  blanche  et  l’étourneau  gris  cendré  d’Aldrovande,  sturnus 
leucocephalus  et  sturnus  cinereus , Briss. , Linn.,  Lath.  On  en 
cite  encore  qui  étaient  entièrement  de  la  couleur  qu’on 
nomme  soupe  au  lait  et  de  celle  de  feuille-morte.  ■ 

Les  étourneaux  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l’ancien  continent;  mais  il  ne  paroit  pas  y en  avoir 
au  cap  de  Bonne-Espérance , ni  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, quoiqu’il  y existe  des  oiseaux  qûi  ont  le  même  genre 
de  vie.  Des  auteürs  prétendent  que  les  étourneaux  sont  sé- 
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dentaires , et  qu'ils  restent  pendant  l’iiiver  dans  les  pays-  o& 
ils  ont  pris  naissance.  D’autres,  sans  nier  qu’il  en  soit  ainsi 
pour  un  grand  nombre  d’individus,  croient  ces  oiseaux  er- 
ratiques et  susceptibles  de  se  transporter  en  divers  lieux , 
où  ils  sont  attirés  par  une  plus  grande  abondance  des  alimens 
dont  ils  se  nourrissent,  et  qui  consistent  en  vers  j en  insectes, 
en  baies  et  en  fruits  pulpeux  ; mais  il  n’est  pas  probable 
qfl|k  mangent  des  graines,  que  leur  bec  ne  pourroit  triturer, 
c^^lPfcommettent  des  dégâts  dans  les  vignes , ils  ne  peu- 
vent qu’être  utiles  à l’agriculture  par  la  destruction  d’une 
grande  quantité  d’insectes  nuisibles. 

Hors  le  temps  des  couvées , les  étourneaux  vivent  en 
troupes  nombreuses,  et  plus  particulièrement  dans  le  voisi- 
nage des  marais  couverts  de  roseaux,  où  ils  se  retirent  vers 
la  fin  du  jour , pour  y passer  la  nuit , après  avoir  fait  en- 
tendre un  long  gazouillement,  qu’ils  renouvellent  au  lever 
de  l’aurore , avant  de  se^  répandre  dans  les  campagnes  et 
dans  les  prairies,  où  ils  se  mêlent  aux  troupeaux. 

Quoique  la  rapidité  du  vol  de  ces  oiseaux  les  ei^kine 
sans  cesse  hors  du  centre , un  instinct  particulier  les  porte 
toujours  à s’en  rapprocher , et  cette  multitude  d’individu^ 
réunis  par  une  tendance  commune  vers  le  même  point, 
forme  une  sorte  de  tourbillon  dont  la  masse  entière,  sans 
suivre  de  direction  bien  certaine , a un  mouvement  général 
de  révolution  sur  elle-même.  On  prétend  que  cette  manière 
de  voler  sert  à les  garantie  contre  les  entreprises  des  oiseaux 
r^ie,  qui,  étourdis  par  les  cris  et  les  battemens  d’ailes 
de  leurs  foibles  adversaires,  n’osent  enfoncer  leurs  lignes 
serrées.  Mais,  si  le  vol  dont  il  s’agit  procure  cet  avantage ^ 
comment  supposer  avec  Nozeman  qu’il  en  soit  de  même  de 
l’habitude,  prêtée  aux  étourneaux  poursuivis,  de  lancer  leur 
fiente  sur  l’ennemi  avec  une  force  telle  qu’il  soit  obligé  de 
prendre  la  fuite  P C’est  attribuer  un  effet  bien  bizarre  et 
bien  extraordinaire  à une  action  qui,  si  elle  a lieu ^ seroit 
produite  plutôt  par  la  frayeur. 

Vers  la  fin  de  Mars,  les  étourneaux  sè  séparent,  et  les 
mâles,  après  s’être  disputé  les  femelles,  forment  des  assop 
ciations  isolées,  et  s’occupent  de  la  construction  de  leurs  nids, 
qu’ils  placent  dans  des  ai'bres  creux,  dans  de  vieux  murs. 


ETO  5o. 

sous  <1^  toits,  dans  des  colombiers,  des  trous  de  rochers,  et 
quelquefois  dans  des  nids  abandonnés 'de  piverts.  Les  maté- 
riaux qui  les  composent  sont,  suivant  les  lieux,  de  la  paille, 
des  feuilles  mortes,  des  herbes  fines,  et  quelquefois  des 
plumes  ou  de  la  mousse.  La  femelle  y dépose  cinq  ou  six 
œufs  d’un  vert  céladon,  sahs  taches,  qui  sont  figurés  dans  les 
Ova  ayium  de  Klein,  pl.  8,  n.“  7,  et  dans  la  1."  partie  de 
VOyarium  hritannicum  , publié , en  1816,  par  G.  Graves.  Le 
mâle  partage-avec  elle  les  soins  de  l’incubation,  et  les  petits 
ne  sortent  du  nid  que  lorsqu’ils  sont  couverts  de  plumes.  Ces 
oiseaux  font  deux  couvées  par  an,  divs  les  pays  chauds;  et 
à l'automne,  quand  l’éducation  des  petits  est  achevée,  ils 
reprennent  la  vie  commune,  et  leur  attrait  pour  la  société 
est  si  vif  qu’ils  se  mêlent  même  aux  corneilles,  aux  choucas, 
aux  grives  et  aux  pigeons. 

T.a  durée  de  la  vie  des  étourneaux  est  de  sept  à huit  ans 
dans  l’état  de  domesticité,  et  les  petits  qu’on  élève  se 
nourrissent  avec  du  cœur  de  mouton  hàché  par  morceaux 
alongés,  qu’on  leur  présente  au  bout  d’un  petit  bâton.  Lors- 
qu’ils mangent  seuls,  on  leur  donne  la  même  pâte  qu’aux 
rossignols,  et  ils  s’accommodent  volontiers  de  tout.' On  ne 
doit  laisser  que  quelques  jours  dans  le  nid  les  petits  qu’on 
veut  dresser  pour  le  chant,  et  auxquels  on  apprend  aisément 
à siffler  des  airs  de  serinette , et  même  à parler  et  à prononcer 
des  phrases  un  peu  longues,  quoique  leur  ramage  naturel  ne 
consiste  que  dans  la  répétition  des  syllabes piiio,  pifto,p(f(o. 
Les  étourneaux  élevés  en  cage  sont  sujets  à des  convulsions 
qui  présentent  les  caractères  de  l’épilepsie,  et  l’on  en  a tiré 
la  conséquence  absurde  que  leur  chair  est  un  remède  contre 
cette  maladie. 

11  paroit  que  les  anciens  estimoient  la  chair  de  ces  oiseaux  ; 
mais  elle  est  sèche,  dure,  et  elle  aune  amertume  qu’on  ne 
peut  parvenir  à corriger  par  les  divers  moyens  qu’on  a em- 
ployés à cet  effet,  et  qui  consistent  à leur  couper  la  tête  au 
moment  où  on  les  tue,  ou  à leur  enlever  la  peau.  Cette  cir- 
constance n’empêche  pas  cependant  qu’on  ne  leur  fasse  là 
chasse , soit  au  lacét  et  à la  panthière , soU  en  lançant  au 
milieu  de  leurs  volées  des  oiseaux  de  leur  espèce,  aux  pattes 
desquels  on  a attaché  des  ficelles  engluées  qui  en  embar- 
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rassent  un  grand  nombre  et  les  font  tomber  aux  jAeds  de 
l’oiseleur;  soit,  enfin,  en  tendant  des  nasses  fichées  avec  des 
pieux  sur  les  roseaux  où  ils  ont  coutume  de  se  retirer  tous 
les  soirs  , et  en  frappant  ces  roseau^  à coups  de  gaules,  pour 
les  forcer  à se  diriger  vers  les  endroits  où  l’on  a attaché  des 
lanternes.  On  peut  aussi  en  tuer  beaucoup, avec  le  fusil,  si 
l’on  s’enferme  dans  une  vache  artificielle  , placée  au  milieu  du 
bétail,  dont  ils  ne  se  méfient  pas  ; l’habitude  qu’ils  ont  de 
voler  en  cercle  autour  des  individus  qui  tombent  morts  ou 
blessés,  fournit  les  moyens  de  les  tirer  plusieurs  fois  de  suite. 

Étourneau  PIE  : Stufnus  contra,  Linn.;  Edvv. , pl.  i87i 
Albin.,  tom.  3,  pl.  21  ; BuET. , pl.  280.  Cet  oiseau,  que 
firisson  a décrit  deux  fois,  tom.  2,  p,  446  et  94,  sous  Ira 
noms  d'étoumeau  du  cap  de  Bonne-Espérance , pays  aitquel  il  est 
étranger  , et  de  troupiale  du  Bengale,  forme  également  un 
double  emploi  dans  le  Système  de  Linnæus,  où  il  est  tout  à 
la  fois  le  sturnus  capensis  et  le  sturnus  contra.  Ce  dernier  nom, 
que  l’oiseau  porte  en  effet  dans  les  Indes , paroît  devoir  lui 
être  conservé  de  préférence  à l’autre,  pour  ne  pas  perpétuer 
une  erreur;  et  la  dénomination  françoise  d’étourneau -pie 
vient  de  ce  que  cette  espèce,  dont  la  taille  est  à peu  près 
la  même  que  celle  de  l’étourneau  commun,  a le  plumage 
varié  de  noir  et  de  blanc  distribués  par  grandes  taches. 
Cette  dernière  couleur,  qui  présente  une  forme  ronde  sur 
les  joues,  d’où  elle  se  prolonge  en  une  ligne  droite  sur  les 
côtés  du  cou,  règne  également  sur  le  pli  de  l’aile,  sur  le 
croupion , et  sur  la  poitrine  et  les  parties  inférieures,  tandis 
que  le  haut  de  la  tête , le  dos,  la  gorge  et  les  pennes  alaires 
et  caudales  , sont  noirs. 

Étourneau  de  la  Daourie  ; Sturnus  dauuricus  , Gmel.  et 
Lath.  Pallas  a trouvé  dans  la  Daourie  méridionale  cet  oiseau, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Stock.holm  , année  1778,  sous  le  nom  de  gracula  sturnina;  et 
Daudin  l’a  décrit  en  double  emploi  sous  les  dénominations 
de  sturnus  daurieus  et  sturnus  stuminas , p.  3o2  et-Ssa,  Ilseroit 
à désirer  qu’en  en  eût  une  figure  pour  mieux  déterminer  si 
c’est  réellement  un  étourneau  ; mais  on  est  fondé  à en 
douter,  d’après  la  courbure  de  son  bec.  Au  reste,'  à l’ex-» 
Céption  d’une  $trie  blanche  9ur  les  côtés  de  la  tête,  toutes 
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les  parties  supérieures  sont  d'uii  noir  violet,  et  les  parties 
inférieures  d’un  blanc  cendré.  Cet  oiseau  , qu’on  dit  se 
nourrir  d’insectes  et  de  végétaux,  fait  dans  des  trous  de  ro- 
chers, et  quelquefois  sous  des  toits  d’habitations  rurales,  un 
nid  où  la  femelle  dépose  trois  œufs  d’un  vert  foncé. 

.Le  slurnus  atthis  de  Daudin  (dont  Hasselquist  avoit  fait  un 
corbeau,  corvus  œgyplius;  Linna-us  et  Latham  un  mainate, 
gracula  althis , et  d’autres  un  merle)  a été  reconnu  par  M. 
Savigny.  ( Ois.  d’Egypte  et  de  Syrie  ) , pour  être  identique  avec 
l’alcyon  ou  martin-pêcheur  commun,  alcedo  hispida,  Linn. 

Le  slurnus  collaris , qui  paroît  être  le  même  que  le  slurnus 
moritanicus  ou  hablilU,  Gmel.  et  Lath.,  se  rapporte  à la  fau- 
vette des  Alpes  ou  pégot  (pl,  enl.  de  UuIT. , n.”  C68,  fig.  O, 
dont  Bechstein  et,  d’après  lui,  M.  Temminck,  ont  fait  un 
genre  particulier  sous  le  nom  d'accenlor. 

Le  slurnus  gallinaceus,  Lath.,  ou  gracula  carunculata,  Gmel., 
est  le  mainate  porte  - lambeaux , figuré  par  M.  Levaillant, 
Oiseaux  d’Afrique,  pl.  g3  et  94. 

ÉrouRNEAU  DE  LA  LsuisiANE  : Slumus  ludo^cianus , Linn.; 
pl.  enl.  de  BufiTon , n.“  aSG.  Cet  oiseau  est  le  même  que 
l'alauda  magna,  ou  grande  alouette,  de  Catesby,  Hist.  nat. 
de  la  Caroline,  tom.  2 , p.  35,  et  le  fer-à-cheval  ou  merle  à 
collier  d’Amérique,  de  Monlbeillard.  Il  a le  corps  d’un  gris 
varié  de  brun  en-dessus  et  jaune  en-dessous,  et  il  se  distingue 
surtout  par  une  plaque  noirâtre  au  bas  du  cou  et  par  trois 
bandes  blanches  sur  la  tête. 

Etourneau  militaire  ou  des  Terres  macellaniques  : Slurnus 
militaris,  Gmel.;  pL  enl.  de  Buffon , n.°  1 1 3.  On  a aussi 
donné  le  nom  de  blanche-raie  à cet  oiseau,  un  peu  plus  gros 
que  l’étourneau  commun,  à cause  d’une  raie  blanche  qui, 
prenant  naissance  de  chaque  côté  du  bec , semble  passer  par- 
dessous  l’œil  et  reparoit  au-delà  pour  descendre  jusqu'à 
l’occiput;  tout  le  dessous  de  son  corps  est  d’un  beau  rouge 
cramoisi,  moucheté  de  noir  sur  les  côtés;  il  a des  épaulettes 
du  même  rouge,  et  les  parties  supérieures  sont  brunes. 

M.  Vieillot  a rangé  ces  deux  dernières  espèces  dans  son 
genre  Stournelle,  Slurnellus  ; mais  elles  ont  le  bec  aplati  et 
arrondi  à la  pointe,  ce  qui  constitue  un  des  principaux  ca- 
ractères des  étourneaux.  : , .• 
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11  y place  aussi  le  slurnus  loyca,  qui  a semblé  à Daudîn 
être  le  même  oiseau  que  l’étourneau  militaire,  et  dont,  en 
effet , le  plumage  offre  des  rapports  dans  la  couleur  écarlate 
de  la  gorge  , et  dans  le  fond  obscur  des  autres  parties , qui 
ont,  de  plus,  des  taches  blanches;  mais  ce  que  Molina  dit 
de  ses  mœurs  (Hist.  du  Chili,  p.  234),  est  propre  à faire 
douter  s’il  s’agit  même  d’un  étourneau.  Il  construit,  en  effet, 
son  nid  en  terre  dans  un  trou , où  la  feçielle  ne  pond  pas 
plus  de  trois  œufs,  qui  sont  gris  avet^ des  taches  brunes, 
et,  comme  les  alouettes,  il  s’élève  perpendiculairement  dans 
l’air  en  chantant. 

L’auteur  italien  a décrit,  p.  232  dn  même  ouvrage,  un 
oiseau  d’un  noir  brillant,  que  l’on  nomme  cureu,  et  qui  lui  a 
paru  tenir  le  milieu  entre  le  merle  et  l’étourneau  il  vit, 
comme  ce  dernier,  dans  les  prairies,  où  des  bandes  nom- 
breuses forment  un  cqrcle  en  volant  ; et  la  femelle  pond  , 
dans  un  nid  dont  l'intérieur  est  garni  de  poils,  trois  œufs 
d’un  blanc  bleuâtre.  Jusque-là  tout  se  rapporte  à l’étour- 
neau ; les  narines  même  sont  couvertes  d’une  membrane 
mince  : mais  le  bec,  anguleux,  est  recourbé  à la  pointe, 
et  Molina  l’a  placé  lui -même  parmi  les  merles,  en  le  nom- 
mant turdus  curœus. 

Les  sturnus  mexicanus , Gmel.  et  I.ath.,  et  obscurus , Gmel. , 
ou  juneeti,  Lath.,  qui  correspondent  au  caxcaxtototl  et  au 
tolocatzanatl  d’Hernandez,  chap.  i58  et  36,  dont  Gueneau 
de  Montbeillard  a formé,  par  contraction,  les  noms  cacastol 
et  tolcana,  paroissent  être  des  troupiales. 

Les  espèces  dont  la  connoissance  est  due  a Osbeck,  ne 
sont  pas  plus  authentiques  ; tels  sont  les  sturnus  viridis  et 
fuscus,  Gmel.,  tous  deux  de  la  Chine.  Ce  voyageur,  qui  ne 
donne  pas  de  détails  suf&sans  à leur  sujet,  annonce  le  pre- 
mier comme  ayant  les  parties  supérieures  du  corps  et  les 
pennes  alaires  et  caudales  vertes,  les  parties  inférieures  d’un, 
bleu  pâle,  une  petite  touffe  de  plumes  noires  et  blanches 
sur  le  front,  une  tache  de  cette  dernière  couleur  sur  les 
yeux  et  deux  autres  sur  les  plumes  scapulaires.  Le  second  a 
presque  tout  le  corps  d’un  brun-oIivàtre  clair,  les  yeux  en- 
vironnés d’une  raie  d’un  bleu  pâle , le  bec  et  les  pieds  rou- 
geâtres et  la  queue  longue. 
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he  Slurnus  sericeiis , Latli.,  ou  Etourneau  à plumes  soyeuses, 

Brown,  lUust.,  tab.  21,  qui  est  delà  taille  de  l’étourneau 
commun,  et  qu’on  trouve  aussi  en  Chine,  a la  tête  d’un 
blanc  jaunâtre,  le  corps  d’un  gris  pâle  et  d’un  éclat  soyeux, 
les  ailes  noires  avec  une  bande  blanche  au  centre,^ le  bec 
d’une  couleur  orange  foncée  , et  les  jambes  d’un  jaune  rou- 
geâtre. M.  Cuvier  le  regarde  comme  un  martin. 

M.  Levaillant  comprend , dans  son  chapitre  sur  les  Etour- 
neaux d’Afrique,  des  oiseaux  qui,  de  son  aveu,  ne  feroient 
point  partie  de  ce  genre , eu  égard  à la  forme  du  Jiec;  mais 
qui,  comme  eux,  volent  en  troupes  nombreuses,  nichent 
dans  les  trous  d’arbres  ou  dans  les  ravins , et  suivent  les 
troupeaux  pour  chercher  la  subsistance  dans  leurs  excré- 
mens.  Ces  oiseaux  sont  le  spréo , le  nahirop  , le  couigniop  , 
le  nabouroup  et  la  cravate  frisée , pl.  88  à 92.  Mais  Gmelin 
a placé  les  trois  premiers  parmi  les  merles,  tardas  bicolor , 
auralus , nitens  ; M.  Cuvier  a rangé  le  cinquième  (Brown, 

Illust.,  pl.  9)  avec  ses  philédons,  et  tous  sont  des  stourne^ 
de  Daudin. 

La  Nouvelle-Zélande , où  se  trouve  la  cravate  frisée , est 
aussi  habitée  par  le  sturnus  carunculatus , Cmel.  et  Lath.,  ou 
gracuta  caruncutata , Daudin  et  Shaw.  Cet  oiseau,  figuré 
pl.  36  du  Synopsis  deLatham,  fuit  également  partie  du  genre 
Philédon  de  M.  Cuvier,  et  M.  Vieillot  en  a fuit  son  créadion 
pharoïde. 

D’autres  oiseaux  portent  encore  le  nom  d’étourneaux: 
tels  sont  V étourneau  d’Egypte,  qui  est  une  variété  de  celui 
d'Europe;  Yétourneau  choucador , qui  est  un  merle;  l’étour- 
neau de  la  1\ ouvelle- Espagne , qui  est  un  troupîale  , etc. 

(Ch.  D.) 

EXPIE  (Ornith.) , nom  que  porte,  en  Savoie  , la  huppe, 
upupa  epops,  Linn.  (Ch.  D.) 

ÉTRANGLE-CHIEN.  {Bot.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à une  espèce  d’aspérule , asperula  cynanchica , Linn.,  ' 1 

et  au  cynanque  de  Montpellier.  (L.  DÎ) 

ÉTRANGLE-LOUP.  {Bot.)  C’est  le  nom  vulgaire  de  deux 
plantes  qui  appartiennent  à des  familles  et  des  genres  dif- 
férens  ; l’une  est  la  parisette , paris  quadrifolia,  Linn. , et  l’autre 
l’aconit  tue-loup,  aconitum  Ijcoclonum,  Linn.  (L.  D.)  . > 
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ETREMELLI,  ETREMULLI.  (Bot.)  Voyez  Ensai*  (J.) 

ÉTRILLE  1’  un  des  noms  vulgaires  de  l'agaricus  quer- 

’ cinus,  L.  Voyez  Dædalea.  (Lem.) 

ETRILLE..  {Crust.)  C’est  le  nom  vulgaire  des  crabes  nom- 
més Fortunes.  (C.  D.) 

ÉTROPPE  (Ornith.),  un  des  noms  vulgaires,  qu’on  écrit 
aussi  étreppe , de  l’ortolan  de  roseaux,  emberiza  ichaniclus, 
Linn.  (Ch.  D.) 

, ETSALHOITZITZILIN.  {Ornith.)  On  trouve  sous  ce  nom, 
dans  le  4vre  du  Traité  de  Recchius  sur  la  matière  médi- 
cale de  la  Nouvelle-Espagne,  chap.  1 1 , p.  Sao,  la  figure 
d’un  oiseau  riverain  , dont  l’auteur  ne  donne  pas  la  descrip- 
tion , mais  qui  paroft  appartenir  au  genre  Tringa  de  Linnæus. 
(Ch.  d.) 

ETSŒTHYA.  (Bot.)  Vheliotropium  indicum  est  ainsi  nommé 
à Ceilan , suivant  Hermann  et  Linnæus.  (J.) 

ETTALCH.  (Bot.)  Clusius,  dans  ses  Exotica,  cite  sous  ce 
' nom  un  arbre  d’Afrique  mentionné  par  Jean  Léo  , qui,  selon 
ce  dernier,  est  élevé  et  épineux,  ayant  le  feuillage  de  gené- 
vrier, et  laissant  suinter  de  son  écorce  une  gomme  sembla- 
ble au  mastic  et  qu’on  y mêle  souvent  par  fraude.  C.  Bau- 
bin  paroit  croire  que  l’ettalch  est  notre  |cade  de  Provence  ^ 
juniperus  oxyaedrus,  quoique  celui-ci  ne  soit  pas  d’Afrique. 
(J.) 

'ÉTUI  ou  ÉLYTREL  (Entom.)  On  nomme  ainsi  les  ailes  su- 
périeures coriaces  des  coléoptères,  qui  servent  comme  de 
gaine  ou  de  fourreau  aux  ailes  inférieures  membraneuses 
pliées  en  travers.  (C.  D.) 

ÉTUI  MÉDULLAIRE.  (Bot.)  Voyez  Canal  MéqULLAIRE. 
(Mass.) 

ÉTURGEON.  Voyez  EIsturceon.  (H.  C.) 

ÉTUVE.  (Chim.)  Espace  limité  que  l’on  échauffe,  et  dans 
lequel  Pair  pénètre  et  ne  se  renouvelle  que  lentement.  Une 
chambre  sans  cheminée,  que  l’on  tient  fermée  et  dans  laquelle 
on  a mis  un  brasier  d^  charbon  ou  un  poè'le  dont  le  tirage  est 
modéré , est  l’étuve  dont  on  se  sert  dans  plusieurs  arts. 

M.  Darcet  a fait  une  étuve  portative  pour  les  laboratoires  de 
chimie,  qui  est  très -ingénieuse  : elle  consiste  en  une  sorte 
d’armoire  de  trois  pieds  environ  de  hauteur , à base  carrée. 
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ôn  réchauffe  au  moyen  d’un  quinquet,  dont  la  cheminée 
s’engage  dans  un  tuyau  de  tôle  adapté  à la  base  et  concentrique 
à un  autre  tuyau  également  en  tôle  -,  au-dessus  de  l’ouverture 
supérieure  de  ces  tuyaux,  il  y a une  espèce  de  champignon 
en  tôle,  destiné  à réfléchir  le  courant  d’air  qui  s’est  chauffé 
en  passant  par  la  cheminée  du  quinquet.  L'étuve  porte  dans 
Je  haut,  sur  les  côtés,  quatre  trous,  que  l’on  ferme  avec  des 
bouchons,  ou  que  l'on  tient  omerls , suivant  que  l’on  veut 
augmenter  ou  diminuer  la  température. 

Dans  l’intérieur  de  l’armoire  il  y a des  tasseaux  sur  les- 
quels on  place  des  grilles  de  fer,  qui  sont  destinées  à soutenir 
les  filtres  contenant  les  matières  que  l’on  veut  exposer  à 
l’action  de  l’air  chaud.  Pour  plus  de  détails  sur  cette  étuve  , 
nous  renvoyons  à l’ouvrage  de  M.  ïhenard  , où  elle  est  exac- 
tement décrite  et  figurée.  On  peut  produire  une  température 
de  70 ^degrés  dans  le  haut,  et  une  température  de  roo  et 
quelques  degrés  dans  la  partie  inférieure. 

Les  étuves  servent  à dessécher  des  plantes,  des  précipités, 
etc.;  à évaporer  des  liquides  avec  plus  de  rapidité  qu'ils  ne 
s’évaporeroient  spontanément.  On  conçoit  que  l’air  ne  doit 
point  circuler  trop  librement  dans  l’étuve,  parce  qu’il  oppo- 
seroit  trop  d’obstacles  à l’échaufTemcnt;  mais  il  ne  doit  pas 
non  plus  être  renfermé,  parce  que,  une  fois  saturé  de  vapeur, 
l'évaporation  s’arréteroit.  (Ch.) 

EUBASIS.  (Bot,)  M.  Salisbury  donne  sous  ce  nom  Vaucuba 
de  M.  Thunberg , dont  on  n’a  pas  encore  déterminé  avec 
précision  la  place  dans  l’ordre  naturel.  (J.) 

EUlJBLDE-LI VVECK.  (Ornilh.)  Suivant  M.  Desmarest,  les 
colons  du  cap  de  Bonne-Espérance  donnent  ce  nom  à l'alouette 
à gros  bec , probablement  la  calandre  , alauda  calandra,  lânir. 
(Ch.  D.) 

EUBLE.  (Bot.)  Dans  quelques  cantons  on  nomme  ainsi  le 
sureau  y èble.  (L«D.) 

EUCALYITUS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  incomplètes  , de  la  famille  des  myrtéei,  de  l’icosandria 
monogynie  de  Linnæus,  rapproché  des  calyplranüies , offrant, 
pour  caractère  essentiel,  un  calice  turbiné,  tronqué,  per- 
sistant , couvert , avant  la  floraison , d’un  opercule  caduc  ; 
point  de  corolle;  des  étamines  nombreùses,  insérées  sur  lo 
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calice  ; un  ovaire  adhérent , surmonté  d'un  style  subulé  et 
d’un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  dont  le  calice 
forme  le  péricarpe,  à quatre  loges,  s’ouvrant  au  sommet, 
contenant  des  semences  petites,  anguleuses. 

Ce  genre,  connu  depuis  peu  d'années,  établi  par  L’héritref 
pour  ïeucal^tus  obliqua,  est  composé  d’arbres  ou  d’arbrisseaux 
la  plupart' originaires  de  la  Nouvelle- Hollande,  à feuilles 
simples,  alternes,  rarement  opposées;  les  fleurs  sont  réunies 
en  tête  ou  en  ombelles  axillaires  : elles  produisent  un  effet 
très-agréable , lorsqu’après  la  chute  de  l’opercule  leurs  nom- 
breuses étamines  s'élancent  hors  du  calice  en  forme  d’aigrette, 
telles  que  celles  des  métrosidéros.  Ce  genre  se  distingue  du 
caljpthranlhes  par  ses  capsules  à quatre  loges  polyspermes, 
au  lieu  d’une  baie  uniloculaire , contenant  une  ou  quatre 
semences. 

Ces  arbres  mériteroient  d’étre  répandus  dans  nos  ^rcs  et 
dans  nos  forêts  pour  leur  beauté  et  pour  les  avantage^ qu’on 
pourroit  en  retirer:  ils  ne  sont  pas  très -sensibles  au  froid; 
ils  peuvent  même  en  supporter  plusieurs  degrés.  Il  suffit , 
pour  les  conserver,  de  les  abriter  dans  une  serre  tempérée 
pendant  l’hiver,  plusieurs  étant  originaires  du  cap  Van- 
Diemen,  oîi  il  gèle  quelquefois  assez  fortement.  Je  suis  très- 
persuadé  (ajoute  M.  Desfontaines,  dont  je  rapporte  ici  les 
observations)  qu’on  les  cultiveroit  en  pleine  terre  dans  nos 
départemens  du  midi,  et  peut-être  même  dans  quelques- 
uns  de  ceux  du  nord. 

Parmi  les  espèces  les  plus  remarquables  pour  leur  utilité  y 
et  qui  seront  décrites  plus  bas  , on  distingue  l’eucalyptus 
oblique , que  l’on  cultive  dans  les  jardins  depuis  plusieurs 
années  et  qui  croit  avec  vigueur.  D’après  le  rapport  de  M. 
de  LabUlardière , son  écorce , de  même  que  celle  de  l’euca- 
lyptus résineux,  devient  fongueuse  : elle  a quelquefois  jus- 
qu’à trois  à quatre  pouces  d’épaisseur;  elle  est  composée |de  ■ 
feuillets  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  qui  se  séparent 
facilement.  Il  pense  que  ces  feuUlets  ne  sont  que  des  lames 
d’épidertne  superposées.  Les  sauvages  en  enlèvent  des  bandes, 
qu’ils  emploient  à faire  des  abats- vents,  à couvrir  leurs 
cases  et  à construire  des  radeaux.  Dans  l’eucalyptus  poivré, 
les  feuilles  sont  parsemées  de  vésicules  nombreuses,  qui 
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contiennent  une  huile  essentielle  , analogue  à celle  qu’on 
obtient  de  la  menthe  poivrée  , mais  d’une  saveur  moins  pi* 
quante  : il  est  à présumer  que  plusieurs  autres  espèces  -en 
fourniroient  également. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins,  depuis  plusieurs  années, 
l’eucalyptus  résineux , arbre  d’une  très-grande  taille  ^ dont 
le  b|i|  n’est  bon  qu’à  brûler  : il  contient  une  grande  abon- 
dance de  résine.  M.  White  dit  qu’en  incisant  l'écorce  on 
retire  souvent,  d’un  seul  individu,  plus  de  soixante  galons 
d’une  gomme-résine  qui  devient  rouge  en  se  desséchant, 
et  qui  se  dissout,  en  grande  partie,  dans  de  l’esprit  de  vin, 
auquel  elle  communique  la  même  couleur  ; il  observe'que 
l’eau  n’en  dissout  qu’un  sixième.  Cette  substance  est  astrin- 
g/ente,  et  M.  White  en  a fait  prendre  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à des  malades  attaqués  de  dyssenterie  et  de  diarrhée, 
rcut-êlre  que  les  arts  pourroient  retirer  un  parti  avantageux 
de  cette  gomme-résine. 

L’espèce  qu’on  a nommée  eucal^'ptus  robusta,  sans  doute  à 
cause  de  la  force  et  de  la  solidité  de  son  tronc , a reçu  des 
Anglois  le  nom  de  mahogoni  de  la  Nouvelle- Hollande,  parce 
que  son  bois,  qui  est  dur,  pesant  et  d’une  couleur  rouge, 
peut  remplacer,  à certains  égards,  le  mahogoni  des  Indes. 

En  parlant  de  l'eucaljptus  globulus,  M.  de  Labillardière  ob- 
serve que  son  bois  est  dur,  liant,  très-bon  pour  les  construc- 
tions navales.  L’écorce  , les  feuilles  et  les  fruits  de  cet  arbre 
sont  aromatiques  et  pourroient  être  employés  comme  assai- 
sonnement. L’eucaljptus  cordata  est  d’une  très-grande  taille. 
Il  serait  utile  d’avoir  ces  deux  beaux  arbres,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  du  même  genre,  qui  ne  son(  pas  en  Eui'ope. 
Ceux  que  nous  cultivons,  si  on  en  excepte  Veucaljptus  obliqua, 
que  nous  avons  reçu  d’Angleterre,  ont  levé  de  graines  ap- 
portées parles  naturalistes  attachés  à l’expédition  du  capitaine 
£audin.  Ces  arbres  croissent  à la  Nouvelle-Hollande  dans  une 
terre  mêlée  de  débris  de  végétaux.  Ici  on  les  multiplie  de 
drageons  et  de  marcottes;  ils  se  plaisent  dans  le  terreau  de 
bruyère  mêlé  avec  un  tiers  de  terre  franche  : leur  culture 
n’exige  pas  beaucoup  de  soin.  (Desfont. , Hist.  des  arbres , 
etc.)  On  rapporte  à ce  genre  les  espèces  suivantes. 

EüCAti'Pios  Gic,ANTEsQUE  ; Eucaljptus  robustu,  Smith  ^ Nov. 
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Holl. , 3g,  tab.  i3.  Cet  arbre  est  un  des  plus  vîgourétlx  j 
des  plus  grands,  de  la  Nouvelle- Hollande  ; il  en  est  aussi  uil 
des  plus  communs  : il  croît  depuis  les  rives  de  l’Océan  jus- 
qu’au 'sommet  des  plus  hautes  montagnes  de  l’intérieur.  11 
s’élève  à une  hauteur  de  cent  soixante  à cent  quatre-vingts 
pieds,  sur  une  circonférence  de  vingt-cinqà  trente  et  trente- 
six  pieds,  d’après  M.  Peyron.  Les  rameaux  sont  glabres  ^|||pgu- 
leux,  garnis  de  feuilles  coriaces,  alternes,  pétiolées,  ovales- 
lancéolées , très-aiguè’s , vertes  en-dessus,  plus  pâles  et  un 
peu  jaunâtres  en-dessous,  longues  d’environ  six  pouces  : les 
fleurs  sont  disposées  én  ombelles  latérales  et  terminales  î 
l’opercule  du  calice  est  conique,  étranglé  dans  son  milieu, 
plus  large  que  le  calice.  Il  faut  rapporter  à cette  espèce 
ï'euealjptus  muUiJlora , EncycL,  Suppl.,  n."  20;  Veucaljptu» 
pUularis , Smith,  Trans.  Linn.,  3,  p.  284:  il  en  diffère  par  ses 
feuilles  plus  étroites,  linéaires-lancéolées,  et  non  ovales;  par 
ses  fleurs  une  fois  plus  petites. 

Le  fniit  est  globuleux;  l’opercule  conique,  de  la  longueur 
du  calice.  L’eucalyptus  marginala,  Smith,  Trans.  Linn. , 6,  p. 
3o2  , ressemble  par  ses  feuilles  à ïeucalvptus  rohusta,  par  ses 
fleurs  à l’eucalyptus  pilularis  : mais  les  feuilles  sont  cartilagi- 
neuses et  un  peu  rougeâtres  à leur  contour;  les  ombelles 
simples  ; l’opercule  conique , ni  plus  long  ni  plus  large  que 
le  calice , point  resserré  dans  son  milieu. 

Eucalyptus  a fruits  globuleux;  Eucalyptus globulus , I.abilL, 
Voyag. , 1,  tab.  i5,  et’Nop.  Holl.,  2 , pag.  121.  Cet  arbre,  au 
rapport  de  M.  de  Labillardière , est  un  des  plus  élevés  de 
la  nature,  puisqu’il  y en  a de  cent  cinquante  pieds  et  plus. 
Il  est  recouvert  d’une  écorce  lisse  : scs  branches  se  contour- 
nent un  peu  en  s’élevant;  ses  rameaux’ ne  portent  de  feuilles 
que  vers  leur  sommet  ; elles  sont  alternes,  alongées , glabres, 
entières,  légèrement  arquées,  longues* de  huit  à dix  pouces 
sur  quatre  de  large;  les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires;  leur 
calice  un  peu  tétragonc,  large,  hémisphérique;  son  opercule 
conique,  resserré  dans  son  milieu,  de  la  largeur  du  calice; 
la  capsule  à quatre  loges,  renfermant  plusieurs  semenceâ 
anguleuses. 

Eucalyptus  en  bec;  Eucalyptus  rostrata,  Cavan.,  le.  rar.,  4 , 
tab.  343.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  quinze  à vingt 
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pieds:  elles  portent  des  rameaux  alternes,  garnis  de  feuilles 
pétiolées  , ovales -lancéolées , longues  de  quatre  à douze 
pouces  sur  deux  de  large , coriaces , luisantes  , trés-acumi- 
nées.  *Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  solitaires , axil- 
laires; le  calice  ovale-oblong;  l’opercule  comprimé,  en  forme 
de  bec  obtus  et  conique. 

Eucalïttus  nésiNECx  : Eucalyptus  resinifera , Smith,  Traits, 
Linn.,  3,  p.  284,  et  Exot. , tab.  84;  White , Itin. , a3i  , cum 
icon.;  Methrosideros  gummifera?  Gærtn.,  de  Fruct.,  1 , tab.  54. 

Ses  rameaux  sont  lisses,  un  peu  rougeâtres,  cylindriques, 
légèrement  anguleux;  les  feuilles  un  peu  membraneuses, 
glabres,  étroites,  lancéolées,  aiguës  à leurs  deux  extrémités; 
la  côte  du  milieu  blanchâtre  en-dessous;  les  fleurs  disposées 
en  ombelles  latérales  et  solitaires  ; l’opercule  conique , une 
fois  plus  long  que  le  calice.  Dans  ïeucalj'ptus  terelicornis , 
Smitb  , Nov.  HolL,  62,  les  feuilles  sont  glabres,  coriaces, 
lancéolées , inégales  et  obliques  à leur  base  ; les  fleurs  sont 
en  ombelles  latérales;  l’opercule  cylindrique,  membraneux, 
trois  fois  plus  long  que  le  calice. 

Eucalyptus  cornu;  Eucalyptus  cornuta,  Labill.,  Voyag. , 1, 
tab.  20.  Arbrisseau  de  douze  pieds  et  plus;  les  rameaux  gar- 
nis à leur  extrémité  de  feuilles  presque  linéaires,  ovales, 
alongées,  un  peu  arquées,  longues  de  quatre  à cinq  pouces. 
Les  fleurs  sont  sessiles,  au  nombre  de  huit  à dix  à l’extré- 
mité d’un  pédoncule  commun;  l’opercule  conique  à sa  base, 
prolongé  en  une  longue  corne  obtuse.  U eucalyptus  saligna, 
Smith,  Trans,  Linn,,  3,  pag.  286,  a des  feuilles  étroites, 
linéaires-lancéolées;  les  fleurs  petites,  réunies  en  petites  têtes 
latérales  et  solitaires  à l’extrémité  d’un  pédoncule  commun; 
le  calice  anguleux;  l’opercule  conique,  aigu;  les  capsules  ’ 
turbinées , un  peu  réfléchies  à leurs  bords , surmontées  par 
la  base  du  style  pyramidal. 

Eucalyptus  a petite  tête  : Eucalyptus  capHellata  , Smith  , 
iVoY.  HolL,  42  ; White,  Itin.,  126,  icon.,  fig.  a.  Ses  ra- 
meaux sont  glabres,  cylindriques;  ils  supportent  des  feuilles 
roides , ovales -lancéolées,  obliques  à un  des  côtés  de  leur 
base  : les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  latérales,  soli- 
taires, sessiles  ou  en  tête,  à l’extrémité  d’un  pédoncule 
commun  ; le  calice  anguleux;  l’opercule  conique , cpmprimé , 
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obtus  H son  sommet,  de  la  longueur  du  calice;  les  fruits 
globideux. 

EucALyi’TLS  osier;  ^Eucalyptus  viminalis , Labill.,  Noc.  hloll., 
2,  tab.  i5i.  Arbre  d'une  hauteur  médiocre,  à rameaüx  an- 
guleux, garnis  de  feuilles  linéaires  - lancéolées  , acuminées  , 
longues  de  six  à sept  pouces;  les  pédoncules  axillaires,  à 
peine  de  la  longueur  des  pétioles,  terminés  ordinairement 
par  trois  fleurs,  celle  du  milieu  pédicellée;  le  calice  à demi 
ovale;  l’opercule  presque  hémisphérique,  mucroné , plus 
court  que  le  calice;  les  capsules  globuleuses. 

Eucalyptus  a feuilles  en  cœur;  Eucalyptus  cordala,  Labill., 
Nov.  Ho//.,  2 , tab.  162.  Grand  arbre  dont  les  rameaux  sont 
presque  cylindr'ques  i les  feuilles  glauques,  sessiles  , opposées 
en  croix,  ovales,  très- épaisses  , en  cœur  à leur  base,  légè- 
rement crénelées;  les  pédoncules  axillaires,  très-courts,  char- 
gés de  trois  fleurs;  le  calice  turbiné;  l’opercule  très-court, 
hémisphérique,  mucroné,  de  la  longueur  du  calice;  la  cap- 
sule en  ovale  renversé.  Dans  l'eucaljptus  hotryoides  de  Smith, 
ou  plafjpodos,  Cavan. , Icon.  rar.,  4,  tab.  34 1 , les  feuilles 
sont  lancéolées,  obliques  à leur  base;  les  fleurs  réunies  en 
petites  têtes  solitaires,  latérales,  presque  semblables  à une 
petite  grappe;  l’opercule  hémisphérique;  les  fruits  presque 
globuleux. 

Eucalyptus  a bords  rouges;  Eucalyptus  hæmastoma,  Smith, 
Trans.  Linn. , 3,  pag.  286.  Ses  rameaux  sont  anguleux;  ses 
feuilles  coriaces,  lancéolées,  entières,  prolooigées  en  une 
longue  pointe  linéaire;  les  fleurs  disposées  en  ombelles  laté- 
rales ; l’opercule  hémisphérique , légèrement  mucroné  ; le 
fruit  presque  globuleux;  son  orifice  entouré  d’un  large  bord 
rouge.  Ueucaljptus  piperata,  Smith,  /.  c.,  White,  Itin.,  226, 
icon.,  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  ovales  et  non 
lancéolées,  longues  d’environ  trois  pouces,  un  peu  blanchâtres 
en-dessous  : les  fleurs  sont  plus  petites,  plus  nombreuses, 
latérales,  en  ombelles,  presque  paniculées,  ou  en  corymbes 
aggrégés. 

Eucalyptus  OBLIQUE  ;Eucfl/)'p/us  obliqua,  L’hérit. , Sert.  angl. , 
18;  Lamk.,  lll.  gen.,  tab.  422;  Salisb. , Parad. , tab.  i5.  Ses 
rameaux  sont  glabres,  cylindriques,  un  peu  comprimés  à 
leur  partie  supérieure;  les  feuilles  coriaces,  lancéolées,  acu- 
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Yninées,  finemeat  chagrinées  à leurs  deux  faces,  un  peu  cour- 
bées en  faucille  vers  le  sommet,  inégales  et  obliques  à un 
des  côtés  de  leur  base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  om!>elles 
latérales;  les  fruits  petits,  ovales;  l’opercule  hémisphérique, 
un  peu  mucroné. 

Eucalyptus  a corymbes*  Eucalyptus  corymhoSa , Smith,  'Nev» 
HolL,  45;  Cavau. , Icon.  rar.,  4,  tab.  340.  Très-belle  espèce, 
distinguée  par  ses  grandes  fleurs  disposées  en  une  panicule 
ample,  touffue,  terminale,  composée  de  corymbes  ou  d’om- 
beücs  partielles.  Les  feuilles  sont  coriaces,  lancéolées,  très- 
entières;  les  calices  presque  cylindriques;  l’opercule  hémi- 
^ sphérique  , un  peu  mucroné;  le  fruit  turbiné,  surmonté  d’un 
urcéole  concave,  dans  le  fond  duquel  se  trouve  le  style  per- 
sistant. U eucalyptus  paniculata,  Smith  , Trans.  J.inn,,  3 , pag. 
287  , se  distingue  de  l’espèce  précédente  par  ses  fleurs  beau- 
coup plus  petites,  en  ombelles  paniculées  ; les  fruits  et  toutes 
les  autres  parties  de  la  plante  sont  beaucoup  plus  petits;  le 
calice  anguleux;  l’opercule  hémisphérique,  à peine  mucroné  ; 
les  feuilles  glabres,  lancéolées. 

Eucalyptus  a feuilles  épaissfs;  Eucalyptus  incrassata,  LabilL, 
Noe.  HolL,  2,  pag.  12,  tab.  i5o.  Arbrisseau  de  huit  à dix 
pieds  : ses  rameaux  sont  anguleux;  ses  feuilles  épaisses,  co- 
riaces, entières,  oblongues  , acuminées,  un  peu  décurrentes 
sur  le  pétiole;  les  ombelles  axillaires;  le’ calice  turbiné, 
presque  campanulé,  un  peu  anguleux;  l'opercule  conique, 
de  la  longueur  du  calice  et  de  même  largeur. 

Eucalyptus  a feuilles  d’amandier  : Eucalyptus  amygdalina , 
LabilL,  iVoc.  HolL,  2,  p.  14,  tab.  164;  an  Melrosideros  sali- 
eifolia,  Gært. , FrucL,  1,  tab.  34,  fig.  a.  Cette  espèce  res- 
semble par  ses  fruits  à ceux  qui  ont  été  figurés  par  Cærtner , 
qui  n’en  a point  donné  d’autre  description.  C'est  un  arbre 
d’une  grosseur  médiocre , à rameaux  presque  cylindriques. 
Les  feuilles  sont  linéaires-lancéolécs , aiguës  à leurs  deux 
extrémités,  à peine  péîiolées,  glauques  dans  leur  jeunesse. 
Les  fleurs  sont  à peine  pédicellées,  réunies  en  tête  à l’ex- 
trémité d’un  pédoncule  commun;  les  capsules  médiocrement 
globuleuses,  à quatre  loges.  (Poir.) 

EUCELE,  Eucælhim.  {MaTaeoz.)  Petit  genre  de  malaco- 
zoaires  de  l’ordre  des  héterobranches , de  la  famille  des  asci- 
i5.  35 
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dies  agrégées,  établi  par  M.  Savlgny,  adopté  par  M.  de 
Lamarck,  qui  le  place  dans  sa  classe  des  tuuicicrs,  pour  de  ^rès- 
petits  animaux  fort  voisins  des  distomes  de  Ga-rtner,  si  même 
ils  en  sont  distincts.  En  effet,  M.  de  l.amarck  dit  qu’ils  for- 
ment, à la  surface  des  corps  marins,  une  sorte  de  croûte, 
dont  la  surface  blanche  présente  de  petits  mamelons , soit 
épars,  soit  disposés  en  quinconce,  dont  le  sommet  est  percé 
par  une  ouverture  à six  rayons,  plus  ou  moins  apparente. 

Le  petit  animal  a le  corps  divisé  eu  deux  renflemens  iné- 
gaux , formant  deux  cavités  distinctes , et  le  canal  alimentaire , 
après  sa  sortie  du  renflement  inférieur , remonte  et  va  se 
terminer  à l'anus,  soit  à côté  du  renflement,  sans  paroitre 
au  dehors,  soit  en  atteignant  la  surface  du  corps  commun.  * 
Or,  tout  cela  se  trouve  également  dans  les  distomes,  en 
sorte  que  le  genre  Eucèle  devra  difficilement  être  conservé , 
quoique  M.  de  Lamarck  ait  cru  devoir  réunir  sous  cç  nom 
les  deux  genres  EucœLium  et  Didermum  de  M.  Savigny,  qui 
ne  contiennent  chacun  qu’une  espèce.  Quoi  qu’il  en  soit , 
voici  les  caractères  de  ce  genre,  suivant  M.  de  Lamarck: 
Animaux  biforés , agrégés  , vivant  dans  une  masse  commune 
étendue  em  croûte,  fongueuse  ou  subgélatineuse,  parsemée 
de  mamelons  à la  surface  et  n’offrant  point  par  leur  dispo- 
sition plusieurs  systèmes  particuliers  ; une  seule  ouverture 
apparente  au  dehors;  vessie  gemmifère , utiique  et  latérale. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre,  dont  on  ignore  la  patrie  , 
mais  que  l’on  croit  des  mers  d’Europe , sont  : 

1.*  L’Eucble  SUBCÉLATINBUX  {Eucœlium  suhgelaLinosum , Savi- 
gny ) , dont  les  animalcules  horizontaux  sont  pourvus  d’un 
cou  alongé,  et  dont  l’ouverture  des  mamelons  n’est  pas 
étoilée. 

* ■ 

3.°  L’Eücèle  FONcpEux  {Eucælium /ongosuiti , Lamk.  ; Didtop- 

mum.  fong.,  Savigny),  dont  les. animalcules  sont  verticaux  et 
l’ouverture  des  mamelons  à six  dents.  (De  B.) 

EÜCERE,  pucera,  {Entom.)  Scopoli  a désigné  sous  ce  nom 
un  genre  d'insectes  hyménoptères,  de  la  famille  des  mellites 
ou  àpiaires,  remarquable  par  la  longueur  des  antennes,  qui 
s’étendent  au-delà  du  corselet  et  qui  ne  sont  pas  brisées. 

Ce  nom  d'euccre  est  tiré  du  'grec  et  signifie  quelle  corne! 

(tu  Ksgett).  Chez  les  mâles,  en  effet,  les  antennes  sont  dres- 
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fiées,  et  atteignent  souvent  au-delà  de  la  longueur  du  corps; 
mais  dàns  les  femelles  elles  n’ont  guères  que  le  tiers  de  cette 
étendue. 

Les  cucères  ont  ‘le  plus  grand  rapport  avec  les  aheilles  et 
les  andrènes  ; elles  ont,  comme  les  espèces  de  ces  genres,  la 
tête  velue  et  non  glabre  , ou  presque  nue  ; comme  dans  les 
Kylé«  et  les  reo(nad<’s.  Enfin,  elles  se  distinguent  des  fcemièces, 
parce  ce  que  leur  longue  langue  n'est  pas  recouverte  par 
un  prolongement  du  front  en  forme  de  bec.  M.  Jurine  place 
les  espèces  de  ce  genre  dans  ceux  des  'rachuses  et  des  lasiet. 

On  trouve  les  eucères  sur  les  fleurs  : les  femelles  font  leur 
nid  dans  le  sable;  elles  y creusent  des  trous,  au  fond  des- 
quels elles  déposent  leurs  œufs  avec  une  certaine  quantité  de 
pâtée,  qui  paroft  êire  du  pollen  de  fleurs  ramolli  avec  une 
sorte  de  miel  qu'elles  y dégorgent  : chaque  œuf  a son  trou 
séparé.  Les  mâles  paroissent  aussi  s’occuper  de  ces  soins. 

I.es  deux  espèces  les  plus  connues  dans  ce  genre  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris  ; ce  sont  : 

i.°  L’Eucere  A CHANRE.S  ANTENNES  , Euctra  longicomis , qui  est 
figurée  dans  le  soixante-dix-huitième  cahier  de  la  Faune  d’Al- 
lemagne de  Panzer,  pl.  19  , et  à la  planche  16  du  soixante- 
quatrième. 

Car.  Noire , à dos  vert-gris  fauve. 

La  femelle  avoit  été  décrite  par  Fabricius  sous  le  nom 
d’abeille  tuberculée. 

♦ 2.”  Eucère  antennée  , Eucera  antennata. 

Car.  Noire  ; abdomen  à bandes  grises  ; le  front  et  la  lèvré 
supérieure  jaunes,  et  noirs  dans  le  mâle.  (C.  D.) 

EUCHARIS.  {ErUom.)  Ce  nom  a été  donné  par  Fabricius 
k un  petit  genre  d’insectes  hyménoptères  de  la  famille  des 
abditolarves  ou  néotf ocryptes , pour  y ranger  de  petites  es-* 
pècesde  cynips  ou  de  chalcis.  Leurabdomen  estpédiculé;  leurs 
cuisses  ne  sont  pas  renflées,  et  leurs  antennes  sont  (ilifonnes. 

Le  cj'nips  ascendens , et  celui  que  Fabricius  avoit  d’abord 
nommé  compressa,  appartiennent  à ce  genre,  ainsi  que  trois 
autres  espèces  de  l’Amérique  méridionale.  Voyez  Néotto- 

CRYETES. 

Le  nom  d’eucharis  est  grec , fv^eigiç,  et  signifie  foéme  agréa» 
ble  ou  gracieuse.  (C.  D.) 
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EUCHEM.  (OmitH.)  Un  des  noms  hébreux  du  eoucou  , qui, 
dans  relie  langue,  s’ap*pelle  aussi  banchem.  (Ch.  D.) 

EUCHRÉE,  Euchrœus,  (Entom.)  M.  Latreille  a donné  ce 
nom  à une  division  du  genre  Chrysis  de  Fabricius,  d’après 
quelques  modifications  dans  les  parties  de  la  bouehe  ; il  j 
rapporte  la  chryside  pourprée  et  celle  nommée  à six  dents. 
Voyez  Chryside.  (C.  D.)  ^ , 

EUCHROMA  (Bof.)i  Nuttal,  Gen.  Nort.  Amer.,  pl.  2,  p. 
64.  Genre  de  la  famille  des  pédiculaires , de  la  didynamie  an- 
giospermie  de  Linnæus,  établi  par  Nuttal  pour  le  bartsia  coc- 
cinea , Linn. , et  pour  le  caslilleia  sessiliflora , Pursh.  (voyez 
Bartsie  et  Castiilée),  auquel  il  attribue  pour  caract^e  es- 
sentiel ; Un  ealice  en  forme  de  spathe  bifide,  ou  échancré, 
ou  quadrifide;  les  divisions  subulées  : une  corolle  â deux 
lèvres;  la  supérieure  très-longue,  linéaire,  renfermant  le 
style  et  les  étamines;  l’inférieure  plus^courle,  trifide,  sans 
glandes  : les  anthères  linéaires,  à lobes  inégaux  , rapprochées 
et  formant  comme  un  disque  alongé ; une  capsule  ovale, 
comprimée,  oblique,  à deux  loges,  à deux  valves;  une  cloi- 
son partagée  en  deux;  des  semences  nombreuses,  petites, 
entourées  d’une  vésicule  enflée , membraneuse. 

Aux  deux  espèces  citées  plus  haut  Nuttal  en  a)oute  une 
troisième,  assez  commune  dans  les  plaines  du  Missouri,  sur 
le  bord  des  eaux  et  dans  les  prairies.  11  la  nomme  euchroma 
grandijlora.  Scs  tiges  sont  vivaces;  ses  feuilles,  ainsi  que  ses 
bractées,  ordinairement  trifides;  le  calice,  en  partie  oblique, 
à quatre  divisions;  la  corolle  plus  longue  que  le  calice,-  les 
lobes  de  la  lèvre  inférieure  acuminés.  (Poir.) 

EUCHYLUS.  {Bot.)  Genre  delà  famille  des  IcgumineusM, 
de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus , qui  a des  rapports 
avec  les  sclerotamnus , établi  par  M.  Rob.  Brown  , pour 
une  plante  de  la  Nouvelle -Hollande  qü’il  nomme  euchjy- 
lus  obeordatus  (in  Alton,  Hort.  Kew.,  edit.  nuv.,  3,  p.  17), 
dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  muni 
de  deux  bractées  à sa  base,  à deux  lèvres,  profondément 
partagé  en  cinq  découpures  ; la  lèvre  supérieure  très- 
grande  ; la  corolle  est  papiilonacée  ; la  carène  de  la  lon- 
gueur des  ailes  ; dix  étamines  diadelphes  ; un  ovaire  supé- 
rieur, pédicellé;  à deux  ovules;  un  style  subulc,  asce  n- 
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dant  le  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  gousse  com- 
primée. (POIR.) 

EUCLASE.  (Min.)  Substance  minérale,  d’un  vert  tendre 
passant  au  bleu  de  saphir  le  plus  brillant  par  des  nuances 
intermédiaires  qui  rappellent  les  teintes  du  béril  aigue-ma- 
rine, mais  dont  la  transparence  et  l’éclat  ne  sont  troublés 
par  aucune  fissure. 

L’euclase  reçoit  un  beau  poli  ; mais  elle  se  divise  si  facile- 
ment en  lames  minces  que  son  peu  de  solidité  s’opposera 
toujours  à ce  qu’on  puisse  en  faire  usage  dans  la  joaillerie, 
quoiqu’elle  joigne  à cette  extrême  fragilité  un  degré  de 
dureté  qui  lui  permet  d’attaquer  le  quarz. 

La  division  mécanique  des  cristaux  prismatiques  d’euclasc 
a lieu  dans  deux  sens  perpendiculaires  l’un  à l’autre , et 
parallèles  aux  pans  du  prisme.  L’un*  de  ces  clivages  est  plus 
net  et  plus  aisé  à opérer  dans  un  sens  que  dans  l’autre , et 
conduit  à un  prisme  rectangulaire.  Quant  à ses  bases,  leur 
situation  relative  n’est  que  présumée,  car  la  division  est  irré- 
gulière dans  ce  sens,  et  produit  quelquefois  même  une  cas- 
sure vitreuse  et  conchoïde.  L’euclase,  exposée  au  feu  du 
chalumeau , commence  par  y perdre  sa  transparence  et  s’y 
fond  ensuite  en  un  émail  blanc.  Cette  première  altération 
a fait  présumer  que  cette  pierre  pourrait  bien  renfermer  un 
excès  d’eau  de  cristallisation.  Sa  réfraction  observée  à tra- 
vers un  pan  naturel  du  prisme  et  une  face  produite  par 
l’art,  qui  s’inclinoit  d’environ  20  degrés  vers  le  premier,  a 
été  trouvée  double  à un  haut  degré  '.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  3,06  d’après  M.  Haily  , et  seulement  2,90  suivant  M. 
Lowry. 

Coiçme  cette  substance  est  très-rare,  M.  Vauquelin  n’a  pu 
s’en  procurer  que  36  grains  pour  en  faire  l’analyse,  et,  mal- 
gré cette  très-petite  quantité,  il  y a trouvé  silice,  o,35,  alu-» 
mine  o,t8  , gluoine  0,14,.  fer  0,02.  Mais  M.  Berzelius,  ayant 
eu  une  plus  grande  quantité  de  oette  pierre,  en  a fait  une 
analyse  complète,  et  y a trouvé, 


ji  Haiiv;  Traité,  tom.  2,  p.  539» 


ii'i^cxJby  Google 


I 


3i8 


EUC 


Silice 

Alumine 5o.56 

Clucine 21.78 

Oxyde  de  fer  . , . . 2.22 

Oxyde  d’étain  ....  0.70 
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rapports  très -rapprochés  de  ceux  que  M.  Vauquelin  a 
trouvés. 

La  combinaison  de  la  silice,  de  l’alumine,  et  surtout  de 
laglucine,  rappelle  involontairement  l’analyse  des  bérils,  où 
ces  trois  terres  se  sont  également  rencontrées  ; mais  1a  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  forme  primitive  des  deux  subs- 
tances , suflit  pour  éloigner  téute  idée  de  réunion  entre  l’eu- 
clase  et  les  bérils. 

Les  formes  secondaires  de  l’euclase  sont  très -surchargées 
de  facettes  additionnelles.  A l'époque  où  M.  Hatly  publia 
son  traité,  il  ne  put  en  voir  qu’un  très-petit  nombre  de  cris- 
taux, et  il  n’en  décrivit  qu’une  seule  variété,  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  surcomposée.  Le  cristal  qui  servit  à la  des- 
cription apparteiioit  à M.  de  Drée  , et  c'étoit  alors  le  plus 
beau  connu;  sa  figure  est  celle  d’un  prisme  aplati,  sur  le 
contour  duquel  on  compte  quatorze  pans , et  dont  chaque 
sommet  auroit  eu  trente-deux  facettes  disposées  en  trois 
étages  et  dont  la  plupart  sont  dues  à des  décroissemens  in- 
termédiaires fort  compliqués,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par 
son  signe  représentatif.' 

Il  est  probable  que  M.  Hatly,  en  étudiant  les  cristaux d’eu- 
clase  nouvellement  découverts,  sera  conduit  à des  lois  plus 
simples  et  plus  conformes  au  génie  de  sa  méthode  ; c’|st  au 
reste  ce  qu’il  a pressenti  lui-méme  en  donnant  commp  à 
regret  dans  son  traité  la  phrase  représentative  et  très-com- 
pliquée de  l’euclase  surcomposée.  • 

Je  suis  loin  de  vouloir  insinuer  ta  moindre  idée  de  réunion 
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entre  les  bërils  et  la  substance  intéressante  qui  nous  occupe; 
mais  je  ferai  remarquer,  sans  y attacher  la  moindre  impor-r 
tance,  que  la  modibcation  des  sommets  de  l'euclase  a quel- 
que analogie  avec  celle  des  bérils  dont  les  faces  parallèles 
aux  bases  de  l'hexaèdre  ont  disparu  en  entier  pour  faire  place 
a une  pynptnide  plus  ou  moins  surbaissée. 

C’est,  au  célèbre  voyageur  Dombey  que  nous  avons  dû  les 
premiers  cristaux  d'euclase  : il  les  rapporta  du  Pérou;  mais, 
'soit  qu'ils  lui  eussent  été  donnés,  soit  que  le  lieu  de  la  dé- 
couverte  eût  serti  de  sa  mémoire,  il  lui  fut  impossible  de 
retrouver  aucun  renseignement  sur  le  gisement  de  cette 
substance  précieuse.  On  l’a  retrouvée  depuis  en  cristaux  isolés 
aux  mines  générales  {minas  geraes)  près  deCasson  au  Brésil , et 
c’est  de  cette  dernière  contrée  que  proviennent  ces  cristaux 
«l’un  bleu  vif  qui  existent  dans  les  cabinets  de  MM.  Heuland 
• et  Rundell  à Londres,  ainsi  que  celui  dont  on  a enrichi  nou- 
vellement la  collection  de  M.  Haily.  Les  euélases  de  Dombey 
sont  d’un  vert  d’eau  très-pàle,  et  cette  différence  de  teinte 
avec  celles  du  Brésil  , jointe  à l’éloignement  des  deux  con- 
trées qui  les  ont  fournies  jusqu’à  présent,  font  présumer 
avec  quelque  vraisemblance  que  l’euclase  sp  trouve  dans 
plusieurs  localités  différentes. 

On  ignore  encore  la  nature  des  montagnes  qui  renferment 
les  euclases  du  Brésil;  mais  il  est  probabfe  qu’elles  appar- 
tiennent aux  terrains  d’ancienne  formation.  (Bhard.) 

EUCLEE,  Euctea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  dioïques,  de  la  dioécie  dodécandrie  de  Linnæus,  dont 
la  famille  naturelle  n'est  pas  encore  déterminée , et  dont  le 
caractère  essentiel  consiste  dans  des  fleurs  dioïques,  pourvues 
d’un  calice  très- petit,  à cinq  dents;  une  corolle  à cinq  di- 
visions profondes;  dans  les  fleurs  mâles,  quinze  étamines  non 
saillantes;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur;  deux 
styles;  les  stigmaffes  à quatre  dents.  Le  fruit  est  une  capsule 
en  baie,  à trois  cornes,  à trois  loges;  chaque  loge  conte- 
nant une  semence  arillée. 

Ce  genre  renferme  quelques  arbres  ou  arbrisseaux  du  cap 
de  Bonne -Espérance,  dont  l’espèce  suivante  est  la  seule  qui 
soit  assez  bien  connue. 

j^ucLÉE  A GRAVES  : EucUa  rucemosu , Linn.,  Sugp,,  p.  /|28; 
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3acq.  ^Fragm. , tab.  i,  fig.  5.  Arbrisseau  toujours  vert,  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds,  sur  une  tige  très- 
rameuse  , et  qui,  par  son  feuillage,  oll’rc  en  quelque  sorte 
l’aspect  d'un  olivier.  Ses  feuilles  sont  alternes , très-médio- 
crenient  pétiolées,  glabres,  ovales -oblongues,  entières,  lon- 
gues d'environ  un  pouce  et  demi  sur  un  dcmi^ouce  de 
largeur.  Les  fleurs  sont  disposées  en  graj'pes  axillaires,  in- 
clinées ou  pendantes,  longues  d’un  pouce  et  demi,  nues  ou 
munies  de  quelques  bractées;  les  pédicelles  courts,  épars  ou 
alternes;  la  corolle  un  peu  plus  grande  que  le  calice;  les 
iilamens  des  étamines  très- courts,  terminés  par  des  anthères 
droites,  oblongues,  aiguës.  M.  de  Lainarck  en  distingue  une 
variété  à feuilles  plus  petites,  moins  coriaces,  ondulées,  d’un 
vert  clair;  les  grappes  de  fleurs  une  fois  plus  petites;  le  bois 
des  rameaux  grisâtre,  noueux  et  raboteux.  11  est  assez  pro^ 
bablc  que  cette  plante  appartient  à 1 euclea  undulata  de  Thun-fÿ 
berg.  Cet  auteur  en  a mentionné  une  autre  espèce,  sous  le 
nom  à' euclea  lancea , à feuilles  planes,  lancéolées. 

On  trouve,  dans  le  Flora  Cochinchinensis  de  Loureiro  , deux 
autres  plantes  rapportées»;;  ce  genre,  mais  dont  les  fleiirs 
femelles  n’ont  point  été  observées.  i.°  Euclea  pilosa  : arbre 
élevé,  dont  les  rameaux  sont  ascendans;  les  feuilles  alternes, 
ovales-lancéolécs , médiocrement  pétiolées,  tomenteuses  en- 
dessous;  les  fleurs  males  d'un  rouge  foncé,  disposées  en 
grappes  terunnales.  Elle  croit  dans  les  grandes  forêts  à la  i 
Cochincliine.  2."  Euclea  herbacea.  Cette  espèce  est  herbacée, 
haute  d’un  pied,  rameuse;  les  fleurs  blanches,  latérales;  le 
calice  à cinq  folioles,  deux  opposées  plus  petites;  cinq  pé- 
tales écha ocrés;  quinze  étamines.  Les  fleurs  femelles  ne  sont 
pas  connues.  Elle  croît  en  Chine,  dans  les  environs  de  Can- 
ton. (PoiR.) 

EUCLIDIUM  {Bot,),  nom  générique  adopté  par  Aiton  pour 
Yanastatica  sjnuca  de  Linnæus , dont  on  a«formé  un  genre 
particulier,  qu’Adanson  long-temps  auparavant avoit  nommé 
SoHiA.  Voyez  ce  mot,  (Pois.) 

EUCOÜUM.  (Bol.)  Le  genre  de  plante  que  M,  Salisbury 
désigne  sous  ce  nom , paroit  être  le  gloxinia  de  l’Héritier , au- 
quel il  faudra  encore  réunir  le  paliavana  de  Vandelli.  L’ es- 
pèce primitive  de  ce  genre  étoit  auparavant  le  marijnia 
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perennis  de  Linnæus,  très-difiFérent  du  martynia  par  son  fruit 
infère  ou  demi-infère.  (J.) 

EHCOMEA.  {Bot.)  Ce  genre  de  M.  Salisbury  est  ïeucomis 
de  l’Héritier,  que  nous  avions  iioiiiuié  auparavant  basilech 
et  qui  étuit  primitivement  le  corona  regaiis  de  Dillcnius, 
réuni  par  Linnaus  au fritillaria.  (J.) 

EUCOMIS.  {Bot.)  Voyez  Basilée.  (Poir.)< 

EUCRATÉE,  Eucralea.  {Potyp.)  Petite  division  de  cellu- 
laires ou  cellaires  des  auteurs,  établie  par  M.  Lainouroux 
(Polyp.  flcx.)  pour  deux  espèces  de  nos  mers,  qui  diffèrent 
un  peu  deS’  espèces  de  ce  genre,  dans  lequel  M.  de  Lamarck 
les  place  encore,  parce  que  les  cellules  polypileres  sont  tou- 
jours simples,  isolées  et  articulées  les  unes  à la  suite  des 
autres.  Malheureusement  on  n'en  connoit  pas  encore  les  ani- 
maux, Ellis  n’en  disant  absolument  rien.  Il  nous  apprend  ce- 
pendant que  le  polypier  est  fixé  au  moyen  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  petits  tubes,  que  sa  substance  parolt 
sq^iblable  à celle  d’une  belle  écaille  transparente,  et  qu’il 
offre  souvent  des  vésicules.  Suivant  M.  Lamouroux,  sa 
substance  est  peu  flexible  et  plutôt  calcaire  que  membraneuse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  genre  peut  être  ainsi  caractérisé:  Po- 
lypes ÿiconnus , mais  très-probablement  fort  rapprochés  de 
ceux  des  cellaires,  contenus  dans  des  cellules  simples,  fort 
distinctes , tubuleuses , arquées  et  à ouverture  oblique  , nais- 
sant , pour  ainsi  dire , les  unes  des  autres  et  formant  un  poly- 
pier phytoidc  articulé. 

Les  deux  espèces  de  ce  genre  ne  dépassent  guères  trois 
centimètres  de  hauteur  et  se  trouvent  sur  les  plantes  marines 
des  mers  d’Europe. 

1. ”  L’Eücratée  cornue:  Eucratea  cornuta , Lmx.  ; Sertularia 
falcata,  Gmcl. ; Ellis,  Corail.,  pag.  67,  tab.  21,  fig.  c,  C. 
Les  cellules  de  cette  espèce  sont  tubuleuses , courbées , et 
pourvues  d’une  soie  plus  longue  qu’elles , et  partant  de  l’ar- 
ticulation. 

2. ”  L’Eucratée  cornet  : Eucratea  chelata,  Lmx.;  Sertularia 
loricata,  Gmel.;  Ellis,  Corail.,  p.  5j , tab.  22  , n.°  q,  fig.  b,  B. 
Cette  espèce , qui  est  très-petite  et  très-fragile , a ses  cellules 
en  forme  de  cornet , avec  l’ouverture  oblique , garnie  d'un 
cil  moins  long  qu’elle.  (De  B.) 
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EUCRIPHIA,  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones  à fleurs 
complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  hj'péricées,  de  la 
polyandrie  pofygynie  de  Linnæ.us,  offrant,  pour  caractère  es- 
sentiel : Un  calice  persistant,  à cinq  découpures  ovales,  fort 
petites;  cinq  pétales,  recouverts  d’abord  par  une  coiffe  cadu- 
que ; des  filamens  nombreux  j presque  connivens  à leur  base; 
environ  douze  styles;  le  fruit  à plusieurs  canelures,  s’ouvrant 
en  autant  de  capsules  naviculaircs,  suspendues  à un  filet  atta- 
ché au  réceptacle,  contenant  des  semences  ailées  à leur  base, 
attachées  à la  suture. 

On  ne  connoit  encore  de  ce  genre  que  la  seule  espèce 
suivante. 

El'chiphia  a feuilles  en  ccevr;  Eucriphia  cordifolia , Cavan. , 
Icon.  rar.,  4,  tab.  372.  Grand  arbre  du  Chili,  qui  s'élève  à 
la  hauteur  de  trente  à cinquante  pieds,  dont  l’écorce  est 
bruife , le  bois  rougeâtre  ; les  rameaux  étalés , tomenteux 
dans  leur  jeunesse  , garnis  de  feuilles  opposées,  médiocre- 
ment pétiolées,  coriaces,  ovales,  échancrées  en  coeur,  ci^- 
nelées  à leur  contour,  couvertes  en-dessous  d’un  duvet  fer- 
rugineux. Les  fleurs  sont  solitaires,  axillaires,  soutenues  par 
un  long  pédoncule  uniflore,  pourvu  d’une  écaille  à sa  base; 
les  pétales  blancs,  recouverts  d’une  coiffe  ovale,  tomeqteuse, 
qui  se  déchire  en  quatre  découpures,  et  tombe  après  la  flo-' 
raison  ; les  filamens  nombreux , attachés  sur  le  réceptacle  , 
plus  courts  que  la  corolle  ; les  anthères  ovales,  à deux  loges; 
l’ovaire  supérieur  ovale , strié  , surmonté  de  plusieurs  styles 
plus  courts  que  les  étamines.  Le  fruit  est  long  d’un  demi- 
pouce  , recouvert  d’une  écorce  dure  et  brune , s’ouvrant  en 
autant  de  capsules  qu’il  y a de  styles.  (Poia.) 

EUDEBA,  DUMBFÆE,  HUNDEBE,  (Bol.),  noms  arabes, 
suivant  Dalechamps,  de  l’espèce  de  chicorée  nommée  pour 
cette  raison  endivia,  intybus  , endive.  (J.) 

EUDEME , Eudema.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  complètes,  polypétalées,  régulières,  de  la  famille  des 
crucifères,  de  la  téttadynamie  siliculeuse  de  Linnæus,  distingué 
des  alyssum  par  sa  cloison  perforée;  'des  draba,  par  le  style 
alongé,  persistant.  11  offre  pour  caractère  essentiel  : Un  ca- 
lice à quatre  folioles  ouvertes;  quatre  pétales  étalés,  légère- 
ment onguiculés;  six  étamines  tétradynames ; un  style;  un 
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stigmate  en  tête;  une  petite  silique,  terminée  par  le  style, 
à (leux  loges,  à deux  valves  séparées  par  une  cloison  per- 
forée en  croissant  vers  son  sommet;  plusieurs  semences  dans 
chaque  loge. 

Ce  genre  a été  établi  par  MM.  Humboldt  et  Bonpland  pour 
quelques  espèces  découvertes  au  Pérou  dans  la  province  de 
Quito.  Ils  l’ont  consacré  à la  mémoire  d'Eudemus  de  Rhodes, 
ancien  botaniste  , disciple  d'Aristote,  et  qui , selon  Athénée, 
avoit  fait  une  division  curieuse  des  crucifères  oléracées.  M. 
Desvaux,  qui,  dans  le  Journal  de  botanique,  a créé  tant  de 
nouveaux  genres  pour  les  crucifères,  a réuni  celui-ci,  qui 
n’est  pas  de  son  invention  , aux  draba,  par  une  sous-division, 
pour  les  espèces  à silicules  renflées,  mais  à style  alongé , 
persistant.  L’échancrure  remarquable  de  la  cloison  carac- 
térise assez  bien  tes  eudema,  dont  on  cite  deux  espèces. 

Ecdème  des  roches;  Eudema  rupeslris  , Hunib.  et  BonpI. , 
PL  œquin.,  2,  tab.  ia5.  Cette  plante,  disposée  en  un  gazon 
touffu  , à peine  longue  de  deux  ou  trois  pouces , a des  racines 
ligneuses,  fusiformes,  ramifiées.  Scs  tiges  sont  cylindriques 
et  rameuses,  couvertes  d’écailles  lancéolées;  les  feuilles  très- 
rapprochées,  à peine  pétiolécs,  fort  étroites,  linéaires,  ob- 
tuses, glabres,  entières,  un  peu  charnues,  longues  de  huit 
lignes,  larges  de  deux  au  plus.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
solitaires,  très-peu  pédonculées;  les  folioles  du  calice  con- 
caves , lancéolées , un  ■ peu  obtuses , caduques , ciliées  vers 
leur  sommet;  les  pétales  blancs,  oblongs,  obtus,  presque  de 
la  longueur  du  calice , rétrécis  à leur  base  ; les  anthères 
droites,  à deux  loges;  les  valves  concaves,  parallèles  à une 
cloison  portant  à son  sommet  une  large  échancrure  en  crois- 
sant : chaque  loge  renferme  dix  à douze  semences  brunes, 
très-petites,  sans  périsperme.  Cette  espèce  et  la  suivantes 
croissent  sur  les  roches  élevées  et  froides. 

Eodème  des  nues;  Eudema  nubigena,  PI.  cequin. , 1.  c. , tab, 
124.  Cette  espèce  a le  port  de  ces  petites  plantes  alpines  qui 
naissent  en  touffes  gazonneuses  sur  les  roches  glacées  des 
hautes  montagnes.  Ses  racines  sont  longues,  fusiformes;  elles 
produisent  des  tiges  très-serrées,  à peine  longues  d’un  pouce: 
les  feuilles  sont  glabres,  touffues,  pétiolées,  en  forme  dç 
spatule,  longues  de  trois  ligues,  aiguës,  ciliées  à leurs  bords, 
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courantes  sur  le  pétiole.  Les  fleurs  sont  pédoncnlées,  soli- 
taires, axillaires;  les  folioles  du  calice  oblongues,  obtuses, 
ciliées  vers  leur  sommet,  les  deux  extérieures  moins  larges; 
la  corolle  blanche;  les  pétales  beaucoup  plus  courts  que  le 
calice,  alongés  et  obtus.  Le  fruit  est  une  petite  silique  glabre, 
ovale  ; la  cloison  très-profondément  échancrée  ; trois  semences 
dans  chaque  loge.  (Poir.) 

EUDESMIA.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées,  de  la  famille  des  m^rtacées , 
de  la  poljadelphie  polyandrie  de  Linnæus  , rapproché  des  euco- 
lyplus , offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  supérieur 
à quatre  dents  ; quatre  pétales  adhérens  entre  eux  par  leurs 
bords,  formant  une  sorte  d’opercule  caduc,  à quatre  stries; 
les  étamines  nombreuses,  distribuées  en  quatre  paquets  al- 
ternes avec  les  dents  du  calice , soudés  à leur  base;  un  style; 
un  stignjate  obtus;  une  capsule  à quatre  loges  polyspermes, 
s’ouvrant  au  sommet.  On  ne  connoît  de  ce  genre  que  l’espèce 
suivante. 

Eudesmia  tétr.vcon'e;  Eudesmia  lelragona , Rob.  Brown., 
Remark,  geogr.  bot.  of  Terr.  austr.,  p.  67  , tab.  3.  Arbrisseau 
de  la  Nouvelle -Hollande , qui  s’élève  à la  hauteur  de  trois 
à cinq  pieds,  chargé  de  rameaux  étalés,  tétragones,  bordés 
sur  leurs  angles,  garnis  de  feuilles  pétiolées , très-souvent 
opposées,  coriaces,  oblongues  - lancéolées  , glauques,  en- 
tières , parsemées  de  points,  résineux  , longues  de  trois  ou 
quatre  pouces,  larges  d’environ  un  pouce  et  demi.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  ombelles  latérales,  peu  garnies;  le  pédon- 
cule et  les  pédicelles  à deux  angles;  le  calice  turbiné,  obtu- 
sément  télragone  , adhérent  avec  l'ovaire;  ses  angles  prolon- 
gés en  dents  courtes,  deux  opposées  un  peu  plus  grandes  : 
vn  opercule  hémisphérique,  blanchâtre,  glanduleux,  à quatre 
stries  en  croix  et  opposées  aux  dents  du  calice,  marquant 
quatre  pétales  caducs.  Les  filamens  sont  nombreux,  distribués 
en  quatre  phalanges  opposées  aux  pétales;  les  anthères  ovales- 
arrondies,  tombantes , s’ouvrant  longitudinalement  ; l’ovaire 
renfermé  et  adhérent  a;i  tube  du  calice;  le  style  cylindrique; 
le  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  eapsule  adhérente  au  tube 
renflé  et  turbiné  du  calice  , s’ouvrant  à son  sommet  en  quatre 
loges  polyspermes.  ( Poir.  ) 
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EUDIOMÉTRIE,  EUDIOMÈTRES’.  (Chim.)  Dans  l’origine 
on  appeloit  ainsi  la  partie  de  l’analyse  chimique  dont  l’objet 
étoitde  déterminer  la  quantité  d’oxigène  contenue  dans  l’air 
atmosphérique,  ou  plus  généralement,  si  une  substance  ga- 
zeuse contenoit  de  l’oxigène  ou  n’en  contenoit  pas,  et,  dans 
le  premier  cas,  d’en  déterminer  la  proportion.  Aujourd'hui 
on  étend  ce  nom  à l'analyse  des  fluides  aériformes  en  général: 
on  appelle  eudioinétres  les  instrumens  dans  lesquels  on  l’ef- 
fectue, et  substances  eudiométriques , les  matières  propres  à 
absorber  un  ou  quelques-uns  des  gaz  qui  se  trouvent  dans  , 
le  mélange  qu’on  veut  analyser.  Voyez  Gaz  (Analyse  des 
gaz).  (C«.) 

EUDORE,  Eudorus.  (Bot.)  [CorfmBi/ères,  Juss.  — Sjngénésie 
polygamie  superjlite,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  déplantés,  que 
nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées , appar- 
tient à notre  tribu  naturelle  des  sénécionées,  dans  laquelle 
nous  le  plaçons  auprès  du  jacobæa , dont  il  diffère  par  la 
forme  des  corolles  de  la  couronne. 

La  calatbide  est  oblongue,  discoïde,  composée  d’un  d^ue 
multiflore,  régulariflore , androgyniflore  , et  d'une  cou|wine 
unisériée , pauciflore  , ambiguiflore , féminiflore.  Le  péri- 
cline  , ui^  peu  inférieur  aux  fleurs  et  cylindracé,  est  formé 
de  squames  unisériées,  contiguës,  égales,  appliquées,  demi- 
embrassantes , linéaires,  aiguës,  un  peu  noirâtres  au  som- 
met; accompagnées  à la  base  de  plusieurs  petites  squames 
surnuméraires,  irrégulièrement  disposées,  inégales,  inappli- 
quées, linéaires.  Le  clinanthe  est  plane , subalvéolé,  à cloi- 
sons incomplètes,  charnues,  dentées.  Les  ovaires  sont  cylin- 
driques, munis  de  côtes,  et  hérissés  de  poils  charnus;  Ifcur 
aigrette  est  composée  desquamellules  nombreuses , filiformes, 
striées  longitudinalement,  barbellulées.  Les  fleurs  de  la  cou- 
ronne, au  nombre  de  cinq  ou  six,  contiennent  des  rudi- 
mens  d’étamines  demi-avortëes;  le  limbe  de  leur  corolle  est 
comme  palmé,  ou  fendu  en  dedans  jusqu’à  la  base , et  pro- 
fondément tri-quadrilobé  , à lobes  très-arqués  en  dehors. 

L’Eudore  séneçon  {Eudorus  senecioides , H.  Cass.,  Bull,  delà 
Soc.  philom..  Novembre  1818;  Cacalia  senecioides , Hort.  Par.) 

I Dérivé  de  aeris  bonitas,  (ait memura. 
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est  une  plante  herbacée,  haute  de  cinq  pieds,  à tiges  sim» 
pies,  dressées,  droites,  anguleuses,  striées,  pubérulentes. 
Scs  feuilles  sont  alternes  : les  inférieures,  longues  d'un  pied 
et  demi,  ont  la  partie  inférieure  pétioliforme,  et  la  partie 
supérieure  lancéolée,  munie  de  quelques  petites  dents  iné- 
gales ; les  supérieures , progressivement  plus  courtes , sont 
sessiles,  ovales-luncéülées,  denticulées  sur  les  bords,  glabrius- 
cules , subcoriaces- charnues.  Les  calathides,  composées  de 
fleurs  jaunes,  sont  disposées  en  panicule  terminale,  subco- 
rymbiforme.  Nous  avons  observé  cette  plante  au  Jardin  du 
Roi,  où  elle  est  cultivée.  (H.  Cass.) 

EUDORE,  Eudora.  {Arachn.)  Genre  établi  par  MM.  Peron 
et  I.e  Sueur,  dans  l’ordre  des  médusaires,  pour  des  animaux 
qu'ils  regardent  comme  agastriques , sans  pédoncules  ui  tenta- 
cules, et  dont  l’ombrelle,  aplatie,  est  couverte  de  vaisseaux 
simples  en-dessus,  polychotomes  en-dessous,  et  sans  suçoirs. 
Ce  genre  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  IEudore  o.ndu- 
I.ECSE,  Eudora  undulosa,  qui  est  hyaline,  de  8 centimètres  de 
diamètre,  et  dont  les  vaisseaux  sous-ombrellaires,  distribués 
en*atre  triangles  rectangles,  partent  de  deux  gros  troncs 
vasculaires  qui  se  réunissent  à angle  droit  au  centre  de  l’om- 
brelle. Elle  vient  de  la  terre  de  Witt,  et  est  figurée  pl.  i.'% 
fig.  n.°  1 — 3,  du  Voyage  du  capitaine  Baudin  aux^erres 
australes.  (De  B.)  . 

EUDRAXA  (Bot.),  nom  brame  de  la  belle-de-nuit,  nyc- 
lago,  suivant  Rheede.  (J.) 

'■  EUDYPTES.  [OrniLh.)  M.  Vieillot  a appliqué  ce  nom  grec, 
comme  générique , au  gorfou,  de  l’ordre  des  oiseaux  nageurs, 
triMb  des  ptiloptères  et  famille  des  manchots.  (Ch.  D.) 

EUDYTES.  {Omiûi.)  Les  oiseaux  qui  composent  ce  genre, 
établi  par  llliger  dans  son  Prodromus , sont  les  plongeons  pro- 
prement dits,  mergtés,  Briss.,  et  colymbus,  Lath.  (Ch.  D.) 

EUFORBE.  (Bol.)  Voyez  El'phorkb.  ( L.  D.) 

EUFRAISE;  Euphrasia,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, de -la  famille  des  rhinanihées , Juss. , et  de  la 
didynamie  aagiospermie , Linn.,  dont  les  principaux  caractères 
sont  d’avoir  un  calice  monophylle,  persistant,  à quatre  dé- 
coupures illégales;  une  corolle  monopétale,  tubuléc  infé- 
rieurement , ayant  son  lymbe  partagé  en  deux  lèvres , dont 
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la  supérieure  concave  et  l’inférieure  à trois  découpures  ; 
quatre  étamines  didyiiames,  ayant  leurs  anthères  terminées 
par  une  pointe  particulière;  un  ovaire  supérieur ,*surmonté 
d’un  St) le  de  la  longueur  des  étamines,  et  terminé  par  un 
stigmate  ghibuleu.v;  une  capsule  ovale  - oblongue  , à deux 
valves,. il  deux  loges  contenant  chacune  plusieurs  graines. 

Les  eufraisessont  des  plantes  herbacées,  souvent  annuelles, 
à feuilles  ordinairement  opposées,  à fleurs  axillaires,  com- 
munément disposées  en  épis  terminaux.  On  cn^connott  au- 
jourti*hui  vingt  et  quelques  espèces,  dont  environ  la  moitié 
croît  en  Europe;  les  autres  sont  exotiques,  et  plusieurs 
d’entre  elles  ont  été  trouvées  dans  la  Nouvelle-Hollande. 
Ces  plantes  ne  présentant  pas  en  général  beaucoup  d’intérêt, 
nous  nous  contenterons  d’en  décrire  ici  quelques-unes.' 

Eufraise  officinale,  vulgairement  Casse- lunette  : Euphra- 
sia  ojficinalis , Linn. , Spec.,8!^l■,  Bull.,  Herb.,  tab.  233.  Sa 
tige  est  velue,  hau^  de  trois  à huit  pouces,  souvent  très- 
rameuse  ,' garnie  de  feuilles  ovales,  sessiles,  opposées  infé- 
rieurement , alternes  dans  la  partie  supérieure  et  dentées 
en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  mêlées  de 
jaune  et  de  violet  clair,  axillaires,  presque  sessiles,  rappro- 
chées en  épi  dans  la  partie  supérieure  des  tiges  et  des  ra- 
meaux. Cette  plante  croit  en  France  et  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe dans  les  prés  secs  et  sur  les  bords  des 
bois. 

L’eufraise  a une  saveur  un  peu  amère;  elle  a joui  autre- 
fois d’une  grande  réputation  pour  les  maladies  des  yeux.  Os 
lui  attribuoit  surtout  la  propriété  de  fortifier  la  vue,  de  la 
rétablir  lorsqu’elle  étoit  foible  et  prête  à s’éteindre  ; on  a 
été  jusqu’à  dire  qu’elle  l’avoit  rendue  à des  vieillards  qui 
l'avoient  perdue.  Aujourd’hui  que  l’observation  a démontré 
combien  ces  prétendues  vertus  de  l’eufraise  étoient  illusoires, 
les  médecins  ont  presque  généralement  renoncé  à en  faire 
usage.  I 

Eufraise  A FEUILLES  larges;  Euphrasia  latifolia,  Linn.,  Spec., 
841.  Sa  tige  est  droite,  velue,  rougeâtre,  simple  ou  peu 
rameuse,  haute  de  trois  à six  pouces,  garnie  de  feuilles 
opposées,  sessiles,  ovales,  velues,  découpées  en  lobes  et 
comme  palmées.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  sessiles,  rap-t 
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prochées  au  sommet  de  la  tige  en  un  épi  serré;  leur  calice 
est  membraneux.  Cette  plante  croît  dans  les  parties  méri- 
dionales  8e  la  France  et  de  l’Europe. 

Eufraise  tardive  : Euphrasia  odontites , Ltnn. , Spec.,  841  ; 
Fl.  Dan.,  tab.  6u5.  Sa  tige  s'élève  de  six  pouces  à un  pied, 
en  se  divisant  en  plusieurs  rameaux  un  peu  tétragones  et 
chargés  de  poils  courts.  Scs  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  ob- 
longues-lancéolées , dentées,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  sont 
purpurines lîpresque  sessiles,  tournées  d’un  seul  côté  çt  dis- 
posées en  épis  terminaux.  Les  corolles  sont  une  fois  plus 
longues  que  les  calices , et  les  anthères  sont  saillantes. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  les  champs  et  les  pâturages 
humides. 

Ec FRAISE  A FEi’ivLES  DE  UN';  Euphrosîa  UnifoUa , Linn.,  Spec., 
842.  Sa  tige  est  droite , ralheuse  , haule  de  huit  à douze 
pouces.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  très-entières.  Ses  fleurs 
sont  jaunes,  tournées  d’un  seul  côté,  ct*disposées  en  épis  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ; les  étamines  sont  frès- 
sailiantes.  Celte  plante  croit  dans  les  lieux  secs  et  arides  du 
midi  de  la  France.  (L.  D.) 

EUGENIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à fleurs 
Complètes,  polypétalées , régulières,  de  la  famille  des  mjr- 
lécs,  de  Yicosandrie  monogytiie  de  Linnæus,  très- voisin  des 
myrtes,  ayant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  supérieur, 
à quatre  divisions;  quatre  pétales;  un  grand  nombre  d’éta- 
mines attachées  à l’orifice  du  calice;  un  style;  un  stigmate 
simple;  une  baie  ou  un  drupe  couronné  par  le  calice,  à une 
seulcloge,  contenant,  dans  une  substance  plus  ou  moins  pul- 
peuse, un  noyau  osseux,  quelquefois  deux  ou  trois,  à une 
''^çeule  semence.  Les  divisions  de  la  fleur  varient  de  quatre 
à cinq. 

Ce  genre  est  intéressant  par  ses  nombreuses  espèces,  com- 
posées d’arbres  et  d’arbrisseaux  qui  croissent  naturellement 
dans  les  deux  Indes,  distinguées  par  des  feuilles  simples, 
ordinairement  opposées;  les  fleurs  ont  un  aspect  très-agré.Tble; 
elles  sont  disposées,  les  nues  sur  des  pédonc'ules  ramifiés, 
d’autres  sur  des  pédoncules  simples,  uniflores,  latéraux  ou 
terminaux  ; il  leur  succède  des  fruits  bons  à manger  dans 
quelques  espèces.  Les  eugeniasont  tellement  rapprochés  des 
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myrtes  qu’il  est  souvent  bien  difficile  de  les  en  distinguer, 
surtout  lorsqu’on  ne  peut  les  observer  que  secs  et  en  herbier; 
d’où  il  est  résplté  beaucoup  de  contusion  dans  ces  deux 
genres  , faute  de  bonnes  observations.  I.cur  caractère  dis* 
tinctif  ne  peut  exister  que  dans  les  fruits  : ils  sont  unilocu* 
laires,  ordinairement  monospermes  dans  les  eugenia,  à deux 
ou  trois  loges  polyspermes  dans  les  myrtes;  mais  on  a remar- 
qué que  quelquefois  plusieurs  loges,  ainsi  que  quelques  se- 
mences, avortoient  dans  les  myrtes  et  offroient  alors  le  carac- 
tère des  eugenia.  Le  seul  moyen  de  s’assurer  de  cet  avorte- 
ment est  de  considérer  le  nombre  de  loges  et  d’ovules  qui 
existent  dans  l’ovaire,  ou  de  trouver  sur  des  individus  de  la 
même  espèce  des  fruits  sans  avortement  de  loges  ou  de  se- 
mences; observations  qui  ne  peuvent  guère  être  faites  que 
sur  des  plantes  vivantes  ou  bien  conservées  dans  les  col- 
lections. C’est  par  suite  de  ces  observations  qu’on  a établi 
plusieurs  réformes  dans  le  genre  Eugenia.  Swartz  a formé  le 
genre  Caljptranthes  pour  les  espèces  dont  les  pétales  sont 
réunis  en  coiffe.  (Voyez  Calvptranthe.  Voyez  encore  les 
genres  Stramdium,  Juss.  ; Butonica,  Juss.  ; Syzygium , Ga^tn.) 
Plusieurs  autres  espèces  ont  été  reportées  aux  myrtes.  Les 
principales  conservées  sont  les  suivantes. 

Pédoncules  rameux  ou  chargés  de  plusieurs  fleurs. 

Eugenia  de  Malaca  ; Eugenia  malaccensis , Linn.;  Andr. , 
Bot.  Magaz.,  tab.  58;  Smith.,  Exot.  Bot. , tab.  6i;  Correa, 
Ann.  du  Mus.,  9,  pag.  292  , tab.  8 , bg.  2 ; Jamt>osa  domestica, 
Kumph. , Amb.,  1 , tab.  Sy.  Arbre  des  Indes  orientales,  fort 
estimé  pour  la  bonté  de  ses  fruits.. Il  a la  forme  d’yn  beau 
prunier;  son  tronc  est  si  épais  qu’un  homme  peut  à peine 
l’embrasser.  11  soutient  une  cime  très-rameuse,  d’un  bel  as- 
pect. Les  feuilles  sont  opposées,  ovales-lancéolées , glabres, 
très- entières,  longues  d’un  pied,  soutenues  par  des  pétioles 
épais,  très-courts.  Les  fleurs  sont  d’un  rouge  vif,  disposées 
cinq  à sept  ensemble  en  grappes  presque  corymbiformes , 
latérales  ; les  pédicelles  opposés.  Les  fruits  ont  la  forme  et 
la  grosseur  d'une  poire,  rougeâtres  d’un  côté,  blanchâtres 
de  l’autre,  recouverts  d’un  brou  épais,  charnu,  succulent, 
d’une  saveur  agréable,  légèrement  acide,  d’une  odeur  de 
i5.  û't  • 
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rose  très-suave.  La  chair  du  fruit  est  blanche  ; le  noyau  ar- 
rondi, anguleux.  Cet  arbre,  originaire  des  Indes  orientales, 
est  cultivé  dans  les  deux  Indes  pour  la  bonté  de  ses  fruits. 
Ceux  de  la  presqu’île  du  Malaca  passent  pour  les  meilleurs. 
Rheede  dit  que  l'écorce  de  cet  arbre,  triturée  et  infusée 
dans  du  petit-lait,  forme  une  boisson  propre  à calmer  la 
dyssenterle.  Ueugenia  macrophjlla , Lamk. , Encycl. , remar- 
quable par  la  grandeur  et  la  largeur  de  ses  feuilles,  est  peut- 
être  le  nali-schambu  de  Rheede,  Malab.,  j,  tab.  i8,  que  l’on 
rapporte  à l’espèce  précédente. 

Eucenia  JAMROSE  ; Eugeiiia  jattihos , Linn.  ; Malacca-schamhu , 
Rheed.,  Malab.,  i,  tab.  ‘17;  vulgairement  le  Jam-rosade  ou 
Jambose  ; var.  f,  Jambosa  sjlveslris  aiia  ,*Rumph.,  Amb. , 1 
tab.  09.  Cette  espèce  se  distingue  par  ses  feuilles  longues, 
étroites,  nombreuses  et  luisantes;  les  pousses  naissantes  sont 
teintes  de  pourpre;  les  fleurs  grandes,  d’un  btene  pâle,  à 
longues  étamines.  Les  fruits  sont'  moins  gro»,  plus  arrondis, 
moins  estimés  que  ceux  de  l’espèce  précédente  : ils  sont  d’un 
blanc  jaunâtre,  d’une  saveur  douce,  à odeur  de  rose.  On 
con^  avec  du  sucre  les  fleurs  et  les  fruits  : ils  sont  em- 
ployés dans  les  fièvres  bilieuses,  pour  désaltérer  «t  pour 
donner  des  forces.  Cet  arbre  est  cultivé  dans  les  deux  Indes; 
il  croît  naturellement  dans  les  Indes  orientales. 

On  a réuni  dans  cette. sousdivision  ; i.“r£;/genia  cymosa, 
Lamk.,  Encycl.,  originaire  desMoluques  et  cultivé  à l’Ile-de- 
France  , remarquable  par  ses  panicules  courtes  et  en  cime , 
ses  calices  tronqués  en  leurs  bords , à quatre  lobes;  les  feuilles 
glabres,  ovales- lancéolées.  2.“  UEugenia  paniculata,  Lamk., 
Encycl.^  Bois  a écorce  blanche.  Ses  feuilles  sont  ovales-aiguës, 
courbées  à leur  sommet;  les  fleurs  petites,  nombreuses,  ra- 
massées en  une  panicule  terminale.  11  croit  à File  de  Bourbon 
et  à l’Ile-de-France.  3.°  h'Eugenia  corymbosa , Lamk.  ; A’iara, 
Rheed. , Malab.,  5 , tab.  27  : remarquable  par  la  disposition  de 
ses  fleurs  petites , nombreuses , en  un  corymbe  composé.  Les 
feuilles  sont  opposées,  obtuses;  les  pétioles  très- courts  ; ses 
baies  noirâtres,  globuleuses,  monospermes,  d’après  Rheede. 
11  croit  dans  leijndes  orientales.  4.°  VEugeniajavanica,  I.amk. , 
Encycl.;  an  Jambosa  aquea,  Rumph.,  Amb.,  1 , tab.  38,  fig* 
2 ? 11  croit  dans  File  de  Java.  Ses  feuilles  sont  sessiles,  ovales- 
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oblongues;  les  âeurs  disposées  en  grappes  lâches,  rameuses, 
axillaires  et  terminales,  moins  longues  que  les  feuilles.  5.* 
L’Eugenia  venosa , Lanik.,  Encycl.  Les  rameaux  sont  roides , 
anguleux  vers  leur  sommet;  les  feuilles  sont  veinées,  réticuléés 
à leurs  deux  faces,  coriaces,  elliptiques;  les  fleurs  réunies 
en  une  grappe  simple,  terminale;  le  fruit  couronné  pat  le 
calice.  Cet  arbre  croit  à Madagascar.  6.°  L’Eugenia  parviflora, 
Lamk. , Encycl.;  an  Kasjavo-maram , var. , Rhced.,  Malab., 
S , tab.  19  P Sqs  fleurs  soqf  extrêmement  pelâtes  et  nombreu- 
ses , disposées  en  paniculcs  pubescentes  ; les  feuilles  ovales- 
lancéolées,  acuminées,  pubescentes  sur  leur  pétiole.  Il  croit 
à Java. 

M.  de  Lamarck  ajoute  à ces  espèces  les  suivantes,  presque; 
toutes  originaires  des  Indes  orientales , savoir  : Eugenia  lan- 
ceolata,  spicata,  seu  myrtus  zejylanica,  Linn.;  Eugenia  coumeta, 
•d’Aublet  ; Eugenia  lomentosa  et  guianensis , du  même.  J’ai 
fait  'connoitre  et  décrit  dans  le  Supplément  de  l’Encyclo- 
pédie plusieurs  autres  espèces,  quelques-unes  communi- 
quées par  M.  Ledru , d’autres  observées  dans  les  herbiers 
telles  que  l'Eugenia  pallens  de  l’île  de  Saint-Thomas,  ainsi 
que  ÏEugenia  lancea  et  le  muUiflcra;  l’Eugenia  nigrescens  de 
rile-de-France;  l’Eugenia  patens  de  Cayenne;  ÏEugenia  dejlexa, 
de  Porto-Ricco  et  de  Saint-Domingue;  l’Eugenia  ohovata, 
recueilli  par  Commerson  à l’Ile-de-France  ; l'Eugenia  ferru- 
ginea  de  l’Amérique;  l’Eugenia fiUosa  découvert  à Pile  de  Bour- 
bon par  M.  Bory-Saint-Vincent,  ainsi  que  ÏEugenia  contracta; 
ÏEugenia  pcetosans  de  la  Guiane;  ÏEugenia  marginata,  Fers., 
de  Saint-Domingue. 

La  plupart  des  espèces  suivantes  ont  été  successivement 
placées  dans  les  myrtes  ou  les  eugenia , tels  que  ÏEugenia 
laurina,  Willd.,  seu  Myrtus  laurinus , Retz;  ÏEugenia  elliptica, 
Smith,  an  I^elrosideros Jloribunda?  Eugenia  axillaris,  Willd., 
seu  Myrtus  - axillaris , Swartz;  Eugenia  buxifolia,  Willd.,  seu 
Myrtus  buxifolia,  Swartz.  Nous  avons  encore  ÏEugenia, ova- 
riensis , Pal.  Beauv.,  Fl.  Owar.,  vol.  2,  pag.  20;  Eugenia  bar- 
nensis , Jacq. , Icon.  rar. , 3,  tab.  486;  Eugenia  Jloribunda, 
Willd.;  Eugenia  greggii , Swartz,  sub  Myrto,  qui  est  legreggia 
aromatica  de  Gaertner;  Eugenia punctata , Vahl,  Symb.;  Eugenia 
albida,  Humb.  etBonpl. , PI.  œquin.,  2,  tab.  11 3. 
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**  Pédoncules  simples  et  tmijlores. 

Eugenia  a fecilles  étroites  : Engenia  angustifolia , Lamk. , 
Encyd.;  Plum.,  Amer. , tab.  207  , fig.  2.  Arbre  d'une  médiocre 
grandeur,  très  rameux , distingué  par  ses  feuilles  très-étroites, 
linéaires,  nombreuses,  oj^posées,  longues  d'environ  deux 
pouces  sur  deux  lignes  de  largeur.  I/es  pédoncules  sont  soli- 
taires, axillaires  ou  géminés  , plus  courts  que  les  feuilles; 
les  fleurs  blanches,  à quatre  dlvisiiyis.  Le  frujt  est  une  baie 
rouge,  globuleuse,  à une  seule  loge,  renfermant  deux  ou 
trois  osselets.  Cet  arbre  croît  à Saint-Domingue. 

Eugenia  a feuilles  de  fi  stet  ; Eugenia  cotinifoUa  , I.inn. , 
Manth.  , 2/|5;  Jacq. , Obs.  , 5,  tab.  6 3.  Espèce  qu’on  croit 
originaire  de  File  de  Cayenne,  dont  les  rameaux  sont  gla- 
bres, anguleux  dans  leur  jeunesse;  les  feuilles  opposées,  en- 
tières, un  peu  arrdndies,  très-obtuses,  médiocrement  pé-^ 
tiolées;  les  pédoncules  uniflores,  plus  courts  que  les  feuilles; 
les  fruits  globuleux , uniloculaires,  monospermes.  VEugenia 
orbiculata,  Lamk.,  est  très-voisin  de  cette  espèce;  ses  feuilles 
sont  plus  petites,  plus  arrondies;  les  fleurs  fort  petites;  le 
calice  légèrement  velouté,  à quatre  lobes.  Comnerson  l'a 
découvert  à Fîle  de  Bourbon.  L’espèce  qu’il  a nommée  Bois 
DE  nèfle  des  «acïs  DE  Bourbon  , Eugenia  buxifolia , Lamk. , 
est  remarquable  par  ses  feuilles  semblables  à celles  du  buis 
de  Mahon , opposées,  un  peu  obtuses,  luisantes,  d’un  vert 
brun  en-dessus,  blanchâtres  en-dessous;  Its  fleurs,  deux  et 
trois  fois  plus  grandes  que  celles  de  l’espèce  précédente,  ont 
le  calice  velouté,  ainsi  que  l’ovaire,  à quatre  lobes;  autant 
de  pétales.  VEugenia  lucida,  Lamk.,  Encycl.  ; iussinia,  Com- 
mers.  ; vulgairement  Bois  de  cloux  , a de  grands  rapports 
avec  les  espèces  précédentes  ; mais  ses  fleurs  sont  presque  ses- 
siles,  axillaires,  opposées,  à quatre  divisions.  Ses  branches 
servent  à faire  des  palissades. 

Eugenia  a feuilles  de  cassine;  Eugenia  cassinoides , Lamk., 
Encycl.  Arbrisseau  recueilli  par  Commerson  à Madagascar. 
Ses  rameaux  sont  grêles,  un  peu  comprimés,  garnis  de  feuilles 
opposées,  ovales,  entières,  un  peu  aiguè's;  les  pédoncules 
axillaires,  uniflores,  plus  courts  que  les  feuilles,  réunis  deux 
ou  trois  ensemble.  Commerson  cite  encore,  de  File  de  Bour- 
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hon,  LE  Bois  de  nèfle  à grandes  feuilles,  ou  Bois  de  pêche 
MARRON , Eugenia  mespiloides  , Lamk.  Grand  arbre  de  trois  à 
quatre  pieds  de  circonférence,  à feuilles  opposées,  ovales- 
lancéolées  ; les  pédoncules  uniflores , pubescens  ; le  calice 
velouté,  à quatre  lobes  arrondis.  Le  fruit  est  un  drupe 
arrondi , couronné  par  le  calice , de  la  grosseur  d’une  nèfle 
ordinaire,  dont  il  a l’aspect.  Il  contient,  sous  une  pulpe  un 
peu  épaisse,  un  gros. noyau  arrondi,  à surface  inégale,  ra- 
boteuse, comme  rongée  par  les  vers,  dans  lequel  ou  trouve 
une  semence  assez  semblable,  pour  sa  consistance,  sa  couleur 
et  m^e  sa  saveur,  à une  graine  de  marronnier. 

Ei'oeMA  A FEUILLES  DE  LAURIER -TIN ; Etigenia  litiifoUa,  Lamk., 
Encycl.  Celte  espece  , découverte  par  Commerson  à l’Ile-de- 
Erancc , est  remarquable  par  le  duvet  cotonneux  répandu 
sur  toutes  scs  parties.  Son  feuillage  ressemble  à celui  du 
viburnum  tinus.  Ses  feuilles  sont  pétiolces,  opposées,  ovales, 
entières,  lisses  et  luisantes  en-dessus,  cotonneuses  eh-des- 
sous  dans  leur  jeunesse j les  pédoncules  axillaires,  solitaires, 
rarement  biflores;  le  calice  à quatre  divisions  , muni  en- 
dessous  de  deux  bractées  opposées,  presque  en  alêne;  les 
pétales  ovales,  arrondis;  le  style  et  le  stigmate  simples. 

Elgema  deSinemabi;  Eugenia  sinemariensis,  Auhl.,  Guiaii., 
tab.  198;  vulgairement  Maripou  chez  les  Galibis.  Arbrisseau 
de  la<juiaqe,  dont  le  tronc  n’a  qu'un  pied  de  haut; 'il 
pousse  des  branches  très-rameuses  qui  s'élèvent  à environ 
huit  pieds.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales -oblorigucs, 
entières,  acuminées , glabres , presque  sc»iles,  longues  de 
six  pouces,  larges  de  deux.  Les  fleurs  sont  scssilés,  axillaires, 
fasciculées,  munies  chacune  de  deux  petites  écailles  à leur 
base  : le  calice  à quatre  ou  cinq  dents,  autant  de  pétales 
blancs,  rayés  de  rouge.  Le  fruit  est  une  baie  rouge,  de  la 
grosseur  d’une  azerolle , uniloculaire , à deux  ou  trois  se- 
mences. 

Eugenia  a larges  feuilles;  Éugenia  lalifolia,  Aubl.,  Guian., 
tab;  199.  Cet  arbrisseau  pousse  de  sa  racine  plusieurs  tiges 
dressées,  hautes  de  six  à sept  pieds.- Ses  feuilles  sont  grandes, 
opposées,  ovales,  aiguës;  les  pédoncules  courts,  uniflores, 
•axillaires,  fdiciculés;  le  calice  à quatre  ou  cinq  lobes,  munis 
de  deux  petites  écailles  et  d’une  seule  à lit  base  du  pédon-; 
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cule;  les  pétales  arrondis , blancs,  bordés  de  rouge.  Le  fruit 
est  une  baie  de  la  forme  et  de  la  grosseur  d’une  olive , 
violette  dans  sa  maturité,'  contenant  une  seule  semence.  11 
croit  parmi  les  haies,  dans  la  Guiane.  UEugenia  undulata, 
Aubl. , Guian.,  tab.  202 , se  distingue  par  ses  feuilles  ondulées 
sur  leurs  bords,  par  ses  fleurs  blanches,  bordées  de  rose,  à , 
cinq  divisions;  les  baies  sont  rouges,  de  la  grosseur  d'une 
olive.  Dans  VEugenia  elliptica,  Lamk. , les  feuilles  sont  ellip- 
tiques , presque  sessiles;  les  pédoncules  courts,  latéraux, 
fasciculés.  11  croit  à l’Ile-de-France. 

Ecgenia-baumiek  ; Eugenia  bahajnita , Jacq. , Frag^,  tab. 
45,  fig.  2.  Arbrisseau  de  huit  à dix  pieds, «chargé  de  rameaux 
cylindriques,  velus  dans  leur  jeunesse.  Les  feuilles  sont 
ovales,  entières,  un  peu  ondulées,  longues  de  trois  pouces, 
ponctuées,  glauques  ou  blanchâtres  en-dessous  ; les  pédon- 
cules solitaires,  uniflores  ; les  quatre  divisions  du  calice 
ovales,  concaves,  un  peu  velues;  la  corolle  blanche;  les 
étamines  saillantes;  l’ovaire  légèrement  velu.  Celte  plante 
croit  à la  Jamaïque  : ses  feuilles,  broyées  entre  les  doigts, 
répandent  une  odeur  balsamique. 

Eugenia  a fleurs  sessiles  : Eugenia  sessili/lora,  Vahl,  Sjmb,, 
5,  p.  64;  Eugenia  laterijlora,  "Willd.,  6pec.,  2,  p.  961.  Plante 
de  Pile  de  Sainte-Croix  d’Amérique,  à rameaux  glabres, 
cendrés',  garnis  de  feuilles  elliptiques  ou  un  peu  arrondies, 
glabres , réticulées  à leurs  deux  faces , parsemées  en-dessous 
de  poils  bruns.  Les  fleurs  sont  sessiles  , axillaires , éparses , 
latérales,  solitaires,  ou  plusieurs  ensemble;  les  folioles  du 
calice  blanchâtres,  ponctuées  en  dehors;  le  fruit  globuleux, 
ponctué,  de  la  grosseur  d’une  prune. 

• Eugenia  a trois  nervures;  Eugenia  trinervia,  Vahl,  Egl. , 
2 , p.  36.  Arbrisseau  de  Pile  de  Cayenne,  dont  les  rameaux 
sont  comprimés  et  un  peu  velus  à leur  partie  supérieure , 
garnis  vers  leur  sommet  de  feuilles  glabres,  ovales,  aiguës, 
luisantes  à leurs  deux  faces,  veinées,  à trois  nervures  sail- 
lantes, à peine  pétiolécs.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
axillaires,  solitaires,  une  fois  plus  courtes  que  les  feuilles; 
les  pédicelles  opposés,  très-étalés;  les  bractées  linéaires-lan- 
céolées;  le  calice  à quatre  divisions  arrondie*;  les  pétales 
oblongs;  Povaire-velu, 
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El'cenia  hîtide  : Eugenia  felida , Poir. , Encycl. , Suppl.; 
Eugtnia  maleolens,  Pei'S. , Synops.  Cette  espèce  a des  rameaujc 
grêles,  cylindriques  et  cendrés.  Ses  feuilles  sont  petites,  à 
peine  pétiolées  , ovales  - lancéylées , à peine  longues  d’ua 
pouce,  d’un  vert  cendré,  rétrécies  par  un  prolongement 
obtus;  les  pédoncules  très-courts,  axillaires,  uniflores  et 
presque  solitaires;  les  fleurs  petites  et  blanchâtres;  les  fruits 
globuleux,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  poivre,  couronnés 
par  le  calice.  UEugenia  fetida  de  Persoon  diflere  de  la  pré- 
cédente par  ses  feuilles  plus  coriaces,  toutes  obtuses.  Toutes 
deux  ont  été  recueillies  à Pile  de  Cayenne. 

Eucenia  a feuilles  dorées  ; Eugenia  chrjsophylla , Poir. , En- 
cycl., Suppl.  Très-belle  espèce,  qu’on  prendroitau  premier 
aspect  pour  un  chrjsophyllum , si  ses  feuilles  n’étoient  oppo- 
sées. Ses  ratheaux  sont  un  peu  comprimés  et  ferrugineux 
vers  leur  sommet;  les  feuilles  ovales- lancéolées , d’un  vert  . 
brillant  en -dessus , couvertes  en-dessous  d’un' beau  duvet 
d’un  jaune  doré  et  luisant;  les  pédoncules  sont  courts,  uni- 
flores,  fasciculés;  la  corolle  petite;  les  fruits  ovales,  de  la 
grosseur  d’une  petite  olive,  presque  glabres,  monospermes.  . 
ilette  plante  a été  recueillie  <à  l’Ilc-de-France  parCominerson. 

Eugema  a feuilles  de  romarin  ; Eugenia  rasmarini/oUa , 
Poir.,  Encycl.,  Suppl.  Arbrisseau  élégant,  facile  à distinguer 
par  la  petitesse  de  ses  feuiUes  et  par  la  délicatesse  de  ses 
rameaux.  Ses  feuilles  sont  opposées , assez  semblables  à celles 
du  romarin,  planes,  glabres,  linéaires,  terminées  par  une 
petite  pointe  courte;  les  pédoncules  très-simples,  filiformes, 
uniflores,  axillaires,  une  fois  plus  courts  que  les  feuilles. 
Les  fleurs  sont  petites,  blanchâtres  ; le  calice  à demi  ovale; 
la  corolle  .un  peu  plus  longue  que  le  calice.  11  croît  aux 
Antilles. 

Eugenia  a feuilles  de  chromer;  Eugema  citrifolia , Voir., 
Encycl.,  Suppl.  Arbrisseau  recueilli  à Cayenne,  sur  les  bords 
de  la  rivière  d'Oyac.  Ses  rameaux  sont  glabres  et  cendrés; 
scs  feuilles  pétiolées,  glabres,  ovales- oblongues , à nervures 
obliques distants  , les  veines  réticulées;  les  pédoncules 
latéraux , fascicules  , uniflores  , à peine  longs  de  deux  lignes; 
le  calice  glabre,  petit,  campanulé,  à quatre  divisions  ovales; 
les  fruits  petits,  ovales,  monospermes.  (Poir.) 
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EUGLOSSE,  Euglossa.  (Entom.)  Nom  donné  par  M.  La- 
treille  et  adopté  par  Fabricius  pour  désigner  des  espèces 
d'abeilles  à longue  langue.  Ce  genre  forme  notre  cinquième 
section  du  genre  Abeille,  page  65  du  tome  premier,  où  par 
erreur  on  a imprimé  Englosses.  Ce  mot  grec  signifie  quelle 
langue  ! ( C.  D.  ) 

EUGONA.  {Bot.) , nom  donné  par  M.  Salisbury  au  metho- 
nica  des  Malabares , qui  est  aussi  le  mendoni  de  Rheede  , et  par 
suite  d’Adanson.  Linnæus  le  nommoit  gloriosa , à cavse  de  la 
beauté  de  sa  fleurj  mais  un  nom  purement  adjectif  ne  peut 
être  celui  d’un  genre.  Nous  avons  adopté  depuis  long-temps 
celui  de  meihonica,  dont  la  prononciation  est  facile,  et  ^ui 
sera  sans  doute  maintenu.  (J.)  * 

EULABES.  (Oniith.)  Bontius  rapporte,  dans  son  Histoire 
naturelle  et  médicale  des  Indes  orientales,  liv.  ? , chap.  14, 
une  particularité  relative  au  scrupule  manifesté  par  une 
vieille  femme  au  sujet  de  l’oiseau  qu’elle  possédoit,  et  dont 
il  a donné  la  figure  sous  le  nom  de  pie  ou  étourneau  indien. 
Cet  oiseau  étoit  le  mainate,  que  Linnæus  a appelé  gracula 
religiosa,  d’après  celte  circonstance,  tout-à-fait  étrangère  à 
ses  mœurs.  M.  Cuvier,  ayant  ensuite  reconnu  que  le  genre 
Gracula  comprenoit  beaucoup  d’oiseaux  qui  n’avoient  pas 
les  caractères  du  mainate,  l’a  réduit  à l’espèce  citée,  et,  ne 
trouvant  pas  de  nom  convenablf  à substituer  à celui  de  gro- 
cula,  qu’il  ne  pouvoit  conserver  d’après  le  transport  des 
espèces  dans  des  genres  diflçrens,  il  a traduit  en  grec  le 
mot  religiosa,  et  en  a formé  celui  d'eulabes.  Voyez  Mainate. 
(Ch.  D.) 

EULAI.  (Entom.)  Aristote  nomme  ainsi,  (uXai^  les  larves  de 
diptères  qui  se  développent  dans  les  chairs  corrompues,  et 
entre  autres  dans  les  plaies  et  les  ulcères.  (C.  D.) 

EULALIA  (Bot.) , nom  espagnol  de  l’ajonc  ou  jonc-marin  , 
ulex  europaus,  qui  étoit  anciennement  Vaspalalhus  primus  de 
Clusius.  Cet  auteur  cite  aussi  le  même  nom  espagnol  donné 
au  spartium  scorpius  dans  les  environs  de  Salamanque.  Une 
de  ses  variétés  est  nommée  aulaga,  et  une  jutre  lialloda,  (J.) 

EULE(Ornifh.),nom  générique  des  chouettes  en  allemand. 
(Ch.  d.) 

'EULIMÈNE,  Eulimenes.  (Arachnod.)  MM.  Peron  et  Le 
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Sueur  donnent  ce  nom  à un  petit  groupe  de  médusaires  qui 
offre  pour  caractères  un  estomac  simple , avec  une  seule 
ouverture  ou  bouche,  sans  pédoncules,  ni  bras,  ni  tentacules, 
mais  dont  le  pourtour  de  l’ombrelle  est  pourvu  d’un  cercle 
de  petites  côtes  ou  de  petits  faisceaux  lameUeux,  ce  qui  en 
fait  un  genre  peu  différent  des  équorées.  Il  ne  contient  que 
deux  espèces  : toutes  deux  de  l’Océan  atlantique  austral. 

1 L’Eclimène  sïhéroïdale,  Eulimenes  spheroidalis , Per.,  dont 
l’ombrelle  en  forme  de  sphéroïde  aplatie  vers  les  pôles , ' 

hyaline,  avec  quelques  nuances  de  rouge  et  de  bleu,  n’a  que 
3 à 3 centimètres. 

2.®  L’Euluiène  cvCLOPHYLLE,  EuUmcties  cyclophylla , Per. , qui 
est  un  peu  plus  grande  (5  à 6 centimètres),  d’un  gris  violacé, 
et  dont  l’ombrelle  subhémisphérique,  légèrement  échancrée 
à son  pourtour*  extérieur , est  pourvue  d’un  cercle  de  fais- 
ceaux lamelleux,  diphylles,  courbes,  sinueux  et  jaunâtres. 

M.  de  Lamarck  réunit  ce  genre  au  genre  Pho&cinie  des 
.mêmes  auteurs  (voyez  ce  mot).  (De  B.) 

EULIMÈNE.  (Crust.)  C’est  un  nom  de  genre  de  crustacés 
branchiopodes  de  la  deuxième  section  ou  des  phyllopcs  dans  , 

l'ouvrage  de  M.  Cuvier,  Règne  ànimal,  tome  III,  page  68. 

D’après  une  espèce  de  la  Mediterranée,  c’est  rartémie  euü-  ^ 
mène  de  M.  I.each.  Voyez  dans  le  volume  XIV,  p.  643.  (C.D.) 

EULOPHE,  Eulophtis.  (Entcm.)  Geoffroy  a ainsi  appelé  un 
petit  genre  d’insectes  hyménoptères  de  la  famille  des  néotto- 
cryptes  ou  abditolarves,  dont  les  antennes  sont  ramifiées  ou 
en  panache  ; mais  cette  conformation  n’est  propre  qu’aux 
mâles  de  quelques  ejnips.  M.  de  Fourcroy  avoit  déjà  sup- 
primé ce  genre  dans  le  petit  abrégé  de  l’ouvrage  de  Geoffroy, 
qu’il  a publié  sous  le  titre  d'Entomologia  parisiensis.  Les. es- 
pèces de  petits  ichneumons  que  Linnæus  et  Degéer  avoient 
désignés  sous  les  noms  de pectinicornis  , ramicornis  et  larvaruin  ,* 
sont  le  tvTic  de  ce  genre  dans  tes  derniers  ouvrages  de  M. 

LatreiUc,  (C.  D.) 

ELiMECES.  {Min.)  C’est,  dit  Pline,  une  pierre  de  la 
Bactrianc  , semblable  au  silex  : ce  qui  confirme  , comme 
l’observe  très- judicieusement  M.  Delaunay  , que  le  mot 
silex  ne  vouloit  pas  dire  une  pierre  ou  caillou  en  g^éral, 
mais  une  sorte  particulière  de  pierre,  (B.)  . w 
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EUMÈNE , Eumenes.  {Entom.)  C’est  le  nom  sous  lequel 
M.  Latreille , et  par  suite  Fabricius , ont  désigné  un  genre 
d’insectes  hyménoptères  de  la  famille  des  ptérodiples  ou  du- 
plipennes,  extrait  de  celui  des  guêpes.  11  comprend  des 
espèces  qui  vivent  solitaires , dont  l’abdomen  est  supporté  par 
.un  long  pédicule-  en  forme  de  poire , et  le  second  plus  large 
en  forme  de  cloche.  Fabricius  a décrit  vingt-trois  espèces, 
parmi  lesquelles  une  seule  se  trouve  aux  environs  de  Paris , 
une  autre  aux  environs  de  Vienne  en  Autriche  ; les  vingt 
autres  espèces  provenoient  de  l’Amérique  méridionale  et 
des  Indes  orientales.  Voyez,  dans  le  genre  Guêpe,  l’espèce 
nommée  éraANCLÉE,  coarctata.  Elle  est  décrite  et  figurée 
par  Geoffroy,  dans  son  Histoire  abrégée  des  insectes  des  en- 
virons de  Paris,  tome  2,  page  877,  et  figurée  sous  le  n.°  2 
de  la  planche  16.  (C.  D.  ) ♦ 

EUMÉRODES  ou  GRIMPEURS..  {ErpétoL)  M,  le  profes- 
seur Duméril  a formé  sous  ce  nom,  dans  l’ordre  des  sau- 
riens , une  famille  de  reptiles , qui  a pour  caractères  de  . 
présenter  une  queue  arrondie , un  eou  et  des  pattes  très- 
distinctes.  La  plupart  des  genres  qui  la  composent  entroient 
dans  le  grand  genre  Lézaèd  de  Linnæus.  Dans  le  tableau 
suivant  nous  allons  mettre  leurs  caractères  en  opposition 
les  uns  avec  les  autres. 

Famille  des  Eumérodes. 


' opposables  , réunis  jusqu'aux  ongles;  queue  prenante; 

langue  verniifurme ; . . . . CAMÉLKorr. 

[épineuse;  écailles  carences  . . Stellion. 

run  goitre  dentelé  . . Iguaise. 

I sans  épi- 


arron- 
dis; à 
Üanos 


oppo- 
[ sables , J 


simples  ; j 
queue 


sans  goi* 
irc;  lé  te 

couverte 


de  plaques.  Lézard. 


d*écaillcs,  âgams. 

garnis  d’une  membrane  en  forme  d’ailes,  Dracor. 
platis  en-dessous;  à lames  I à l’eitrémité.  . « . . Anolis. 
entuilées  (tout  le  long Gecko. 


Voyez  CCS  différens  mots. 

Quant  au  mot  eumérodes  y il  est  formé  de  deux  mots  grecs, 
SV  y hency  et  fxsgoçy  memhrum , et  indique  que  les  membres 
des  ammaux  de  cette  famille  sont  très-apparens  et  bien 
confcff^és.  (H*  C. ) 
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EüMITHRES.  {Min.)  Pierre  nommée  par  Pline,  et  placée 
par  Je  naturaliste  romain  au  nombre  des  gemmes.  Les  Assy- 
riens l’appeloieut  gemme  de  Belus  elle  éloit  d’un  vert -por- 
reau. M.  Delaunay  croit  que  c’étoit  une  prase.  Voyez  Silex- 

' FRASE.  (B.) 

EUMOLPE,  Eumolpus.  (Entom.)  Kugellan  , dans  son  His- 
toire des  coléoptères  de  Prusse,  a établi  ce  genre,  qui  a été 
adopté  par  Fabricius,  et  qui  est  en  effet  fort  distinct.  Les 
insectes  qu'il  comprend  sont  des  coléoptères  à quatre  articles 
à tous  les  tarses,  ou  tétramérés,  à ilhtennes  en  iil,  arrondies, 
non  portées  sur  un  bec  , et  par  conséquent  de  la  famille  des 
phytopliages  ou  herbivores.  ' 

Ce  nom,  tiré  du  grec,  tvfxoXTroç,  signifie  beau  chant: 
c’étoit  le  nom  d’un  Athénien  ; c'est  aussi  l'un  de  ceux  sous 
lesquels  Pétrone  semble  avoir  voulu  désigner  l’empereur 
!Néron  dans  sa  fameuse  satire. 

Le  caractère  des  eumolpes  est  à peu  près  le  même  que 
celui  des  gribouris  ou  cryptocéphalcs;  mais  les  derniers  ar- 
ticles de  leurs  antennes  sont  presque  triangulaires,  ou  en 
forme  de  cône  renversé  et  légèrement  aplati.  (Voyez 
GniBOuni.  ) 

Ces  insectes  vivent  sur  les  plantes,  auxquelles  elles  font 
Iieaucoup  de  tort,  en  particulier  celui  qui  attaque  les  vignes 
et  que  l’on  nomme  coupe-bourgeon,  bêche,  piquebrot  ou  Lisette, 
dans  les  pays  vignobles.  Geofl'roy  a décrit  ses  mœurs  dans 
son  premier  volume,  page  a3a  , n.°  2.  C’est  principalement 
la  larv.e  qui  fait  tort  à la  vigne , en  attaquant  les  boutons  à 
grappes,  qu’elle  fait  coulep  ou  dessécher.  L’insecte  parfait 
se  nourrit  de  feuilles,  et  ne  fait  pas  grand  dégât.  Cependant  il 
seroit  utile  d'en  faire  la  recherche;  car,  en  les  détruisant  à 
l’époque  où  il  n’y  a aucun  inconvénient  à aller  dans  les 
vignes , on  pourroit  attaquer  la  race  qui  doit  être  le  fléau 
de  l’année  suivante. 

Les  trois  espèces  principales  qui  s’observent  aux  environs  * 
de  Paris,  sont 

1 .“  L’Eujiolpf.  de  la  vigne  , Eumolpus  cilis , figuré  par 
Schœffer , pl.  86  , fig.  6,  et  par  Olivier,  tom.  5 , n.“g6 , fig.  1. 

Car.  Noir,  lisse;  à élytres  pointillées  d’un  rouge  brun. 

jVous  venons  d’cn  indiquer  l'bistoire. 
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2. °  Eiimolpe  obscur,  Eumolpus  ohscurus,  figuré  par  Panzer, 
cah.  5 , pl.  I 2. 

Car,  Noir,  lisse,  à élytres  noires. 

3. "  Eusiolpe  précieux,  Eumolpus  prellosus. 

Car.  Bleu  Brillant  violâtre , avec  les  antennes  et  les  tarses 
noirs. 

On  le  trouve  communément  au  bois  de  Boulogne  et  à Fon- 
tainebleau , au  mail  de  Henri  IV,  sur  le  dompte-venin, 
asclepias  vincetoxicum.  ( C.  D.) 

EUMOLPE.  (Selipod.)  If.  Ocken  , dans  son  Système  général 
d’histoire  nalurelle,  Zoolog.  sjst.,  tom.  i , pag.  374,  adonné 
ee  nom  à une  section  qu'il  a formée  dans  le  genre  des 
Aphrodites  (voyez  ce  mot)-  Les  caractères  qu’il  lui  assigne 
sont  ; Corps  aplati,  oniscoïde  ; dos  entièrement  couvert  par 
des  écailles;  tête  distincte;  des  yeux ;*des tentacules , environ 
quatre  paires  , charnus  ; des  filamens  noueux  aux  pieds,  ainsi 
qu’à  la  queue.  Le  type  de  ce  genre  est  l’aphrodite  écailleuse , 
Aphr.  squammala,  M.  Çlcken  y rapporte  en  outre  les  Aplir. 
scabra,  imbricata , cirrata  qu’il  nomme  plana,  Upidota,  cir- 
rhosa,  violacea  et  longa.  Cette  petite  coupe  générique  corres- 
pond à celle  que  M.  le  docteur  Leach  a nommée  Lépidonote. 
Voyez  ce  mot  et  celui  d’ApHRoniTE.  (De  B.) 

EUNEOS.  (Min.)  On  ne  peut  décrire  avec  plus  de  pré- 
cision le  corps  fossile  qu’on  appelle  pierre  de  Judée,  et 
qui  e^t  une  pointe  d’oursin,  que  ne  le  fait  Pline,  en  parlant 
de  Veuneos  : « C’est,  dit-il,  une  pierre  semblable  à un  noyau 
« d’olive  , peu  blanche,  et  striée  à la  manière  d’une  co- 
« quille.  » (B.)  ' . ^ « 

EUNICEE,  Eunicea.  (Zoophjt.)  Division  du  genre  Gorgonia 
des  auteurs  , établie  par  M.  Lainouroiix  , d’abord  sous  le  nom 
de  Polyllioi;  (Bull,  de  la  Soc.  pliil.  ),  et  ensuite  sous  celui 
d’Eunicée  (Polyp.  (Jex.,  pag.  45i),  pour  un  petit  nombre 
d’espèces  dont  les  loges  polypiaircs  forment  des  mamelons 
saillans  (oujours  droits  et  de  la  même  longueur  dans  toute 
l’étendue  du  polypier,  et  dont  les  polypes  mêmes,  suivant 
M.  Lamouroux , qui  ne  les  a,  il  est  vrai,  observés  que  * 
desséchés,  lui  ont  paru  offrir  des  différences  notables,  avec 
ceux  des  plexau  res , autre  division  des  gorgones,  en  ce  qu’ils 
semblent  moins  rétractiles  ou  avoir  des  tentacules  plus  alon- 
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gés  , plus  nombreux,  et  se  recouvrant  les  uns  les  aiitrft  sans 
ordre  déterminé,  quelquef(^  comme  dans  les  écailles  caly- 
cinales  des  centauriées.  Du  reste,  la  forme  de  ce  qu’on  nomme 
le  polypier  ou  axe  solide,  est  toujours  branchue,  avec  des 
rameaux  épars  et  cylindriques  : les  mamelons  varient  davan- 
tage, pouvant  être  courts,  ou  pyramidaux,  ou  très-alongés 
avec  le  sommet  arrondi;  quelquefois  lisses  et  d’autres  fois 
épineux.  La  couleur  des  eunicées  est  un  fauve-brun  rougeâtre 
plus  ou  moins  foncé;  elle  est  moins  variable  que  celle  des  gor- 
gones, et  devient  blanche  par  l’exposition  à l’air  et  à la  lu- 
mière. Ils  paraissent  n’habiter  que  les  mers  Intertropicales 
et  peu  s’étendre  dans  les  mers  tempérées.  Du  reste,  ils  sont 
fort  peu  rares  dans  les  collections. 

1. °  Eunicée  ANTiPATHE  : Eutiicca  Antlpathcs  , I.mx.  ; Gorg. 
anlip. , Gmel.  ; Esp. , Zooph. , tab.  a3 , fig.  127.  Cette  espèce, 
qui  croit  à la  hauteur  de  deux  pieds,  a son  axe  très-dur, 
d'un  beau  noir  luisant,  comprimé  et  presque  plane  dans 
les  rameaux.  Les  polypes  sont  très- grands,  de  couleur  de 
cire,  en  sorte  que,  suivant  M.  Poiret  (Voyage  en  Barbarie , 2 , 
p.  55)  , les  rameaux  sembfent  recouverts  -de  celte  substance. 
Dans  les  individus  desséchés,  l’écdrcc  est  brune,  très-épaisse 
et  lisse.  Mer  Méditerranée  et  des  Indes. 

2. "  Eunicée  a petits  mamelons  : Eunicea  microthela,  JLmx.  ; 
Gorg.  papillosa,  Esp. , Zooplijyt, , tab.  flk,  p.  lyS.  Rameuse, 
presque  pinnée;  rameaux  courbés;  mamelons  coniques  , assez 
peu  saillans;  écorce  friable,  crénelée;  couleur  fauve -ver- 
dâtre : six  à huit  centimètres  de  hauteur.  Patrie  inconnue. 

3. “  Eunicée  lime  : Eunicea  limiformis,  Lmx.;  Gorg.  plan- 
taginea,  Lamk.  ; Tournefort,  Act.  galL  , 1700,  p.  04,  tab.  1. 
Espèce  voisine  de  l’eunicée  épineuse;  mais  qui  en  diffère 
surtout  par  la  forme  des  mamelons,  qui  sont  coniques  et 
longs  d’un  à deux  millimètres.  Elle  est  des  mers  d’Amérique. 

4. “  Eunicée  molle  ; Eunicea  mollis,  Lmx.  ; Gorg.  mollis, 
Gmelin  ; Ginnani,  Oper.  poslh.,  t.  1 , p.  16,  ||b.  10,  fig.  2 5. 
Cylindrique,  dichotome  , à rameaux  flagelliformes ; écorce 
brune  , couverte  partout  de  verrues  à ouvertures  denti- 
culées.  Méditerranée. 

5. °  Eunicée  succinée  : Eunicea  succinea , Lmx.  ; Gorg. 
siiccinea,  Gmel. , d’après  Pallas.  Espèce  fort  douteuse,  dont 
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PallaAi  vu  uii  seul  individu,  et  dont  le  caractère  principal  , 
tiré  de  la  couleur  ambrée  de  ^xe , se  trouve  en  effet  dans 
les  deux  espèces  précédentes,  qui  pourroient  bien,  suivant 
M,  Lamouroux,  n'être  que  des  variétés  de  la  même. 

6. “  Eünicée  faux  - ANTiPATHE  : Eunicta  pscudo  - antipothes  , 
Lmx.  ; Gorg.  pseudo  - antipalhes  , Lmk.  ; Mém.  du  Mus. , t.  u , 

^ p.  162,  n."  40;  Gorg.  musicala , var. , Eisp.,  2,  tab.  3g? 
Rameuse,  dichotome;  axe  très-comprimé  aux  bifurcations  ; 
mamelons  larges  à la  base,  tronqués  au  sommet;  écorce 
fort  épaisse.  Des  mers  d’Amérique. 

7. "  El'nicée  clavaire  : Eunicea  clavaria,  Lmx.,  ou  Solan- 
der,  Ellis,  tab.  18,  fig.  2.  Rameaux  cylindriques  peu  nom- 
breux, en  forme  de  massue;  mamelons  inégaux,  à grande 
ouverture.  Des  Antilles. 

M.  de  Lamarck  rapporte  la  figure  citée  de  Solander  et 
£Uis  à sa  Gorg.  plantaginea. 

^ 8.°  Eonicée  a gros  mamelons;  Eunicea  mammosa,  Lmx.. 

Polyp.  flex. , pl.  17.  Rameuse , subdichotome  ; mamelons  cylin- 
driques, assez  longs,  à ouverture  large  et  sublabiée.  Patrie 
inconnue.  * 

9.°  EuNicéE  CALTClFÈRE  : Eunicea  calicifera,  Lmx.  ; Gorg.  calycu- 
Inta,  Gmel.,  d’après  Ellis  et  Solander,  p.  g5 , n.“  21.  Dicho- 
tome , à rameaux  épais , relevés  ; à mamelons  grands  , rappro- 
chés; écorce  cendrédl^  de  couleur  de  pourpre  intérieure- 
3xient;  axe  brun  corné.  On  en  ignore  la  patrie,  et  suivant 
Lamouroux  ÿl  se  pourroit  qu’elle  différât  peu  de  la  pré- 
eddente.  Solander  dit  que  les  polypes  ont  huit  tentacules 
cirreux.  . ; 

1 o,°_  Eunicée  épineuse  : Eunicea  muricata , Lmx.  ; Gorg. 
*nuricata,  Gmel.,  Lmk.;  Elsp.,  Zooph.,  tab.  8 et  Ç) , A.  Di- 
(Chotome,  rameuse,  comprimée  ; écorce  épaisse,  blanchâtre; 

comprimé,  corné,  noirâtre;  mamelons  cylindriques, 
^**oits , serrés  , hérissant  les  rameaux,  qui  ressemblent  un  p’eu 
**•  des  épis.  Mc^  d’Amérique. 

Lamouroux  regarde  comme  appartenant  à cette  espèce 

^^org.  lima  de  M.  de  Lamarck. 

* 1 •“  Eunicée  scirpe  : Eunicea  scirpea , Lmx.;  Gorg.  scirpea, 
p 'après  Pallas,  elle  diffère  beaucoup  des  autres,  puisque 
*jge  est  très-simple  et  droite;  mais  la  base  est  décomposée 
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et  foliacée , Vécorcc  molle  et  verruqueuse.  Elle  vient  des 
mers  des  Indes.  Appartient-elle  bien  réellement  à ce  genre  ? 

M.  de  Lamarck , qui  n’a  pas  adopté  ce  genre , place  les 
espèces  qui  le  composent  dans  la  section  des  gorgones  qui 
ont  les  cellules  cylindriques  ou  tortueuses,  très -saillantes 
( les  papillaires  ) , et  y en  ajoute  plusieurs  autres  que  nous 
ferons  connottre  à l’article  Gorgone.  (Voyez  ce  mot.) 

M.  Lamouroux  rapporte  le  nom  de  palythae  à un  petit 
genre  d’ascidies  agrégées,  ou  d’alcyons  de  Gmelin.  Voyez 
Paiythoc'.  (De  B.) 

EUNUCHION  {Bot.) , un  des  noms  de  la  laitue,  cités  dans 
l’ouvrage  de  Théophraste.  ( H.  Cass.  ) 

EUOMPHALUS.  (Foss.)  Genre  de  coquilles  fossiles  voisines 
des  lurbo , établi  par  M.  Sowerby  {Min.  Conch.,  pl.  45,  4^ 
et  5a  ).  Ses  caractères  sont  : Coquille  univalve  à spire  com- 
primée à sa  partie  supérieure,  convexe  en-dessous  ; ouver- 
ture anguleuse,  ombilic  fort  large. 

Cet  auteur  donne  la  description  et  les  figures  de  cinq  es- 
pèces de  ce  genre,  qui  ont  été  trouvées  en  Angleterre  et 
en  Irlande.  (D.  F.) 


FIN  DD  QUINZIÈME  VOLUME. 
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